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ÉTUDES    GRECQUES 


Les  réunions  du  Comité  ont  lieu  à  l'École  des  Beaux-Arts,  ù  quatre  iieures,  le 
premier  jeudi  non  férié  de  chaque  mois;  tous  les  membres  de  la  Société  ont  le 
droit  d'y  assister  et  ont  voix  consultative.  Elles  sont  interrompues  pendant  les 
mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre.      ' 

La  bibliothèque  de  l'Association  (Sorbonne,  salle  des  conférences  de  grec,  au 
rez-de-chaussée)  est  ouverte  le  mardi  de  4  h.  à  5  h.  1/2,  et  le  samedi  do  2  à  4  h. 


Les  communications  à  l'Association,  les  demandes  de  renseignements,  les 
ouvrages  otlerts  à  la  bibliothèque,  doivent  être  adressés^  franc  de  port,  44,  rue 
de  Lille,  vii^^. 

Les  manuscrits  destinés  à  la  Revue,  ainsi  que  les  ouvrages  envoyés  pour 
compte  rendu,  doivent  être  adressés  à  M.  Gustave  Glotz,  rédacteur  en  chef  de 
la  Revue,  librairie  Leroux,  28,  rue  Bonaparte,  vi''. 


Les  membres  de  l'Association  sont  priés  de  vouloir  bien  envoyer  le  montant  de 
leur  cotisation,  en  un  mandat  poste,  à  M.  Henri  Lebègue,  agent  bibliothécaire 
de  l'Association,  44,  rue  de  Lille,  vii«. 

Tout  membre  qui,  après  deux  ans,  n'aura  pas  payé  sa  cotisation,  sera  consi- 
déré comme  ilémissionnaire. 
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DE  L'ASSOCIATION  POUR  L'ENCOURAGEMENT  DES  ÉTUDES  GRECQUES 


(Reconnue  établissement  d'utilité  publique  par  décret  du  7  juillet  1869) 


TOIIE   XXIV 


ANNEE     1911 


PARIS 
ERNEST     LEROUX,    ÉDITEUR 

28,   RUE     BONAPARTE,    Vr 
I  9  I  i 


ASSOCIATION 


POUR   L  ENCOURAGEMENT 


DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANGE 

(Reconnue  établissement  d'utilité  publique 
par  décret  du  7  juillet  1869). 


STATUTS 


§  I.  Objet  de  l'Association. 

Art.  V.  L'Association  encourage  la  propagation  des  meilleures 
méthodes  et  la  publication  des  livres  les  plus  utiles  pour  le  pro- 
grès des  études  grecques.  Elle  décerne,  à  cet  effet,  des  récom- 
penses. 

2.  Elle  encourage,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  le  zèle  des 
maîtres  et  des  élèves. 

3.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

4.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes  étrangers. 

5.  Elle  publie  un  annuaire  ou  un  bulletin,  contenant  l'exposé 
de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  l'indication  des  faits  et 
des  documents  les  plus  importants  qui  concernent  les  études  grec- 
ques. 

§  II.  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

6.  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illimité.  Les 
Français  et  les  étrangers  peuvent  également  en  faire  partie. 

7.  L'admission  est  prononcée  par  le  Comité,  sur  la  présentation 
d'un  membre  de  l'Association. 

8.  Les  cinquante  membres  qui,  par  leur  zèle  et  leur  influence,  ont 
particulièrement  contribué  à  l'établissement  de  l'Association,  ont  le 
titre  de  membres  fondateurs . 
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1).  Le  taux   de   la  cotisation  annuelle  est  lixé  au   minimum  de 

dix  francs. 

10.  La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  le  payement, 
une  fois  fait,  d'une  somme  décuple.  La  personne  qui  a  fait  ce  verse- 
sement  reçoit  le  titre  de  membre  donateur. 

§  lU.  Direction  de  l'Association. 

■  11.  L'A-Ssociation  est  dirigée  par  un  Bureau  et  un  Comité,  dont  le 
Bureau  fait  partie  de  droit. 

12.  Le  Bureau  est  composé  de  : 

Un  Président, 

Deux  Vice-Présidents, 

et  de  au  moins  : 

Un  Secrétaire-Archiviste, 
Un  Trésorier. 

Il  est  renouvelé  annuellement  de  la  manière  suivante  : 

1°  Le  Président  sortant  ne  peut  faire  partie  du  Bureau  qu'au  bout 
d'un  an; 

2°  Le  premier  Vice-Président  devient  Président  de  droit; 

3°  Les  autres  membres  sont  rééligibles  ; 

\°  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale,  à  la  plura- 
lité des  suffrages. 

13.  Le  Comité,  non  compris  le  Bureau,  est  composé  de  vingt  et  un 
membres.  Il  est  renouvelé  annuellement  par  tiers.  Les  élections 
sont  faites  par  l'Assemblée  générale.  Les  sept  membres  sortants  ne 
sont  rééligibles  qu'après  un  an. 

14.  Tout  membre,  soit  du  Bureau,  soit  du  Comité,  qui  n'aura  pas 
assisté  de  l'année  aux  séances,  sera  réputé  démissionnaire. 

15.  Le  Comité  se  réunit  régulièrement  au  moins  une  fois  par 
mois.  Il  peut  être  convoqué  extraordinairement  par  le  Président. 

Le  Secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  des  séances;  ils  sont 
régulièrement  transcrits  sur  un  registre. 

Tous  les  membres  de  l'Association  sont  admis  aux  séances  ordi- 
naires du  Comité  et  ils  y  ont  voix  consultative. 

Les  séances  sont  suspendues  pendant  trois  mois,  du  l"^""  août 
au  1"  novembre. 

10.  Une  Commission  administrative  et  des  Commissions  de  corres- 
pondance et  de  publication  sont  nommées  par  le  Comité.  Tout  mem* 
bre  de  l'Association  peut  en  faire  partie. 


—  ut- 
il. Le  Comilé  fait  dresser  uunuelleiiient  le  biidgel  des  receltes  et 
des  dépenses  de  rAssociation.  Aucune  dépense  non  inscrite  au  bud- 
get ne  peut  être  autorisée  parle  Comité  que  sur  la  proposition  ou 
bien  après  Tavis  de  la  Commission  administrative. 

18.  Le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de  l'année  écoulée 
est  également  dressé,  présenté  par  le  Comité  à  l'approbation  de 
l'Assemblée  générale  et  publié. 

§  IV.  Assemblée  générale. 

19.  L'Association  tient,  au  moins  une  fois  chaque  année,  une 
Assemblée  générale.  Les  convocations  ont  lieu  à  domicile.  L'Assem- 
blée entend  le  rapport  qui  lui  est  présenté  par  le  Secrétaire  sur 
les  travaux  de  l'Association  et  le  rapport  de  la  Commission  admi- 
nistrative sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'année. 

Elle  procède  au  remplacement  des  membres  sortants  du  Comité  et 
du  Bureau. 

Tous  les  membres  de  TAssociation  résidant  en  France  sont  admis 
à  voter,  soit  en  personne,  soit  par  correspondance. 

§V. 

20.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modifiés  que  par  un  vote 
du  Comité,  rendu  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  pré- 
sents, dans  une  séance  convoquée  expressément  pour  cet  objet,  huit 
jours  à  l'avance.  Ces  modifications,  après  l'approbation  de  l'Assem- 
blée générale,  seront  soumises  au  Conseil  d'État. 


SOUSCRIPTION   PERMANENTE 
POUR  L'ILLUSTRATION  DE  LA  REVUE 


Les  conditions  de  la  souscription  sont  les  suivantes  : 

Art.  1".  —  La  souscription  pour  l'illustration  de  la  Revue  est 
iixée  au  minimum  de  100  francs  une  fois  versés. 

Art.  2.  —  Les  souscripteurs  pour  l'illustration  de  la  Revue  des 
éludes  grecques  recevront  le  titre  de  Membres  fondateurs  pour  les 
MoHumenls  grecs  et  l'illustration  de  la  Revue  (1).  Leurs  noms  forme- 
ront une  liste  à  part,  qui  sera  imprimée  en  tête  de  chaque  volume 
de  la  Revue  des  études  grecques. 

Art.  3.  —  S'il  y  a  des  renouvellements  de  souscription,  ils  seront 
indiqués  sur  cette  liste  par  la  mention  des  années  où  la  souscription 
aura  été  renouvelée. 

Art.  4.  —  Les  souscriptions  qui  dépasseront  le  chiffre  de  100  fr. 
seront  naturellement  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans  le  rapport 
annuel  du  trésorier  et  dans  la  liste  des  souscripteurs, 

LE  COMITÉ  DE  L'ASSOCIATION. 

Nota.  —  Les  souscriptions  devront  être  adressées  à  M.  Jules  Maurice,  trésorier 
de  l'Association,  33,  rue  Washington. 

(1)  Par  suite  de  lachèveaient  des  Monuments  grecs,  l'illustration  do  la  lievue 
représente  seule  désormais  dans  l'œuvre  de  l'Association  l'objet,  si  important, 
de  la  reproduction  des  monuments  flgurés  légués  par  l'antiquité  hellénique. 
Destinée  à  prendre  sans  cesse  de  nouveaux  développements,  elle  appelle  instam- 
ment de  nouveaux  concours. 


LA  MÉDAILLE  DE  L'ASSOCIATION 


Cette  médaille,  œuvre  de  notre  confrère  M.  J.-C.  Chaplain,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  Beaux- Arts),  porte  au  droit  une  tête  de  Minerve,  dont  le  casque, 
décoré  de  fleurons,  de  feuilles  d'olivier  et  d'une  figure  de  Sphinx,  rappelle  à 
la  fois  les  anciennes  monnaies  d'Atliènes  et  les  belles  monnaies  de  Thurii.  Le 
module  est  de  55  millimètres. 

Elle  pourra  être  décernée  avec  une  inscription  spéciale,  par  un  vote  du 
Comité,  aux  personnes  qui  auront  rendu  h  l'Association  des  services  excep- 
tionnels. 

Le  Comité  a  décidé  aussi  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition  de  tous  les 
membres  de  l'Association  qui  désireraient  l'acquérir.  Dans  ce  cas,  elle  portera, 
sur  le  revers,  le  nom  du  possesseur  avec  la  date  de  son  entrée  dans  l'Asso- 
ciation. Le  prix  en  a  été  fixé  comme  il  suit  : 

L'exemplaire  en  bronze 10  fr. 

—  en  argent 30  — 

Ceux  de  nos  confrères  qui  voudraient  posséder  cette  œuvre  d'art  devront 
adresser  leur  demande  à  M.  Lebègue,  agent  et  bibliothécaire  de  l'Association, 
44,  rue  de  Lille,  Paris.  Ils  sont  priés  d'envoyer  d'avance  la  somme  fixée, 
suivant  qu'ils  préfèrent  la  médaille  en  argent  ou  en  bronze,  afin  que  l'on 
puisse  y  faire  graver  leur  nom.  Ils  voudront  bien,  de  plus,  joindre  à  cet  envoi 
l'indication  des  noms  et  prénoms  qui  doivent  former  la  légende.  Les  membres 
qui  habitent  la  province  ou  l'étranger  devront  désigner  en  même  temps  la  per- 
sonne de  confiance  par  laquelle  ils  désirent  que  la  médaille  soit  retirée  pour 
eux,  ou  le  mode  d'envoi  qui  leur  convient.  Les  frais  d'expédition  seront  naturel- 
lement à  leur  charge. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  11    MAI  19H 


ALLOCUTION  DE  M.  CH.  DIEHL 

VICE-PRÉSIDENT    DE    L'ASSOCIATION 


Messieurs, 

L'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques  a 
eu  cette  année  une  grande  joie.  Notre  président,  M.  Henry  Rou- 
jon,  a  été  élu  membre  de  l'Académie  française.  De  cet  honneur 
si  mérité,  tous  ici  nous  avons  été  heureux,  et  pour  une  double 
cause.  D'abord,  parce  que  nul  hommage  ne  pouvait  être  plus 
légitimement  rendu  au  lettré  délicat,  au  délicieux  auteur  de 
Mlrpmonde,  de  la  Galerie  des  Bustes,  des  Portraits  de  dames 
d'autrefois,  au  galant  homme  dont  nous  connaissons  le  talent 
élégant  et  spirituel,  dont  nous  savons  tous  la  parfaite  bonne 
grâce.  D'autre  part,  parce  que  cette  élection  est  venue  comme 
à  point  nommé  pour  hâter  chez  notre  cher  président  une  con- 
valescence trop  lente  au  gré  de  ses  amis.  Une  longue  et  grave 
maladie  a  en  efTel,  vous  le  savez,  retenu  M.  Roujon  loin  de  nous 
durant  presque  toute  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  et  nous  ne 
l'avons  entrevu  à  ce  fauteuil  présidentiel  que  juste  assez  pour 
nous  donner  le  regret  de  ne  l'y  point  voir  davantage.  Personne, 
je  vous  assure,  aujourd'hui  surtout,  n'a  éprouvé  plus  que  moi 
ce  regret.  Au  lieu  du  discours  charmant  que  vous  aviez  le  droit 
d'attendre,  les  circonstances  vous  condamnent  à  entendre  une 
éloquence  vice-présidentielle,  et  ce  n'est    point   sans  quelque 
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embarras  que  je  prends  la  parole  là  où  Hei>ry  Roujon  aurait 
dû  parler.  Une  seule  chose  peut-être  atténuera  un  peu  le  poids 

de  la  charge  qui  m'est  imposée  :  c'est  le  plaisir  d'exprimer 

la  seule  chose  que  notre  président  n'eût  pu  dire  :  j'entends  les 
félicitations  unanimes  et  cordiales  dont  nous  saluons  le  nouvel 
immortel,  et  auxquelles  se  joignent  nos  vœux  sincères  pour 
son  prochain  retour  parmi  nous. 

C'est  la  tâche  annuelle  de  votre  président  d'évoquer  en  ce 
jour,  une  dernière  fois,  le  souvenir  des  membres  de  l'Associa- 
tion que  la  mort  nous  a  enlevés.  Si  nous  ne  considérions  que 
le  chiffre  de  nos  pertes,  cette  année  nous  pourrait  sembler 
d'abord  moins  que  d'autres  cruelle;  mais  parmi  ceux  qui  ont 
disparu,  figurent,  hélas!  plusieurs  de  nos  amis  les  plus  anciens, 
et  qui  ont  le  plus  grandement  honoré  noire  association. 

Rodolphe  Dareste  élaitdes  nôtres  depuis  les  origines  de  l'As- 
sociation :  il  nous  appartenait  depuis  1867  comme  membre 
donateur;  il  fut  en  1880  le  président  de  notre  société.  Ancien 
élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  docteur  en  droit  et  docteur  ès- 
lettres,  également  versé  dans  la  connaissance  des  langues  clas- 
siques, des  langues  germaniques  et  de  la  plupart  des  langues 
slaves,  il  a,  durant  sa  longue  carrière  de  86  années,  abordé, 
avec  une  méthode  toujours  impeccable,  avec  un  esprit  toujours 
admirablement  net  et  lucide,  les  questions  les  plus  diverses  de 
l'histoire  du  droit.  Babylone  et  l'Egypte,  l'Inde  et  Israël,  le 
droit  celtique  et  le  droit  Scandinave,  le  droit  slave  et  le  droit 
musulman,  le  droit  romain  et  le  droit  français  ont  tour  à  tour 
retenu  l'attention  de  ce  grand  juriste,  de  cet  infatigable  tra- 
vailleur; et  à  ces  recherches  en  tant  de  domaines  différents, 
nous  devons  trois  précieux  volumes,  d'une  richesse  et  d'une 
variété  admirables,  les  Études  d'histoire  du  droit,  et  les  Nou- 
velles études  d'histoire  du  droit.  Mais  la  Grèce  surtout  l'attirait. 
Continuant  en  quelque  sorte  une  tradition  de  famille, —  son 
beau-père  M.  Plougoulm  avait  publié  jadis  une  traduction  des 
oeuvres  politiques  de  Démosthène — Dareste  donna  en  1875  et 
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1879  une  traduction  des  plaidoyers  du  grand  orateur  attique, 
qu'accompagnent  des  introductions  et  des  notes  très  précieuses, 
et  plus  tard  une  traduction  des  plaidoyers  d'Isée  (1898).  Il  fut 
un  des  premiers  à  comprendre  aussi  tout  ce  que  les  documents 
épigraphiques  ajoutent  à  la  connaissance  des  institutions  et  du 
droit  grecs  ;  et  avec  la  collaboration  de  nos  confrères  Haus- 
soullier  et  Th.  Heinach,  il  composa  ce  Recueil  des  inscriptions 
juridiques  grecques^  modèle  de  sûre  méthode,  de  commentaire 
sobre  et  savant.  Son  livre  sur  la  Science  du  droit  en  Gr<?c«(1893) 
n'est  pas  moins  remarquable  par  la  hauteur  des  vues,  par  la 
précision   et  l'étendue  des   connaissances.  Peu  d'hommes    ont 
plus  fait  que  Dareste  pour  l'étude  de  l'ancien  droit  grec;  peu 
d'hommes    en   ont  plus  pleinement  éclairé   les  délicats  pro- 
blèmes par  une  science  plus  ferme,  plus  vaste,  plus  féconde  en 
rapprochements  instructifs  et  lumineux. 

Auguste  Choisy  également  nous  appartenait  depuis  1867 
comme  membre  donateur,  et  l'Association  a  couronné  en  1884 
ses  Études  épigraphiques  sur  F  architecture  grecque.  Gomme 
Dareste,  Choisy  avait  compris  tout  ce  que  l'étude  des  documents 
épigraphiques  ajoute  à  notre  connaissance  du  monde  hellénique  ; 
et,  de  même  que  Dareste  avait  fait  profiter  l'épigraphie  de  son 
admirable  science  juridique,  Choisy  apporta  au  commentaire 
des  inscriptions  toul  ce  qu'il  devait  à  son  éducation  de  poly- 
technicien et  d'ingénieur.  Ses  mémoires  ^nv  V Arsenal  du  Pirée, 
sur  les  murs  d'Athènes,  sur  V Erechtheion  sont  des  contributions 
aussi  neuves  qu'intéressantes  à  l'histoire,  fondée  sur  les  textes, 
de  l'architecture  grecque.  Aussi  bien  l'art  de  bâtir  élait-il 
l'objet  des  constantes  préoccupations  de  Choisy;  il  l'a  étudié, 
en  de  beaux  livres,  chez  les  Égyptiens,  chez  les  Romains,  chez 
les  Byzantins;  et  dans  le  dernier  de  ces  trois  ouvrages,  le  plus 
remarquable  peut-être,  il  a,  bien  des  années  avant  les  retentis- 
santes théories  de  Strzygowski,  montré,  par  une  étude  admira- 
blement précise  des  monuments,  tout  ce  que  l'art  byzantin 
doit  à  l'Orient  asiatique.  Aujourd'hui  encore  cet  Art  de  bâtir 
chez  les  Byzantins  demeure  l'ouvrage  indispensable  pour  qui- 
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conque  veut  comprendre  la  complexité  savante  de  l'architec- 
ture byzantine,  et  sentir  ce  qu'il  y  a  tout  ensemble  de  har- 
diesse et  de  science  dans  la  merveille  que  réalisèrent  à  Sainte- 
Sophie  les  architectes  de  Justinien. 

C'est  par  Byzance  pareillement  que  lo  général  de  Beylié  était 
des  nôtres.  L'Association  avait  en  1 883  couronné  son  intéressant 
travail  surV Habitation  byzantine,  où,  pour  la  première  fois  — 
et  c'est  l'intérêt  de  ce  livre  — ,  on  a  essayé  de  nous  rendre  compte 
de  ce  qu'étaient  la  maison  et  l'ameublement  dans  la  société 
grecque  du  moyen  âge.   Pour  réunir  les  documents  nécessai- 
res à  ses  recherches,  lo  général  de  Beylié  n'avait  rien  épargné; 
sa  libéralité  n'était  pas  moins  grande  en  etîet  que  sa  curiosité 
scientifique,  et  à  l'une  comme  à  l'autre  nous  devons  des  collec- 
tions précieuses  —  le  musée  de  Grenoble  en  sait  quelque  chose 
—  et  des  travaux  tout  à  fait  intéressants.  Voyageur  passionné, 
tour  à  tour  le  général  de  Beylié  a  exploré  les  ruines  de  Samara 
en  Mésopotamie,  fouillé  dans  l'Afrique  du  Nord  la  Kalaa  des 
Beou-Hammad,  l'ancienne  capitale  berbère  du  xi^  siècle,  mis  en 
Indo-Chine  toute  sa  sollicitude  à  rendre  accessibles  et  à  photo- 
graphier les  merveilleuses  ruines  d'Angkor.  Un  accident  tragi- 
que a  fait  disparaître  prématuiément  ce  soldat,  cet  explorateur, 
ce   savant,   dont  l'activité   nous   promettait  tant   d'espérances 
encore;  mais,    même  mort,   il  survit  dans   ce  beau  livre  que 
viennent  de  consacrer    aux   monuments    d'Amèda    MM.   van 
Berchem  et  Strzygow^ski,  et  en  tête  duquel  se  lit  le  nom   du 
général  de  Beylié,  —  juste  hommage  rendu  à  l'homme  qui  a 
rassemblé  les  matériaux   essentiels  de  l'ouvrage,  et  qui  les  a 
généreusement  mis  à  la  disposition  des  auteurs,  «  sans  autre 
condition  que  celle  d'en  tirer  parti  pour  la  science  ». 

Pas  plus  que  le  général  de  Beylié,  Louis  Olivier  n'était  un 
helléniste  de  profession.  Elève  de  Pasteur,  il  avait,  dans  le 
laboratoire  du  maître,  puis  comme  directeur  au.Havre  du  labo- 
ratoire municipal  de  bactériologie,  poursuivi  d'importantes  et 
fécondes  recherches  de  microbiologie,  et  il  avait^  voilà  vingt 
ans,  fondé  cette  Revue  générale  des  Sciences  qui  a  bien  vite  con- 


quis  une  placo  considérable  dans  l'estime  du  monde  savant. 
Mais  son  intelligence  largement  ouverte,  sa  curiosité  toujours 
en  éveil,  son  généreux  esprit  d'initiative  devaient  lui  inspirer 
de  plus  vastes  projets.  Il  comprenait  quel  intérêt  il  y  a  pour 
des  Français  à  mieux  connaître  les  pays  étrangers,  à  étendre, 
avec  leur  horizon,  le  champdeleur  activité  intellectuelle  ou  com- 
merciale, à  chercher,  dans  les  plus  beaux  pays  du  monde,  des 
visions  d'art  et  de  beauté.  Et  c'est  pour  cela  qu'il  organisa  — 
avec  quel  désintéressement,  ses  amis  le  savent —  ces  croisières 
qui,  en  douze  années,  ont  conduit  tant  de  voyageurs  français  du 
Spitzbergau  Caucase,  de  l'Italie  à  l'Egypte,  de  l'Espagne  à  la 
Grèce  ou  à  l'Asie  Mineure.  Chaque  année  ou  presque,  Olivier 
inscrivait  à  son  programme  quelque  expédition  aux  grands 
sanctuaires  du  monde  antique  :  et  si  aujourd'hui  Delphes  et 
Olympie,  Mycènes  et  Épidaure,  les  temples  de  la  Sicile  et  les 
marbres  de  l'Acropole  sont  pour  beaucoup  de  nos  compatriotes 
autre  chose  et  mieux  que  des  ruines,  l'honneur  en  revient  pour 
une  grande  part  à  l'homme  qui  ressentit  profondément,  je  le 
sais,  la  beauté  du  génie  grec  et  qui  a  tant  contribué  à  en  répan- 
dre le  culte  parmi  nous.  C'est  pour  cela  qu'il  voulut  être  des 
nôtres  :  et  peu  d'hommes  ont  servi  de  façon  plus  directement 
utile  cette  cause  de  l'encouragement  des  études  grecques  qui  est 
la  devise  de  notre  Association. 

D'autres  noms  encore  doivent  être  rappelés  sur  cette  liste 
funèbre;  celui  de  Bourgault-Ducoudray,  longtemps  professeur 
au  Conservatoire,  et  bien  connu  de  tous  par  ses  Etudes  sur  la 
musique  ecclésiastique  grecque,  et  parle  soin  heureux  qu'il  prit 
de  recueillir  et  d'harmoniser  les  plus  beaux  chants  populaires 
de  la  Grèce  moderne;  — celui  du  général  Parmentier,  qui  nous 
appartenait  depuis  1872  comme  membre  donateur,  et  qui  nous 
avait  pareillement  marqué  sa  sympathie  en  s'inscrivant  comme 
membre  fondateur  pour  les  monuments  grecs  et  l'illustration 
de  la  Revue  ;  — celui  de  Madame  Emile  Egger,  particulièrement 
cher  à  notre  Association  pour  les  souvenirs  anciens  et  respectés 
qu'il  évoque  ;  —  ceux  enfin  de  M.  Haury,  professeur  au  lycée 


XI 


de  Vesoul;  et  de  l'archimandrite  Grégoire  Zigavinos,  de  l'église 
grecque  de 


Marseille. 


La  liste  de  nos  pertes  est  douloureuse  ;  pourtant,  à  la  consi- 
dérer attentivement,  elle  est  instructive  aussi.  Les  hommes 
dont  je  viens  de  rappeler  les  noms  sont  venus  à  nous  des  points 
les  plus  divers  de  l'horizon  intellectuel.  L'un  s'était  formé  à 
l'École  de  droit,  l'autre  à  la  Faculté  des  sciences;  celui-ci  avait 
passé  par  le  Conservatoire,  celui-là  par  l'Ecole  polytechnique, 
un  troisième  par  l'armée.  Tous  pourtant,  à  un  moment  de  leur 
vie,  ont  rencontré  la  Grèce  sur  leur  route  et  en  ont  senti  le 
charme  tout-puissant;  différents  d'esprit,  dégoût,  de  culture, 
tousse  sont  rejoints,  dans  l'admiration  d'un  commun  idéal  de 
clarté  et  de  beauté. 

Il  y  a  là,  on  peut  dire,  quelque  chose  de  réconfortant.  Sans 
doute,  je  le  sais,  les  hommes  dont  je  parle  appartenaient  pour 
la  plupart  à  une  génération  profondément  nourrie  des  études 
classiques  ;  ils  n'étaient  point  du  temps  où  le  vieux  dicton  du 
moyen  âge  :  Graecum  est,  nonlegitiir,  tend  de  plus  en  plus  à 
redevenir  l'expression  d'une  vérité  contemporaine.  Pourtant  je 
ne  crois  point  me  tromper  ni  leur  faire  tort,  en  affirmant  que 
plusieurs  d'entre  eux  avaient  oublié  quelque  peu  le  grec 
qu'avait  balbutié  leur  jeunesse.  Et  cependant  ce  monde  antique 
les  attirait  d'une  séduction  invincible,  et  dans  la  Grèce  ren- 
contrée sur  leur  chemin  ils  reconnaissaient  d'instinct  comme 
une  patrie  retrouvée. 

Il  y  a  là  peut-être  une  des  manifestations  les  plus  éclatantes 
de  ce  qu'on  a  nommé  «  le  miracle  grec  »  :  et  grâce  au  ciel, 
même  en  notre  temps  de  scepticisme,  ce  miracle-là  n'est  pas 
près  de  finir.  Il  y  a  moins  d'un  mois,  j'étais  à  Athènes,  revenant 
de  Palestine  et  de  Syrie.  Nous  avions  vu,  mes  compagnons  de 
route  et  moi,  nombre  d'admirables  choses,  Damas  bigarrée 
et  charmante,  les  ruines  colossales  de  Baalbeck,  les  cités  mor- 
tes de  Chypre  et  de  Rhodes,  la  merveille  d'art  qu'est  la  mos- 
quée d'Omar,  dans  la  solitude  grandiose  du  Haram  es  Chérif. 
Toutes  ces    visions   incomparables  ou  exquises,  brusquement. 
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comme  un  grand  coup  de  vent  balaie  les  nuages  accumulés  au 
ciel,  la  vue  d'Athènes  les  elTaça  :  devant  le  Parthénon  radieux 
sous  Téclat  du  soleil  couchant,  devant  la  pure  beauté  des  mar- 
bres helléniques,  tout  le  reste  momentanément  s'abolit  et  nous 
parut  presque  barbare.  Et  notez  que  les  deux  cents  Français 
que  remuait  si  profondément  la  vision  du  monde  antique 
n'étaient  ni  des  savants,  ni  des  érudits,  et  encore  moins  des 
hellénistes;  c'étaient  des  hommes  et  des  femmes  comme  tout 
le  monde,  gens  de  goût  assurément  et  de  bonne  culture,  mais 
que  rien  n'avait  spécialement  préparés  à  cette  claire  compréhen- 
sive  du  génie  hellénique.  De  tels  faits,  que  j'ai  plus  d'une  fois 
constatés,  ne  sont  point,  je  crois,  sans  signification;  ils  mon- 
trent que,  chez  les  profanes  même,  les  plus  éloignés  en  appa- 
rence des  choses  antiques,  la  rencontre  de  la  beauté  grecque 
éveille  comme  d'un  choc  brusque  tout  un  monde  de  sentiments 
endormis.  Ils  montrent  que  sur  ceux  là  même  qui  ignorent  le 
grec  ou  qui  l'ont  oublié  la  culture  grecque  exerce  un  charme 
toujours  puissant.  Il  n'est  point  douteux  qu'on  sait  aujourd'hui 
le  grec  moins  généralement  que,  à  ce  que  dit  la  légende,  on  ne 
le  savait  autrefois;  les  optimistes  se  consolent  en  ajoutant  que 
ceux  qui  le  savent  actuellement  le  savent  mieux.  Il  se  peut. 
Mais  en  tout  cas,  chez  nous  Français,  épris  de  clarté,  de  rythme, 
de  beauté,  le  goût  de  la  culture  grecque,  l'admiration  des  mer- 
veilles que  le  génie  grec  créa,  ne  sont  pas  près  de  disparaître. 
Et  c'est  pour  cela  que  cette  Association  ne  fait  point  malgré  tout 
œuvre  vaine,  qui  a  pour  raison  d'être  de  conserver,  d'encourager 
parmi  nous  le  goût  des  études  grecques  et  l'amour  de  la  civili- 
sation hellénique. 


RAPPORT    DE    M.    PUECH 

SECRÉTAIRE 

SUR  LES   TRAVAUX   ET  LES    CONCOURS   DE   L'ANNÉE  1910-1911 


Messieurs,. 

En  1909,  votre  Commission  des  Prix  couronnait  le  tome  V 
des  Fouilles  de  Delphes^  et  son  Rapporteur  se  félicitait  que  l'oc- 
casion lui  fût  offerte  de  rendre  ainsi  hommage  au  directeur 
de  cette  entreprise  mémorable  et  à  tous  ses  collaborateurs.  Vous 
ne  serez  pas  surpris  qu'en  1911  la  publication  des  premiers 
fascicules  de  V Exploration  archéologique  de  Délos  ait  tout  de 
suite  attiré  son  attention.  Le  prix  Zographos  est  partagé  entre 
l'étude  que  M.  Gabriel  Leroux  a  consacrée  à  la  Salle  Hypostyle 
et  l'édition  de  XÉlectre  de  Sophocle  que  vient  de  nous  don- 
ner un  savant  grec,  M,  Papageorgiou.  Vous  aurez  désormais  un 
double  titre  à  la  protection  d'Apollon. 

Délos  est  depuis  longtemps  comme  une  province  de  la  science 
française.  Avec  quelle  activité  et  quel  succès  les  membres  de 
notre  Ecole  d'Athènes,  sous  l'énergique  impulsion  de  M.  Hol- 
leaux  et  grâce  au  concours  généreux  de  M.  le  duc  de  Loubat, 
y  ont  conduit  les  dernières  recherches,  nous  le  savions  déjà, 
mais  nous  on  avons  aujourd'hui  le  témoignage  décisif  par  les 
deux  fascicules  qui  viennent  de  paraître  coup  sur  coup  et  sont 
un  gage  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  résultats  en  seront 
publiés.  Le  premier,  celui  de  M.  le  capitaine  Bellot,  contient 
un  ensemble  de  scrupuleuses  études  topographiques  et  hydro- 
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graphiques,  qu'il  revenait  à  rAcadéiiiie  de  Sciences  de  récom- 
penser. Le  second  au  contraire  vous  appartenait.  Il  est  l'œuvre 
de  M.  G.  Leroux,  qui,  aidé  d'un  ingénieur  et  d'un  architecte, 
M.  Henry  Couvert  et  M.  Albert  Gabriel,  nous  présente,  avec  une 
grande  clarté  et  une  excellente  méthode,  le  bilan  de  la  campa- 
gne de  fouilles  entreprise  au  nord  de  l'ancien  port,  le  long 
de  cette  esplanade  qui  porte  le  nom  d'agora  de  Théophrastos, 
depuis  qu'en  1880  M.  Homolle  y  découvrit  la  base  de  la  statue 
élevée  àcetépimélète  athénien  du  n'' siècle  avant  notre  ère.  Dans 
la  suite,  malgré  certaines  tentatives  de  M.  Homolle  lui-même  en 
1885  et  de  M.  Ardaillonen  1894,  l'esplanade  et  ses  abords  avaient 
été  délaissés.  On  y  revint  en  1907,  avec  le  projet  bien  arrêté 
de  pénétrer  jusqu'à  la  couche  d'époque  hellénique  que  deux 
étages  de  ruines  romaines  et  byzantines  recouvraient,  et  ce  fut 
une  inspiration  heureuse.  Car  dès  l'automne  de  cette  année, 
on  avait  déblayé  aux  trois  quarts,  et  en  1908  on  avait  entière- 
ment mis  au  jour  les  vestiges  d'un  monument  qui  bornait  au 
nord  l'agora  de  Théophrastos  et  dont  la  découverte  a  été  à 
tous  égards  une  surprise. 

Surprise  d'abord,  parce  qu'on  ne  soupçonnait  pas  l'existence, 
aussi  près  de  l'ancien  port,  de  ce  vaste  édifice  que  les  voya- 
geurs apercevaient  en  face  d'eux,  aussitôt  qu'ils  débarquaient. 
Surprise  surtout,  parce  que  l'ordonnance  en  était  encore  plus 
imprévue.  C'est  une  salle  rectangulaire,  qui  doit  être  mise  au 
nombre  des  constructions  de  Délos  les  plus  importantes  :  par 
les  dimensions,  elle  n'a  de  rivales  que  les  temples  et  le  por- 
tique de  Philippe  V.  La  surface  de  près  de  2,000  mètres  carrés 
qu'elle  occupait  était  close  de  murs  sur  trois  côtés  ;  la  façade 
restait  ouverte  sur  la  mer;  une  rangée  de  15  colonnes 
doriques  la  décorait;  à  l'intérieur,  cinq  files  de  neuf  colonnes 
dessinaient  4  nefs,  de  telle  sorte  qu'une  colonne  manquant 
dans  la  file  médiane,  il  restait  au  centre  un  espace  vide  de 
11  mètres  de  côté;  doriques  sur  le  portour,  les  colonnes  sont, 
h  l'intérieur,  ioniques,  sans  cannelure  et  avec  des  chapiteaux 
lisses  dont  la  décoration  avait  été  sans  doute  laissée  au  peintre. 
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Aucune  trace  de  dallage;   on  marchait  sur  la   terre  battue. 
M.   Leroux  établit  que  rédifice    date  de  l'époque    macédo- 
nienne,  el   probablement  de  la  fm  du   ni"   siècle  avant  notre 
ère.   Une  inscription  assez  mutilée   a   permis  de  reconnaître 
qu'il  avait  d'abord  été  dédié  par  les  Déliens;  mais  le  mot  AyjX'.oi 
a  été  corrigé  en  'AO/ivawî.  à  un  moment  où  l'île  avait  de  nou- 
veau perdu  son  indépendance.  Les  rares  monuments  hypos- 
tyles  que  l'on  connaît  en  Grèce,  comme  le  Télestérion  d'Eleu- 
sis ou  le  Tlicrsileion  de  Mégalopolis,  sont  très  différents.  Quelle 
pouvait  donc  être  la  destination  de  celui-ci?  L'emplacement, 
la  disposition  intérieure,  peut-être  aussi  la  difficulté,  en  l'ab- 
sence de  tout  autre  indice,  d'imaginer  un  autre  emploi,  font 
présumer  qu'il  était  comme  une  Salle  des  Pas-perdus^  un  pro- 
menoir couvert  oi^i  les  négociants  de  Délos  pouvaient  se  ren- 
contrer et  causer  de  leurs  atraires;  il  aurait  ainsi  joué  le  rôle 
d'une  sorte  de  Bourse.  En  réalité,  il  importe  assez  peu  de  préci- 
ser davantage;  car  l'intérêt  réel  du  monument  est  ailleurs.  Il  est 
dans  l'économie  de  son  architecture.  Après  avoir  écarté  la  com- 
paraison avec  le  Télestérion  et  le  Thersileion^  après  avoir  mon- 
tré que  les  ressemblances  avec  les  anciennes  Leschés^  comme 
•  celle  des  Cnidiens  à  Delphes,  sont  très  générales  et  limitées  au 
plan  d'ensemble,   M.    Leroux  conclut  que   l^'édifice  de  Délos 
demeure  en  Grèce  un  exemplaire  isolé.  Il  fait  penser  à  l'Egypte 
et  à  ses  salles  hypostyles,  et  il  fait  pressentir  aussi  les  basiliques 
romaines.  On  voit  aussitôt  qu'il  prend  la  valeur  d'un  témoi- 
gnage historique.  Il  apporte  un  appui  solide  à  l'hypothèse  par 
laquelle  on  prétend  relier  les  basiliques  aux  monuments  égyp- 
tiens; c'est  un  anneau  de  la  chaîne.  Les  Lagides,  à  Alexan- 
drie, ont  été  naturellement  tentés  d'imiter  cet  art  indigène  qui 
produit  encore  sur  nous  une  impression  si  puissante.  Que  Délos 
se  soit  inspirée  à  son  tour  d'Alexandrie,  c'est  chose  fort  natu- 
relle encore,  et  Délos  devient  elle-même  l'intermédiaire  que 
l'on  cherchait  entre  Alexandrie  et  l'Occident.  Voilà  donc  une 
découverte  dont  les  conséquences  vont  assez  loin.  Trouver  une 
œuvre  d'art  qui  soit  un  chef-d'œuvre,  c'est  sans  doute  le  pre- 
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mier  souhait  d'un  archéologue;  en  trouver  une  qui,  dans  révo- 
lution des  formes  artistiques,  vienne  remplir  une  place  vide  et 
restitue  leur  état  civil  à  d'autres  œuvres  dont  la  filiation  était 
ignorée,  n'est-ce  pas  presque  aussi  désirable?  La  salle  hypos- 
tyle  de  Délos  aura  largement  satisfait  à  ce  second  vœu. 

Reconstituée  en  son  intégrité,  donnerait-elle  une  satisfaction 
égale  au  premier?  Je  ne  sais;  car,  en  premier  lieu,  si  prudente 
et  si  ingénieuse  que  soit  une  reconstitution,  — et  MM.  Leroux  et 
Gabriel  m'ont  paru,  dans  celle  qu'ils  ont  tentée,  procéder  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  de  méthode,  —  il  y  reste  toujours 
cependant  quelque  incertitude.  Ensuite,  il  est  un  point  au 
moins,  sur  lequel  les  belles  planches  qui  illustrent  leur  publi- 
cation ne  sont  pas  sans  inspirer  quelque  inquiétude.  Conscient 
que  je  suis  de  mon  incompétence  en  matière  d'archéologie,  je 
ne  me  hasarderais  point  à  l'exprimer,  si  je  ne  voyais  qu'elle 
est  partagée  par  de  plus  autorisés  que  moi.  Je  veux  parler  de 
la  toiture  et  de  l'éclairage.  Il  n'y  a  pas  de  fenêtres;  donc  le 
jour  venait  d'en  haut.  Mais  le  carré  central  n'est  pas  dallé,  et 
aucun  écoulement  n'est  ménagé  pour  les  eaux  :  donc  l'édi- 
lice  n'était  pas  hypèthre.  Il  est  difficile  de  se  dérober  à  ces 
déductions.  Alors,  construisons  un  lanterneau.  Celui  qui  nous 
est  proposé  étonne,  je  le  confesse,  par  sa  masse  assez  indis-, 
crête.  Je  sais  bien  qu'on  nous  en  donne  les  raisons,  et  ce  sont 
des  raisons  de  construction  qu'il  serait  impertinent  à  moi  de 
discuter.  Mais  je  me  demande  alors  si  la  salle  hypostyle  de 
Délos,  quand  on  pouvait  s'y  promener  librement  sous  cet 
énorme  faîtage,  satisfaisait  le  goût  du  touriste  qui  s'y  égarait 
parfois  sans  doute,  parmi  les  commerçants  devisant  du  cours 
des  denrées,  aussi  complètement  qu'elle  intéresse  notre  curio- 
sité scientifique.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  s'il  peut  nous  rester 
quelque  doute  sur  la  perfection  de  celte  toiture,  nous  n'en 
avons  aucun  sur  le  mérite  du  travail  de  M.  Leroux  et  de  ses 
collaborateurs;  nous  leur  sommes  reconnaissants  du  soin  qu'ils 
ont  apporté  à  leur  œuvre,  et  qui  apparaît  jusque  dans  les  plus 
petits  détails,  et  nous  leur  devions  sans  conteste  une  de  nos 
premières  récompenses. 
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Avoiieiai-je  à  M.  Papageorgiou,  qui  obliont  l'aulie  moitié  du 
prix  Zograplios,  que  son  édition  A' Electre  déconcerte  aussi,  au 
premier  abord,  par  ses  proportions?  Voici  le  premier  volume 
d'une   édition    complète   de    Sopliocle   :    il    compte    au    total 
9o9  pages,  dont  le  texle,  avec  l'apparat  critique  et  les  notes, 
n'occupe  guère  plus  de  260.  C'est  donc  près  de  700  pages  d'in- 
troduction, de  dissertations  diverses  et  d'appendices.  A  juger 
par  ce  début,  il  faudra  plus  de  6000  pages  pour  les  7  tragé- 
dies, sans  parler  des  fragments.  Il  est  vrai  que  nous  devons 
tenir  compte  des  conditions  que  l'auteur  se  voyait  prescrire  par 
le  programme  de  la  collection  dont  son  ouvrage  fait  partie. 
Avec  une  louable  sincérité,  dans  sa  Préface,  il  nous  fait  confi- 
dence de  son  embarras.  D'une  part,  ce  programme  demande 
des  éditions  savantes  qui  «  prouvent  que  les  Grecs  peuvent  con- 
tribuer  au   progrès  général   de  la    philologie,   et  qui  n'aban- 
donnent pas  le  lecteur,  comme  il  arrive  trop  souvent,  là  où  il 
a  le  plus  besoin  d'un  interprète  »  ;  d'autre  part,  ces  éditions 
doivent  s'adresser  non  seulement  aux  érudits,  mais  à  tous  les 
esprits  cultivés.  M.  Papageorgiou  conclut  fort  sagement  qu'il 
n'y  aurait  qu'un  moyen  de  répondre,  sans  inconvénient,  à  ces 
exigences  un  peu  contradictoires  :  ce  serait  de  dédoubler  la 
collection  et  de  créer  deux  types  :  editio  major  et  editio  minor. 
Est-il  sûr  cependant  qu'une  édition  savante  elle-même  ne  trou- 
verait pas  son  avantage  à  une  méthode  d'exposition  plus  con- 
cise et  plus  allégée?  L'édition  idéale  ne  serait-elle  pas  celle  où 
la  main  du  commentateur,  partout  présente,  aurait  tout  pré- 
paré, tout  ordonné,  tout  éclairé,  et  ne  se  laisserait  pas  voir;  où 
le   texte^   établi  avec  une   critique  rigoureuse,   débarrassé  de 
toutes  les  fautes  dont  les  siècles  l'ont  souillé,  de  toutes  celles 
au  moins  que  notre  science,  notre  «  pauvre  petite  science  con- 
jecturale »,  comme  eût  dit  Renan,  peut  réussir  à  éliminer,  se 
dresserait  pur  et  lumineux,  au-dessus  d'une  annotation  sobre, 
comme  une  belle  statue  sur  un  socle  de  bon  goût?  llélasi  je 
sais  bien  que  ce  n'est  là  qu'un  idéal,  et  je  m'empresse  d'ajouter 
que  le  défaut  dans  lequel  il  semble  bien  que  M.  Papageorgiou 
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soit  quelque  peu  tombé,  est  un  défaut  des  plus  honorables.  S'il 
a  péché,  c'est  par  excès  de  conscience.  Il  a  voulu  que  son  livre 
pût  mettre  à  la  portée  de  ses  compatriotes,  qui  n'ont  point 
tous  à  leur  disposition  une  bibliothèque  bien  pourvue,  tout  ce 
que  le  travail  de  la  critique  a  produit  de  vraiment  utile.  Il  ne 
s'est  résigné  à  rien  négliger,  ni  Texamen  minutieux  des  leçons 
du  Laurentianus,  ni  l'analyse  littéraire  de  la  tragédie  de 
Sophocle,  ni  même  son  histoire  contemporaine,  si  je  puis  dire, 
celle  des  œuvres  qu'elle  a  récemment  inspirées  :  M.  Papageor- 
giou  n'oublie  ni  Hugo  de  Hofmannsthal  ni  Richard  Strauss. 
Son  édition  représente  un  labeur  de  sept  années,  qui  n'étaient 
pas  de  trop  pour  la  mener  à  bien  telle  qu'il  l'a  conçue.  Non 
seulement  il  connaît,  et  il  connaît  à  fond  ses  prédécesseurs  ; 
mais  il  a  repris  pour  son  compte  l'examen  de  toutes  les  ques- 
tions qu'il  rencontrait  sur  son  chemin,  et  l'on  sent  qu'il  n'en 
est  aucune  sur  laquelle  il  ne  se  soit  fait  une  opinion  person- 
nelle. Sur  le  décor  et  la  mise  en  scène,  comme  sur  la  marche 
de  l'action  et  le  contlit  des  sentiments,  ses  idées  sont  intéres- 
santes et  réfléchies.  Elles  sont  exposées  à  part,  dans  des  pro- 
légomènes ou  des  appendices,  avec  l'intention  bien  arrêtée  de 
délester  le  commentaire  et  de  le  borner  uniquement  à  l'interpré- 
tation du  sens.  Ce  commentaire,  quoiqu'il  ne  soit  pas  aussi 
bref  que  cette  sage  précaution  le  laisserait  croire,  est  clair, 
précis,  et  il  est  d'un  bon  helléniste.  Il  consiste  surtout  en  rap- 
prochements bien  choisis  dans  l'ensemble  de  l'œuvre  de 
Sophocle;  il  explique  le  poète  par  le  poète,  ce  qui  est  assuré- 
ment la  meilleure  des  méthodes. 

Ainsi  l'on  reconnaît  dans  tout  ce  travail  la  compétence 
incontestable  que  M.  Papageorgiou  s'est  acquise  par  une  série 
déjà  longue  de  publications  antérieures,  relatives  surtout  aux 
Tragiques  grecs,  et  notamment  par  son  utile  recension  des 
Scholies  de  Sophocle  dans  le  Laurentianus ,  parue  en  1888  dans 
\si  Uibliotheca  Teubneriana;  on  y  reconnaît  aussi  cet  amour  de 
l'exactitude  qui  lui  a  fait  apercevoir  le  premier,  précisément  à 
propos  de  cette  recension,  que  la  forme  authentique  du  nom 


de  la  mère  d'Electre,  telle  que  la   donne  ce  manuscrit,  était 
KAUTa!,|j.Y]a-Tpa,  non  KÀ'JTas,[ji.vr|CrTpa. 

M.  Papageorgiou  a  prouve  ce  jour-là,  par  un  exemple  bien 
propre  à  frapper  l'imagination,  qu'une  collation  attentive  d'un 
bon  manuscrit  est  plus   fructueuse   que  toute  l'ingéniosité  si 
souvent  dépensée  à  de  vaines  conjectures.  Aussi  est-il  l'en- 
nemi  déclaré  de  Thypercrilique,  et  sa  verve  est  intarissable, 
quand  il    entre   en  campagne   contre   elle.    Je   n'ai  pas   plus 
d'admiration  que  lui   pour  les  recueils  à' Adversaria  qui  sont 
le  cimetière   de  tant  de  conjectures  mort-nées,   et  je  trouve 
très  sage  sa  discrétion  ordinaire,  qui  consiste,   sauf  en  quel- 
ques  cas  très    rares,   à    signaler  les   passages    certainement 
altérés,  sans  se  croire  le  droit  de  les  restaurer  à  sa  manière.  Et 
cependant,  celte  pauvre  critique  verbale,  en  dehors  de  laquelle 
notre  ancien  maître,  M,  Tournier,  ne  voyait  point  de  salut,  est 
si  fort  en  discrédit  aujourd'hui  que  je   suis  tenté   parfois  de 
prendre  sa  défense.  Est-il  toujours  plus  facile  à  l'helléniste  de 
passer  sans  regarder  devant  le  locus  desperatus  qu'il  ne  l'est  au 
philosophe  de  ne  pas  rêver  devant  l'inconnaissable? Môme  dans 
ce  prurit  condamnable  qui  a  fait  soupçonner  tant  de  corrup- 
tions en  des  textes  parfaitement  sains,  et  qui  a  donné  à  tant  de 
savants  estimables  l'illusion  de  croire  qu'ils  avaient  corrigé  ce 
qu'ils  avaient  simplement  oublié  de  comprendre,  n'y  a-t-il  pas 
aussi,  au  fond,  quelque  chose  qu'il  faut  respecter?  un  souci  de 
clarté,   de  précision,  une  volonté  de   ne  pas   être  dupe,    une 
bonne  discipline   de  l'esprit?  Si   nous  allions   trop  loin,   dans 
une  réaction  d'ailleurs  légitime  coatre  nos  devanciers,  ne  risque- 
rions-nous pas  d'encourager  nos  successeurs,  —  peut-être  de 
nous  encourager  nous-mêmes  —  à  trop  de  lâche  complaisance 
pour  des  textes  qui,  après  tout,  ont  une  bien  longue  histoire, 
qui  ont  été  exposés  à  tant  de  causes  d'altération,  et  que  nous 
aimons  trop  pour  ne  pas  souffrir,  quand  nous  les  sentons  alté- 
rés? La  critique  européenne^  même  en  ses   excès,  n'est  peut- 
être  pas  toujours  aussi  coupable  que  M.  Papageorgiou  aime  aie 
penser. 


~  k^  — 

C'est  un  fait  digne  de  remarque,  Messieurs,  que,  cette 
année,  sur  les  trois  récompenses  que  vous  décernez,  deux  sont 
attribuées  à  nos  amis  de  Grèce.  Il  n'est  point  sans  précédents; 
il  s'est  môme  produit  plusieurs  fois,  dans  les  premières  années 
années  de  notre  Association.  Nous  sommes  heureux  que  la  tra- 
dition soit  renouée  par  MM.  Papageorgiou  et  Vlachoyannis.  Le 
prix  Zappas  est  revenu  à  ce  dernier,  pour  une  œuvre  très  diffé- 
rente de  celle  de  M.  Papageorgiou,  mais  également  méritoire. 
M.  Papageorgiou  sert  son  pays  en  éditant  une  des  plus  belles 
productions  de  la  littérature  grecque  classique  ;  Mi  Vlachoyan- 
nis ne  veut  pas  que  ses  compatriotes,  si  légilimement  jaloux  de 
cette  gloire  lointaine,  risquent  d'oublier  un  passé  plus  récent. 
Le  titre  de  la  collection  qu'il  publie  depuis  1901  et  qui  compte 
déjà  six  volumes  :  'Xpytia  'zr^;  vswTspa;  éXXriVix-^s  '-TTopia^  en 
indique  clairement  l'esprit  et  en  révèle  l'intérêt.  L'auteur  s'est 
expliqué  du  reste  sur  ses  intentions  dans  sa  préface  générale  : 
il  s'en  est  expliqué  sans  phrases,  avec  une  simplicité,  un 
accent  sincère  qui  préviennent  bien  vite  en  sa  faveur.  Il  cons- 
tate d'abord  avec  regret  que  l'histoire  de  la  Grèce  moderne, 
depuis  la  guerre  de  l'Indépendance,  a  été  presque  entièrement 
négligée  ;  qu'elle  n"a  été  que  matière  à  lieux  communs  et  à 
belles  phrases  ;  que  pas  une  société  savante  n'existe,  pas  une 
Revue  qui  assurent  la  publication  et  même  la  conservation  des 
documents.  Ces  documents  sont  représentés  surtout  par  des 
Mémoires,  des  correspondances  privées,  toutes  sortes  de  papiers 
personnels  exposés  sans  cesse  à  tous  les  dangers.  Il  y  a  quelque 
chose  de  touchant  dans  le  zèle  avec  lequel  M.  Vlachoyannis  a 
entrepris  de  les  sauver  ;  il  s'est  mis  à  les  rechercher,  avec  une 
patience  infatigable,  partout  oiî  il  espérait  les  dénicher,  dans 
les  maisons  particulières,  chez  les  brocanteurs,  chez  les  épiciers 
qui  les  employaient  comme  papier  d'emballage.  Après  les  avoir 
arrachés  à  la  destruction,  il  s'est  préoccupé  de  faire  connaître 
les  plus  intéressants  ;  il  avait  le  droit  aussi  de  souhaiter  que 
son  initiative  ne  demeurât  pas  ignorée,  et  qu'elle  servît,  s'il 
était  possible,  à  encourager  des  imitateurs.  Car  il  sentait  bien 
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que  l'entreprise  dépassait  les  forces  d'un  seul  homme;  cepen- 
dant il  s'y  engageait  sans  hésiter;  il  ne  se  laissait  pas  eiïrayer 
par  la  pensée  que  deux  tentatives  analogues  avaient  échoué, 
celle  de  Manouka  en  1839,  celle  que  la  Chambre  des  Députés 
avait  patronnée  en  1857.  Cet  amoureux  du  passé  songeait  sans 
cesse  à  l'avenir;  il  voyait  approcher  la  date  de  1921,  et  il  se 
demandait,  avec  quelque  humiliation,  je  dirais  presque  avec 
quelque  angoisse  :  Que  dira-t-on,  quand  arrivera  le  Centenaire, 
si  la  Grèce  n'a  pas  rempli  ses  devoirs  envers  ceux  qui  l'ont 
rendue  libre,  qui  lui  ont  refait  une  place  parmi  les  nations? 
Tant  de  bonne  volonté  devait  trouver  sa  récompense.  Grâce  à 
l'appui  du  démarque  Mercouris,  de  la  municipalité  d'Athènes, 
et  de  généreux  donateui's,  M.  Vlachoyannis  a  pu  réaliser  son 
rêve;  en  1901,  il  a  fait  paraître  un  premier  tome,  qui  contenait 
notamment  le  journal  de  Christidis,  secrétaire  de  Karaïskakis, 
ministre  et  sénateur;  un  journal  du  siège  de  l'Acropole  par 
les  Turcs  en  1826,  rédigé  par  Karoris  ;  la  correspondance  de 
Gouras;  quelques  lettres  aussi  de  Fabvier,  que  vous  me  saurez 
gré  de  vous  signaler.  Deux  volumes  nouveaux,  parus  en  1906, 
comprenaient  les  curieux  mémoires  du  général  Macryyannis. 
Enfin,  cette  année  môme,  deux  autres  tomes  paraissaient  encore, 
remplis  de  documents  relatifs  à  l'île  de  Ghio.  Notre  Associa- 
tion, Messieurs,  qui  n'a  jamais  séparé  dans  son  afîection  la 
Grèce  moderne  de  la  Grèce  antique,  se  devait  de  couronner 
l'œuvre  de  M.  Vlachoyannis,  inspirée  par  un  si  noble  patrio- 
tisme, et  si  courageusement  poursuivie,  au  prix  d'un  labeur  si 
diligent. 

Les  ouvrages  qui  sont  venus  enrichir  notre  Bibliothèque 
sont,  en  1911,  particulièrement  nombreux  et  intéressants; 
nous  ne  saurions  trop  remercier  ceux  qui  nous  ont  ainsi  ofTert 
de  beaux  livres,  souvent  très  coûteux,  que  nous  n'aurions  pu 
songer  à  acquérir  sans  leur  libéralité. 

M.  Charles  Joret,  dont  la  curiosité  a  toujours  été  très  éveillée 
et  a  pris  plaisir  à  s'exercer  sur  les  domaines  les  plus  divers, 
s'est  attaché  cette  fois  à  une  figure  originale,  celle  de  d'Ansse 


XXII 


de  Villoison.  Il  l'a  fait  rovivre  avec  beaucoup  d'agrémont  et  avec 
une  érudition  très  précise,  et  il  a  fait  revivre  en  même  temps 
son  époque.  Car  d'Ansse  de  Villoison  fut,  nous  apprend-il,  le 
plus  grand  épistolier  de  son  temps,  et  il  était  en  relations  non 
seulement  avec  tous  les  hellénistes  de  l'Europe,  mais  avec  de 
grands  personnages,  comme  le  duc  Charles-Auguste,  qui  l'es- 
timaient fort  et  lui  réservaient  un  aimable  accueil.  Ce  qui  reste 
de  cette  correspondance  a  permis  à  l'infatigable  ctierclieur  qu'est 
M.  Joret  de  suivre  son  héros  depuis  les  bancs  du  collège,  où  il 
fut  un  élève  prodige,  capable,  au  moment  où  il  terminait  ses 
classes,  «  de  traduire  en  grec  sans  préparation  et  sans  hésiter 
tout  livre  latin  ou  français  qu'on  lui  présenlait  »,  à  travers 
toute  une  carrière  qui  fut  marquée  par  un  grand  nombre  de 
publications  utiles,  et  par  une  importanle  découverte,  celle  du 
célèbre  Fewe/z/^  d'Homère,  jusqu'en  1805,  date  à  laquelle  il  est 
mort,  professeur  au  collège  de  France,  dans  une  chaire  de  grec 
moderne   mais  avec  l'autorisation   tacite  d'enseigner   le  grec 
ancien.  Infatigable  travailleur,  qui  ne  s'était  décidé  au  mariage 
qu'après  avoir  fait  passer  ses  douze  heures  de  labeur  quotidien 
avant  toutes  les  clauses  du  contrat,  naïvement  vaniteux,  collec- 
tionnant les  honneurs,  prodiguant  les  compliments  dans  l'attente 
mal  dissimulée  qu'on  les  lui  rendrait,  Villoison  fut,  semble-t-il, 
un  homme  heureux.  Il  le  fut  un  peu  facilement  peul-ôtre,  à 
la  manière  de  ceux  qui  mettent  toutes  les  chances  de  leur  côté, 
à  la  manière  des  égoïstes.  Mais  nous  ne  pouvons  oublier,  nous 
hellénistes,  que  son  égoïsme  était  à  notre  profit  :  «  Je  l'ai  pré- 
venue )),  —  écrivait-il  en  parlant  de  sa  fiancée  à  l'un  de  ses 
amis,  —  ((  que  mon  habitude  est  de  travailler  12  heures  par 
jour  au  grec,  et  que  tout  l'or  du  monde  ne  me  ferait  pas  renoncer 
à  ce  genre  de  vie.  »  M.  Joret  ne  s'est  pas  proposé  de  rechercher 
quelle  a  été  sa  part  dans  le  progrès  de  la   philologie  :  c'est 
l'homme  qu'il  a  voulu  peindre,  qu'il  a  peint  d'une  main  à  la 
fois  savante  et  légère,  en  le  replaçant  dans  le  milieu  où  il  a 
vécu,  où  il  a  aimé  à  vivre,  dans  la  société  cosmopolite,  très 
intéressante  par  ses  goûts  et  par  ses  tendances,  du  xvin^  siècle 
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finissant.  Pour  retracer  ce  portrait,  il  n'a  épargné  aucune 
peine;  il  a  demandé  des  documents  à  toutes  les  grandes  biblio- 
thèques de  l'Europe  ;  il  a  dépensé  huit  années  à  les  mettre  en 
œuvre,  et  dans  des  conditions,  vous  le  savez,  qui  rendraient  le 
travail  presque  héroïque,  si  le  travail  n'était  pour  les  hommes 
comme  lui,  la  grande  joie  et  la  grande  récompense. 

Au  môme  ordre  d'études,  ou  du  moins  à  un  ordre  tout  voi- 
sin, appartient  le  livre  de  M.  René  Canat  sur  la  Renaissance  de 
la  Grèce  antique.  Il  intéresse  surtout  la  littérature  française; 
mais,  puisque  nous  croyons  justement  que  notre  littérature,  à 
presque  toutes  les  étapes,  a  été  redevable  à  la  Grèce  de  quelques- 
unes  de  ses  plus  précieuses  qualités,  puisque  nous  souhaitons 
qu'elle  continue  d'entretenir  avec  elle  ce  commerce  qui  lui  a 
si  bien  réussi,  nous  ne  saurions  rester  indifférents,  quand  un 
homme  de  goût,  qui  est  aussi  un  bon  écrivain,  et  bien  informé, 
s'applique  à  déterminer,  avec  un  talent  délicat,  le  mouvement 
général  des  études  grecques  de  1800  à  1830,  dans  ses  résultats 
les  plus  positifs.  J'ai  lu,  pour  ma  part,  avec  un  vif  intérêt, 
cette  série  de  fines  études,  entremêlées  de  portraits  spirituels, 
que  M.  Canat  nous  promet  de  compléter  en  montrant  dans  un 
second  volume  l'influence  de  l'antiquité  grecque  sur  le  Roman- 
tisme français. 

Nous  remercions  M.  Maurice  Croiset  de  nous  avoir  offert  sa 
pénétrante  étude  sur  la  légende  d'Ulysse,  et  M.  Henri  Omont 
le  fascicule  des  Monuments  Piot  oii  il  a  publié  les  curieuses 
miniatures  d'un  manuscrit  syriaque  récemment  entré  à  la 
Bibliothèque  Nationale;  nous  savons  depuis  longtemps  que  nos 
anciens  Présidents  ne  nous  oublient  jamais.  M.  Ruelle,  par  sa 
collaboration  au  Catalogue  des  Codices  astrologici  grœci,  a  été 
conduit  à  deux  trouvailles  :  il  a  constaté  que  dans  le  Parisimis 
grec  2504,  l'exégèse  de  la  Tétrabible  de  Ptolémée  était  attribuée 
à  l'arabe  Apomasar,  et  la  présence  d'un  mot  rare,  le  mot  <pap- 
Tapîa,  lui  a  permis  d'établir  un  rapport  étroit  entre  la  version 
latine  de  Y  Hermès  'philosophiis  et  le  texte  grec  contenu  dans  le 
Vaticanus  i^\^  oii   M.,Kroll  avait  déjà   reconnu  une  œuvre  du 
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môme  Apomasar.  M.  Etienne  Michon  a  pensif  que,  puisque  les 
bas-reliefs  romains,  autrefois   dispersés  un  peu  partout   dans 
le  Musée  du  Louvre,  ont  été  maintenant  réunis  dans  la  salle  de 
Mécène,  «  puisqu'ils  présentent  »  comme  il  le  dit  avec  la  fierté 
léo-itimc  d'un  bon  conservateur,  «  un  ensemble  tel  qu'il  n'en 
est  pas  de  comparable  en  dehors  de  Rome  »,  l'heure  était  bonne 
pour  consacrer  aux    plus  importants  d'entre  eux  une  de  ces 
études  documentées,  précises,  où  il  excelle  à  rendre  à  un  monu- 
ment son  état  civil,  à  en  raconter  l'histoire,  à  en  définir  le 
caractère  et  à  en  déterminer  la  date  probable.  Déjà  le  livre  de 
M.  Courbaud,  les  recherches  de  M.  Petersen  sur  ÏAra  Pacis, 
d'autres  travaux  encore  ont  rappelé,  en  ces  dernières  années, 
sur  ces  bas-reliefs  historiques  l'attention   qui  s'était  peut-ôtre 
trop  détournée  d'eux  depuis   que  nous  avons   cessé  de    voir 
l'art  grec  seulement  à  travers   l'art  romain.  Le   mémoire  de 
M.  Michon  nous  rappelle  à  son  tour,  sans   les  surfaire,  que 
nous  aurions   tort  de  les  dédaigner;  il  nous  signale  les  plus 
intéressants  ;  il  en  fait  connaître  un  qui  n'avait  pas  encore  été 
reproduit,  et  donne  d'un  autre,    un   des    plus   remarquables, 
le  Sacrifice  des  magistri  virorum  aux  Lares  et  au  Génie  d'Au- 
guste, une  héliogravure  digne  de  lui. 

M.  Jean  Kbersolt  est  aujourd'hui  un  des  hommes  qui  con- 
naissent le  mieux  Gonstanlinople,  et  le  long  séjour  qu'une 
mission  lui  a  permis  d'y  faire,  à  un  moment  favorable,  en  com- 
pagnie d'un  architecte  de  talent,  M.  ïhiers,  nous  vaudra  bien- 
tôt une  publication  importante  qui  comprendra  toutes  les 
anciennes  églises,  sauf  Sainte-Sophie  et  Kahrié-Djami.  Le 
rapport  ([u'il  a  publié  dans  la  Revue  Archéologique  —  Etude 
.sur  la  topographif'  et  les  monuments  de  Constantinople  — 
témoigne  déjà  du  soin  scrupuleux  qu'il  a  apporté  à  son  enquête. 
Dans  ses  doux  thèses  do  doctorat,  M.  Ebersolt  a  appliqué  la 
même  méthode;  il  se  sert,  dans  l'une  comme  dans  l'autre,  du 
livre  âcs  Ce'rémomes  de  Constantin  Porphyrogénète,  pour  resti- 
tuer, d'après  la  description  des  rites,  le  cadre  architectural  où 
les  rites  se  développaient.  Dans  la  thèse  complémentaire,  c'est 
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rordonnance  et  l'aménagement  de  Sainte-Sophie  qu'il  étudie; 
dans  la  thèse  principale,  il  entreprend  une  recherche  encore 
plus  délicate;  débrouiller  l'histoire  du  palais  impérial,  se 
diriger  dans  cette  masse  incohérente  de  constructions  enche- 
vôtréès,  qui  est  allée  s'accroissant  de  siècle  en  siècle,  dépar- 
tager l'œuvre  de  chacun  de  ces  siècles,  reconnaître  autant  que 
possible  ce  qui  revient  à  chaque  souverain  et  le  plan  que  ses 
architectes  ont  suivi,  ce  n'était  pas  chose  aisée.  Par  un  examen 
minutieux  des  textes,  M.  Ebersolt  a  dégagé  avec  vraisemblance 
le  noyau  primitif  auquel  les  édifices  postérieurs  sont  venus 
s'agréger,  je  veux  dire  le  palais  de  Constantin,  dont  il  fait  une 
comparaison  instructive  avec  ceux  de  Spalato,  de  Mschalta  et 
de  Ravenne.  En  môme  temps  qu'il  met  de  l'ordre  dans  les 
Palais  impériaux,  il  en  met  aussi  dans  le  livre  des  Cérémonies^ 
qui  n'est  pas  plus  homogène  ;  il  distingue  avec  soin  les  couches 
successives  dont  cette  compilation  s'est  formée.  Que  dans  une 
étude  qui  contient  nécessairement  tant  d'hypothèses,  quelques- 
unes  soient  peut-être  moins  solides  que  les  autres,  c'est  ce  qui 
ne  surprendra  personne  ;  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  M.  Ebersolt 
a  réussi  mieux  que  ses  prédécesseurs  dans  sa  tâche  difficile,  et 
qu'aux  prises  avec  un  double  chaos  il  a  fait  doublement  œuvre 
de  démiurge  intelligent. 

Dans  un  opuscule  d'une  soixantaine  de  pages,  qu'il  intitule 
Psammurgique  et  Chimie,  un  professeur  de  Milylène,  M.  Michel 
Stéphanidis,  bien  connu  en  Grèce  comme  historien  de  la  science 
et  traducteur  du  livre  de  lîerthelot  sur  les  Origines  de  t Alchimie , 
donne  de  certaines  opérations  métallurgiques  et  alchimiques 
une  explication  nouvelle.  C'est  toujours  un  plaisir  pour  nous 
de  constater  que  nos  anciens  lauréats  s'appliquent  à  justifier 
encore  la  distinction  que  nous  leur  avons  accordée.  M.  Per- 
drizet  et  M.  Pernot,  que  nous  avons  couronnés  ensemble,  il  y 
a  deux  ans,  se  sont  bien  gardés  d'interrompre  leur  activité 
coutumière.  Le  premier  nous  envoie  un  fascicule  des  Annales 
de  l'Est  où  il  étudie  les  mythes  de  la  région  du  Pangée.  Rhésos, 
Orphée,  Lycurgue,  Sabazios,  comme  l'on  comprend  que  toutes 
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ces  lëgeniles,  que  tous  ces  cultes  aient  tenté  l'esprit  curieux  d'un 
savant  que  les  problèmes  de  l'hisloire  religieuse  ont  toujours 
attiré  et  à  qui  ses  travaux  antéi'ieurs  ont  donné  l'occasion  de 
bien  connaître  toute  cette  contrée!  Nous  ne  nous  étonnerons 
donc  pas  qu'il  ait  écrit  sur  ce  sujet  un  petit  volume  plein  de 
choses,  très  suggestif,  très  pénétrant  et  très  vivant,  et  quand 
nous  l'entendons  nous  dire  que  l'origine  en  fut  une  série  de 
leçons  faites  à  des  étudiants  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy, 
à  propos  des  Bacchantes  d'Euripide  qui  figuraient  alors  à  un 
programme  d'examen,  nous  estimons  heureux  les  jeunes  gens 
auxquels  s'adresse  un  enseignement  aussi  personnel  et  aussi 
substantiel.  M.  Pernot  nous  a  fait  don  de  trois  volumes  :  une 
agréable  Anthologie  populaire  de  la  Grèce  Moderne,  recueil 
bien  composé  de  pièces  habilement  choisies,  traduites  avec  une 
exactitude  savoureuse,  éclaircies  par  quelques  notes  sobres  et 
précises,  une  édition  du  Siège  de  Malte  par  les  Turcs  en  1565, 
de  P,  Gentil  de  Veudosme  et  Antoine  Achélis,  publiée  en  fran- 
çais et  en  grec  d'après  les  édifions  de  1567  et  1575;  enfin, 
en  collaboration  avec  un  autre  de  nos  lauréats,  M.  Ilesseling, 
une  édition  très  méritoire  de  ces  curieux  poèmes  prodromiqiies 
en  grec  vulgaire,  dont  le  texte  est  extrêmement  difficile  à  éta- 
blir, et  qui  sont  un  document  d'une  incomparable  valeur  pour 
l'histoire  de  la  langue. 

M.  Gabriel  Millet  est  un  de  vos  lauréats  plus  anciens  ;  c'est 
en  1901  que  vous  lui  avez  décerné  le  prix  Zappas  pour  son 
étude  sur  le  Monastère  de  Daphni.  Depuis  dix  ans,  par  son 
enseignement  à  l'Ecole  des  Hautes  Études,  par  la  riche  collec- 
tion chrétienne  qu'il  y  a  créée,  comme  par  ses  publications,  il 
n'a  cessé  de  travailler  au  progrès  do  l'archéologie  byzantine  ; 
il  en  est  devenu  l'un  des  maîtres  les  plus  autorisés.  Il  nous 
donnera  bientôt  le  résultat  définitif  de  ses  recherches  sur  les 
monuments  de  Mistra,  dont  l'importance  est  capitale  pour 
l'histoire  de  l'art  en  Orient  au  xui'  et  au  xiv*  siècles,  pour 
l'histoire  de  la  fieininre  aussi  bien  que  pour  celle  de  l'archi- 
tecture. En  attendant,  il  vous  offre  le  beau  recueil,  où,  aidé  de 
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plusieurs  collaborateurs,  il  a  ressuscité,  en  1.^2  planches  très 
bien  venues,  ranciennc  résidence  de  Villehardouin,  la  capitale 
des  despotes  grecs  du  Péloponnèse,  avec  ses  maisons  étagées 
sur  les  croupos  du  Taygèto,  avec  sou  château  et  ses  remparts, 
avec  ses  couvents  et  ses  éj^lises,  Saint-Démétrios,  Sainte-So- 
phie, la  Pantanassa,  la  Péiibleplos,  les  Samts-Théodores  et  la 
Panagia  du  Brontochion,  l'Hlvangelistria,  toutes  si  curieuses 
par  leur  disposition  originale,  où  se  conserve  la  tradition 
byzantine,  mais  où  elle  apparaît  en  voie  de  transformation, 
modifiée  peut-être  par  des  iutluences  occidentales;  si  curieuses 
aussi  par  les  peintures  qui  les  décorent  et  dont  la  reproduction 
nous  permet  d'admirer,  sinon  le  coloris  et  la  richesse,  du 
moins  la  composition  et  Tesprit. 

J'ai  plaisir  à  constater  en  terminant  que  les  membres  de 
votre  Bureau  ne  songent  pas  plus  à  se  reposer  que  vos  anciens 
lauréats  :  deux  ouvrages  considérables  en  témoignent,  qui  tous 
deux  font  honneur  à  l'archéologie  française,  l'un  à  l'archéolo- 
gie classique,  l'autre,  comme  le  recueil  de  M.  Millet,  à  l'ar- 
chéologie byzantine.  Vous  entendez  que  je  veux  parler  du 
Sélinonte  de  M.  Gustave  Fougères,  et  du  Manuel  d'Art  byzantin 
de  M.  Charles  Diehl. 

La  séduisante  restauration  des  temple  de  Sélinonte  qui,  au 
salon  de  1907,  avait  valu  à  M.  Hulol  la  médaille  d'honneur  des 
architectes,  nous  présageait  une  de  ces  luxueuses  publications 
que,  plus  d'une  fois  déjà,  la  collaboration  d'un  «  Romain  »  et 
d'un  «  Athénien  »,  d'un  architecte  et  d'un  archéologue,  a  si 
heureusement  produites.  En  effet,  l'œuvre  commune  de 
MM.  Fougères  et  Hulot  vient  prendre  place  à  son  tour  auprès 
de  VOlympie  de  MM.  Laloux  et  Monceaux,  du  Pergame  de 
MM.  Collignon  et  Pontremoli,  de  VÉpidaiire  de  MM.  Defrasse  et 
Lechat.  Désireux  d'améliorer  encore  ses  dessins,  en  raison 
même  du  succès  qui  les  avait  accueillis,  M.  Hulot  a  voulu, 
avant  de  les  éditer,  retourner  sur  les  lieux  mêmes,  en  compa- 
gnie de  M.  Fougères,  vérifier  tous  ses  relevés,  étendre  aussi 
ses  recherches  aux    restes  de    l'ancienne  ville,  aux    rues,  aux 
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maisons,  aux  remparts.  Du  séjour  qu'ils  ont  fait  tous  deux,  en 
avril  1908,  dans  la  maison  des  cuslodes  italiens,  seul  endroit 
habitable  de  la  solitude  malsaine  où  gisent  aujourd'hui,  dans 
un  chaos  tumultueux,  les  débris  de  Sclinonte,  est  né  le  magni- 
fique volume  que  l'éditeur  Massin  a  fait  riche  et  plaisant  à 
souhait.  C'est  l'histoire  tout  entière  d'une  des  grandes  colonies 
doriennes  de  Sicile  que  M.  Fougères  a  été  ainsi  conduit  à  écrire, 
et  si  je  cherchais  à  dégager,  de  tous  les  mérites  dont  les  bons 
juges  le  féliciteront,  quel  est  celui  qui  donne  à  son  étude  le 
caractère  le  plus  distinctif,  je  dirais  sans  hésiter  que  c'est  la  vie. 
M.  Fougères  n'est  pas  de  ces  archéologues  entre  les  mains  des- 
quels les  plus  beaux  marbres  ne  seront  jamais  que  de  vieilles 
pierres  brisées.  Comme  d'autres  raniment  les  textes,  il  sait 
ranimer  les  ruines,  et  les  sites  les  plus  désolés.  L'historien  de 
Mantinée  aime  et  comprend  toutes  les  manifestations  de  la  vie 
antique.  Il  dispose  d'une  langue  colorée  et  vigoureuse  pour 
peindre  «  cette  vedette  audacieuse  de  l'Hellénisme  »,  tournée 
vers  l'Afrique  ennemie  «  au  Finistère  du  monde  gréco-ita- 
lique »,  sur  les  bords  «  d'une  mer  barbare,  lourdement  parée, 
au  sourire  épais,  aux  fureurs  sauvages  »,  et  il  sait  rendre» 
avec  non  moins  de  bonheur,  le  charme  idyllique  «  du  Tell 
sicilien  »  qui  déploie  sa  magnificence  derrière  le  rude  littoral 
pareil  «  à  une  frange  détachée  du  Sahel  tunisien  ».  11  retrouve, 
sous  le  désordre  des  Pileri  di  Giganti,  ce  qu'on  peut  recon- 
naître encore  du  temple  d'Héra  ou  du  temple  d'Apollon.  Les 
fameuses  métopes  qui  remplissent  toute  une  salle  du  Musée  de 
Palerme  et  comptent  parmi  les  monuments  classiques  de  l'art 
grec  lui  permettent  d'analyser  les  influences  diverses  qui  sont 
venues  s'amalgamer  et  se  combiner  pour  les  produire.  Comme 
il  a  toujours  le  souci  de  replacer  chaque  fait  particulier  dans  la 
série  générale  dont  ce  fait  est  un  élément,  la  nouvelle  Sélinonte 
lui  est  une  occasion  de  nous  exposer  la  théorie  du  développe- 
ment des  villes  antiques,  et  il  l'évoque  avec  ses  fortifications 
puissantes,  avec  le  damier  de  ses  rues  et  de  ses  places  régu- 
lières, ordonnées  selon  le  plan  mis  à  la  mode  par  Hippodamos 


(le  Milet.  Même  il  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  ramener  dans  ces 
rues  et  sur  ces  places  la  foule  qui  les  encombrait  jadis,  et, 
comme  M.  llulot  peuple  de  trières  les  ports  qu'il  reconstitue, 
M.  Fougères  jette  dans  sa  Sélinonte  restaurée  des  bandes  de 
Siciliens  qui  se  bousculent,  ou  de  Siciliennes  qui,  sous  l'auvent 
des  boutiques,  tiennent  des  propos  inspire's  d'Hérondas.  Ainsi 
reçoivent  tour  à  tour  satisfaction  toutes  les  catégories  de  lec- 
teurs auxquelles  s'adressent  ces  sortes  d'ouvrages,  et  quand 
l'érudition  la  plus  sûre  sait  prendre  ce  visage  aimable  et  spiri- 
tuel, elle  ne  peut  que  gagner  à  nos  études  de  nouveaux  amis. 

Si  jamais  un  livre  est  venu  à  son  beurc,  c'est  le  Manuel  d'Art 
byzantin,  de  M.  Diebl.  Manuel,  du  reste,  il  en  porte  le  nom, 
mais  il  est  plus  et  mieux.  C'est  une  véritable  histoire  de  cet  art 
trop  longtemps  négligé,  et  qui  a  pris  sa  revanche.  Pour  juger 
de  l'intérêt  qu'il  éveille  aujourd'hui,  il  suffit  de  constater  à 
quelles  discussions  il  donne  lieu,  soit  qu'on  en  recherche  les 
origines,  soit  qu'on  examine  les  inlluences  qu'il  a  pu  subir  au 
cours  de  son  développement.  Même  les  profanes  savent  avec 
quel  éclat  M.  Sirzygowski  est  intervenu  dans  les  dernières 
controverses,  comme  le  champion  audacieux  de  théories  reten- 
tissantes, suggestives  même  lorsqu'elles  paraissent  aventu- 
reuses, et  qui  ont  renouvelé  toutes  les  idées  qu'on  se  faisait 
jusqu'à  présent  de  cette  histoire.  Dans  le  conflit  actuel  des  opi- 
nions, M.  Diehl  intervient  à  son  tour,  moins  comme  un  com- 
battant que  comme  un  arbitre.  Il  ne  veut  pas  se  laisser  éblouir 
par  l'esprit  de  système,  et  il  cherche  à  dégager  une  doctrine 
qui  soit  assez  large  pour  expliquer  tous  les  faits.  Déterminer 
quel  a  été  le  rôle  de  l'Orient  dans  la  formation  de  l'architec- 
ture et  de  la  peinture  byzantines,  quel  il  a  été  aussi  dans  leur 
évolution  ultérieure,  voilà  la  question  brûlante  qu'il  retrouve 
presque  à  chaque  page,  et  il  met  son  effort  à  la  résoudre  sans 
rien  rejeter  de  ce  qui,  dans  les  dernières  hypothèses,  paraît 
s'appuyer  sur  des  raisons  convaincantes,  mais  aussi  sans  enle- 
ver à  Byzance  la  part  qu'il  lui  croit  due.  Historien  au  sens 
complet  du  mot,  capable  de  considérer  la  civilisation  byzan- 


tine  autrement  que  sous  un  aspect  particulier,  et  véritablement 
dans  son  ensemble,,  il  estime  que  cette  part  ne  doit  pas  être 
réduite  outre  mesure.  Là  est  l'intérêt  actuel  de  son  œuvre,  qui 
gardera  du  reste,  quelles  que  soient  les  solutions  apportées  par 
l'avenir  à  des  problèmes  encore  mal  débrouillés,  une  valeur 
durable  par  la  masse  des  faits  qui  y  sont  rassemblés,  par  la 
clarté  et  la  belle  ordonnance  de  l'exposition,  par  la  largeur  et 
la  solidité  des  vues  générales.  Et  si  j'ai  dit  que  ce  livre  était 
venu  à  son  heure,  je  pourrais  ajouter  que  je  l'entendais  en  un 
double  sens,  puisqu'à  peine  avait-il  paru,  l'Institut  ouvrait  ses 
portes  à  notre  vice-président. 

A.    PUECH. 


RAPPORT  DU   TRÉSORIER 


l.' État  comparatif  des  Recettes  en  1909  et  1910. 


A.  Intérêts  de  capitaux. 

1909 

1"  Rente  Devillc  3  «/o 500    » 

2°  Coupons  de  1G2  obligations  Ouest.    2,327    » 

3°  Coupons  de  18  obligations  Midi 239  20 

4°  Coupons  de  26  obligations  Est 374  40 

'6"  Coupons  de  12  obligations  Lyon 
Fusion  pendant  le  1<=''  seoaestre  de 
1909;  de  24  pendant  le  2°  semestre  }  ^>^^°  ^^ 

de  1909  et  de  25  en  1910 240  lo  1 

6°  Un  semestre  de  coupons  de  trois  I 

obligations  Ouest  Algérien  en  1909;  | 

deux  semestres  en  1910 21  60   j 

7»  Intérêts  du  compte  courant 28  05   I 

B.  Subventions  et  dons  divers. 

8°  Subvention  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique 500 

9°  Don  de  l'Université  d'Athènes 483  19 

10°  Don  pour  l'illustration  de  la  Revue.  »    » 


500    » 

2,326  50 

259  20 

374  40 


332  62 


43  20 
27  65 


500 
500 


)  3,^3  57 


1,000 


C.  Cotisations,  ventes,  recettes  diverses. 

il"  Cotisations  des  membres  ordinal-  ■\ 

res  (1) 3,610     »  /                    3,130    >> 

12"  Souscriptions    de  membres  dona-  \  4,076  20                    )  4,009  iS 

leurs 300    »  l                        625    » 

13»  Vente  de  publications  et  médailles.  166  20  j                      254  15 


8,809  69 


8,872  72 


(1)  La  différence  des  chiffres  représentant  les  cotisations  de  membres  ordinaires 
entre  les  années  1909  et  1910,  est  due  à  la  non  rentrée  d'environ  500  francs  de 
cotisations  en  1910,  et  n'indique  nullement  une  diminution  du  nombre  des 
membres  de  l'Association. 
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II.  Etat  comparatif  des  Dépenses  en  1909  et  1910. 


A.  Publications. 

1909 

1°  Revue  des  Éludes  grecques 3,311  60 

2°  Rédaction  de  la  Bibliographie 200    » 

3»  Secrétaire  adjoint  à  la  rédaction  de 

la.  Revue 200    » 


3,711  60 


1910 


3,422  9a 
200 

200 


9a  \ 


3,822  95 


4"  Prix  Zographos 1,000 

4  bis.  Prix  supplémentaire 

5°  Prix  classiques 150  95  ( 

6"  Concours  typographique 300    »  / 


B.  Encouragements. 

«  .j 

»  »  / 


1,470  95 


1,000  .. 
300  » 
192  55  i 
»  »  j 


1,492  55 


128  85 

470  45 

107  10 

246  70 

65  15 

97  40 

199  90 

C.  Frais  généraux. 

70  Impressions  diverses 86  25 

80  Loyer,  impositions  et  assurance..        323  80 
90  Service  du  palais  des  Beaux-Arts..        117  50 

10»  Service  de  la  bibliothèque 1,000    » 

11°  Droits  de  garde  et  frais  divers  à  la 
Société  générale 

120  Distribution  de  publications 470  45     2,845  01 

13"  Recouvrement  des  cotisations 

140  Frais  de  bureau,  correspondance  et 
divers  

150  Nettoyage,  éclairage  et  chauffage. 

16°  Médailles 

17°  Achat  et  reliure  de  livres 


2,903  05 


Totaux. 


8,027  56 


8,218 


///.  Budget  sur  ressources  spéciales. 

1°  Fondation  Zappas. 

Recettes  de  l'exercice  1909  :  435  fr.  5o. 
Montant  du  prix  en  1910  :  435  fr.  55. 
Recettes  de  l'exercice  1910  :  436  fr.  85. 
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2°  Don  P.  Milliet. 

Los  ilupcnses  suivantes  ont  été  effectuées  en  11)40  pour  le 

règlement  des  travaux  accomplis M?)  40 

Il  restait  sur  le  fonds  Milliet  la  somme  de o,059  70 

Dont  il  faut  retrancher 115  70 

Ce  fonds  est  donc  de 4,944     » 

3"  Souscription  et  frais  d'installation  de  la  Bibliothèque  à  la  Sorbonne. 

Le  reliquat  de  ce  compte  était  au  31  décembre 
1909  de 257  36 

Le  prince  Roland  Bonaparte  a  souscrit  en  1910 
la  somme  de 300     » 

Total 557  36 

Dont  il  faut  déduire  une  dépense  de. 105     » 

Restent ,  452  36 

4°  Don  Franz  Cumont. 

M.  Cumont  a  fait  en  1908  un  don  de 3,000     » 

■  destiné  à  couvrir  les  frais  de    publications  déter- 
minées. 

Le  montant  des  sommes  payées  en  1910  aux  col- 
laborateurs de  M.  Cumont  est  de 1,800     » 

Il  reste  donc  disponible  sur  le  don  Cumont  la 
somme  de 1 ,200     » 

5"  Legs  Henri  Weil. 

La  famille  de  M.  Weil  a  versé  après  sa  mort  la 

somme  de 1 ,000     » 

devant  être  employée  à   l'achat  de   livres   pour  la 
bibliothèque  de  l'Association. 

Il  a  été  dépensé  jusqu'aujourd'hoii 934  75 

Il  reste  donc  un  reliquat  disponible  de 65  25 

REU,  XXIV,  1911,  n"  108.  C 
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IV.    Mouvement  des  fonds  en  1910. 

1°  Solde  en  caisse  au  P""  janvier  1910 6,035  18 

2°  Recettes  en   1910  (tableau  n°  I) 8,872  72 

S''  Rente  Zappas  en  1910 43S  83 

4°LegsWeil 1,000     » 

S"  Don  du  prince  Roland  Bonaparte 300     » 

16,643  75 


r  Sorties  de  caisse  (tableau  n°  II) 8,218  55 

2°  Prix  Zappas  en  1910 435  55 

3"  Dépenses  effectuées  sur  le  fonds  Milliet 115  70 

4°  Dépenses  effectuées  sur  le  fonds  de  souscription 

pour  l'installation  à  la  Sorbonne 105     » 

5"  Dépenses  effectuées  sur  le  fonds  Cumont 1,800     » 

6°  Dépenses  effectuées  sur  le  legs  Weil 934  75 

11,609  55 

Il  reste  donc  en  caisse,  au  31  décembre  1910,  la 

somme  de 5,034  20 

qui  se  décompose  ainsi  : 

1°  Solde  à  la  Société  Générale 4,947  31 

2°  En  caisse  du  trésorier 86  90 

5,034  20 
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Prévisions  pour  1911, 


V.  Recettes  prévues  pour  1911. 


A.  Intérêts  de  capitaux. 

1°  Rente  Deville  3  0/0 500     » 

2°  Coupons  de  162  obligations  Ouest.  2,326  50 

3°  Coupons  de  18  obligations  Midi. .  259  20 

4°  Coupons  de  26  obligations  Est.  . .  374  20 

5°  Coupons  de  25  obi.  Lyon  Fusion. .  332  60     ^'^^*  ^^ 

6°  Coupons   de   3   obligations  Ouest 

Algérien ' 43  20 

7°  Intérêts  du  compte  courant 28  60 

B.   Subventions  et  dons  divers. 

8°  Subvention  du  Ministère  de  Tins-  \ 

truction    publique 500 

9°  Don    de     l'Université     d'Athènes 

(500  drachmes)   500     « 


C.  Cotisations  et  ventes. 

10°  Cotisations    des     membres    ordi- 
naires        3,500     »  ^  3,800     » 

11°  Vente  des  publications. 300     »  ) 


3,500     »  \  3,{ 


Total 8,664  30 
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YI.  Déppnscs  prémies  pour  iOli . 

A.  Publications. 

1"  Impression  du  n°  105,  supplément 

et  brochage 1 ,291  »  1 

2°  Une  année  de  la  Revue,  moins  le  I 

dernier  numéro 1,732  »  ' 

.3"  Illustration  de  la  Revue 500  »  '  '  ' 

4"  Rédaction  de  la  liibliographie.  . . .  200  » 

5"  Secrétaire  adjoint   à   la  rédaction 

de  la  Revue 200  » 

B.  encouragements. 

6°  Prix  Zographos 1,000  »\ 

T  Prix  classiques •. 250  »     i  ,550 

8°  Concours  typographiques 300  »  ) 

C.  Frais  généraux. 

9°  Impressions  diverses 80  »  ' 

10°  Loyer,  impositions,  assurances..  323  80 

11°  Service  du  palais  des  Heaiix-Arts.  140  50 

12°  Service  de  la  Bibliothèque. ^  ,000  » 

13°  Droits  de  garde   et  frais  divers  à 

la  Société  Générale 60  » 

14"  Distribution  de  publications 527  »     3  191   30 

15°  Recouvrement  de  cotisations 190  »  i 

16°  Frais  de   bureau,   correspondance  I 

et  divers 30.0  »  | 

17°  Nettoyage,  éclairage  et  chaulTage.  70  » 

18°  Médailles 200  » 

19°  Reliure  et  achat  de  livres 300  » 

Total 8,664  30 

Jules  Mackice. 


CONCOURS   DE   TYPOGRAPHIE  GRECQUE 


PROCÈS-VERBAL 


lit  dans  la  séance  générale  cki   1 1   mat  191i 


Le  concours  de  typographie  grecque  a  eu  lieu  cette  année  à  Paris  et  dans  les 
départements,  le  mercredi  29  mars  pour  les  ouvriers  compositeurs  et  le  jeudi 
30  mars  pour  les  apprentis.  Son  organisation,  toujours  assez  laborieuse,  a  été 
dirigée  par  M.  Fougères  ;  elle  a  été  facilitée,  dans  les  départements,  par  Tobli- 
geante  collaboration  de  MM.  les  Délégués,  à  qui  l'Association  se  fait  un  devoir 
d'exprimer  sa  vive  reconnaissance. 

Ont  pris  part  au  concours  des  ouvriers  : 

A  Paris,  sous  la  surveillance  de  M.  Fougères,  6  concurrents  ; 

A  Angers,  sous  la  surveillance  de  M.  Muffang,  3  concurrents  ; 

A  Bordeaux,  sous  la  surveillance  de  M.  G.  Radet,  3  concurrents; 

A  Nancy,  sous  la  surveillance  de  M.  A.  Martin,  2  concurrents; 

Au  Puy,  sous  la  surveillance  de  iMM.  Charvet  et  .1.  Racine,  3  concurrents; 

A  Rennes,  sous  la  surveillance  de  M.  Delaunay,  3  concurrents  ; 

A  Tours,  sous  la  surveillance  de  M.  Sonrdillon,  C  concurrents  ; 

En  tout,  2!)  concurrents. 


Ont  pris  part  au  concours  des  apprentis  : 
A  Paris,  sous  la  surveillance  de  M.  Fougères,  12  concurrents; 
A  Angers,  sous  la  surveillance  de  M.  Muffang,  1  concurrent; 
A  Bordeaux,  sous  la  surveillance  de  M.  Fournier,  4  concurrents; 
A  Nancy,  sous  la  surveillance  de  M.  A.  Martin,  2  concurrents  ; 
Au  Puy,  sous  la  surveillance  de  M.  J.  Racine,  3  concurrents; 
A  Tours,  sous  la  surveillance  de  M.  Sourdillon,  1  concurrent  ; 
En  tout,  23  concurrents. 
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Le  concours  des  ouvriers  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Pour  Paris  : 

Médaille  de  l'Association  hors  concours  :  M.  Duval  (imprimerie  Lahure),  déjà 
!<"•  prix  du  concours  de  Paris  (1907),  classé  1"  au  classement  comparatif  de  Paris 
et  des  départements. 

Pas  de  prix. 

Mention  très-honorable  :  M"»  Scolan  (imprimerie  Lahure),  classée  2«  pour 
Paris  et  6^  au  classement  comparatif. 

Pour  les  départements  : 

!("•  prix,  partagé  entre  M.  Gault  (Tours,  imprimerie  Marne),  classé  2=  au  classe- 
sement  comparatif  (50  francs)  et  M"«  Soleilhac  (Le  Puy,  imprimerie  Peyriller, 
Rouchon  et  Gamon),  classée  3«  au  classement  comparatif  (40  francs). 

2*  prix,  partagé  entre  M™^  Réthoré  (Angers,  imprimerie  Burdin),  clas%ée  4«  au 
classement  comparatif  (30  fr.)  et  M™"  Aillot  (Angers,  imprimerie  Burdin),  classée 
50  au  classement  comparatif  (30  francs). 

Mentions  honorables  :  M"«  Bay  (Le  Puy,  imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et 
Gamon),  classée  7«  au  classement  comparatif;  M"«  Badiou  (Le  Puy,  imprimerie 
Peyriller,  Rouchon  et  Gamon)  classée  8''  au  classement  comparatif. 

Classement  comparatif  des  lauréats  de  Paris  et  des  départements  : 

1.  Paris.  2.  Tours.  3.  Le  Puy.  4.  Angers.  5.  Angers.  6.  Paris.  7.  Le  Puy. 
8.  Le  Puy. 

Le  concours  des  apprentis  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Pour  l'aris  : 

l^f  livret  de  caisse  d'épargne  (60  francs)  :  M.  Le  Rousseau  (imprimerie  Ghaix), 
l*''"  au  classement  comparatif. 

Mentions  très  honorables  :  M.  Kass  (imprimerie  Chaix),  4'"  au  classement  com- 
paratif; et  M"'-  Molin  (imprimerie  Lahure),  5«  au  classement  comparatif; 
Mi'f  Hoffmann  (imprimerie  Lahure),  6«  au  classement  comparatif. 

Mentions  honorables  :  M"«  Marcel  (imprimerie  Lahure),  7«  au  classement  com- 
paratif ;  Mil»  Perret  (imprimerie  Chaix),  9^  au  classement  comparatif;  M,  Morel 
(École  Estienne),  ll«au  classement  comparatif. 

Pour  les  dé-partements  : 

2®  Livret  de  caisse  d'épargne  (50  francs)  :  M.  Gamon  (Le  Puy,  imprimerie  Pey- 
riller, Rouchon  et  Gamon),  2^  au  classement  comparatif;  3<=  livret  (40  francs)  : 
M.  Yisconte  (Le  Puy,  imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon),  3«  au  classe- 
ment comparatif. 

Mentions  honorables  :  M""  Ranc  (Le  Puy,  imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et 
Gamon),  1'^  au  classement  comparatif;  M.  Favret  (Nancy,  imprimerie  Berger- 
Levranlt),  10^  au  classement  comparatif;  M.  Marteaux  (Angers,  imprimerie 
Burdin),  12^  au  classement  comparatif. 

Classement  comparatif  des  lauréats  de  Paris  et  des  départements  : 

1.  Paris.  —  2.  Le  Puy.  —  3.  Le  Puy.  —  4.  Paris.  —  5.  Paris.  —  6.  Paris.  — 
7,  8,  ex  aequo.  Paris.  —  9.  Paris.  —  10.  Nancy.  —  11.  Paris.  —  12.  Angers. 

Les  deux  concours  ont  donné,  cette  année,  d'excellents  résultats.  Celui  des 
ouvriers  se  distingue  par  une  1''°  copie  irréprochable  ;  les  2  suivantes,  sont,  peu 
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s'en  faut,  aussi  dignes  d'éloges  ;  la  4'  et  la  3«  très  bonnes;  de  la  6»  à  la  l'i"  inciu- 
ivement,  bonnes  et  assez  bonnes;  de  la  14«  à  la  19«  inclusivement,  passables. 
Dans  son  ensemble,  le  concours  des  apprentis  est  remarquable  et  très  supérieur 
à  celui  de   1909.   La  l^e  copie  est  sans  faute,  et  les  5  suivantes  excellentes  ou 
très  bonnes.  Seules  les  3  dernières  copies  sont  réellement  médiocres. 

Le  Président  de  la  Commission, 
G.  Fougères. 
Les  membres  de  la  Commission, 
Dalmeyda,  Lebègue,  Petitjean,  Puech,  Ruelle,  Vendryès. 
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MMIBliKS  FONDATKLliS  l)i:  L'ASSOCIATION 

(1867) 


MM. 

7  Ader,  ancien  professeur  de  lil.lérature  grecque  à  l'Académie  de 

Genève,  rédacteur  en  chef  du  Jou7mal  de  Genève  (1). 
f  Alexandre  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 
î  Bertrand  (Alexandre),  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Musée  des 

antiquités  nationales  de  Saint-Germain. 
7  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 
Bréal    (Michel),    membre    de    l'Institut,    professeur   honoraire    au 

Collège  de  France. 
7  Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut. 
Blrnouf  (Emile),  ancien  directeur  de  l'École  française  d'Athènes. 
Campalx,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 
CiiASSANG,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique, 
f  Daremberg,  conservateur  de  la  bibliothèque  Mazarine. 
j-  David  (baron  Jérôme),  ancien  vice-président  du  Corps  législatif. 
Deiièque,  membre  de  l'Institut. 

Delyanni    (Théodore-P.),    président   du  Conseil  des  ministres    à 
Athènes. 

f  Deville  (Gustave),  membre  de  l'École  d'Athènes, 
f  DiDOT  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 
j-  DiJBNER,  helléniste. 
DuRUY    (Victor),    de    l'Académie    française,   ancien     ministre    de 
l'Instruction  publique. 
f  Egger,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
7  Eicrtual  (Gustave  d'j,  membre  delà  Société  Asiatique. 
-|-  Gidel,  ancien  proviseur  du  lycée  Condorcet.    ' 
7  Girard   (Jules],  membre  de  l'Institut,  ancien  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris. 
f  GouMY,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  V Imtruclion  publique. 
7  GuiGNiAUT,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
7  Havet  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 

France. 
HEUZEY(Léon),  membre  de  l'Institut,  directeur  honoraire  des  musées 

nationaux. 
-j-  HiGNARD,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 
j-  Hillebrand,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 
7  Jourdain  (Charles),  membre  de  l'Institut. 
7  Legouvé,  de  l'Académie  Française. 

(I)  La  croix  indique  les  membres  fondateurs  décidés. 
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f  Lévêque  (Charles),  membre  de  Tlnstitut. 

■h  LoNGPÉRiER  (Adrien  de),  membre  de  l'Institut. 

•j-  Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut. 

\  Mêlas  (Constantin),  à  Marseille. 

f  Miller  (Emm.),  membre  de  l'Institut. 

-j-  Naudet,  membre  de  l'Institut. 

7  Patin,  de  l'Académie  française,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Inscriptions. 

f  RavaissoiN  (Félix),  membre  de  l'Institut. 

7  Renan  (Ernest),  membre  de  l'Institut. 

+  Renier  (Léon),  membre  de  l'Institut. 

-f  Saint-Marc  Girardin,  de  l'Académie  française. 

f  Thenon  (l'abbé),  directeur  de  l'École  Bossuet. 

f  Thurot,  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  à  l'École 
normale  supérieure. 

f  Valettas  (J.-N.),  professeur  à  Londres. 

f  ViLLEMAiN,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

J  Vincent  (A.-J.-H.),  membre  de  l'Institut. 

f  Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur. 

•f  Weil  (Henri),  membre  de  l'Institut. 

f  Wescher  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale. 

f  WiTTE  (baron  J.  de),  membre  de  l'Institut. 


SOUSCKIPTÏONS  EXCEPTIONNELLES 

POUR  LES  MONUMENTS  GRECS  ET  L'ILLUSTRATION  DE  LA  REVUE 

M.  ZoGRAPUos,  déjà  fondateur  du  prix  qui  porte  son  nom,  a  sous- 
crit à  l'œuvre  des  Monuments  grecs  pour  une  somme  de  cmq  mille 
francs.  —  M.  le  baron  de  Witte  et  M.  G.  d'Eicuthal  ont  souscrit  cha- 
cun pour  une  somme  de  quatre  cents  francs.  —  M.  le  baron  E.  de 
Rothschild,  pour  deux  cents  francs.  —  M.  Bikélas,  pour  cent  francs 
(outre  sa  cotisation).  —  De  même  M.  Laperche  pour  ce^it  francs.  — 
M.  Pélicier,  pour  cent  francs.  —  M.  Jean  Dupuis,  pour  deux  cent  cin- 
quante francs.  —  M.  Adolphe  Cuévrier,  déjà  fondateur  pour  les 
Monuments  grecs,  a  versé  cent  francs  pour  l'illustration  de  la  Revue. 
—  M.  Vasnier  et  M.  E.  d'Eicuthal,  dans  les  mêmes  conditions,  ont 
versé  chacun  cent  francs.  —  M"*"  Poinsot  a  versé  cent  francs.  — 
M.  le  duc  de  Loubat  a  versé  neuf  cents  francs.  —  M.  Loizon  a  versé 
cent  francs.  —  M.  Petitjean  a  versé  cent  francs  —  M.  Gillon  a  versé 
cent  francs.  —  M""*  Paul  Lévy  a  versé  neuf  cents  francs. 
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MEMBRES  FONDATEURS  POUR  LES  MONUMENTS  GRECS 
ET  POUR  L'ILLUSTRATION  DE  LA  REVUE 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

Le  Musée  du  Louvre. 

L'École  nationale  des  Beaux-Arts. 

L'Université  d'Athènes. 

Le  Syllogue  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

Le  Syllogue  littéraire  hellénique  du  Caire,  ï Union. 

Le  Gymnase  Avéroff  à  Alexandrie  (Egypte). 


MM. 

f  Barthélémy  Saint-Hilaire. 
f  Basily  (Démétrius). 

f  BlKÉLAS(D.) 

f  Brault  (Léonce). 

-f  Brunet  de  Presle. 

•f  CARATnÉODORY-EFFENDi(Étienne). 

j-  Castorcui  (Euthymios). 

f  Chasles  (Michel) . 

f  CiiÉvRiER  (Adolphe). 

CoLLiGNON  -(Maxime). 

f  Coromilas. 

f  DiDOT  (Amb.-Firmin). 

f  Dréme. 

7  DuMONT  (Albert). 

f  Dupuis  (Jean). 

T  Egger  (Emile). 

-|-  EicuTHAL  (Gustave  d'). 

EicHTjiAL  (Eugène  d'). 

FouGART  (Paul). 

Graux  (Henri). 

Hachette  et   C'%   libraires   édi- 
teurs. 

f  Hanriot. 

Heuzey  (Léon). 
Laperghe. 

j  Laprade  (V.  de). 

Lecomte  (Ch.). 

Lereboullet  (Léon). 


i 


MM. 

Loubat  (duc  de). 
t  MiSTO  (H,-P.). 
Negropontis. 

-|-  OcHER  DE  Beaupré  (colonel). 
t  Parmentier  (général). 
f  Pélicier  (P.). 
Pépin-Lehalleur. 
Perrot  (Georges), 
f  Piat  (A.). 
PoTTiER  (Edmond). 
-J-  Queux  de  Saint-Hilaire  (mar- 
quis de). 
Heinacu  (Salomon). 
Reinach  (Théodore). 

f  RODOCANACHI  (P.). 

Rothschild  (baron  Edmond  de). 

f  Saripolos  (Nicolas). 

j  Symvoulidis 

f  Syngros  (A.). 

f  Vaney. 

Vasnier. 

f  Verna  (baron  de). 

j.  WiTTE  (baron  J.  de). 

•j-  Wyndham  (Charles). 

7  Wyndham  (George). 

■f  Zafiropulo  (E.). 

7  Zographos  (Christaki  Effendi), 
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ANCIENS  PRKSIDEiMS  DE  L'ASSOCIATION 

1867.  MM.  Patlx,       membre  de  l'Institut. 

1868.  •      Egger,  Id. 

1869.  Beulé,  Id. 

1870.  Brunet  de  Presle,  Id. 

1871.  Egger,  Id. 

1872.  TuuROT,  Id. 

1873.  Miller,  Id. 

1874.  Heuzey,  Id. 

1875.  Perrot,  Id. 

1876.  Egger,  Id. 

1877.  CiiASSANG,  inspecteur.général  de  TUniversité. 

1878.  FoucART,  membre  de  rinstitut. 

1879.  GmEL,  proviseur  du  Lycée  Condorcet. 

1880.  Dareste,  membre   de   l'Institut. 

1881.  Weil,  Id. 

1882.  Miller,  Id. 

1883.  Queux-de-Sainï-Hilaire    (marquis  de). 

1884.  Glacuant,  inspecteur  général  de  l'Université. 

1885.  Jourdain,  membre  de  l'Institut. 

1886.  Gréard,  Id. 

1887.  Girard  (Jules),         Id. 

1888.  Mézières,  Id. 

1889.  Croiseï  (A.),  Id. 

1890.  Maspero,  Id. 

1891.  Renan  (Ernest),       Id. 

1892.  HoussAYE  (Henry),  Id. 

1893.  CoLLiGNON  (Max.),     Id. 

1894.  Sculumberger  (G.),  Id. 

1895.  BiKÉLAS  (D.). 

1896.  Bréal  (M.),  membre  de  l'Institut. 

1897.  Decuarme    (P.),    professeur   à   la  Faculté    des 

lettres. 

1898.  Croiset  (M.),  membre  de  l'Institut. 

1899.  Héron  de  Villefosse,  Id. 

1900.  d'Eiciitual  (Eugène),  Id. 

1901.  Girard  (P.).  Id. 

1902.  Reinacii  (Salomon).      Id. 

1903.  PoTTiER  (Edmond),       Id. 

1904.  Tannery,  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs 

à  Pantin. 

1905.  GuiRAUD  (Paul)  membre  de  l'Institut. 

1906.  Babelon  (E.),  Id. 

1907.  Reinach  (Th.),  Id. 

1908.  HOMOLLE  Id. 

1909.  Omont  (H.)  Id. 

1910.  RouJON  (H.)  Id. 
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MEMBRES  DU  BUREAU  POUR  19H-1912 

Président  :  M.  Dieiil. 
1"  Vice-Président  :  M.  Monceaux. 
2*  Vice-Président  :  M,  Miciion. 
Secrétaire-archiviste:  M.  Puecii. 
Secrétaire-adjoint  :  M,  F'ougères. 
Trésorier  :  M,  J.  Maurice. 


MEMBRES  DU  COMITÉ  POUR  1911-1912 


Nommés  en   1909. 


MM.    HOMOLLE. 
FOUCART. 

Bréal. 


MM.  Omont. 

Croiset  (a.) 
Girard  (P.) 

GOLLIGNON. 


MM.  RoujON. 

Croiset  (M. 

POTTIER. 

Babelon. 


MM.    PSICUARI. 

G.  Millet. 


Nommés  en  1910. 


MM.  Glotz. 
Meillet. 
Pernot. 


Nommés  en  1911. 


MM.  Reinacu  (S.). 
Abbé  d'Alès. 
Bloch. 


COMMISSION  ADMINISTRATIVE 


MM.   Croiset  (Alfred). 
D'Eichthal  (Eug.). 
Maspero. 
Pottier  (E.). 


MM.    Reinach  (Th.). 
Ruelle. 
Vasnier. 


COMMISSION  DE   PUBLICATION 


MM.   Haussoullier. 
Maspero. 
Reinach  (Théodore). 


MM.   Les  anciens  présidents  de 
l'Association. 
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MEMBRES  DONATEURS 

s.  M.  LE  Roi  de  Grèce. 

L'Université  d'Athènes  (1). 

Fallières  (â.),  président  de  la  République. 

MM. 

f  ÂcniLLOPOULO,  à  Paris. 

Adam  (M"^  Juliette),  à  Gif. 

Alès  (l'abbé  Adhémar  d'),  à  Paris. 

Alline,  pensionnaire  de  la  fondation  Thiers,  à  Paris. 

Alpuerakis  (Achille),  à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

f  Anquetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  à  Versailles. 

f  Antrobus  (Fr.),  à  Londres. 

-J- Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog. 

Auvray  (l'abbé  Emmanuel),  à  Rouen. 

f  AviERiNO  (Antonin),  à  Taganrog. 

Baltazzi,  député,  à  Athènes. 

Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 

-j-  Barenton  (Arm.  de),  à  Paris. 

f  Baret,  avocat  à  Paris. 

f  Basiadis  (Hiéroclès-Gonstantin),  à  Constantinople. 

Basili  (Michel  G.  A.),  docteur  en  droit,  à  Athènes. 

Basily  (A.  de),  à  Montmorency  (S.-et-O.) 

Beaudoin  (Mondry),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 

Béer  (Guillaume),  h  Paris. 

Beneyton  (l'abbé  Joseph),  licencié  es  lettres,  à  Paris. 

Bernés  (H.),  professeur  au  Lycée  Lakanal,  à  Paris. 

f  Berranger  (l'abbé  H.  de),  à  Trouville. 

f  Berthault  (E.  a.),  docteur  es  lettres,  à  Paris. 

f  Beulé  (Ernest),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts. 

•J-  BiENAYMÉ  (Jules),  membre  de  l'Institut. 

t  Bikélas  (D.),  à  Athènes  (2) 


BiMPOS  (Th.)  archevêque  de  Mantinée. 
BiSTis  (Michel-L.),  à  Gorthion  (d'Andros),  Grèce. 
f  Blampignon  (l'abbé),  à  Vanves. 
Blancuet  (Adrien),  à  Paris. 
BoNNAT   (Léon),    membre    de    l'Institut,    directeur  de    l'École    des 

Beaux-Arts. 
f  BouNOS  (Élie),  à  Paris. 
Bousquet    (l'abbé),   maître  de   conférences   à  l'Institut  Catholique 

de  Paris. 
f  BouTROUE,  à  Paris. 

f  Braïlas  (Armenis),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 
7  Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris. 
Brosselard  (Paul),  lieutenant-colonel  en  retraite,  à  Vendôme. 

(l)  Don  annuel  de  400  francs. 

'2)  Don  d'une  somme  de  200  francs. 
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f  Brunet  de  Presle  (Wladimir),  membre  de  l'Institut. 

BRYENNiosfPhilothéos),  archevêque  de  Nicomédie  (Turquie). 

BuDÉ  (Guy  de),  Petil-Saconnex,  près  de  Genève. 

f  Calvet-Rogniat  (le  baron  Pierre),  à  Paris. 

Caillemer  (Exupère),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  Droit  de  Lyon. 

Carapanos  (Constantin),  correspondant  de  l'Institut,  à  Athènes. 

f  GARATiiE0D0RY-EFFE>'Di(Ét.),  ancien  ministre  de  Turquie,  àBruxellcs. 

Cartault  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Casso  (M"''^). 

7  Castorcois  (Euth.),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 

Cercle  hellénique  d'Alexandrie  (Egypte). 

f  CuAPLAiN  (J.-C),  membre  de  l'Institut. 

f  CuARAMis  (Adamantios),  professeur  à  Taganrog. 

f  Chasles  (Michel),  membre  de  l'Institut. 

-j-  CuASLES  (Henri),  à  Paris. 

CuASSiOTis  (G.),  fondateur  du  lycée  de  Péra,  à  Athènes. 

CiiERFiLS,  à  Paris. 

7  Chévrier  (Ad.),  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  à  Paris. 

CuÉVRiER  (Maurice),  attaché  au  Ministère  des  affaires  étrangères. 

-|-  CiioiSY  (Auguste),  inspecteur  général  honoraire  des  ponts  etchaus- 

sées,  à  Paris. 
f  Christopoulos,  ministre  de  l'Instruction  publique  en  Grèce. 
•f  Clado  (Costa),  à  Londres. 
f  Clado,  docteur,  à  Paris. 

Colardeau,  professeur  à  l'Université  de  Grenoble. 
Colin  (Armand  et  C"),  libraires-éditeurs,  à  Paris. 
7  Combotiiecras  (Sp.j,  à  Odessa. 
7  CoNSTANTiNiDis  (Zauos),  à  Constantinople. 

-|-  CoNSTAS  (H.  Lysandre),  directeur  de  l'Ecole  hellénique,  Odessa. 
-|-  Corgialegno  (Marino), banquier,  à  Londres. 
f  CoRONio  (Georges),  à  Paris. 
f  CouMANOUDis    (Et. -A.),    correspondant  de  l'Institut,  professeur  à 

l'Université  d'Athènes. 
CouRCÈL  (baron  Alphonse    de),    sénateur,    ancien    ambassadeur    à 

Londres. 
f  Cousin  (G.),  professeur  à  l'Université  de  Nancy.' 
j-  CousTÉ  (E.),  ancien  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à  Paris. 
7  Couve  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Nancy. 
Croiset   (Alfred),  membre    de   l'Institut,   doyen   de  la  Faculté  des 

lettres  de  Paris. 
Croiset  (Maurice),  membre  de  l'Institut,  administrateur  du  Collège 

de  France,  à  Paris. 
CucuEVAL  (Victor),  professeur  honoraire  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 
Dalmeyda  (G.),  professeur  au  lycée  Michelet,  à  Paris. 
7  DAMAScmNO,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
-]-  Dareste  (Rod.),  rhembre  de  l'Institut,  à  Paris. 
-J-  Deciiarme  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Dellaporta  (Brasidas),  à  Taganrog. 
f  Delyanni  (N.),  ministre  de  Grèce,  à  Paris. 
f  Demetrelias  (C),  à  Odessa. 
De  Ridder,  conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre. 
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f  Desjardins  (Charles-Napoléon),  membre  de  rinslitut. 

Desjardins  (M"'  veuve  Charles-Napoléon),  à  Versailles  (1). 

'l  Deville  (Gustave),  docteur  es  lettres,  membre  de  l'École  fran- 
çaise d'A-thènes. 

f  Deville  (M'°'=  veuve),  à  Paris  (^2). 

f  Didion,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées, 

f  DiDOT  (Ambroise-Firmin),  meml)re  de  l'Institut. 

Didot  (Alfred),  libraire-éditeur,  à  Paris. 

Dieux,  professeur  au  lycée  Charlemagne. 

f  DoRiSAS  (L.),  à  Odessa. 

Dossios  (N.  G.),  à  Marseille. 

f  DouDAS  (D.),  à  Constantinople. 

DouLCET  (Mgr),  évoque  de  Nicopoli,  à  Paris. 

-j-  DozoN  (Aug.),  ancien  consul  de  France, 

•f  Drême,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen. 

Dubois  de  la  Rue,  à  Paris. 

Dugas,  membre  de  TFcole  d" Athènes. 

f  DuMONT  (Albert),  membre  de  l'Institut. 

7  Dupuis,  proviseur  honoraire,  à  Paris. 

Durrbacu,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 

f  Duruy  (Victor),  de  l'Académie  française. 

DussouciiKT,  professeur  honoraire  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 

Ecole  Bossuet,  à  Paris. 

Ecole  Hellénique  d'Odessa. 

ÉCOLES  publiques  orthodoxes  de  Chios. 

-|-  Édet,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 

f  Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut. 

-j-  Egger  (M™*"  veuve  Ém.),  à  Paris. 

Egger  (^Max),  ancien  professeur  de  l'Université,  à  Paris. 

7  Egger  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

f  EiCHTRAL  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  Asiatique,  à  Paris. 

EiciiTHAL  (Eugène  d'),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

EsTOURNELLES  DE  CONSTANT  (barou  Paul  d'),  séuatcuT,  à  Paris. 

Expert  (Henry),  bibliothécaire  au  Conservatoire,  à  Paris. 

Falieros  (Nicolas),  à  Taganrog  (Russie). 

f  Fallex  (Eug.),  proviseur  honoraire  du  lycée  Charlemagne. 

-|- Ferry  (Jules),  ancien  président  du  Sénat. 

Fix  (Théodore),  colonel  d'état-major,  à  Paris. 

FoucART  (Paul),  membre  de  l'Institut. 

Fournier  (M"^*^  veuve  Eugène),  à  Paris. 

Fuller  (S.-R.),  Boston,  Massachusetts,  U.  S.  A. 

Gennadios  (J.),  ancien  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 

f  Gevaert  (F. -Aug.),  associé  étranger  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  à  Bruxelles. 

j-  GiANNAROS  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople. 

]-  Gidel  (Ch.),  ancien  proviseur  du  Lycée  Condoi-cet. 

I  Gillon  (Félix),  magistrat  à  Bar-le-Duc. 

Gillon  (G.),  à  Paris. 


(1)  Don  d'une  somme  de  \50  francs. 

(2)  Don  d'une  renie  annuelle  do  500  francs. 


J. 
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f  Girard  (Jules),  membre  de  rinslitut. 

Girard  (Paul),  membre  de  rinstilut,  professeur  à  rUnivcrsité  de 
Paris. 

j  GiRAUD  (Ch.),  membre  de  l'InsLiLut. 

7  Glaciiant  (Ch.),  inspecteur  général  de  rinstruction  publique. 

Glotz,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris 

GœLZER,  professeur  à  l'Université  de  Paris. 

Goirand  (Léonce),  avoué  honoraire  près  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

GoiRAND  (Léopold),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  à  Paris. 

f  GoLDSCiiMiDT  (Léopold !,  à  Paris. 

GoNNET  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  ;\  Franche  ville  (Rhône). 

f  Grandin  (A.),  à  Paris. 

Graux  (Henri),  à  Vervins  (Aisne). 

•j-  Gréard,  de  l'Académie  française, 'recteur  honoraire  de  l'Université 
de  Paris. 

'l  Grégoire,  archevêque  d'Héraclée,  à  Conslantinople. 

-J-  Gumuchguerdane  (Michalakis),  à.  Philippopolis. 

Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol. 

Gymnase  Avéroff,  à  Alexandrie  (Egypte). 

Gymnase  de  Janina. 

Hachette  (L.)  et  C'%  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

-|-  Hanriot  (H.),  professeur  honoraire  de  Faculté,  à  Chartres, 

7  Hauvette  (Amédée),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Paris. 

f  Havet  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France. 

f  Havet  (Julien),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale, 

Havet  (Louis),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 

HÉRioT-BuNOusT  (l'abbé  L.). 

-|-  Heuzey,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Rouen. 

Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut. 

Hodgi  Effexdi  (Jean),  conseiller  d'État,  à  Conslantinople. 

-|-  HoussAYE  (Henry),  de  l'Académie  française, 

f  Inglessis  (Alex.),  à  Odessa. 

Inglessis  (P.),  docteur-médecin,  à  Marseille. 

Jamot  (Paul),  conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre. 

Jasonidis  (0.  John),  à  Limassol  (île  de  Chypre). 

-]-  JoANNiDis  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce). 

t  Jollyd'Aussy  (D.-M.)au  château  de  Crazannes  (Charente-Inférieure), 

Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

JoRET  (Ch.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

JouRJON,  professeur  au  lycée,  à  Chambéry. 

f  Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Conslantinople, 

Keller,  étudiant  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

KoNTOSTAVLOS  (Alexandre),  ancien  ministre,  à  Athènes. 

f  KoNTOSTAVLos  (Othou),  à  Marseille. 

f  KoSTÈs  (Léonidas),  à  ïaganrog. 

KouNDOURi  (Panaghi),  à  Marseille. 

f  Krivtzoff  (M""^),  en  Russie. 

f  Labitte  (Adolphe),  libraire  à  Paris. 

•j-  Lacroix  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 


Lafaye  (Georges),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Laloy,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres,  à  Bellevue. 

f  Lamy  (Ernest),  à  Paris. 

7  Landelle  (Charles),  peintre,  à  Paris. 

f  Lapercue,  à  Paris  (1). 

•f  Lattry  (A.),  à  Odessa. 

f  Lattry  (Georges),  président  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de 

l'École  évangélique,  à  Smyrne. 
f  Lattry  (D""  Pélopidas),  à  Odessa. 

Lazzaro  (Périclès-H.),  vice-consul  des  Etats-Unis,  à  Salonique. 
Lebègue    (Henri),  chef  des  travaux  paléographiqnes  à    TÊcole  des 

Hautes  Études. 
Le  Bret  (M"""),  à  Paris. 
Lechat,   correspondant  de  l'Institut,   professeur  à  la  Faculté   des 

Lettres,  à  Lyon. 
Lecomte  (Ch.),  négociant  à  Paris. 
Legantinis  (J.-E.),  négociant  à  Odessa. 
f  Legrand    (Emile),    professeur  à  l'Ecole    des  langues   orientales 

vivantes,  à  Paris. 
Lelarge  (P.),  à  Reims. 

Lereboullet  (D""  Léon),  membre  de  l'Académie  de  médecine. 
■j-  Lesseps  (Ferdinand  de),  de  l'Académie  française. 
Létienne  (D""),  à  Louveciennes  (Seine-et-Oise). 
f  Leudet  (M™"  V^c),  à  Piencourt,  par  Thiberville  (Eure). 
f  Leviez  (Ernest),  à  Paris. 
LÉVY  (Mme  Paul),  à  Paris. 
Loubat  (duc  de),  à  Paris. 
f  LuDLOw  (Th.-W.),  à  New-York. 
Lur-Saluces  (comte  de),  à  Paris. 
Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  à  Londres. 
f  Maggiar  (Octave),  négociant,  à  Paris. 
Maisonneuve  (Jean),  à  Saint-Bonnel-le-Château  (Loire). 
7  Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège  d'Arras. 
Manoussi  (Démétrius  de),  à  Paris. 
Manussi  (Constantin  de),  à  Athènes. 
j-  Manzavinos  (R.),  à  Odessa. 
7  Marango  (Ms''),  archevêque  latin  d'Athènes, 
f  Marcellus  (comte  Edouard  de),  ambassadeur  de  France  à  Cons- 

tantinople. 
f  Martin  (Th. -Henri),  membre  de  l'Institut. 
Martroye  (Fr.),  à  Paris. 
Maspero    (G.),   membre  de  l'Institut,  directeur  général  du    service 

des  antiquités  et  des  musées  Égyptiens,  au  Caire. 
t  Maurice  (M"''=  Ch.)  née  Vincent. 
Maurice    (Jules),    membre   résidant  de  la  société  des  Antiquaires, 

à  Paris. 
Mavro  (Sp.),  à  Athènes. 

f  Mavrogordato  (le  prince  Nicolas),  ancien  ministre  de  Grèce  à  Paris. 
f  Mavrogordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin). 

(1)  Don  <1'une  somme  <Ie  100  francs. 
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7  Mavrogordato  (M.),  à  Odessa. 

Mavromichalis  (Kyriacoulis  Petrou),  ancien  ministre,  à  Athènes. 

Maximos  (P.),  à  Odessa. 

Mazon  (Paul),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Dijon. 

•f  Mazerolle  (Joseph),  artiste  peintre,  à  Paris. 

Meillet  (Antoine),  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

f  MÊLAS  (B.),  à  Athènes. 

f  MÊLAS  (Léon),  à  Athènes. 

f  MÊTAXAS  (Stavro),  à  Marseille. 

MEYER(Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des  Chartes. 

MiciiON  (Etienne),  conservateur-adjoint  au  Musée  du  Louvre,  profes- 
seur à  l'Ecole  de  Louvre. 

MiLLiET  (Paul),  à  Paris. 

7  MiSTO  (H. -P.),  négociant,  à  Smyrne  (1). 

Monceaux  (Paul),  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

-j-  MoNGiNOT  (Alfred),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

f  MouRiER  (Ad.),   vice-recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris. 

f  Negroponte  (Michel),  négociant  à  Paris. 

Negroponte  (Dimi trios),  à  Taganrog. 

f  Negroponte  (Jean),  à  Paris. 

Negropontes  (Ulysse),  à  Paris. 

f  NicoLAïDÈs  (G.),  de  l'île  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes. 

f  NicoLAïDÈs  (Nicolas),  à  Taganrog. 

NicoLAu  d'Olwer  (L.),  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie  et 
lettres  de  l'Université,  Barcelone. 

NicoLOPOULO  (Jean-G.),  à  Paris. 

f  NicoLOPOULO  (Nicolas-G.),  à  Paris. 

NoLDAC  (P.  de),  conservateur  du  Palais  de  Versailles. 

Normand,  directeur  de  la  Revue  L'ami  des  Monuments,  à  Paris. 

Olivier  (Adolphe),  à  Paris. 

Omont  (Henri),  membre  de  l'Institut,  conservateur  à  la  Bibliothèque 
Nationale. 

Paisant  (A.),  président  honoraire  du  tribunal  civil,  à  Versailles. 

Paix-Séailles,  à  Paris. 

Papadimitriou  (Sinodis),  professeur  à  l'Université, d'Odessa. 

f  Paraskevas  (Wladimir),  à  Odessa. 

-j-  Parissi,  à  Paris. 

-f  Parmentier  (le  général  Théodore),  à  Paris. 

•j-  Paspati  (J.-F.),  à  Odessa. 

Paspati  (Georges),  à  Athènes. 

f  Patin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

f  Pélicier,  archiviste  de  la  Marne,  à  Châlons  (2). 

•f  Perrard  (Emile),  professeur  au  Collège  Stanislas,  à  Paris. 

f  Perrin  (Ernest). 

f  Perrin  (Hippolyte). 

Persopoulo  (N.),  à  Trébizonde  (Turquie  d'Asie). 

■\  Pesson,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

Petitjean,  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

(1|  Don  d'une  somme  de  800  francs. 
(2)  Don  d'une  somme  de  6,100  francs. 
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Peyre  (Roger),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  à  Paris. 

f  PnARDYS  (Nicolas  B.),  à  Samolhrace. 

PisPAS  (Dr,  B.),  à  Odessa. 

PoiNSOT  (Mademoiselle),  à  Alfortville  (Seine). 

PoTTiER  (Edmond),  membre  de    l'Institut,  professeur  à  l'École   du 

Louvre,  à  Paris. 
f  PsicuA  (Etienne),  à  Athènes. 
PuECH  (Aimé),  professeur   à  la  Faculté  des  Lettres  de  lUniversité 

de  Paris. 
f  Queux  de  Salnt-Hilaire  (marquis  de) . 
f  Ragon  (l'abbé),  professeur  à  l'Institut  Catholique,  à  Paris. 
-f-  Rambaud  (Alfred),  sénateur,  membre  de  l'Institut. 
Reinacii  (Ad.),  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 
Reinacu  (Joseph),  député,  à  Paris. 
Reinach  (Salomon),   membre  de   l'Institut,  conservateur  au   musée 

gallo-romain  de  Saint-Germain. 
Reinach  (Théodore),  député,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  la 

Gazette  des  Beaux- Arts. 
Renauld  (Emile),  professeur  au  collège  RoUin,  Paris. 
-|-  Renieri  (Marc),  gouverneur  honoraire  de  la   Banque  nationale, 

à  Athènes. 
f  Riant   (comte  Paul),   membre   de  l'Institut  et  de  la  Société  des 

antiquaires  de  France,  à  Paris. 
f  RiGiiARD-KœNiG,  à  Paris. 

f  RiSTELHUBER,  ancien  bibliothécaire,  à  Strasbourg. 
f  RoBERTET,  licencié   es   lettres,   chef  de  bureau   au  ministère   de 

l'Instruction  publique. 
f  RociiEMONTEix  (M''  de),  à  Paris. 
RoDOCANAciii  (Emmanuel),  à  Paris. 
f  RoDOCANACHi  (Th. -P.),  à  Odessa, 
f  RoDOCANACiii  (Pierre),  à  Paris. 
RoDOCANACHi  (Michcl-E.). 

f  Romands  (J.),  proviseur  du  Gymnase  de  Corfou. 
Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Ruelle  (Ch. -Emile),  administrateur  honoraire   de   la  bibliothèque 

Sainte-Geneviève. 
f  Sarakiotis  (Basile),  à  Constantinople. 
t  Saraphis  (Aristide),  négociant,  à  Mételin. 
f  Saripolos  (Nicolas),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 
Sartiaux  (Félix),  ingénieur  à  la  compagnie  des  Chemins  de  fer  du 

Nord,  Paris. 
Sathas  (Constantin),  à  Paris. 
Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford. 
ScARAMANGA  (Picrre-Jeau) ,  à  Neuilly  sur-Seine. 
7  ScARAMANGA  (Jeau-E.),  à  Marseille. 
f  ScARAMANGA  (Jcau-A.),  à  Tagaurog. 
ScARAMANGA  (Luc-J.),  à  Tagaurog. 
f  ScARAMANGA  (Jeau-P.),  à  Tagaurog. 
f  ScARAMANGA  (Staïuatios),  à  Tagaurog. 
f  Sculiemann  (H.),  à  Athènes. 
Schlegel  (F.),  commandant,  à  Paris. 
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ScuLUMBERGER  (Gustave),  membre  de  rinslitiit,  à  Paris. 

f  ScLAVo  (Michel),  à  Odessa. 

Segala'  y  ëstalelm,  professeur  à  rUniversité  de  Barcelone. 

SiBiEN  (Armand),  archilecle,  à  Paris. 

SiNADiNO  fMichel),  à  Alexandrie  (Egvple). 

SiNADiNO  (Nicolas),  à  Alexandrie  (Egypte). 

f  SiNANO  (Victor),  à  Paris. 

f  SoMAKis  (M™'=  Hélène),  à  Paris. 

-|-  Souchu-Servinière,  à  Laval. 

f  SouTzo  (prince  Grégoire  C),  ancien  sénateur  de  Roumanie,  à 
Bucarest. 

f  SouTzo  (prince  Constantin  D.),à  Slobosia-Corateni  (Roumanie). 

7  SouvADZOGLOU  (Basile),  banquier,  à  Constantinople. 

-|-  Stepiianovic  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople. 

f  Sully-Prcdiiomme,  de  l'Académie  française. 

7  SvorOxNOs  (Michel),  négociant,  à  Constantinople. 

7  Symvouudès,  conseiller  d'État,  à  Saint-Pétersbourg. 

7  Syngros  (A.),  à  Athènes. 

f  TaniNery  (Paul),  directeur  de  la  manufacture  de  tabacs,  de 
Pantin. 

Tannery  (M'"'=  v«  Paul),  à  Brion-sur-ïhouel  (Deux-Sèvres). 

f  Tarlas  (Th.),  à  Taganrog. 

7  Telfy,  professeur  à  l'Université  de  Pesth. 

f  Theocuaridès  (Constantinos),  à  Taganrog. 

-j-  TiLïÈRE  (marquis  de),  à  Paris. 

TouGARD  (l'abbé),  bibliothécaire  du  petit  séminaire,  à  Rouen. 

f  TouRMER  (Éd.),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, à  Paris. 

TouRTOULON  (baron  de),  à  Aix  (Bouches-du-Rhône). 

Travers,  inspecteur  général  honoraire  des  postes  et  télégraphes,  à 
Brest. 

TsACALOTOS  (E.-D.),  professeur  à  Athènes. 

Typaldo-Bassia,  avocat  à  la  cour  suprême,  Athènes. 

f  Valieri  (Jérôme),  à  Marseille. 

7  Valieri  (N.),  à  Odessa. 

f  Valieri  (Oct.),  à  Londres. 

Vas.nier,  greiïier  des  bâtiments,  à  Saint-Georges-du-Vièvre  (Eure). 

Vendryès  (J.),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Univer- 
sité de  Paris. 

7  Venieri  (Anastase),  ancien  directeur  de  l'Institut  hellénique  à 
Galatz  (Roumanie),  à  Constantinople. 

Vlasto  (Antoine),  à  Paris. 

-|-  Vlasto  (Ernest),  à  Paris. 

f  Vlasto  (Et. -A.),  à  Ramleh  San  Stephano,  Alexandrie  (Egypte). 

-f  Vlasto  (Th.),  à  Liverpool. 

f  Voulismas  (E.),  archevêque  de  Corfou. 

f  Vucina  (Al. -G.),  à  Odessa. 

VuciNA  (Emm.-G.),  à  Athènes. 

f  Vucina  (J.-G.),  à  Odessa. 

f  Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur,  ambas- 
sadeur. 
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-f-  Wescuer  (Carie),   ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale. 
WooDuousE  (W.  J.),  Professeur  à  TUniversilé  de  Sydney  (Australie). 
Xanthopoulos  (Dém.). 
Xydias  (Nicolas),  artiste-peintre  à  Athènes. 
-f-  Xydias  (Sp.),  à  Athènes. 

f  Zappas  (Constantin),  fondateur  du  prix  Zappas. 
f  Zariphi  (Georges),  négociant. 
f  Zavitzianos,  docteur-médecin,  à  Corfou. 
f  ZiFFO  (L.),  négociant,  à  Londres. 

-f  Zographos   (Christaki   Effendi),  fondateur  du   prix   Zographos. 
7  Zographos  (Xénophon),  docteur-médecin,  à  Paris. 
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LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  AU  1"  DÉCEMBRE  1911 


Nota.  Les  astérisques  désignent  les  membres  donateurs. 

*  S.  M.  LE  Roi  de  Grèce.  —  190i. 

*  Fallières  (Armand),  président  de  la  République.  —  1880. 

AcKERMANN  (l'abbé),  professeur  de  philosophie  au  collège  Stanislas, 
6,  rue  du  Luxembourg.  —  1892. 

*  Adam  (M"^^  Juliette),  Abbaye  de  Gif  (Seine-et-Oise).  —  1883. 
Albear  (J.  F.   de),   docteur,   professeur  de  langue  grecque  à  l'Uni- 
versité de  la  Havane,  île  de  Cuba.  —  1894. 

*  Alès  (l'abbé  Adhémar  d'),  professeur  à  l'Inslitut  catholique,  8, 

avenue  de  Villars.  —  190o. 
Allègre,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  29,  rue  Saint-Gilbert, 
Lyon.  —  1892. 

*  Alline   (H.),  pensionnaire   de  la   fondation   Thiers,  5,  rond-point 

Bugeaud,  xvV.  —  1910. 

*  Alpuerakis  (Achille),  à  Saint-Pétersbourg,  Moïka,  104.  —  1869. 
Anastassiadi  (Périclès),  boîte  postale  378,  Alexandrie  (Ecrypte).  — 

1909.  .  V   bJF    ; 

Aposïolidis  (G.),  à  Constantinople.  —  1880. 

Ardaillon,  recteur  de  l'Académie  d'Alger.  —  1899. 

Asteriadès,  au  consulat  de  Grèce  à  Salonique.  —  1893. 

Athanasaki  (Jean),  avocat,  2,  rue  de  l'Académie,  à  Athènes.  —  1880. 

AuDOuiN  (Ed.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  Villa  des  Cèdres, 
Chemin  haut  des  Sables,  Poitiers.  —  1893. 

AuîiÉ  (Feruand),  professeur  honoraire  au  lycée,  professeur  à  l'E- 
cole régionale  des  Beaux-Arts,  33,  boulevard  Louis-Blanc, 
Montpellier.  —  1893. 

Autran  (Gustave),  24,  rue  Nicolas,  Marseille.  —  1907. 

*AuvRAY  (l'abbé),  curé  de  Saint-Joseph,  à  Rouen,  4,  rue  Bihorel. 
—  1892. 

AvEzou  (Charles),  membre  de  l'École  française  d'Athènes.  —  1909. 

Babelon  (E.),  conservateur  au  Cabinet  des  médailles,  professeur  au 
Collège  de  France,  membre  de  l'Institut,  30,  rue  deVerneuil. — 1890. 

Bagueivault  DE  PucHESSE  (Gustave),  correspondant  de  l'Institut,  24, 
rue  de  Surène.  —  1867. 

Balcells  y  Pinto  (Joaquin),  docteur  es  lettres,  Salméron,  13,  2° 
Barcelone.  —  1911. 

Ballot  (Charly),  professeur  au  lycée  de  Lons-le-Saunier.  —  1907. 

*Baltazzi  (Georges),  député,  35,  rue  Acharnôn,  Athènes.  — 1893. 


LVl    — 

*  Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes.  —  1868. 

Banque   y  Faliu  (I)'"  José),   professeur  à  la  Faculté  de  philosophie  et 

lettres,  Balmes,  87,  3°,  1»  Barcelone.  —  1911. 
Barrier  (M°"^),  àChantenay  (Sarthe).  —  1907. 
Bartr(A.),  membre  de  Tlnstitut,  10,  rue  Garancière,  vi"    — 1898. 

*  Basili  (Michel  G. -A.),  docteur  en  droit,  rue  des  Muses,  à  Athènes. 

—  1890. 

*  Basily  (Alexandre  de),  château  Pausilippe,  à  Montmorency  (Seine- 

et-Oise).  —  1894. 

Bayard  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  professeur  de  langue  et  litté- 
rature grecques  aux  Facultés  libres  de  Lille,  60,  boulevard 
Vauban,  Lille.  —  1910. 

Bayet  (Ch.),  correspondant  de  l'Institut,  directeur  de  l'enseigne- 
ment supérieur  au  ministère  de  Tlnstruction  publique.  —  1875. 

*  Beaudoin  (Mondry),   correspondant  de  l'Institut,    professeur   à  la 

Faculté  des  Lettres,  23,  rue  Roquelaure,  Toulouse.  —  1884. 
Becquet  (Madame),  2:2,  boulevard  Saint-Germain.  —  1911. 
Belin  et  C'%  libraires-éditeurs,  52,  rue  de  Vaugirard. —  1884. 
Bellanger  (L.),  docteur  es  lettres,  professeur  au  Lycée  d'Auch.  — 

1892. 

*  Beneyton    (l'abbé   Joseph),    licencié    es  lettres,    112,     boulevard 

Malesherbes,  xvir.  —  1909. 
Bérard    (Victor),   directeur-adjoint  à   l'Ecole  pratique   des   Hautes 

Etudes,  58,  rue  de  Vaugirard.   —  1892. 
Bernardakis   (Gregorios),   professeur   à  l'Université    d'Athènes.    — 

1909. 

*  Bernés  (Henri),  professeur  au  lycée  Lakanal,  membre  de  la  section 

permanente  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction    publique,  127, 

boulevard  Saint-Michel.  —  1893. 
Bernés  (Marcel),   professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,    37,  rue  des 

Binelles,  Sèvres  (S.-et-O.).  —  1907. 
Bertrand-Geslin   M"""  la  baronne),   47,  rue  de  Courcelles.  — 1899. 
Bessières  (l'abbé  Marins),  2,  avenue  Philippe  le  Boucher,  à  Neuilly- 

sur-Seine  (Seine).  —  1909. 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Liège.  —  1891. 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Tubingue.  —  1900. 
Bidez,    professeur  à    l'Université,    62,    boulevard   Léopold,    Gand. 

—  1895. 

*  BiSTis    (Michel),    ancien   sous-directeur  du  lycée    hellénique    de 

Galatz,  à  Corthion  d'Andros,  Grèce.  —  1883. 
Blanchard  (R.  H.),   esquire,   antiquarian,    Sharia  Kamel,  opposite 
Shepherd's  Hôtel,  Cairo.  —  1909. 

*  Blanchet  (J. -Adrien),  président  de  la  Société  Française  de  Numis- 

matique, 10,  boulevard  Emile-Augier,  xvI^  — 1894. 
Bleu  (Albert),  professeur  au  lycée,  à  Valenciennes.  —  1904. 
Bloch  (G.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de 

Paris,  118,  avenue  d'Orléans.  —  1877. 
Bodin  (Louis),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  32, 

rue  Bansac,  à  Clermont-Ferrand.  —  1894. 
Bonnassies  (Jules),  Marina   dei    Ronchi  Massa,  provincia  di  Massa 

Carrara,  Villa  Anna  (Italiei.  —  1893. 
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*  BoNNAT    (Léon),    membre    de    rinstitut,  directeur   de  l'Ecole    des 

Beaux-Arts,  48,  rue  de  Bassano.  —  1906. 
Boi'PE  (Auguste),   conseiller  de    l'ambassade  française  à  Conslan- 

tinople.  —  1885. 
Bordeaux  (P.),  ancien  président  de  la  Société  Française  de  Numis- 
matique, 98,  boulevard  Maillot,  à  \euilly-sur-Seine.  —  189i. 
Boscii  Y  GiMPERA  (Pedro),   docteur  es  lettres,  avocat,  Lauria,  108,  4", 

Barcelone.  —  1911 . 
Bougué-Leclerco  (A.),  membre    de  l'Institut,    professeur   d'histoire 

ancienne  à  la  Faculté  des  Lettres,  26,  avenue  de  laSource,  àNogenl- 

sur-Marne  (Seine).  —  1902. 
Boucher  (Henrij,  auditeur  à  l'École  du  Louvre,  15,  rue  de  Prony.  — 

1909. 
BouDJiORS   (Ch. -Henri),    professeur   au    lycée  Henri    IV,   9,   rue    du 

Val-de-Gràce.  —  1895. 
BouDREAux  (Pierre),  ancien  membre   de  l'école  française  de  Rome, 

4,  rue  de  la  Glacière,  Paris.  —  1904. 
Boula  Y    nii  la    Meurtre    (comte   Alfred),   23,  rue   de  l'Université. 

—  1895 . 

Bourgueï  (Fmile),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres, 
2,  passage  Stanislas.  — ■  1897. 

*  Bousquet  (abbé),  professeur  à  l'Institut  Catholique,  11,  rue  d'Assas. 

—  1897. 

BouviKR,  professeur  honoraire  au  lycée,  5,  rue  des  Huguenots, 
Orléans.  —  1888. 

BoYATZiDKS  (Jean  G.),  attaché  au  musée  d'Andros  (Grèce).  —  1907. 

Bhéal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  honoraire  au  Collège 
de  France,  87,  boulevard  Saint-Michel,  v'\  —  1868. 

Brenous  (Joseph),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  36,  boulevard 
du  Roi-René,  Aix  (Bouches-du-Rhône).  —  1899. 

Breton  (Guillaume),  docteur  ès-lettres,  éditeur,  79,  boulevard  Saint- 
Germain.  —  1898. 

Brisac  (le  général),  8,  rue  Rou,<;emont.  — 1898. 

Brizemur,  professeur  au  lycée  Voltaire,  Paris.  —  1903. 

*Brosselard  (Paul),  lieutenant-colonel  en  retraite,  8,  Grand  Fau- 
bourg, Vendôme  (Loir-et-Cher).  —  1883. 

BruiXETON,  26,  boulevard  Saint-Michel.  —1907,. 

*  Bryennios    (Philothéos),   archevêque    de  Nicomédie,  membre   du 

synode  œcuménique  de  Constantinople,  à  Ismid  (Turquie  d'Asie). 

—  1876. 

*  BuDÉ  (Guy  de),  Petit-Saconnex,  près  de  Genève.  —  1909. 
Buisson  (Benjamin),  inspecteur  d'académie,  Tunis.  —  1870. 
Bulard  (Marcel),  ancien  membre  de   l'Ecole  d'Athènes,   professeur 

d'histoire  au  lycée,  32,  rue  Thiers,  Reims.  —  1909. 
Bureau   (Paul),  avocat  à  la  cour  d'appel,  professeur  à  la  Faculté 
libre  de  droit,  59,  rue  de  Turenne.  — 1907. 

Cahen  (Emile),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres, 
15,  rue  Goyrand,  à  Aix  (Bouches-du-Rhône). —- 1900. 

*  Caillemer  (Exupère),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  Droit,  31, 

rue  Victor  Hugo,  à  Lyon.  —  1867. 
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Callipoliti    (Georges),    docteur-médecin    à   Adramytlion,  Turquie, 

d'Asie.  —  1893. 
Calogeropoulo    (Panayoltis   D.),  bibliothécaire  de  la  Chambre   des 

Députés,  52,  rue  Agésilas,  Athènes.  —  1891. 
Gambas  (N.),  avocat,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1904. 
Canet,  agrégé  des  lettres,  23,  rue  Las  Cases.  —  1906. 

*  Carapanos   (Constantin),  correspondant    de  l'Institut  de    France, 

ministre  de  la  justice,  à  Athènes.  —  1868, 
Caratheodory    (Télémaqiie),    ingénieur   des   ponts  et   chaussées,   à 

Corinthe-Isthmie  (Grèce).  —  1876. 
Garcopino,  ancien  membre  de  l'Elcole  française  de  Rome,  professeur 

(en  congé),  11,  rue  Marguerin,  xiv^  —  1906. 
Carpentier  (Paul),  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  35,  rue  Jacque- 

mart-Gielée,  à  Lille.  —  1893. 
Carra  de  Vaux  (baron),  professeur  à  l'Institut  Catholique,  6,  rue  de 

laTrémoïlle.  —1903. 

*  Cartault  (Augustin),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  96,  rue  de 

Rennes.  —  1875. 

*Casso(M'°'^).  —  1875. 

Castellani  (Giorgio),  35,  via  Palestro,  Rome.  —  1895. 

Cavaignac  (Eugène),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  docteur 
es  lettres,  198,  boulevard  Saint-Germain  ;  (l'été  27,  rue  des  Réser- 
voirs, Versailles).  — 1903. 

Cercle  de  la  librairie,  représenté  par  M.  Chatrousse,  117,  boule- 
vard  Saint-Germain.    —    1896. 

*  Cercle  hellénique  d'Alexandrie  (Egypte).  — 1903. 

CiiACORNAG  (C),  proviseur  du  lycée  Janson  de  Sailly,  106,  rue  de  la 

Pompe.  —  1893. 
CiiAMONARD  (J.),  agrégé  de  l'Université,  professeur  au   lycée  Miche- 

let,  à  l'Ecole  française  d'Athènes.  —  1895 
CiiAP0ï(V.),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  sous-bibliothécaire 

à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  30  rue  Madame,  VI^  —  1899, 
Cuartier   (abbé  Emile),  au  séminaire  de  Saint-Hyacinthe,  province 

de  Québec,  Canada.  —  1907. 

*  CuAssiOTis  (G.),  professeur,  fondateur  du   lycée  grec  de  Péra,  17, 

rue  Avérof,  à  Athènes.  —  1872. 
Chelioudakis  (Kyriskos),  directeur  du  gymnase,   à   la  Canée  (Crète). 

—  1910. 

*  Cherfils,  41,  avenue  Kléber,  Paris.  —  (1907. 

Clément  (E.),  professeur  au  lycée,  4,  quai  Saint-Jean-Baptiste,  Nice. 

—  1908. 

Clerc  (Michel),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  correspondant 
de  l'Institut,  Château  Borély,  Marseille.  — •  1893. 

Cloché  (Paul),  professeur  d'histoire  au  lycée,  2,  passage  Leborgne, 
Douai.  —  1908. 

Clon  (Stéphanos),  20,  rue  Solon,  à  Athènes.  —  1879. 

CoEN  (Maurizio),  ingénieur  à  Constantinople,  Kadikeuy-Moda  (Tur- 
quie d'Europe).  —  1911. 

*  Colardeau,   docteur  es  lettres,  professeur  de  littérature  grecque  à 

l'Université,  21,  cours  Berriat,  Grenoble.  —  1894. 

*  Colin  (Armand)  et  C*%  libraires-éditeurs,  5,  rue  de  Mézières.  —  1891. 
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Colin  (Gaston),  ancien  membre  de  TÉcole  française  d'Athènes,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen,  13,  promenade  du  Fort  — 
1899. 

CoLLARD  (F.),  professeur  à  l'Université,  22,  rue  Léopold,  Louvain. 

—  1879. 

CoLLART  (Paul),  professeur  au  lycée  Faidherbe,  63,  rue  de  Valen- 

ciennes,  à  Lille.  —  1905. 
GoLLiGNON  (Maxime),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  Lettres,  88,  boulevard  St-Germain,  v<=.  —  1875. 
Cordon  (Florian),  étudiant  à  la  Faculté  des  Lettres,  39,  rue  de  l'abbé 

Grégoire.  —  1911 . 
CossouDis  (Thémistocle),  négociant,  Mehmel-Ali  Pacha  Han  n"  17, 

Galala,  à  Constantinople.  —  1868. 
CouRBAUD  (Edmond),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

Paris,  1,  rue  Davioud.  —  1909. 
Courby  (A.),  professeur  au  Lycée,  95,  rue  Michaud,    Chambéry.  — 

1911. 

*  CouRCEL  (baron  Alphonse  de),  de  l'Institut,  sénateur,  10,  boulevard 

Montparnasse,  xv^.  —  1886. 
Crépin  (Victor),  professeur  au  lycée  Montaigne,  11,   rue  Boulard. 

—  1891. 

*  Croiset  (Alfred),  membre   de  l'Institut,  doyen   de  la  Faculté  des 

Lettres,  13,  rue  Cassette,  VI^  —  1873. 

*  Croiset  (Maurice),  membre  de  l'Institut,  administrateur  du  Collège 

de  France,  28,  rue  de  Vaugirard.  —  1873. 

*  CucHEVAL  (Victor),   professeur  honoraire  au  Lycée  Condorcet,  21, 

rue  d'Aumale.  —  1876. 
CuMONT  (Franz),  correspondant  de  l'Institut  de  France,  conservateur 

aux  musées  royaux,  75,  rue  Montoyer,  à  Bruxelles.  —  1892. 
CuNY,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  9,   rue  du   Jardin   des 

Plantes,  à  Bordeaux.  —  1907. 


*  Dalmeyda  (Georges),  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  Michelet, 

123,  rue  de  la  Tour,  Paris-Passy.  — 1893. 
DÉcuELETTE,   conscrvatcur   du  musée,   rue   de  la   Sous-Préfecture, 

Roanne.  —  1902. 
Delacroix    (Gabriel),  professeur    au    lycée    Montaigne,    4,    rue  de 

Sèvres.  —  1883. 
Delagrave  (Charles),  libraire-éditeur,  15,  rue  Soufflot.  —  1867. 
Delatte,  professeur  à  l'Athénée    de   Chimay,  à  Moxhe  (Avenues), 

Belgique.  —  1911 . 
Delbos    (Victor),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 

Lettres,  46,  quai  Henri  IV.  —  1907. 

*  Dellaporta  (Brasidas),  à  Taganrog.  —  1873. 

Dkmargne  (Joseph),  maître  de  conférences  à  l'Université,  42,  bou- 
levard Carnot,  Aix-en-Provence  —  1903. 

Demay  (Jean),  54,  quai  de  Boulogne,  à  Boulogne-sur-Seine.  —  1907. 

Deonna  (Waldemar),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes, 
16,  boulevard  des  Tranchées,  Genève  (Suisse).  —  1904. 

Dépinay  (Joseph),  153,  boulevard  Haussmann.  —  1900. 
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*  De  Ridder,  conservateur-adjoint  au  Musée  du  Louvre,  2^2,  rue  de 

Marignan.  — 1904. 

*  Desjardins   (M"""   v''  Charles-Napoléon),  2,    rue    Sainte-Sophie,    à 

Versailles.  —  1883. 
Desrousseaux,   directeur  adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  36, 

boulevard  Saint-Germain.  —  1911. 
Devin,  avocat  au  Conseil  d'Ëtat  et  à  la  Cour  de  cassation,   6,  rue 

Pierre-Charron,  —  1867. 
Dezeimeris  (Reinhold,',    correspondant    de    Flnslilut,    11,  rue    Vital 

Caries,  à  Bordeaux.  —  1869. 

*  DiDOT  (Alfred),  o6,  rue  Jacob.  -■  1876. 

Dieiil  (Charles),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris,  A-,  square  du  Roule,  vnr.  — 1891. 

DiEUDONNÉ  (A.),  attaché  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  Al,  boulevard  de  Clichy.  —  1898. 

*  Dieux,  professeur  au  Ivcée  Charlemagne,  2,  quai  des  Célestins. 
—  1889. 

DmiGO  (Jean-Michel),  docteur,  professeur  de  linguistique  et  de 
philologie  à  l'Université  de  la  Havane,  110,  San  Ignacio,  île  de 
Cuba.  —  1894. 

DoRisoN  (L.),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres,  1,  rue  Piron, 
Dijon.  —  1894. 

*  Dossios  (N.  G.),  docteur  es  lettres,  Hôtel  Régina,  place  Sadi-Carnot, 

Marseille.  —  1881. 
DoTTiN  (Georges),   doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  39,  boulevard 
Sévigné,  Rennes.  —  1897. 

*  DouLCET  (Mgr),  évêque  de  Nicopoli  (Bulgarie),  83,  rue  de  Lille.  — 

1881. 
Dragoumis  (Etienne),  ancien  président  du  Conseil   des  Ministres,   à 

Athènes.  —  1888. 
Drosinis  (Georges),  à  Athènes.  —  1888. 
*DuBOis  DE  LA  RiiE  (Alexandre),  45,  rue  de  Douai.  —  1908. 
DucuESNE  (Mgr),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  française 

d'archéologie,  palais  Farnèse,  Rome.  —  1877. 
Dufour  (Médéric),  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Université, 

3,  rue  Jeanne  d'Arc,  Lille.  — 1901. 

*  DuGAS,  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes.  —  1910. 
Dujardln  (P.),  héliograveur,  3,  passage  Stanislas.  —  1891. 
Durand,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Paris,  avenue  Galois,  à 

Bourg-la-Reine.  —  1898. 
Durand-Gréville,  3,  rue  de  Beaune,    Paris  (en  hiver,    villa  Henry 
Gréville,  à  Menton,  Alpes-.Maritimes).  —  1892. 

*  Durrbacii  (F.),    professeur   à    la  Faculté    des  Lettres,  40,  rue   du 

Japon,  Toulouse.  —  1892. 
DussAUD  (R.),  133,  avenue  de  Malakoff,  Paris,  xvi'.  —  1907. 

*  DussoucHET,  professeur  honoraire  au  lycée  Henri  IV,  12,  rue  de 
Tournon.  —  1871. 

DuviLLARD  (J.),  ancien  directeur  du  gymnase  de  Genève,  24,  Bourg  de 
Four,  Genève.  —  1893. 

Ebersolt  (Jean),  docteur  ès-letlres,  10,  rue  Scheffer,  x\V.  —  1906. 
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*  Ecole  Bossuet,  représentée  par  M.  Tabbé  A.udollent,  directeur,  6, 

rue  du  Luxembourg.  —  1890. 

*  Ecole  Hellénique  d'Odessa.  —  1873. 

Ecole  normale  supérieure,  45,  rue  d'Ulm.  —  1869. 

*  ÉCOLES  PUBLIQUES  ORTHODOXES  de  Ghios  (Turquie  d'Asie).  —  1893. 
Ediiem  Bey,  directeur-adjoint  des  musées  impériaux,  Gonstantinople. 

—  1909. 

*  Egger  (Max),  ancien  professeur   de   l'Université,   48,   avenue  du 

Maine,  Xlv^  —  1883. 
Eginitis  (M.),  professeur  à  l'Université  et  directeur  de  l'observatoire 
royal  d'Athènes.  —  1890. 

*  EicuTUAL  (Eugène  d'),  membre  de  l'Institut,  144,  boulevard 
Malesherbes.  —  1871. 

Elèves  (les)  de  première  du  collège  Stanislas,  rue  Notre-Dame-des- 
Champs.  —  1869. 

Emmanuel  (Maurice),  professeur  d'histoire  de  la  musique  au  Conser- 
vatoire, 42,  rue  de  Grenelle  —  1893. 

Engel  (Arthur),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  23,  rue  Erlan- 
ger. —  1903. 

Enoch,  professeur  au  lycée  Faidherbe,  à  Lille.  —  1899. 

Errera  (Paul),  avocat,  professeur  à  l'Université  libre,  14,  rue  Royale, 
à  Bruxelles.  —  1889. 

*  Estournelles  ue  Constant  (baron  Paul  d'), sénateur,  78  bis,  avenue 

Henri  Martin,  Paris-Passy.  —  1872. 
Eumorfopoulos  (Nicolas-A.),  24,  Pembridge  G.irdens  London  W.  — 
1897. 

*  Expert  (Henry),  sous-bibliothécaire  au  Conservatoire,  26,  rue  des 

Fossés  Saint-Jacques.  —  1900. 


*  Falieros  (Nicolaos),  àTaganrog  (Russie). —  1873. 
Fauconnier,  41,  rue  Saint-Georges.  —  1907. 
Feineux,  4,  boulevard  Maupeou,  Sens  —  1907. 
Feuardent,  antiquaire,  4,  place  Louvois.  —  1877. 
Fitz-Gérald  (Augustin),  79,  avenue  Henri-Martin.  —  1909. 

*  Fix  (colonel  Théodore),  59,  rue  Boissière.  —  1877. 
Flamand-Duval  (Félix),  11,  rue  de  Londres.  —  1894. 

Flandin  (Marcel),  professeur  au  lycée,  Clermont-Ferrand.  —  1910. 
Florisoone,  professeur  au  lycée,  22,  rue  Charles  Dubois,  à  Amiens. 

—  1886. 
Fondation  Thiers,  5,  rond-point  Bugeaud,  xvi"  —  1910. 
FoTius  (Alcibiade),  agent  aux   chemins  de  fer  égyptiens,  au  Caire 

(Egypte).  —  1896. 

*  FoucART  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  honoraire  del'École 

.'rançaise  d'Athènes,  professeur  au  Collège   de   France   19,    rue 

Jacob,  vi".  —  1867. 
Fougères   (Gustave),    professeur-adjoint    de    langue    et   littérature 

grecques   à    la  Faculté  des    Lettres,   6,   boulevard  Saint-Michel, 

Paris,  vi«.  —  1886. 
Fouillée  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  villa    Fouillée,  boulevard 

de  Garavan,  à  Menton  (Alpes-Maritimes).  —  1884. 
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FouRNiER,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  Bordeaux. 

—  1903. 

Frange  (Anatole),  de  l'Académie  française,  villa  Saïd,  5,   avenue  du 

Bois  de  Boulogne,  64.  —  1897. 
Franciscato  (Sp.),  commerçant  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1906. 
François,  professeur  au  collège  RoUin,  22,  rue  Soufflot,  v^  —  1907. 
Francotte  (Henri),  professeur  à  l'Université,  1,  rue  Lebeau,  Liège. 

—  1901. 

Franel  (Jean),  professeur,  87,  rue  de  la  Paix,  La  Chaux  de  Fonds 
(Suisse).  —  1903. 

*  Fuller  (S.  Richard),  405,  Beacon  Street,  Boston,  Massachusetts, 

U.  S.  A.  —  1906. 

Gaciion,  doyen   honoraire  de  la   Faculté   des   Lettres,    Montpellier. 

—  1893. 

Ganderax  (Louis),  directeur  de  la  Revue  de  Paris,  4,  rue  Boissière. — 

1891. 
Gardicas  (D.),  professeur  au  gymnase  AvérofF,  Alexandrie  (Egypte). 

—  1903. 

Gaspar   (Camille),  docteur  en  philosophie  et  lettres,   20,  rue   des 

Coteaux,  Bruxelles.  —  1901. 
Gaudier    (Charles),    professeur    de    première    au   lycée,    47,    rue 

des  Telliers,  à   Reims.  —  1893. 
Gault  (Ch. -Maurice),  docteur  en  droit,  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à 

la  Cour  de  cassation,  86,  boulevard  Malesherbes.  —  1878. 

*  Gennadios  (Jean),  ancien  ministre  de  Grèce,  14,  De  Vere  Gardens, 

Kensington  Palace,  Londres.  —  1878. 
Georgin,  professeur  au  lycée  Henri  TV,  46,  boulevard  de  Port-Royal. 

—  1899. 

Georgiou   (Paléologue),  directeur  du  gymnase  Avéroff  et  de  l'École 

Tossitsée,  12,  rue  Masguid  el  Atlarine,  à  Alexandrie  (Egypte).  — 

1892. 
Gernet,  professeur  au  Prytanée,2o,  boulevard  Gambetla,  La  Flèche 

(Sarthe).  —  1908. 
GniKAS  (Jean),  professeur  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1899. 
Gieseler  (docteur),  médecin  adjoint  de  la  Compagnie  du  Nord,  31, 

rue  de  Chabrol.  —  1908. 

*  GiLLON  (G.),  18,  rue  Malher.  —  1901. 

GiLSON  (Docteur),  9,  rue  Waldeck-Rousseau,  Angoulême.  —  1908, 

*  Girard   (Paul),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'Université  de 
Paris,   53,  rue    du  Cherche-Midi.  —  1880. 

*  Glotz  (Gustave),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris, 

73,  rue  du  Cardinal  Lemoine,  v^  —  1895. 
Glypti    (Georges),   professeur    au     gymnase    Avéroff,    Alexandrie 
(Egypte).  — 1902. 

*  GoELZER  (Henri),    professeur    à    l'Université    de   Paris,    32,    rue 

Guillaume  Tell.  —1892. 

*  GoiRAND  (Léonce),  avoué   honoraire  près   la  Cour  d'appel  de  Paris, 

145,  rue  de  Longchamp.   —  1883. 

*  GoiRAND  (Léopoldj,  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  séna- 

teur, 180,  rue  de  la  Pompe,  Paris-Passy.  — 1883. 
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*  GoNNET    (l'abbé),     chanoine  honoraire,    professeur   aux  Facultés 

Catholiques  de  Lyon,  à  Francheville  (Rhône).  —  1878. 
GouNOuiLUou,  imprimeur,  8,  rue  de  Cheverus,  à  Bordeaux.  —  1893. 
Gratllot  (H.),  ancien  membre  de  TEcole  française  de  Rome,  maître 

de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse.  —  1898. 

*  Graux  (Henri),   propriétaire,  10,    rue  Raoul  de  Coucy,  à  Vervins 

(Aisne).  —  1882. 
Gravaris  (Gr.),  docteur,  à  Salonique.  —  1902. 
Grégoire  (Henri),   ancien  membre  étranger  de   l'Ecole   d'Athènes, 

chargé  de  cours  à  l'Université  de  Bruxelles,  150,  avenue  Montjoie, 

Uccle-lez-Bruxelles  (Belgique).  — 1904. 
Greif  (Francisque),  juge  au  tribunal  civil,  villa  Marignan,  Mourillon, 

Toulon.  —  1908." 
Grollier  (de),  28,  rue  Godot  de  Mauroy.  —  1901. 
Gros  (Etienne),  maître  de  conférences  suppléant  à  la  Faculté  d'Aix, 

35,  rue  de  Turenne,  Marseille.  —  1910. 
Grousset  (Henri),  8,  rue  Laromiguière.    — 1887. 
Grouvèle  (V.),  3,  square  Rapp,  Paris.  —  1898. 

*  Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol.  —  188G. 

Gsell  (Stéphane),  professeur  d'antiquités  de  l'Afrique  du  Nord,  à 
l'Ecole  supérieure  des  Lettres,  inspecteur  du  service  des  anti- 
quités de  l'Algérie,  77,  rue  Michelet,  à  Mustapha  (Algérie).  — 
1893. 

*Gymnase  Avéroff  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1897. 

Gymnase  DE  Janina  (Turquie).  —  1872. 


Hachette  et  C'%  libraires-éditeurs,  79,  boulevard  Saint-Germain.  — 

18G7. 
Hallays  (André),  avocat  à  la  Cour,  19,  rue  de  Lille.  — 1888. 
Harmand  (R.),    docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée,  7,  rue   des 

Chanoines,  à  Nancy  —  1892, 
Harter,  inspecteur  d'Académie,  à  Bourg.  —  1898. 
Haussoullier  (B.),  membre  de  l'inslitul,  directeur-adjoint  à  l'Ecole 

des  Hautes-Etudes,  8,  rue  Sainte-Cécile.  —  18^1. 

*  Havet  (Louis),  membre   de  l'Institut,   professeur  au  Collège   de 

France  et  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  18,  quai  d'Orléans.  —1869. 
Heiberg  (le  D'  J.-L.),  professeur  à  l'Université,   13,  Classensgade, 

Copenhague.  —  1891. 
Helmer  (Paul  Albert),  avocat  à  la  Cour,  13,  rue  Hohenlohe,  Colmar 

(Alsace),  —1907.  ' 
*Hériot-Bunoust  (l'abbé  Louis).  —  1889, 
Herold  (Ferdinand),  48,  rue  Nicolo.  — 1910. 
HÉRON  DE  VILLEFOSSE  (Antoine),  membre  de  l'Institut,  conservateur 

des   antiquités   grecques   et  romaines   du  musée  du  Louvre,  16, 

rue  Washington,  vnr.  —  1872. 

*  Heuzey  (Léon),   membre    de    l'Institut,   directeur  honoraire   des 
musées  nationaux,  90,  boulevard  Exelmans,  Paris-Auleuil.  — 1867. 

HiLD,  doyen  de  la    Faculté    des  Lettres,  53,   rue   de   la  Tranchée, 

Poitiers.  —  1910. 
Hochart,  22,  rue  de  l'Église-Saint-Seurin,  à  Bordeaux.  —  1893. 


—    LXIV    — 

*  HoDGi   Effendi  (J.),  conseiller  d'Etal,    101,  grande  rue  de   Péra, 

Conslanlinople.  —  1876. 
HoLLEAUx    (Maurice),     directeur    de    TÉcole     française    d'Athènes. 

— 1889. 
HoMOLLE  (Th.),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  du  Louvre, 

88,  rue  de  Lille,  vir.  —  1876. 
Hubert    (Henri),    conservateur-adjoint   du   musée   gallo-romain    de 

Saint-Germain-en-Laye,  à   Paris,    3,   rue   Nouvelle-Stanislas.   — 

1897. 
HuiLLiER  (Paul),  notaire,  83,  boulevard  Haussmann.  —  1874. 
HuMBERT   (Louis),    professcur  honoraire   au   lycée   Condorcet,    207, 

boulevard  Saint-Germain.  —  1875. 
HypÉRmis  (G.-C),  directeur  du  journal  'AMAAOEIA,  Smyrne.  —  1903. 

IcoNOMOPOULOS  (Léonidas-D.),  ingénieur  aux  chemins  de  fer  égyp- 
tiens, au  Caire. — 1890. 

Imhoof-Blumer  (D"'  F.),  correspondant  de  l'Institut,  à  Winterthur 
(Suisse).  —  1890. 

*  Inglessis  (Pan.),   docteur-médecin,  58,   cours  Pierre  Puget,  à  Mar- 

seille. —  1888. 
ÏSERENTANT,  profcsscur  de  rhétorique  à  l'athénée   royal  de   Malines 
(Belgique).  —  1880. 

Jacob  (Alfred),  directeur  d'études  à  l'Ecole  des  Hautes-Études, 
7'^'%  rue  Laromiguière.  —  1902. 

*  Jamot  (Paul),  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  con- 

servateur-adjoint au  musée   du  Louvre,  11  his^  avenue  de  Ségur, 
VII^  —  1890. 
Jardé  (A.),  ancien  membre  de  l'école  française  d'Athènes,  professeur 
au  lycée,  8,  rue  de  la  Lyrette,  Beauvais.  —  1906. 

*  Jasonidis  (0.  John),  Blondel  Street,  à  Limassol  (île  de  Chypre).  — 

1870. 
JoiiNSTON   (M"'  K.),    au   château    de    Beaucaillou,     par    Saint-Lau- 
rent  Saint-Julien    (Gironde),     (à  Paris,  16,   rue    Franklin,   xvi^i. 
—  1910. 

*  Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  48,  rue  de  Varenne,  v^^ 
,   —  1874. 

*  JoRET    (Ch.),   membre     de    l'Institut,   professeur    honoraire     de 

Faculté,  64,  rue  Madame,  VI^  —  1879. 
JouBiN   (André),  professeur    d'archéologie    et   histoire   de     l'art    à 

l'Université,   avenue  du  Stand,  10,  à  Montpellier.  —  1893. 
JouGUET  (Pierre),  professeur  d'histoire  ancienne  et  de  papyrologie  à 

la  Faculté  des  Lettres  de  Lille,  124,  rue  Faidhcrbe,  La  Madeleine 

près  Lille.  —  1898. 

*  JouRJON,  professeur  au  lycée,  Chambéry.  —  1908, 

Kann  (Arthur),  51,  avenue  Henri  Martin.  —  1893. 
Kebedjy  (Stavro-M.),  à  Athènes.  —  1868. 

*  Keller  (L.   m.),  étudiant    à  la  Faculté   des  Lettres,  116,   rue  de 

la  Convention  xV.  —  1908. 


—    LXV    

KiiNCii  (le  I)'"  K.-F.),  Tôihusgade,  3,  Copenhague,  K.  —  1898. 
KoKCtiLiN  (Raymond),  ',\"2,  quai  de  Béthune.  —  1898. 

*  KoN'TOSTAVLOS  (Alexandre),  ancien  ministre,  à  Athènes.  —  187G. 

*  KouNDOURi  (Panaghi),  23,  rue  de  Tarsenal,  Marseille.  —  18!)7. 
Krebs  (Adrien),  préfet  des  études  à  TÉcole  Alsacienne,  30,  rue  de 

Fleurus.  —  1878. 
KuiPER  (K.),  professeur,  39,  Koninginneweg,  Amsterdam.  —  1911. 


Labaste,  professeur  au  lycée  Faidherbe,  14,  rue  Masséna,  Lille.  — 
1902. 

*  Lafaye  (Georges),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  Lattres,  126, 

boulevard  Raspail.  —  1892. 
Lafont  (M"''  Renée),  licenciée  es  lettres,   73,   rue  du   Cardinal  Le- 

moine.  —  1901. 
Lagonico  (Théodore),  Alexandrie  (Egypte).  —  1904. 

*  Laloy  (Louis),  docteur  es  lettres,  chargé  d'un   cours  supplémen- 

taire  à  l'Université    de  Paris,  17^'^,  rue    des  Capucins,    Bellevue 

(S.-et-O.).    —  1897. 
Lampakis    (Georges),    secrétaire   général    du   musée  des   antiquités 

chrétiennes  et  professeur  à  l'Université,  Athènes.  — 1908. 
Lascaridis   (Spiridion),  docteur   en  médecine,  rue   de   la  gare   de 

Ramleh,  Alexandrie  (Egypte).  —  1909. 
Laurent  (Joseph),  chargé  des  cours  à   la  Faculté  des  Lettres,  147, 

rue  Jeanne  d'Arc,  à  Nancy.  —  1895. 
La  Ville  de  Mirmont  (H.   de),  docteur  es  lettres,  professeur  à  la 

Faculté  des  Lettres,  119,  rue  Mazarin,  à  Bordeaux.  —  1888. 

*  Lazzaro  (Périclès-H.\  vice-consul  des  États-Unis,   à  Salonique.  — 

1894. 

*  Lebègue    (Henri),    chef  des  travaux  paléographiques   à  l'Ecole  des 

Hautes-Ëtudes,  95,   boulevard   Saint-Michel,  v".  —.1888. 

*  Le  Bret  (M'"''  Paul),  148,  boulevard  Haussmann.  —  1899. 

*  Leciiat  (Henri),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  Lettres,  22,  quai  Gailleton,  Lyon.  —  1891. 

*  Lecomte  (Ch.),  négociant,  5,  rue  d'Uzès.  —  1875. 

Lefebvre  (Gustave),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  inspecteur 
en  chef  au  service  des  antiquités  d'Egypte,  à  Assiout  (Haute- 
Egypte).  —  1904. 

*  Legantinis  (J.-E.),  négociant  à  Odessa.  — 1873. 

Legrand  (Adrien),  agrégé  de   l'Université,  225,  avenue  de  Neuilly, 

Neuilly-sur-Seine  (Seine).  —  1890. 
LEGRAND'^(Philippe-Ernest),  docteur  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté 

des  Lettres,  00,  avenue  de  Noailles,  Lyon.  —  1892. 

*  Lelarge  (Pierre),  11,  rue  Bonhomme,  Reims.  —  1907. 

Lelioux  (Armand),  chef  du  service  de  la  sténographie  au  palais 
du  Sénat,  15,  rue  de  Vaugirard.  —  1879. 

*  Lereboullet  i\y  Léon),  membre  de  TAcadémie  de  médecine,  44, 
rue  de  Lille.  —  1872. 

Leroux  (Ernest),  éditeur,  28,  rue  Bonaparte.  —  1887. 
Leroux  (Gabriel!,   ancien    membre  de   l'Ecole   française  d'Athènes, 
9,  rue  du  Lunain,  xIv^  —  1911. 


LXVI    

Le  Roux  (Henri),  directeur  honoraire  à  la  préfecture  de  la  Seine, 
18,  rue  des  Marronniers,  Paris-Passy.  —  1897. 

Leroy-Beaulteu  (Anatole),  membre  de  Flnstilut,  26,  rue  Saint-Guil- 
laume. —  1870. 

Lesquier  (Jean),  membre  de  l'institut  français  d'archéologie  orien- 
tale au  Caire,  chez  M™"  Lesquier,  3,  rue  du  Bouteillier,  Lisieux. 

—  1908. 

*  LÉTIENNE  (D''),  ClosMyrième,  Louveciennes,  Seine-et-Oise.  —  1906. 
LÉVY  (Georges-Raphaël),  3,  rue  de  Noisiel  (rue  Sponlini)  xvI^  —  1888, 
LÉVY  (Isidore),  directeur-adjoint  à  TEcole  des  Hautes-Etudes,  4,  rue 

Adolphe-Focillon,  1909. 

*  LÉVY  (M'"'=  Paul),  16,  rue  Adolphe-Yvon,  Paris-Passy.  —  1910. 
LiARD  (Louis),  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  5,  rue  de  la  Sor- 

bonne,  v'.  —  1884. 
LiMPRiTis,  avocat,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1877. 
LoizoN  (J.),  vice-président  du  Tribunal  civil,  22,  rue  de  Russie,  Tunis. 

—  1904. 

*  LouBAï  (duc    de),    associé   correspondant   de   l'Institut,    53,    rue 

Dumont-d'Urville,  xvi^,  —  1903. 

*  Lur-Saluces  (comte  de),  10,  rue  Dumont-d'Urville.  —  1895. 
Lycée  Cuarlemagne,  101,  rue  Saint-Antoine.  —  1896. 

Lycée  Louis-le-Grand,  123,  rue  Saint-Jacques.  —  1907. 

*  Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  St  Martin's  Street  London,  W.-C. 

—  1878. 

Mag.\e  (Lucien),  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  et  au  Conserva- 
toire National  des  .\rts  et  Métiers,  inspecteur  général  des  Monu- 
ments historiques,  6,  rue  de  l'Oratoire.  —  1905. 

*  Maisonneuve  (Jean),  villa  Taillefer,  à  Saint-Bonnet-le-Chàteau 
(Loire).  —  1875. 

MALLET(Ad.),  chef  du  1'='' bureau  de  l'enseignement  secondaire  au 
ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  83,  rue 
Notre-Dame-des-Champs.  —  1897. 

*  Manoussi  (I)émétrius  de),  11,  rue  Villebois-Mareuil.  —  1869. 
Mantadakis(P.),  professeur  au  gvmnase  AvérofT,  Alexandrie  (Egvpte). 

—  1903. 

*  Manl'SSI  (Constantin  de),  à  Athènes.  —  1869. 

Marciieix,  ancien  bibliothécaire  de  l'Ecole  des  Beaux  Arts,  47,  rue  de 

Vaugirard.  —  1885. 
Marestaing   (Pierre),  17,  boulevard  Flandrin.  —  1902. 
Marguerite-de  la  Charlony,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  21, 

rue  Bonaparte.  —  1903. 
Marino  (Miltiade),  rue  de  Patissia,  à.  Athènes.  —  1873. 
Martua  (Jules),  professeur  â   la   Faculté   des   Lettres,   16,   ri:e   de 

Bagneux,   1881. 
Martin  (Albert),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  Lettres,  9,  rue  Sainte-Catherine,  Nancy.  —  1887. 
Martini  (Edgar),  professeur  à  l'Université,  Leipzig,  Querstrasse,  14  " 

—  1904. 

*  Martroye  (François),  docteur  en  droit,  131,  boulevard  Saint-Ger- 

main. —  1910. 


—    LXVIl    — 

*  iMaspero  (G.),  membre  de  l'Inslitut,  professeur  au  Collège  de 
France,  directeur  général  du  service  des  antiquités  et  des  musées 
Egyptiens,  Le  Caire.  —  1877. 

Masqueray  (P.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  32,  rue  Emile 

Fourcaud,  Bordeaux,  —  1893. 
Mathts  (J.),  professeur  au  Lycée,  Saint-Omer.  —  1908. 

*  Maurice  (Jules),  membre  résidant  de  la  Société  nationale  des 
Antiquaires  de  France,  10,  rue  Crevaux,  xvi^  (l'été  :  24,  rue  Gam- 
betta,  à  Loos-les-Lille,  Nord).  —  1902. 

Maury,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  75,  avenue  de  Lodève, 
Montpellier.  —  1894. 

*  Mavro  (Spiridion),  Athènes.  —  1873. 

*  Mavromicualis  (Kyriacoulis   (P.),  ancien   ministre,  à  Athènes.  — 

1888. 
Mavroyeni-Bey  (Démélrius),   ancien   consul   général   de  Turquie,  à 
Marseille,  89,  cours  Pierre  Puget.  —  1891 . 

*  Maximos  (P.),  à  Odessa.  —  1879. 

May  (G.),  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  Paris,  12,  rue  de  Long- 
champ.  —  1904. 

*  Mazon  (Paul),  docteur  es  lettres,  professeur-adjoint  à  l'Université, 
1,  boulevard  Thiers,  à  Dijon.  —  1902. 

*  Meillet  (Antoine),  professeur  au  Collège  de  France,  directeur- 
adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  24,  boulevard  Saint-Michel. 

—  1908. 

MÉLY  (F.  de),  membre  résidant  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires 

de  France,  26,  rue  de  la  Trémoïlle.  —  1894. 
Méxardos  (D""  Simos),  University  Leclurer  on  Bvzantine  and  Modem 

Greek,  167,  Iflley  Road,  Oxford.  —  1907. 
Mendel    (Gustave),   ancien    membre  de    l'Ecole   d'Athènes,  11,  rue 

Serkis,  Constantinople,  Péra.  —  1902. 
Mengola  (D.),  avocat,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1887. 
MÉRmiER  (Louis),  docteur  es  letttres,  professeur-adjoint  à  la  Faculté 

des  Lettres,  2,  rue  Paul-Lacroix,  Montpellier.  —  1906. 
Messtnesi  (Léonce),  40,  rue  François  I".  —  1903. 
Meunier   (l'abbé  J.-M.),  directeur  de    l'Institution   du  Sacré-Cœur, 

Corbigny  (Nièvre).  —  1893. 

*  MEYER(Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  des  Chartes, 

16,  avenue  de  Labourdonuais,  vu".  —  1884. 
Meylan-Faure,  professeur  à  l'Université,  clos  du  Matin, -Valenlin,  44, 

Lausanne.  —  1904- 
MÉziÈRES  (Alfred),  de  l'Académie  française,  professeur  honoraire  de 

la  Faculté   des  Lettres,  sénateur,  37,  boulevard  Saint-Michel,  v". 

-  186. 

MiCHAELiDis  (C.  E.),  Rally  brothers  agency,  Hull.  —  1890. 
MicuEL  (Ch.),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  l'Université, 
42,  avenue  Blonden,  à  Liège.  —  1893. 

*  MiGHON  (Etienne),  conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre,  profes- 

seur à  l'Ecole  de  Louvre,  26,  rue  Barbet-de-Jouy.  —  1893. 
Millet    (Gabriel),   directeur-adjoint    à  l'École   des    Hautes-Etudes, 
34,  rue  Halle,  XIV^  —  1896. 

*  MiLLiET  (Paul),  93,  boulevard  Saint-Michel.  —  1889. 


LXVllI    — 

*  Monceaux  (Paul),  professeur  au  Collrge  de  France,  12,  rue  de  Tour- 

non.  —  1885. 
^foNOD  (Gabriel),  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

rUniversité  de  Paris,  membre  de  rAcadcmie  des  sciences  morales 

et  politiques,  18*",  rue  du  pure  de  Clagny,  Versailles.  —  1869. 
Mossoï,  professeur  honoraire,  5,  rue  Claude-Chahu,  xvl^  —  1887. 
Mot  (Jean   de),  attaché  aux  musées  de    Bruxelles,    au    Musée  du 

Cinquantenaire,  Bruxelles.  —  1901. 
Musée  (le)  du  Cinquantenaire,  Bruxelles.  —  1905. 
MuTiAUX  (E.),  66,  rue  de  la  Pompe,  Paris-Passy.  —  1898. 

Navarre  (0.),  docteur  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 
57,  boulevard  Armand  Du  portai,  Toulouse.  —  1895. 

*  Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 

*  Negropontes  (Ulysse),  78,  avenue  Malakoff.  —  1890. 

NÉNOT,  membre  de  l'Inslilut,  architecte  de  la  Sorbonne,  17,  rue  de 
la  Sorbonne.  —  1908. 

*  NicoLAU  d'Olwer  (D''  Lluis),  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie 

et  lettres,  avocat,  Escudillers.  70,  1^,  Barcelone.  —  1911. 
Nicole  (Jules),  professeur  à  la  Faculté  des   Lettres,  9,  chemin   des 
Roches,  Genève.  —  1891. 

*  NicoLOPOULO  (Jean-G.),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

NoAiLLES  (Pierre),  licencié  en  droit,  5,  rue  de  Corneille  VI^  —  1900. 

*  NoLiiAC  (Pierre  de),  conservateur  du  Musée  national  de  Versailles, 

au  Palais  de  Versailles.  —  1888. 

*  Normand  (Ch.),  directeur  de  la  Revue  L'ami  des  monuments  et  des  arts, 

président   de  la  Société  des  Amis  des  monuments  parisiens,  98, 
rue  de  Miromesnil,  VIII^  —  1889. 

Offord  (Joseph),  94,  Gloucester  Road,  South  Kensington,  London 
S.  W.  —  1907. 

*  Olivier  (Adolphe),  0,  rue  de  Maubeuge.  —  1907. 

*  Omont  (H.),  membre  de  Tlnstitut,  conservateur  du  département 

des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  17,  rue  Raynouard, 
xvi«.  —  1884. 
OuRSEL  (Paul),  Consul  général  de  France,  68,  boulevard  Malesherbes, 
viiie.  —  1867. 

Pagonis  (C.-Th.)  professeur  au  gymnase  AvérofT,  à  Alexandrie 
(Egypte).—  1899. 

*  Faisant  (Alfred),  Président  honoraire  du  tribunal  civil,  35,  rue 
Neuve,  à  Versailles.  —  1871. 

*  Paix-SéailLes  (Charles),   278,  boulevard   Raspail.    —   1896. 

*  Papadimitriou  (Sinodis),  professeur  à  l'Université  d'Odessa.  — 
1893. 

Papadopoulo  Kerameus,  conseiller  d'Etat,  professeur  à  l'Université 
impériale,  chef  de  section  à  la  bibliothèque  impériale  publique, 
Fontanka,  93,  log.  17,  à  Saint-Pétersbourg,  Russie.  —  1902. 

Pai'ageorgios  (Sp.),  professeur  de  théologie  à  Corfou.  —  1911. 

Papavassiliou  (G.),  professeur  à  Athènes,  20,  rue  Aréos.  —  1889. 


LXIX    — 

Paris  (Pierre),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  correspondani  de 

l'Institut,  à  Bordeaux.  —  1894. 
Parmentier  (Léon),   professeur  à  TUniversité  de  Liège,  à  Ilamoir- 

sur-Ourthe    (Belgique). — 1895. 

*  Paspati  (Georges),  à  Athènes.  —  1888. 

Passy  (Louis),  député  de  TEure,  membre  de  TAcadémie  des  sciences 

morales  et  politiques,  75,  rue  de  Courcelles.  —  1867. 
Paton  (W.-R.),  Vathy,  île  de  Samos.  —  1896. 
Peine  (Louis),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  5,  rue  Latran.  — 

1894. 
Pellati  (Franz),  Direzione  gêner,  délie  Antichilà  e  Belle  Arti,  Minis- 

lero  délia  P.  IsLruzione,  Rome.  —  1907. 
Pelletier  (François),   professeur  à  l'Université  de   Laval,   Québec 

(Canada).  —1902. 
Pépin-Leualleur  (Adrien),  7,  rue  Nilot.  —  1880. 
Perdrizet   (Paul),   docteur   ès-leltres,    professeur    d'archéologie   et 

histoire  de  l'art  à  la  Faculté  des  Lettres,  2,  avenue  de  la  Garenne, 

Nancy.  —  1889. 
PÉREIRE  (Henry),  33,  boulevard  de  Courcelles.  —  1890. 
Pernot   (Hubert),  docteur  es  lettres,    répétiteur  de  grec  moderne  à 

l'École  des  langues  orientales  vivantes,  1,  rue  du  Clos  d'Orléans, 

Fontenay-sous-Bois  (Seine),  —  1900. 
Perrot    (Georges),    secrétaire   perpétuel    de    l'Académie    des    Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  Palais  de  l'Institut,  25,  quai  Conti.  — 

1867. 

*  Persopoulo  (Nicolas),  Trébizondc,  Mer  Noire,  poste  restante. —  1873. 
Pessonneaux  (Raoul),  professeur  au   lycée    Henri   IV,   à  Clamart. 

—  1888. 

*  Petitjean  (J.),  professeur  au  lycée  Condorcet,  32,  rue  Ernest 
Renan.  —  1893. 

Petridis  (D^"  a. -P.),  chirurgien  de  l'hôpital  grec,  15,  rue  Nebi  Danial, 
Alexandrie  (Egypte).  —  1903. 

*  Peyre  (Roger),  professeur  d'histoire  au  lycée  Charlemagne,  13,  rue 

Jacob.  —  1879. 

Piiarmakowsky  (B.),  membre  de  la  commission  impériale  archéolo- 
gique. Palais  impérial  d'hiver,  à  Saint-Pétersbourg. —  1898. 

Picard  (Alphonse),  fils,  libraire-éditeur,  82,  rue 'Bonaparte.  —  1870. 

Picard  (Georges),  2  bis,  rue  Benouville.  — 1903. 

PiCHON  (René),  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  Henri  IV. 
142,  boulevard  Montparnasse.  —  1903. 

Pierrotet  (Paul),  directeur  de  Sainte-Barbe,  place  du  Panthéon,  v". 

—  1903. 

■  PiSANis  (Jean),  professeur  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1899. 

*  PispAS  (B.),  rue  Richelieu,  à  Odessa.  — 1879. 

Plassart  (André),  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  54,  rue 
Fondary,  Paris.  — 1908. 

*  PoLNSOT  (Ml'»),  5,  rue  de  Vitry,  Alfortville  (Seine).  —  1901. 

*  PoTTiER  (Edmond),  professeur  à  l'Ecole  du  Louvre,  conservateur- 

adjoint  des  Musées  nationaux,  membre  de  l'Institut,  72,  rue  de  la 
Tour,  Paris-Passv.  —  1884. 
PsicuARi  (Jean),  proïesseurà  l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes, 


—    LXX    — 

directeur-adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  16,  rue  ChaplaL  — 
1879. 

*  PuECU  (Aimé),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de 

Paris,  1,  rue  du  Val-de-Gràce.  —  1892. 

QuiLLAHD  (Pierre)  homme  de  lettres,  08,  rue  Lafontaine.  —  1902. 

Radeï  ((j.),  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  9  bis^  rue  de  Cheverus, 

Bordeaux.  —  1890. 
Raingeard,  agrégé  des  lettres,  professeur  au  Lycée,  rue  Ferrer,  à  La 

Roche-sur-Yon.  —  1906. 
Ralli  frères,  négociants,  12,  allées  des  Capucines,  à  Marseille.   — 

1867. 
Raphaël  (Paul),  23,  avenue  Kléber.  —  1907. 
Ravaisson-Mollien    (Charles),    conservateur-adjoint    au    musée    du 

Louvre,  61,  rue  d'Auteuil.  —  1898. 
Recordon  (Edouard),  professeur,  Clos  Daisy,  à  Corseaux,  près  Vevey 

(Suisse).  —  1906. 

*  Reinacfi  (Âdolphe-J.\  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes.  — 

1906. 

*  Relnacu  (Joseph),  député,  6,  avenue  Van-Dyck.  —  1888. 

*  Reinacu  (Salomon),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  musée 
gallo-romain  de  Saint-Germain-en-Laye,  à  Paris,  4,  rue  deTraktir. 
—  1878. 

*  Reinacu  (Théodore),  député,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  la 

Gazelle  des  Beaux-Arts,  9,  rue  Hamelin    —  1884. 

*  Renauld,  (Emile),  professeur  au  collège  RoUin,  avenue  Trudaine, 
ix«.  —1902. 

Rheinarï  (Ferdinand),  à  la  Hamadière,  à  Domfront  (Orne).  —  1903. 

Ricci  (Seymour  de),  7,  rue  Edouard  Détaille.  —  1901. 

Richard  (Louis),  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, 50,  rue  des  Belles-Feuilles.  —  1888. 

Rivaud,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres,  23,  rue 
Arsène  Orillard,  à  Poitiers.  —  1908. 

Roberti  (A.),  professeur  honoraire,  13,  rue  de  l'Abbatiale,  à  Bernay 
(Eure).  —  1873. 

Robin  (L.),  docteur  ès-lettres,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  3, 
impasse  Beuvrelu,  Caen.  —  1908. 

Rodier,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  16,  avenue  d'Orléans.  — 
1909. 

*  RoDOCANACHi  (Emmaimcl),  29,  rueTronchet.  —  1903. 

*  RoDOCANACHi  (Michcl-E.),  négociant,  à  Marseille.  —  1867. 

Romain  (M"*"  Yvonne  de),  rue  de  Morat,  Fribourg  (Suisse).  —  1911. 
RoMANOS    (Athos),   ministre   de   Grèce   à    Paris,    17,   rue   Auguste 
Vacquerie.  —  1891. 

*  Rothschild  (baron  Edmond  de),  membre  de  l'Inslitut,  41,  rue  du 

faubourg  Saint-Honoré.  —  1884. 
RouGÉ  (André),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  9,  rue  Vaillant,  à  Dijon.  — 

1910. 
RoujON  (Henry),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 

au  Palais  de  l'Institut,  23,  quai  Conti.  —  1904. 


—   LXXI   — 

Roux  (Ferdinand),  ancien  magistrat,  avocat,  à  Javode  près  et  par 

Issoire.  —  1887. 
lloux  (René),  étadiant  à  la  Facullé  des  Lettres,  26,  rue  La  Fayette, 

Versailles.  —  1908. 

*  Ruelle  (Ch.  Emile),  administrateur  honoraire  de  la  Bibliothèque 

Sainte-Geneviève,  5,  rue  Soufllot.  —  1809. 

Sakelaridis  (Dimitri),  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1888. 
Sala  (M'"''  la  comtesse),  22,  rue  Clément  Marot.  —  1901. 

*  Sarïiaux  (Félix),  ingénieur  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du 

Nord,  108,  rue  Caulaincourt,  xvm".  —  1909. 

*  Satiias  (Constantin),  4,  rue  du  Mont-Thabor.  —  1874. 

*  Sayce  (À.  H.),  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  Queen's  Collège. 

—  1879. 

*  ScARAMANGA  (Luc),  à  Tagaurog  (Russie).  —  1870. 

*  ScARAMANGA  (Pierre  J.),  36,  avenue  du  Roule,  à  Neuilly-sur-Seine. 

—  1872. 

*  Sculegel  (F.),  commandant,  12,  rue  Broca.  —  190G. 

*  Scrlumberger  (Gustave),  membre  de  l'Institut,  29,  avenue   Mon- 

taigne, VIII''.  —  1888. 
SÉCHAN  (Louis),  professeur  au  lycée,  4  bis,  rue  du  Faubourg-Saint- 
Jaume,  Montpellier.  —  1912. 

*  Segala'  y  Estalella  (D""  Luis),  professeur  de  langue  et  littérature 

grecques  à  la  Facullé  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université, 

ArgLielles  (Via  Diagonal)  418,  3",  Barcelone.  —  1908. 
Se.^art  (Emile),  membre  de  l'Institut,  18,  rue  François  l"',  viii^.  — 

1867. 
Sensine  (Henri),  professeur  à  Lausanne  (Suisse).  —  1907. 
Serefas  (Athanasios  D.),  à  Salonique.  —  1903. 
Serruys  (Daniel),  directeur-adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  2, 

rue  Le  Regrattier.  —  1902. 
Seure,  agrégé  des  lettres,  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  16, 

avenue  Elisée-Reclus  (parc  du  Champ  de  Mars).  —  1901. 
Siiear  (M"^"  Théodore  Leslie),  468,  Riverside  Drive.   New-York.  — 

1899. 

*  SiBiEN  (Armand),  architecte,  14,  rue  du  Quatre-Séptembre.  —  1901. 
Simone  Brouwer   (D""  F.  de),  professeur  Vico   II,  Montecalvario,  2. 

Naples.  —  1906. 

*  SiNADixo  (Michel),  1,  rue  des  Fatimites,  Alexandrie  (Egypte).  — 

1886. 

*  SiNADixo  (Nicolas),  1,  rue  des  Fatimites,  Alexandrie  (Egypte).  — 

1884. 
SiNOiR,  professeur  de  première  au  lycée,  Laval.  —  1892. 
SiOTis  (D-"),  directeur  de  l'établissement  hydrothérapique  de  Cons- 

tantinople,  7,  rue  Télégraphe,  Péra,  Conslantinople.  —  1905. 
SiRET  (Louis),  ingénieur  à  Cuevas  de  Vera,  par  Almeria  (Espagne). 

—  1909. 

Skias  (André  N.),  professeur  à  l'Université,  7,  rue  Valtetziou,  à  Athè- 
nes. —  1892. 
SKLiROs(Georges-Eustache),Santa-Maura,  Leucade,  Grèce.  —1876. 
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SoRLiN-DoRiGNY  (A.),  32,  aveniiG  Félix  Faiiro.  —  1911. 

SoTiRiADis,  cphore   des  antiquités  et  des  musées,  21,  rue   Lucien, 

Athènes.  —  1902. 
Stais,  directeur  du  musée  national,  rue  de  l*atissia,  Athènes. —  1908. 
SïAMOULis  (Anastase),  négociant,  à  Silimvria  (Turquie).  —  1874. 
SïAVRiDT  (Jean),  29,  Cleveland  (îardens,  Hyd«  Park,  London  W.    — 

1908. 
Steen-Nilsen  (M"^"),  1,  rue  de  la  Ville-rÊvêque.  —  1907. 
SiRErr  (Georges),    professeur  de  droit  international  à  TUniversité 

d'Athènes.  — 1894. 
STUREL(René),  professeur  en  congé,  29,  avenue  de  La   Bourdonnais, 

VII^  —  1907. 
SvoRONOS  (J.-N.j,  directeur  du  musée  numismatique,  Athènes.  — 1903. 
SvLLOGUE  (le),  Néa  Zwtj,  à  Alexandrie  (Egypie).  —  1907. 

Tafrali,  étudiant  à  la  Faculté  des  Lettres,  1,  rue  Dante.  —  1910. 

Tambacopoulos  (D.i,  sous-directeur  de  hi  Ban(]ue  d'Orient,  à  Alexan- 
drie (Egypte).  —  190G. 

'Tannery  (M"'*^  V^«  Paul),  Brion-sur-Thouet  (Deux-Sèvres)  (à  Paris, 
8,  rue  Stanislas).  —  1907. 

Terrier,  professeur  honoraire  au  lycée  Condorcet,  10,  rue  d'Aumale. 

—  1878. 

*  TouGARD    (Fabbé    Alb.),     docteur    es    lettres,     bibliothécaire    du 

petit  séminaire,  à  Rouen.  —  1807. 

*  TouRTOULON  (baron  de),  13,  rue  Roux-Al/Wiéran,  Aix  (Bouches-du- 

Rhùne) .  — 1869. 
Tracuilis  (Stephanos)  professeur  à  la  Canée,  Crète.  —  1906. 

*  Travers  (Albert),  inspecteur  général  honoraire  des  postes  et  télé- 

graphes de  riIérauU,  4 'J'%  rue  Voltaire,  Brest  (Finistère).  —  1885. 
Triantaphyllidis  (G.  J.),  127,  boulevard  Malesherbes.  —  1894. 

*  TsACALOïOs(E.-I).),  professeur  au  1"  gymnase  Varvakion,  à  Athènes. 

—  1873. 

TSAPALOS,  ingénieur  des  mines,  7,  rue  Saint-Senoch,  Paris.  —  1907. 

*  Typaldo-Bassia  (A.),  avocat  à  hi  Cour  suprême,  20,  rue  Homère, 

Athènes.  —  1895. 

*  Université  d'Athènes.  —  1868. 

Vallette  (Paul),  professeur  à  l'Université,  47,  rue  des  Fleurettes, 
Lausanne.  —  1910. 

*  Vasnier,  grefTier  des  bâtiments,  Saint-Georges  du  Vièvrc  (Eure). 

—  1894.^ 

Vassilakis    (D''    Germanos),    archimandrite    supérieur    de    l'Ëglisc 

grecque  de  Paris,  7,  rue  Bizet,  xvI^  —  1905. 
Vatelot   (S.),   directeur  du  lycée  gréco  français,    10,    rue    Mekteb, 

Péra-Conslantinople.  —  1905. 

*  Vendryès  (Joseph),   chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

l'Université  de  Paris,  85,  rue  d'Assas.  —  1903. 
Venetocles  (Dém.),  directeur  du  lycée  grec,  à   Alexandrie  (Egypte). 

—  1879. 
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Yernet  (Marcel),  associé  correspondant  national  des  Antiquaires  de 

France,  10,  rue  d'Offémont,  xvii*.  —  1904. 
ViANEY  (J.),  docteur  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres, 

rue  Marcel  de  Serres,  à  Montpellier.  —  1894. 

*  Vlasto  (Antoine),  104,  avenue  Malakoff.   —  1884. 

Vogué  (marquis  de),  de  l'Académie  française,  membre  de  l'Institut, 
ancien  ambassadeur,  !2,  rue  Fabert,  vu'.  —  1873. 

VoLONAKi  (Michel  D.),  directeur  du  Panchyprion,  à  Nicosie,  île  de 
Chypre.  —  1909. 

Vos  (Luc  de),  6,  place  de  la  Bourse.  —  1908. 

*  VuciNA  (Emmanuel  G.),  1,  rue  Xanthippe,  à  Athènes.  —  1873. 

Waltz  (Pierre),   docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée,  153,   rue 

de  Pessac,   Bordeaux.  —  1910. 
Weill  (Raymond),  capitaine  du  génie,  docteur  es  lettres,  39,  rue  de 

Paris,  à  Elbeuf  (Seine-Inférieure).  —  1904. 
V^ELTER  (H.),  libraire,  4,  rue  Bernard-Palissy.  —  1894. 
WiLLEMS,  professeur  à  TUniversité,  Bruxelles.  —  1903, 

*  WooDousE  (W.-J.),  M.  A.  Professor  of  Greek  af  the  University  of 

Sydney  New  South  Wales  (Australie).  —  1910. 
W^uuRER  (M"''  Marip-Louise),  66,  rue  Gay-Lussac.  —  1905, 

*  Xanthopoulos  (Démétrius).  —  1879. 

Xantiioudidis  (EÙennej,  éphore  des  antiquités  en  Crète.  —  1908. 

*  Xydias  (Nicolas),  artiste-peintre,  chez  M.  Pylarinos,  pharmacien, 

place  Louis,  Athènes.  —  1884. 

YoN  (Albert),  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  45,  rue  d'Ulm.  — 
1911. 

Zahnas  (Démétrius),  à  Salonique.  —  1904. 

Zaïmis  (Assemakis),  à  Athènes.  —  1891. 

Zalocosta  (Pierre-N.),  à  Athènes.  —  1886. 

Zarifi  (Georges],  chez  M.  Léonidas  Zarifi,  banquier,  àConstantinople. 

—  1902. 
Zarifi  (Périclès),  banquier,  10,  rue  du  Coq,  à  Marseille.  —  1867. 
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SOCIÉTÉS  ET  ÉCOLES  CORRESPONDANTES 


Athènes. 
École  française  d'Alhènes. 
Institut  archéologique  allemand. 
Société  archéologique. 
Syllogue  des  amis  de  Tinstruction,  le  Parnasse. 

Auxerre. 

Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  TYonne. 

Baltimore  (États-Unis). 

John  Hopkin's  Univers! ty. 

Besançon. 

Société  d'émulation  du  Doubs. 


Archaeological  Institute  of  America 


Boston. 

îrica. 
Bruxelles. 


Société  des  Bollandistes. 

Constantine. 
Société  archéologique  du  département  de  Constantine. 

Constantinople. . 
Syllogue  littéraire  hellénique. 
Institut  archéologique  russe. 

Le  Havre. 
Société  havraise  d'études  diverses. 

Liverpool. 
The  Liverpool  Institute  of  Archaeology. 

Londres. 
Society  for  the  promotion  of  Hellenic  studies. 

Montpellier. 
Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

Nancy. 
Académie  de  Stanislas. 

Paris. 

Société  nationale  des  antiquaires  de  France. 

Rome. 

École  française  de  Rome. 

Sentis. 

Comité  archéologique. 

Smyrne. 

Musée  et  bibliothèque  de  l'École  évangélique. 
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PÉRIODIQUES  ÉCHANGÉS  AVEC  LA  REVUE 


Athènes. 
AtaTîT^aatî  xwv  iratôwv. 
'Eaxta. 
IlavaÔTvaia. 

Baltimore 
American  Journal  of  philology. 

Bordeaux. 

Revue  des  Études  anciennes. 

Leipzig. 

Archiv  fiir  Religionswissenschaft. 
Byzantinische  Zeitschrift. 

Lemberg. 
Eos. 

Liège . 
Musée  Belge. 

New  York. 
American  Journal  of  Archaîology. 

Padoiie. 
Rivista  di  Storia  antica  e  Scienze  aflini. 

Paris. 

Annales  du  musée  Guimet. 

Bulletin  administratif  du  Ministère  de  l'Instruction  publique 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 

Revue  des  questions  historiques.      • 

Rome.  , 

Bessarione. 

Bollettino  dell'  Istituto  di  diritto  romano. 

Bollettino  d'arte  del  Ministero  délia  P.  Istriizione. 

Trieste. 
Néa  T,[jispa. 


LXXVI 


PRIX    DÉCERNÉS 
DANS   LES   CONCOURS   DE   L'ASSOCIATION 

(1868-1911) 


1868.  Prix  de  500  fr.  M.  Touunier,  Édition  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  M.  Boisske,  9»  vol.  de  l'édition,  avec  traduction  fran- 

çaise, de  Dion  Cassius. 

1869.  Prix  de  l'Association.  M.  H.  Weil,  Édition  de  sept  tragédies  d'Euripide. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,   Manuel  des    racines  grecques  et    latines. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Bernardakis,  'EVativix-)^  ypaixfjLair'.xT,. 

1870.  Prix  de  l'Association.  M.  Alexis  Pierron,  Édition  de  l'Iliade. 

—  Prix  Zographos.  M.  Paparrigopoulos,  Histoire  nationale  de  la  Grèce. 

1871.  Prix  de  l'Association.    M.    Ch. -Emile    Ruelle,  Traduction   des  Éléments 

harmoniques  d'Aristoxène. 

—  Prix   Zographos.    Partagé    entre    M.  Sathas,   'AvéxSoTa  kWr\^if.i.,  Xpovixôv 

d(V£x5oTOv  raXa;si5£o'j,  To'jp>toxpaTO'J[XÉvT,  'EXXiî,  Nso£X)vT|Vix-)',  (pi)vo)>oytat, 
Nsos^vT^Tlvixf,;  cst>ko7kOyîaç  TrapapT'/^fia,  et  M.  Valettas,  AovdtXSjoivoç  îœto- 
pta  xfjî  dipyatai;  kXkr^t\.r.f^^  !pi)ioXoyiaî  iç,zk'kr^'K'3%zi^y.  [x^tà  7:o)iXwv  xpod- 
DTixiôv  vcal  S'.opôtiijswv. 

1872.  Médaille  de  500  fr.  M.   Politis,  MsXstti  sitl  toû   piou   twv  vewxÉpwv  'EXXtivwv. 

1873.  Prix  de  l'Association.  M.  Amédée  Tardieu,  Traduction  de   la  Géographie 

de  Strabon,  tomes  I  et  II. 

—  Médaille   de    500  fr.  M.  A.  Boucherie,  'Ep[iT)V£Û;jLaTa   et  KaOTjîiepLvh,    ôjj.'.);îa, 

textes  inédits  attribués  à  Julius  Pollux. 

—  Médaille  de  500  fr.    M.  A.    de    Rochas   d'Aiglun,  Poliorcétique  des  Gi'ecs  ; 

Philon  de  Byzance. 

—  Prix  Zographos.  M.  Coumanoudis  (É.-A.),  'AxTtxf.î  è-Trtypacpat  £TttTÛ[ji6toi. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  G.  Sathas,  Bibliotheca  graeca  medii  aevi. 

1874.  Prix  de  l'Association.    M.  G.    Wescher,  Dionysii  Byzantii  de    navigatione 

Bospori  quae  swpersunt,  graece  et  latine. 

—  Prix  Zographos.  M.  Emile  Legrand,  Recueil  de  chansons  populaires  grecques 

publiées  et  traduites  pour  la  première  fois. 

—  Mention  très  honorable.  M.  E.  Filleul,  Histoire  du  siècle  de  Périclès. 

—  Mention  très   honorable.  M.    Alfred    Gp.oiset,   Xénophon,  son  caractère   et 

son  talent. 

187.^.    Prix  de  l'Association.  Partagé    entre  M.  G.    Sathas,  Mich.  Pselli  Hisboria 
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musique 


byzantina  et  alia  opuscula,  et  M.  Petit  de  Jullevii.le,  Histoire  de  là 
Grèce  sous  la  domination  romaine. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   Miliarakis,    KwloLBiii,  et  M.  Margaritis 

DiMiTZA,  Ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Macédoine. 

1876.  Prix  de  l'Association.  Partagé   entre  M.  Laluer,  Thèses  pour  le  doctorat 

es  lettres  :  1°  De  Critiae  tyranni  vita  ac  .icriplis;  2"  Condition  de  la 
femme  dans  la  famille  athénienne  aux  y"  et  au  iv"  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne, et  M.  Phil.  Bryennios,  Nouvelle  édition  complétée  des  lettres  de 
Clément  de  Rome. 

—  Prix  Zographos.  MM.  Coumanoudis  et  Castorchis,  directeurs  de  l"A6T.vaiov. 

1877.  Prix  Zographos.  MM.  Bayet  et  Duchesne,  Mission  au  mont  Alhos. 

1878.  Prix    de  l'Association.   Partagé   entre  M.    Aube,   Restitution  du   Discours 

Véritable  de  Celse  traduit  en  français,  et  M.  Victor  Prou,  Édition  et 
traduction  nouvelle  de  la  Chirobaliste  d'Héron  d'Alexandrie. 

—  Prix  Zographos.  Le  Bulletin  de  correspondance  hellénique. 

1879.  Prix   de  l'Association.    M.  E.  Saguo,  directeur  du  Dictionnaire  des  anti- 

quités grecques  et  romaines. 

—  Prix  Zographos.  M.  P.  Decharjie,  Mythologie  de  la  Grèce  antique. 

1880.  Prix  de  l'Association.    M.   Ex.  Caillemer,  Le  droit  de  succession  légitime 

à  Athènes. 

—  Prix  Zographos.  M.  Henri  Vast,  Etudes  sur  Bessarion. 

1881.  Prix  de  l'Association.  M.  F.  Aug.  Gevaert,  Histoire  et  tliéorie  de 

dans  V antiquité. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Cartault,  La  trière  athénienne. 

1882.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max.  Colugnon,  Manuel  d'archéolo- 

gie grecque,  et  M.  V.  Prou,  Les  théâtres  d'automates  en  Grèce,  au 
II"  siècle  de  notre  ère. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entré  M.  J.  Martha,  Thèse  pour  le  doctorat  es 

lettres  sur  les  Sacerdoces  athéniens,  et  M.  P.  Girard,  Thèse  pour  le  doc- 
torat es  lettres  sur  VAsclépiéion  d'Athènes. 

1883.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Maurice  Croiset,  Essai  sur  la  vie 

et  les  œuvres  de  ÏMcien,  et  M.  Couat,  La  poésie  alexandrine  sous  les 
trois  premiers  Plolémées. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   Contos,  r>vW!Taf,ial  irapaTif^pf.aeK;  ivat^epô- 

[Xïvat  £'.<;  TT|V  véav  'tk\t^^i'A.\^*  Y>>wiTaav,  et  M.  Emile  Legrand,  Bibliothèque 
grecque  vulgaire,  t.  I,  II,  III. 

1884.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max  Bonnet,  Acta  Thomae,  partim 

inedita,  et  M.  Victor  Henry.  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  VAna- 
logie  en  général  et  les  formations  analogiques  de  la  langue  grecque. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Auguste  Choisy,  Études  sur  l'architecture 

grecque,  et  M.  Edmond  Pottier,  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  les 
Lécythes  blancs  at tiques. 

1883.   Prix  de  l'Association.  M.  Salomon  REm\CH,  Manuel  dephilologie  classique. 

—  Prix  Zographos.  M.  Olivier  Rayet,  Monuments  de  l'art  antique. 

1886.  Prix  de  l'Association.  Le  Syllogue  littéraire  hellénique  de  Conslantiiiople. 

Recueil  annuel. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Amédée  Hauvette,  De  archonte  rege ;  — 

Les  Stratèges  athéniens.  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres,  et  M.  BouciiÉ- 
hEC\.Y.HCQ,  Traduction  des  ouvrages  d'Ernest  Curtius,  J.-G.  Droysen  et 
G. -F.  Hertzberg  sur  l'histoire  grecque. 

1887.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Albert  Martin,  Thèse  pour  le  doc- 

torat es  lettres  sur  les  Cavaliers  athéniens,  et  M.  Paul  Monceaux,  Thèses 
De  Communi  Asiae  provinciae  et  sur  les  Proxénies  grecques. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Papadopoulos-Kerameus,  Ouvrages  divers 

sur  l'antiquité  grecque,  et  Paul  Tannehy,  Ouvrages  et  opuscules  sur 
l'histoire  de  la  science  grecque. 
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1888.  Prix  de  TAssociation.  M.   Homolle,  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres,  Les 

archives  de  l'intendance  sacrée  à  Délos.  —  De  anliquissimis  Dianae  siinu- 
lacris  deliacis. 

—  Prix  Zographos.  'Eatia,  revue  hebdomadaire  dirigée  par  M.  Gazdonis. 

—  Mention  très   honorable.  M.    Cucuel,  Essai  sur  la  langue  et    le  style  de 

l'orateur  Anliphon;  Œuvres  complètes  de  l'orateur  Antiphon.  traduction 
française. 

—  Mention  très  honorable.   M.  l'abbé  Rouff,  Grammaire    grecque  de  Koch, 

traduction  française. 

1889.  Prix  de  l'Association.  M.  Henri  Omont,  Inventaire  sommaire  des  manuscrits 

grecs  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  Prix  Zographos.  Partagé   entre  M.  Ch.  Diehi,,  Études  sur   l'administration 

byzantine  dans  l'exarchat  de  Ravenne,  et  M.  Spyridon  Lambros,  KaxiXoyo; 

Twv  £/  taTî  j3i6Xio8r,'itat;  toû  'Ayîou  "Ooou;   É)^XT,vi,c(ï)v  xwôtxwv. 

1890.  Prix  de  l'Association.    M.    G.    Schlumberger,     Un    empereur    byzantin  au 

x=  siècle.  Nicéphore  Fhocas. 

—  Prix    Zographos.    M.  Miliarakis,  N£osX>»Tivix>i    yEwypaçpix-^,  'jstTvoXoyta   (1800- 

1889). 

1891.  Prix   de  l'Association.  M.  Edmond  Pottier,   Les  statuettes  de  terre  cuite 

dans  l'antiquité. 

—  Prix    Zographos.    Partagé    entre    M.  Sakkélion,    BiêXtoOfjXTi    naTjjiaxT,,    et 

M.  Latyscfiev,  Inscriptiones  graecae  orae  septentrionalis  Ponti  Euxini. 

1892.  Prix    de    l'Association.    Partagé   entre    M.  Costomiris,    Livre   XII  d'Aétius 

inédit,  M.  P.  Mii.liet.  Etudes  sur  les  premières  périodes  de  la  céramique 
grecque,  et  M.  A.-N.  Skias  (riepl  tf.î  xpT|Tixf,î  ôtaXéxxou). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre   M.  l'abbé  Batiffol,  Thèse  sur  l'abbaye  de 

Rossano,  et  autres  travaux  de  paléographie  grecque,  et  M.  Svoronos, 
Numismatique  de  la  Crète  ancienne. 

—  Prix  Zappas.  MM.  les  abbés  Auvray  et  Tocgard,  Édition  critique  de  la  petite 

catéchèse  de  Saint  Théodore  Studite. 

1893.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Georges  Radet,  De  coloniis  a  Macedoni- 

bus  in  Asiam  cis  Taurmn  deductis  et  La  Lydie  et  le  monde  grec  au  temps 
des  Mermnades,  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres,  et  M.  Jean  Depuis, 
Théon  de  Smyrne,  texte  et  traduction. 

—  Prix  Zappas.  M.  Nicole,  Les  Scolies   genevoises  de  l'Iliade  et  Le  Livre  du 

préfet. 

1894.  Prix  Zographos.    Partagé  entre    M.  Tsountas,  Muxf.vai   xal  [luxfivaîo;  Tto).t- 

xta[xôi;,  et  M.  Clerc,  De  rébus  Thyatirenorum  et  Les  Métèques  athé- 
niens, thèses  pour  le  doctorat  es  lettres. 

—  Prix     Zappas.     M.     Cavvadias.    rX'jTrxà    toû    £9vi-/cotj    Moucteioù,    xaxâXûvo; 

irepiYpaœixô;,  I  et  Fouilles  d'Épidanre,  I. 

1893.  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Dictionnaire  grec- français. 

—  Prix  Zappas.  M.  V.  Bérard,  De  l'origine  des  cultes  arcadiens,  (Bibl.  Ec.  fr. 

de  Rome  et  d'Athènes,  fasc.  67),  thèse  pour  le  doctorat  es  lettres. 

1896.  Prix  Zographos.  S.  E.  IIamdy  Bey  et  M.  Th.  Reinach,  Une  nécropole  royale 

à  Sidon. 

—  Prix  Zappas.  M.  Paul  Masqueray,  De  <?'a,7ica  ambiguitate  apud  Euripidem 

et  Théorie  des  formes  lyriques  de  la  tragédie  grecque,  thèses  pour  le 
doctorat  es  lettres. 

1897.  Prix    Zographos.    Partagé    entre    MM.   Defrasse     et     Lechat,   Épidaure, 

restauration  et  description  des  principaux  monuments  du  sanctuaire 
d'Asclépios,  et  M.  Beauchet,  Histoire  du  droit  privé  de  la  république 
athénienne . 

—  Prix  Zappas.  M.  Maurice  Emmanuel,  De  saltationis  disciplina  apud  Graecos 

et  Essai  sur  l'orchesfique  grecque,  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres. 
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1898. 


1899. 


1900. 


1901, 


1902, 


1903. 


1904. 


1905 


1906, 


1907 


Médaille  d'argent.  M.  de  Ridder,  De  eçtypis  quibusdam  quae  falso  vocan- 
lur  arqwo-corinlhiaca  et  De  l'idée  delà  mort  en  Grèce  à  Cépoqiie  classique 
(Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et  Catalogtie  des  bronzes  trouvés 
sur  V Acropole  d'Alliénes. 

Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  D.  C.  Hesseling,  Les  cinq  livres  de  la 
loi  {le  l'entateuque),  traduction  en  néo-grec)  et  M.  Hilaire  Vandaele 
Essai  de  syntaxe    historique  :  l'optatif  grec. 

Prix  Zappas.  Le  AîT^tÎov  t?,;  ÎTTopivifiî  xat  £9vo>voyix-r,i;  éxaiptaî  rr,;  'E>kAi6o(;. 

Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Akdamxon,  Les  mines  du  Laurion  dans 
l'antiquité  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres),  et  M.  Ph.-E.  Leghand, 
Elude  sur  Théocrile  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

Prix    Zappas.    M.    Mu^iarakis,    'lîtopta    xoG    paj'.),£{ou   tt,?    Nixaia;   xat    toû 

Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Charles  Michel,  Recueil  d'inscriptions 
grecques.,  et  M.  Gustave  Fougères,  De  Lyciorum  communi  et  Manttnée  et 
L'Arcadie  orientale  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

Prix  Zappas.  M.  Pourris,  Ms)^ÉT;at  -repl  toG  ^iou  xal  tt.î  yXojucjt^î  toO  éX>kT,v:xoij 
Xaoû.  \\olùq;\v.7.;.  T(>|xoç  A'  (fascicules  68-71  de  la  bibliothèque  Marasly). 

Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Navarre,  Essai  sur  la  rhétorique  grec- 
que (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres),  et  M.  Ouvré,  Les  formes  littéraires 
de  la  pensée  grecque. 

Prix  Zappas.  M.  G.  Millet,  Le  Monastère  de  Daphni. 

Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Couvreur,  Hermiae  Alexandrini  in  Pla- 
tonis  l'Iiaedrum  scholiu  et  M.  A.  Joubin,  La  sculpture  grecque  entre  les 
guerres  médiques  et  l'époque  de  Périclés  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

Prix  Zappas.  M.  Svoronos,  'Ep[j.Tivîta  xîJv  [jlvT|[X£[wv  toû  'EXîyfftvtaxotj  [AuattxoO 
xûxXo'J  xai  TOToypacpîa  'E)kîUjrvoî  xal  'AOfivûv. 

Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Hatzidakis,  'AxaSrifistxi  dvaYvoiaiJiaTa 
T.  1.  (Bibl.  Marasiy,  fascicules  175-178)  et  M.  Paul  Mazon,  L'Orestie 
d'Eschyle. 

Prix  Zappas.  Le  général  de  Beylié,  L' Habitation  byzantine. 

Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Carra  de  Vaux,  Les  mécaniques  ou 
l'élévateur  d'Héron  d'Alexandrie  et  Le  livre  des  appareils  pneumatiques 
et  des  machines  hydrauliques  de  Philon,  et  M.  de  Uidder,  Catalogue  des 
vases  peints  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

Prix  Zappas.  Le  S'jXXoyoc;  itpôî  o'.àSojiv  w3s>>î[xwv  pi6>itwv. 

Médaille  d'argent.  T.  Stickxey,  Les  sentences  dans  la  poésie  grecque 
d'Homère  à  Euripide  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

Médaille  d'argent.  M.  Colardeau,  Épictète  (Thèse  pour'le  doctorat  es  lettres). 

Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  G.  Glotz,  La  solidarité  de  la  famille 
dans  le  droit  criminel  en  Grèce  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres)  et 
M.  L.  Laloy,  Aristoxène  de  Tarente,  disciple  d'Aristote,  et  la  musique 
dans  l'antiquité  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

Prix  Zappas.  M.  Alexandre  Pallis,  'Ojxr.poy  'IXtâî. 

Prix  exceptionnel,  M.  Vendryès,  Traité  d'accentuation  grecque. 

Médaille  d'argent,  M.  N.  Chapot,  La  province  romaine  proconsulaire  d'Asie, 

Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  Bouhguet,  L  administration  financière 
du  sanctuaire  pythique  au  iv^  siècle  avant  J.-C.  (Thèse  pour  le  doctorat 
es  lettres)  et  M.  Colin,  Rome  et  la  Grèce  de  200  à  146  avant  J.-C.  Jhese 
pour  le  doctorat  es  lettres). 

Prix  Zappas.  M.  Cavallera,  S.  Eustathii  episcopi  Antiocheni  in  Lazarum, 
Mariam  et  Marlham  homilia  christologica. 

Médaille  d'argent.  Le  Aî^ixôv  Èyx'jxXoTtatSixôv. 

Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  Cuny,   Le  nombre  duel  en  grec  (Thèse 
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pour  le  doctorat  es  lettres)  et  Mkridier,  L'influence  de  là  seconde 
sophistique  sur  l'œuvre  de  Grégoire  de  Nysse  et  Le  philosophe  Thémistius 
devant  l'opinion  de  ses  contemporains  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Sp.  Lambbos,  Nso;  'EXXT,vo[xvf,awv. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Adhémar  d'ALÈs,  La  théoloçjie  de  saint  Hippolyte. 

—  Médaille  dargent.  M.  Adamantios  Adamantiou,  Ta  Xpovr/tà  xoï>  Mopswi;. 

1908.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  G.  Lefebvre,  Fragments  d'un  manuscrit 

de  Ménandre  et  M.  J.  Delamarre,  Inscriptiones  Amorgi  (Inscriptiones 
Grœcœ,  vol.  xii,  fasc.  7). 

—  Prix  Zappas.    M.    Léon   Robin,   La   théorie  platonicienne  des   idées  et  des 

nombres  d'après  Aristote  et  La  théorie  platonicienne  de  V Amour  (Thèses 
pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  Siinos  Mknardos,  Tottwvuix'.xôv  ■zr^c,  KÛTipou. 

—  Médaille  d'argent.  Jean  B.  Pappadopoulos,  Théodore  II  Lascaris,  empereur  de 

Nicée  (Thèse  pour  le  doctorat  d'Université). 

1909.  Prix  Zographos.  Partagé  entre   MM.  Hubert  Pernot,    Girolamo    Germano, 

grammaire  et  vocabiilaire  du  grec  vulgaire  et  l'honétique  des  parlers  de 
Chio  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et  Paul  Perdrizet,  Fouilles  de 
Delphes   (tome   Y).  Monuments  figurés.  (Petits  bronzes,  etc.) 

—  Prix    Zappas.    M.  Grégorios  Bernardakis,   Aeç'.xôv  ép[j.TjVcUTi-/cov  twv  èvSoÇo- 

TotTiov  'EXXtjvuv  TiotTixwv  xal  5uyypa-^s(,)v  (Biblioth.  Marasly). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Gavaignac,  Études  sur  Vh'istoire  financVere  d'Athènes 

au  v«  s'i'ecle.  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Dalmeyda,  Euripide,  les  Bacchantes.  Texte  grec,  éd. 

avec  commentaire  critique  et  explicatif  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaile  d'argent.    M.  Eginiti?,  Tô   xXT;jia  t?,;   'E>>Xàoo;.  Mspoî  a'  :   xo   x^^Tjia 

Tôiv  'AÔTivôJv.  MÉpo;  fl"  ;  t6  xAtiJ-a  tt,?  'ATTiXT,;. 

—  Médaille  d'argent.  M.  G.  Nicole,  Meidias  et  le  style  fleuri  dans  la  céramique 

attique. 

1910.  Prix  Zographos,  partagé  entre  MM.    Paul  Boudreaux,  édition  des    Cynégé- 

tiques d'Oppien  et  Waldemar  Deonna,  Les  Apollons  archaïques. 

—  Prix  Zappas.  M.  Papadopoui.o-Kerameus.  Nombreuses  publications  de  textes 

inédits;  ouvrages  divers. 

—  Prix  exceptionnel.  M.  Paul  Vallette,  Ve  Oenomao  lyrico  (Thèse  latine  pour 

le  doctorat  és-Iettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Germain  de  Montauzan,  La  science  et  l'art  de  l'ingé- 

n'ieur  aux  premiers  siècles  de  l'empire  romain. 

—  Médaille  d'argent.  M.  René   Sturel,   Jacques   Amyot,  traducteur  des   Vies 

parallèles  de  IHutarque. 

1911.  Prix  Zographos,   partagé  entre  M.  Gabriel  Leroux,   La  salle   hypostyle  de 

Délos,  et  M.  Papageorgiou,  Sophocle  Electre.  Texte  grec,  éd.  avec  com- 
mentaire critique  et  explicatif  (coll.  Zographos). 

—  Prix  Zappas.  M.  Vlaghoyannis,  'ApysTa  if,;  vcwxépai;  taTOptaç. 


LE  VERBE  «  VOULOIR  «  EN  GREC 


Tous  les  lecteurs  d'Aristophane  connaissent  le  verbe  Aâw 
«  vouloir  »,  que  l'on  qualifie  généralement  de  verbe  dorien, 
mais  qui  a  dû  être  usité  également  dans  les  autres  dialectes. 

«  Où  est  le  sénat?  où  sont  les  prytanes?  »  dit  l'envoyé  lacé- 
démonien  dans  Lysistrata.  «  Je  veux  leur  chanter  quelque 
chose  de  nouveau.  »  Aw  -:<.  (xua-'lça».  viov. 

Nous  le  trouvons  en  diverses  locutions  et  en  certaines  for- 
mules juridiques.  «  Si  tu  veux.  »  A*,  âyj;.  —  «  Que  cela  soit  loi- 
sible à  qui  voudra.  »  'E^éittio  -xC^  àwvt'.. 

A  propos  de  la  locution  a».  À-^;,  traitons  tout  de  suite  une 
question  d'orthographe.  On  l'écrit  ordinairement  avec  un  i 
souscrit,  Ar,;  comme  s'il  était  pour  Aàsi;.  Mais  je  crois  qu'on  a 
le  droit  de  remonter  à  une  ancienne  forme  Arjjj.'!,  sur  le  modèle 
de  'fT,;ji'l,  TÀyijj.'!,  et  dès  lors  l'iota  souscrit  devient  inutile. 

En  effet,  nous  avons  affaire  ici  à  un  très  ancien  verbe,  comme 
il  apparaîtra  par  les  diverses  formes  qu'il  a  prises,  par  les 
dérivés  qu'il  a  laissés.  Seulement  il  a  fini  par  prendre  pour 
modèle  la  conjugaison  la  plus  nombreuse,  et  ayI;  a  été  remplacé 
par  Aie'.;  comme  Aïijxi  par  Aàw,  ).w. 

De  ce  verbe  \t^]x\  ou  Aàw  «  vouloir  »,  vient  le  substantif  Xriu.a 
«  volonté  »,  qui  est  sorti  de  la  langue  ordinaire,  mais  qui  est 
resté  dans  la  langue  poétique.  Il  est  employé  particulière- 
ment pour  marquer  une  résolution  forte,  un  acte  audacieux. 
«  Arrière,  profane  »,  s'écrie  le  Chœur  dans  OEdipe  à  Colone,  «  si 
grande  que  soit  ton  audace  !  »  "Otov  Ir^ih  lywv  à-^ixo-j,  iévs. 
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D'où  vient  ce  verbe  Arjp.[  ou  Xàw?  On  a  supposé,  avec  raison, 
qu'une  consonne  s'était  perdue  au  commencement.  Mais 
laquelle? 

Je  crois  que  cette  consonne  était  un  F  (comme  qui  dirait  un 
IV  anglais)  et  que  la  forme  complète  était  fX/iu.»!,  fX-^txa. 

Pour  le  dire  tout  de  suite,  je  crois  que  nous  avons  ici  la  racine 
qui  se  trouve  en  latin  sous  la  forme  vol  ou  vel,  et  qui  a  donné 
volo,  velim,  velie.  La  mélathèse  de  fsA  en  f\r^  est  la  même  que 
celle  de  [j.£v  en  p/i,  de  ysv  en  yv/],  de  Ssjx  en  o[j.ri,  etc.  A-^[j.a,  pour 
AYi[j.a,  signifie  donc  «  volonté,  résolution  ».  Il  a  suffi  de  la  dis- 
parition de  l'articulation  initiale  pour  rendre  l'origine  du  mot 
incertaine.  La  même  chose  est  arrivée,  du  reste,  en  latin,  où 
le  changement  de  vol  en  vul  a  suffi  pour  obscurcir  l'origine  de 
vultiis,  lequel,  avant  de  signifier  le  visage,  signifiait  l'expres- 
sion du  visage,  l'intention  qu'on  y  peut  lire.  Vultii  alicujus  régi 
voulait  dire  «  Aire  h.  la  merci  de  quelqu'un.  » 

On  peut  se  demander  d'où  vient  l'a.  Je  crois  qu'il  y  a  lieu  de 
supposer  un  ancien  substantif  fém.  sing.  A-/]  ou  fo).rï,  signi- 
fiant «  volonté,  commandement,  ordre  »  ;  il  a  donné  fÀàw 
comme  Po?)  a  donné  j^oàco. 

J'ajoute  en  passant  qu'il  est  possible  que  dans  certains  noms 
propres  comme  Aà[j.ayo;  il  se  cache,  non  le  substantif  >.aô;; 
«  peuple  »,  comme  on  le  suppose  quelquefois,  mais  le  verbe 
Xà(o  «  vouloir  ». 

On  sait  que  le  son  an  ?  on  w  n'a  pas  tout  à  fait  disparu  du 
grec  :  il  se  cache  sous  différentes  formes.  La  plus  ordinaire  est 
le  [3.  C'est  la  forme  que  nous  avons  précisément  dans  la  racine 
[SsÀ  ou  [3oA  «  vouloir  »,  qui  a  donné  le  verbe  fi6Xotj.a!.,  ^ù\jÏJi]X7.i. 
Chez  Homère,  on  a  les  formes  [BoÀeo-Qc,  £ê6).ovTo,  dont  l'o  s'est 
changé  en  ou  comme  dans  vôa-o;voùa-oç.  Quant  à  cette  alternance 
de  t^s^vet  J^oX,  elle  se  retrouve  dans  le  latin  volo  et  velle. 

Le  sens  propre  de  [BouXt^  est  «  volonté  ».  C'est  le  sens  que  nous 
trouvons  au  commencement  de  VIliade  :  Atôç  S'  t-zslde-o  ,3ou)//,. 
On  a  de  môme  chez  Hésiode  :  'H  oà  xaxri  ^ojXtj  tw  ^ouXs'Jo-avT'. 
xaxio-Tri. 


LE    VERBE    «  VOULOIR  »    EN    GREC  3 

La  suppression  de  la  syllabe  ve  ou  vo  s'explique  par  le 
fréquent  emploi  d'un  verbe  essentiel  en  toutes  les  langues.  En 
etîet  si  nolo^  nolumus  s'e'crivait  non  lo,  non  lumus,  on  aurait 
en  latin  des  formes  toutes  semblables  à  Aw,  Aà>[A£s. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  le  verbe  vel  ou  voi  se 
retrouve  dans  l'anglais  wiil  et  dans  l'allemand  ivolien.  C'est 
donc  bien  une  ancienne  expression  du  vouloir  que  nous  avons 
dans  cette  racine. 

Nous  savons,  par  l'exemple  de  oêeÀô;  devenu  en  dorien 
ooslôq,  qu'un  6  peut  se  changer  en  o  :  il  semble  que  ce  soit  sur- 
tout dans  le  voisinage  d'un  1.  C'est  ce  que  tendrait  à  prouver 
aussi  la  forme  oIXop.'.,  ûr.Xojjia!.  «  vouloir  »  qui  fait  pendant  à 
[i6)vO{xa'.,  [ioùXoïKai.  On  trouve  sur  les  Tables  d'Héracle'e  al' xa  oeU 
XyiTa'.,  qui  est  le  similaire  de  si  xev  '^oùlri-zon.  On  a  dans  les 
scholies  de  Théocrite  :  o/iXeTat,  owpixwç  àvxl  xoù  ^âouXsxai  (1). 

Je  ne  puis  donc  me  ranger  à  l'opinion  de  Curtius  qui  croit 
pouvoir  poser  une  racine  lasj  ce  qui  lui  permet  de  rapprocher 
l'allemand  liist  «  plaisir  »  et  le  latin  lascivu.s  :  ni  la  forme,  ni 
le  sens  ne  me  paraissent  en  faveur  de  ce  rapprochement.  La 
môme  opinion  est  reproduite  par  Walde,  dans  son  Dictionnaire. 
Mais  une  question  beaucoup  plus  délicate  est  de  savoir  s'il 
faut  ranger  ici  le  verbe  QéAw  ou  kH\<si.  La  plupart  des  linguistes 
modernes,  subitement  revenus  à  une  phonétique  rigoureuse, 
déclarent  ce  rapprochement  impossible.  Sans  vouloir  me  pro- 
noncer  catégoriquement,   je    ferai    observer  qu'un   verbe    si 
ancien  et  d'un  si   fréquent   usage  a  pu,   selon  les  dialectes, 
selon  les  locutions  oii  il  était  contenu,  éprouver  des  transfor- 
mations très  diverses  ;  que  déclarer  impossible  le  changement 
du  f  en  9,  c'est  émettre  une  opinion  catégorique  sur  deux  arti- 
culations que  nous  ne  connaissons  de  aiiditu  ni  l'une  ni  l'autre. 
Les  langues  modernes  nous  offrent  des  exemples  de  change- 
ments non  moins  surprenants.  Je  ferai  remarquer  en  outre 
l'identité  des  formes  de  la  conjugaison   :  GsXtIo-w,    pou).Yi<TO|xai, 

(1)  Ahrens,  De  dlaleclo  dorica,  p.  151, 
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ainsi  que  la  rcsscmbianco  des  dérivés  :  (j£Ar,|j.7.,  ,3o'jÀri|j.a;  (iiAr,^'.^, 

Quant  aux  diiïéiences  de  sens  qu'on  a  trouvées,  ou  cru  trou- 
ver entre  les  deux  verbes,  elles  n'ont  rien  qui  puisse  empêcher 
la  parenté  d'origine  :  ce  sont  diiïérences  que  l'usage  introduit 
toujours  et  qui  se  produisent  naturellement  entre  synonymes. 

Je  m'en  rapporterai  là-dessus  à  M.  Dufour. 

Michel  JiuÉAL. 
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(Méniindre,  fragm.  404  Kock,  v.  9). 


Les  seuls  passages  de  Ménandre  qui  fussent  connus  il  y  a 
une  dizaine  d'années  se  réparlissaicnt  en  deux  groupes  d'origine 
différente  :  d'une  part,  des  recueils  comprenant  plusieurs  séries 
de  «  sentences  monostichiques  »  rangées  par  ordre  alphabé- 
tique (1)  et  destinées  à  être  apprises  par  cœur  dans  les  écoles; 
d'autre  part,  un  assez  grand  nombre  de  fragments  de  longueur 
très  variable,  provenant  presque  tous  de  compilations  faites 
par  les  critiques,  les  érudits  ou  les  grammairiens  de  Fâge 
alexandrin  ou  de  l'époque  impériale.  Les  plus  importantes  de 
ces  citations  se  composent  d'une  tirade,  rarement  d'un  mono- 
logue, quelquefois  d'un  tronçon  de  dialogue  (2)  ;  mais  de  tout 
le  théâtre  de  Ménandre,  pas  une  scène  ne  subsistait  dans  son 
ensemble.  On  sait  comment,  depuis  1898,  cette  lacune  a  été 
comblée  par  une  troisième  et  très  importante  source  de  docu- 

(1)  Cela  n'est  exact  que  si  Ton  considère  uniquement  la  première  lettre  de 
chaque  sentence  ;  les  vers  qui  commencent  par  la  même  lettre  se  succèdent 
sans  aucun  ordre.  Presque  toutes  les  sentences  sont  monostichiques,  les  auteurs 
de  recueils  n'ayant  admis  de  distiques  que  lorsque  les  deux  vers  commençaient 
par  la  même  lettre  {Monostiches,  v.  46  sq.,  304  sq.,  638  sq.). 

(2)  Tirades  :  fr.  o31  Kock  (18  vers),  128(16  v.),  518  (16  v.)  ;  —  monologues: 
fr.  223  (19  V.),  402  (16  v.);  —  dialogues  :  fr.  32o  (16  v.),  530  (23  v.,  très  mutilé), 
etc.  Ce  dernier  fragment,  le  seul  qui  dépasse  20  vers,  provient  en  grande  partie 
(v.  1-17)  d'un  manuscrit  du  iv"  siècle;  quant  aux  citations,  la  plus  longue  est 
celle  de  Stobée  (106,  8)  qui  constitue  le  fr.  223. 
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ments,  les  papyrus  égyptiens.  Les  publications  de  MM.  Nicole, 
Grenfell  et  Hunt  nous  ont  révélé  des  fragments  assez  considé- 
l'ablesdu  Laboureur  (1),  du  Parasite  (2),  de  la  Belle  aux  Boucles 
coupées  (3).  Puis  d'autres  passages,  moins  étendus,  ont  été  étu- 
diés et  identifiés  avec  soin  par  M.  Kretschmar,  dont  la  thèse 
est  une  véritable  édition  critique  des  dix-huit  fragments  de 
Ménandre  retrouvés  depuis  vingt  ans  (4). 

Les  découvertes  continuèrent  à  se  succéder  rapidement  :  en 
1906,  M.  Pierre  Jouguet  publiait  les  fragments  qu'il  avait 
découverts  à  Ghoran  (5)  ;  puis,  peu  de  mois  après,  paraissaient 
les  célèbres  «  fragments  Lefebvre  »  (6),  qui  portaient  à  près  de 
deux  mille  le  nombre  des  vers  de  Ménandre  provenant  de 
manuscrits  originaux.  A  la  lecture  des  quatre  pièces  ainsi  res- 
taurées, et  grâce  aux  travaux  —  déjà  très  abondants  —  des 
philologues  et  des  critiques,  la  physionomie  du  poète  et  les 
caractères  essentiels  de  son  art  nous  apparaissent  assez  dis- 
tincts pour  qu'un  de  ses  plus  récents  commentateurs  ait  cru  pou- 
voir proclamer  la  Résurrection  de  Ménandre  (7). 


(1)  J.  Nicole,  Le  Laboureur  de  Ménandre,  fr.  inédits  sur  papyrus  d'Egypte, 
Genève,  1898  ;  —  Grenfell  et  Hunt,  Menanders  Georgos,  a  revised  text..., 
Oxford,  1898.  Cette  découverte  a  porté  de  23  à  108  le  nombre  des  vers  qui  nous 
restent  de  cette  pièce. 

(2)  KôXa?.  Cf.  Grenfell  et  Hunt,  The  Oxyrynchus  ■papyri,  n°  409,  part  III 
(Londres,  1903),  p.  17-26.  Ce  fragment  comprend  101  vers,  dont  cinq  nous  étaient 
déjà  connus  (v.  42-44  =  fr.  294  ;  —  v.  49-50  =  fr.  731). 

(3)  J'adopte  cette  traduction,  devenue  classique,  du  titre  II  s  p  ivceip  o  jx  Évr,.  — 
Cf.  Grenfell  et  Hunt,  op.  cit.,  a°  211,  pars  II  (Londres,  1899).  Le  fragment  com- 
prend 51  vers,  constituant  le  dénouement  de  la  pièce. 

(4)  A.  Kretschmar,  De  Menandri  reliquiis  nuper  reperlis,  diss.  Leipzig,  1906. 
Cet  ouvrage  comprend  tous  les  fragments  découverts  depuis  la  publication  du 
livre  de  Kock  [Com.  att.  fragmenta,  t.  III,  Leipzig,  1888)  jusqu'en  1905. 

(5)  BCH,  1906,  p.  103-149  :  Papyrus  de  Ghoran,  Fragments  de  comédies,  I  et  II. 
Ce  dernier  ne  compte  pas  moins  de  178  vers.  On  ne  sait  à  quelle  pièce  il  appar- 
tient ;  mais  la  comparaison  des  v.  128-134  avec  Plaute,  les  Bacchis,  v.  540-543 
et  546-548,  m'a  fait  supposer  que  ce  pourrait  être  la  Double  Fourberie  (AU  sÇa- 
-raTôJv),  d'où  la  comédie  de  Plaute  est  imitée  (cf.  Ritschl,  Parerg.,  403;  — 
Fritsch,  ^dyers.,  I,  10,11,  —  cités  par  Kock,  qui  rapproche  aussi  Ménandre,  fr.  125: 
«  "Ov  ot  6col  cpiXoÛTtv  à7:o8v/|ffXEi  vsoç  »,  et  Plaute,  op.  cit.,  v.  816-817  :  Quem  di 
diligunt,  Adulescens  moritur). 

(6)  G.  Lefebvre,  Fragments  d'un  manuscrit  de  Ménandre,  Le  Caire,  1907. 

(7)  Tel  est  le  titre  d'un  article  de  M.  Ph.-E.  Legrand,  Revue  de  Paris,  XV,  20 
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Parmi  les  diverses  questions  auxquelles  la  lecture  de  pas- 
sages suivis  des  comédies  de  Me'nandre  permet  de  donner  une 
solution  plus  précise,  le  fameux  problème  des  sentences  mérite 
de  figurer  au  premier  rang,  en  raison  môme  de  l'obscurité  qui 
l'a  enveloppé   jusqu'à   présent.    Sans  parler  des  Monostiches, 
dont  l'authenticité  est  très  souvent  douteuse  et  l'exactitude  con- 
testable, les  trois  quarts  des  anciens  fragments  sont  constitués 
par  des  maximes,  des  réflexions  morales  ou  sociales,  des  dis- 
cussions et  de  petites  dissertations  philosophiques  :  comment 
ces  développements  généraux  pouvaient-ils  être  introduits  dans 
une  scène  comique  ?  Quelle  en  était  au  juste  la  portée,  et  jus- 
qu'à quel  point  représentaient-ils  la  pensée  personnelle  de  Fau- 
teur? Leur  proportion  dans  l'ensemble  d'une  œuvre  était-elle 
assez  importante  pour  influer  sur  l'allure  du  dialogue  et  sur  le 
caractère   du   théâtre  de    Ménandre?  Toutes  ces  questions  ne 
pouvaient  être  résolues  que  si   l'on  parvenait  à  replacer  ces 
passages  dans  leur  cadre.   C'est  ce  que  la  possession  des  nou- 
veaux fragments  permet  de  faire  quelquefois,  en  rendant  pos- 
sible l'examen  de  leur  rapport  avec  le  contexte,  en  montrant 
notamment  leur  raison   d'être  et  leur  place  dans  la  conduite 
d'une    scène.   Cette    étude   est   des   plus   fécondes,   malgré  le 
nombre  encore  restreint  des  œuvres  restaurées   :  d'abord,  les 

(14  oct.  1908),  p.  737-768.  Parmi  les  nombreuses  études  publiées  sur  ces  frag- 
ments en  1907  et  1908,  je  signalerai  seulement  :  M.  Croiset,  Nouveaux  frafjmenls 
de  Ménandre  (commentaire  et  traduction),  Journal  des  gavants,  octobre  et 
décembre  1907,  p.  513-S35  et  633-657;  —  H.  Weil,  Remarques  sur  les  nouveaux 
fraqmenls  de  Ménandre,  ibid.,  février  1908,  p.  80-84; —  M.  Croiset,  Ménandre  : 
L'Arbitrage  (texte  annoté  et  traduction),  Rev.  Et.  Gr.,  t.  XXI  (1908),  p.  233-32"), 
et  tirage  à  part.  Pour  le  reste  de  la  bibliographie,  je  renvoie  au  travail  de 
M.  Croiset,  Revue,  p.  237-238,  tir.  à  part,  p.  5-6.  Un  grand  nombre  de  notes  cri- 
tiques ont  en  outre  été  publiées  par  diverses  revues,  au  cours  de  ces  deux 
années.  Enfin  A.  Kôrte  a  publié  deux  nouveaux  fragments  delà  IIspixsipoixÉvT, 
(Ber.  der  K.  Siichs.  Ges.  der  Wiss.,  Leipzig,  1908,  p.  145  sq.),  qui  ont  été  étudiés 
ensuite  par  C.  Robert  {Hermès,  1909,  p.  260-263);  ils  n'apportent  aucun  élément 
nouveau  à  l'étude  que  j'ai  entreprise,  non  plus  que  les  derniers  fragments 
(24  vers)  signalés  par  Grenfell  et  llunt  [Ox.  pap.,  n°  855,  vol.  VI,  p.  150),  étu- 
diés après  eux  par  Fr.  Léo  (Hermès,  1909,  p.  143  sq.),  et  attribués  par  A.  Kôrte 
{id.,  ibid.,  p.  303-313)  à  la  Périnthienne.  J'ai  connu  trop  tard  pour  pouvoir  en 
faire  usage  l'édition  complète  des  Menandrea  publiée  par  A.  Kôrte  dans  la  col- 
lection Teubner  (1910). 
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anciens  fragments  s'en  trouvent  souvent  éclairés  d'un  jour  tout 
nouveau,  et  des  rapproctiements  précis  nous  font  discerner  de 
nombreux  éléments  d'explication  qui  nous  échappaient  encore  ; 
puis,  la  comparaison  de  Ménandre  avec  Plante  ou  Térence, 
fondée  sur  une  base  plus  solide,  permet  d'arriver,  en  raison- 
nant par  analogie,  à  des  conclusions  d'une  sûreté  plus  grande; 
enfin,  certaines  influences,  notamment  celles  d'Euripide  et 
d'Epicure,  se  manifestent  parfois  avec  assez  d'évidence  pour 
contribuer  à  expliquer  le  tourdespril  sentencieux  de  Ménandre. 
Les  résultats  sont  frappants  surtout  dans  les  cas  —  malheu- 
reusement assez  rares  —  où  quelques  citations  des  anciens  se 
sont  retrouvées  dans  des  passages  nouvellement  découverts  (i). 
C'est  ce  que  M.  Legrand  a  déjà  fait  remarquer  à  propos  de 
deux  fragments  de  Y Ai^bitrar/e  [2).  3' aurai  h  revenir  sur  le  second, 
qui  est  d'une  portée  assez  spéciale  ;  voici  le  premier,  isolé  du 
contexte,  tel  qu'Orion  nous  l'avait  transmis  :  «  Ne  nous  méprise 
pas,  au  nom  des  dieux;  vois-tu,  en  toute  occasion,  il  faut  que  la 
justice  l'emporte  partout.  Celui  qui  se  trouve  là  par  hasard 
doit  prendre  à  cœur  de  l'y  aider.  C'est  l'intérêt  commun  [de 
tous  les  hommes]  (.3).  »  Le  premier  vers  nous  faisait  déjà 
soupçonner  la  valeur  exhorlative  de  la  sentence;  nous  en  con- 
naissons maintenant  la  destination  exacte  :  c'est  le  charbonnier 
Syriscos  qui  supplie  Smicrinès  d'accepter  le  rôle  d'arbitre,  que 
Daos   et  lui  ont  décidé  d'ofl'rir  au   «  premier  venu   »  (4).  Au 

(1)  Une  vingtaine  de  fragments  ont  pu  ("tre  identifiés  ainsi;  les  suivants  con- 
tiennent des  sentences  : 

Vt.  928  Kock  =  iMboureur,  v.  19-81; 
»  294  »  =  Parasite,  v,  42-44  ; 
»    731       »      =        id.  V.  49-30; 

»    173      »      =  ArbUrarje,  v.  13-18  van  Leeuwen  (43-48  Ci-oiset); 
»     174      »      =  ici.        V.  486-488  V.  L.  (337-539  Cr.); 

»    762      »      =  id.         V.  498  (549); 

..  adesp.  488  =  id.        v.  116  (146;. 

Deux  autres  contiennent  des  allusions  à  des    proverbes  courants  :  fr.  733  = 
Arb.,  V.  33-36  (63-66);  —  920  =  id.,  v.  223  (253). 

(2)  Fr.  173  et  174.  Cf.  Rev.  EL  Ane,  1908,  I,  p.  21-23. 

(3)  Cf.  Orion,  Antholog.,  6,  4.  Le  mot  -iv-wv  (début  du  v.  19)  ne  figure  pas 
dans  la  citation  d'Orion. 

(4)  nà;  txavô;    [Arb.,  v.  4  (.34)1. 
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cours  du  procès  qui  se  plaide  ensuite  dans  ce  tribunal  impro- 
visé en  pleine  rue,  Syriscos  use  encore,  ponr  décider  l'arbitre 
à  lui  faire  livrer  les  vvwp'lo-uaTa  de  l'enfant  trouvé,  de  plusieurs 
sentences  d'une  portée  non  moins  générale  :  «  Part  à  deux  dans 
la  trouvaille,  dis-tu.  Non,  non;  point  de  trouvaille,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  être  humain  qui  serait  lésé  ;  ce  n'est  point  une  trou- 
vaille, cela;  c'est  un  vol.  »  —  «  La  vie  de  tous  les  hommes 
est  exposée  naturellement  à  bien  des  risques  :  il  faut  la  pré- 
server par  la  prévoyance,  en  s'en  ménageant  les  moyens 
longtemps  d'avance  (1).  »  Toutes  ces  maximes  sont  des  argu- 
ments destinés  à  entraîner  la  conviction  du  juge.  Le  procédé 
est  habituel  à  tous  les  plaideurs  et  à  tous  les  avocats;  un  auteur 
qui  se  piquait  de  réalisme  devait  naturellement  en  user  dans 
une  scène  de  ce  genre,  image  fidèle  d'incidents  ordinaires  dans 
la  vie  d'un  Athénien.  C'est  un  lieu  commun  fréquent  dans  les 
discours  de  tous  les  orateurs  alliques  que  l'éloge  de  la  vertu,  de 
la  justice  ou  de  la  modération  ;  or  ces  thèmes  ont  été  plus  d'une 
fois  développés  par  Ménandre  (2);  Y  Arbitrage  nous  montre 
comment  ils  pouvaient  ôlre  introduits  dans  une  scène  de 
comédie. 

Il  n'était  pas  nécessaire  pour  cela  que  le  dialogue  revêtît 
l'aspect  d'un  plaidoyer  en  forme.  Ce  genre  de  développement 
était  assez  conforme  au  goût  des  Athéniens  pour  que,  chez  leurs 
auteurs  dramatiques,  une  discussion  tant  soit  peu  serrée  s'ins- 
pirât volontiers  des  procédés  en  usage  sur  l'agora.  L'exemple 
le  plus  caractéristique  est  celui  de  Mélanippe  «  la  philosophe  » 
plaidant  en  faveur  de  ses  enfants  illégitimes  :  la  discussion  du 
fait  est  aussi  rigoureuse  que  l'argumentation  de  droit  (3);  et  le 
discours  comportait  l'éloge  général  de  la  justice  qui  est  un  des 
lieux  communs  les  plus  chers  aux  orateurs  grecs  (4).  Dans  les 

(1)  Arb.,  V.  100  (130)  sq.,  126  (156)  sq.  (traduction  M.  Croiset). 

(2)  Cf.  fr.  281-282,  481  (contre  l'insolence  des  riches),  533  (contre  l'orgueil 
nobiliaire),  542  (contre  l'injustice),  412  (éloge  de  la  vertu),  etc. 

(3)  Euripide,  J»/e7.  phil.,  fr.  489  Nauck  (l'origine  des  enfants  qu'on  prétend  nés 
d'une  vache  ne  peut  être  vérifiée),  488  (la  nature  ne  produit  pas  de  monstres). 

(4)  Fr.  496  :  A-.xaioîûvaî  ib  7pû«ov  -rrpôstoTOv...  (la  suite  manque). 
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deux  pièces  dont  elle  était  l'héroïne,  Mélanippe  gardait  jusqu'au 
bout  son  caractère  chicanier;  elle  disputait  pied  à  pied  le  ter- 
rain à  ses  adversaires,  à  coup  d'arguments  précis,  étayés  le  plus 
souvent  sur  des  sentences  générales  :  «Les  femmes  sont  presque 
toujours  calomniées;  pourtant  toutes  ne  sont  pas  mauvaises; 
souvent  môme  elles  valent  mieux  que  les  hommes...  (1).  Les 
hommes  sont  injustes,  mais  ils  n'échapperont  pas  à  la  justice 
divine...  (2).  La  légitimité  de  la  naissance  n'est  rien,  au  prix  de 
la  noblesse  des  sentiments...  (3).  »  Le  procédé  est  constant  chez 
Euripide  :  la  contestation  d'Etéoclc  et  de  Polynice  dans  les 
Phéniciennes  est  un  véritable  procès,  qui  se  plaide  devant 
Jocaste,  et  oij  les  orateurs  ne  manquent  pas  de  faire  appel  aux 
mômes  aphorismes,  aux  mômes  lieux  communs  sur  la  justice 
et  la  vérité  (4).  H  n'est  pas  douteux  que  Ménandre  n'ait  suivi 
cette  mode.  Nous  en  trouvons  encore  des  vestiges  dans  le 
théâtre  latin  :  c'est  en  invoquant  des  sentences  générales  que 
répond  le  Tyndare  des  Captifs,  accusé  d'avoir  favorisé  la  fuite 
de  son  maître  :  «  Un  esclave  sans  reproche  est  hardi  dans  sa 
défense.  — Qui  périt  pour  la  vertu  ne  meurt  pas  (5).  »  On  ne 
saurait  hésiter  sur  l'origine  de  ces  artifices  de  rhétorique. 

L'influence  de  Tart  de  là  parole  était  d'ailleurs  assez  puis- 
sante pour  qu'en  dehors  même  de  ces  développements  oratoires 
le  discours  fût  souvent  encore  considéré  comme  le  «  sanctuaire 
de  la  persuasion  (6)  «.Ainsi  Ménandre  a  plus  d'une  fois  traité  ce 
thème  classique  —  cher,  entre  autres,  à  Théognis  (7)  —  que  la 

(1)  Fr.  496,  497,  SOI.  Ces  sentences  servaient  sans  doute  de  répliques  à  des 
maximes  misogynes,  telles  que  celles  des  fr.  499-SOO  (cf.  inf'ra,  p.  13). 

(2)  Fr.  508-509. 

(3)  Fr.  514  (dont  la  raison  d'être  est  peut-être  donnpe  par  le  fr.  Slo,  qui  contient 
reloge  d'un  esclave).  Ces  deux  pièces  d'Euripide  contiennent  en  outre  diverses 
sentences  sur  le  rôle  et  l'éducation  des  jeunes  gens  (fr.  302,  311-513),  sur  le 
mariage  (fr.  503-503),  sur  l'inégalité  des  conditions  (fr.  506).  Les  discussions 
abstraites  devaient  y  être  nombreuses. 

(4)  Phén.,  V.  432  sq.,  496  sq.  Cf.  encore  les  controverses  entre  Oreste  et  Tyn- 
dare {Or.,  V.  491-679),  entre  Hélène  et  Ménélas  {Troy.,  v.  860-965).  Voir  à  ce  sujet 
P.  Masqueray,  Euripide  et  ses  idées,  p.  79-90.  ,: 

(5)  Plaute,  C«p<i/"s,  V.  665  sq.,  690. 

(6)  «  ...netOoûî  '.cp6v.'..  ■Xôyoç.  »  (Euripide,  fr.  170). 

(7)  Théognis,  v.  173-178,  267-270,  351  sq.,  383-392,  949  sqq.,  etc. 
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pauvreté  nous  enlève  toute  notre  considération,  toute   notre 
assurance,  et  que  le  monde  donne   toujours  tort  au  pauvre  en 
désaccord  avec  un  homme  plus  fortuné  que  lui.  C'est  de  ce 
dernier  argument  qu'usait  l'Invalide  de  Lysias,  pour  démontrer 
qu'il  ne  saurait,  dans  sa  situation,  être  brutal  et  querelleur  (1). 
Cette  idée  se  retrouve  exprimée,  notamment,  dans  deux  pas- 
sages du  Laboureur  :  «  Il  faut  être  riche,  ou  vivre  sans  que  de 
nombreux  témoins  puissent  voir  notre  infortune.  —  Le  pauvre, 
Gorgias,  est  exposé  au  mépris  ;  même  lorsqu'il  dit  la  vérité,  on 
croit  ses  paroles  intéressées  ;  si  vous  êtes  mal  vêtu,  on  vous 
prendra  pour  un  sycophante,  même  si  c'est  vous  qui  avez  été 
lésé  (2).  »  Comme  chez  Lysias,  ces  sentences  sont  des  argu- 
ments  destinés  à  convaincre   un  interlocuteur.   Les    récentes 
découvertes  ont,  en  effet,  permis  de  préciser  l'usage  qu'en  faisait 
Ménandre  :  la  première  a  pour  but  d'obtenir  le  consentement 
de  Myrrhinè  au  mariage  de   sa  fille  avec  un  paysan  aisé  ;  la 
seconde  est  une  exhortation  destinée  à  empêcher  un  homme  du 
peuple,  le  jeune   Gorgias,  de  demander  satisfaction   au   riche 
séducteur  de  sa  sœur.  Au  cours  de  celte  dernière  conversation 
entre  Gorgias  et  son  patron  Cléainétos,  une  autre  sentence  se 
rencontre  encore  :  «  L'homme  le  plus  fort,  Gorgias,  est  celui 
qui  sait  le  mieux  se  contenir  quand  on  lui  fait  tort  (3).  »  L'in- 
troduction de  cette  maxime  s'explique  toujours   de  la  même 
manière  :  c'est  le  vieux  campagnard  qui  continue  à  exhorter  au 
calme  son  jeune  ouvrier  trop  bouillant. 

Ce  lieu  commun  sur  la  pauvreté  se  retrouve  dans  deux  frag- 
ments des  Adelphes  :  «  On  n'avoue  pas  volontiers  une  parenté 
avec  un  homme  qui  a  besoin  du  secours  d'autrui.  —  Le  pauvre 
est  toujours  timide  et  croit  que  tout  le  monde  le  méprise  (4).  » 
En  raisonnant  par  analogie,  nous  pourrions  déjà  supposer  que 

(1)  Lysias,  XXIV,  16-17  :  «  Od  yàp  xoù<;  -rcstvoiJLÉvou;  %7.\  Xîav  «xtooojî  ôuxsiixévouî 
ôêpîÇstv  ct/tô;,  vcxX.  » 

(2)  Ménandre,  fr.  928  (=  Lab.,  v.  79-81),  93. 

(3)  Fr.  93,  V.  i-2.  Sur  la  place  occupée  dans  la  pièce  par  ces  fragments,  cf. 
Dziatzko,  Rhein.  Mus.,  LIV  (1899),  p.  407-523,  -  LV  (1900),  p.  104-111. 

(4)  Fr.  4  et  6. 
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CCS  senloncos  sont  oxplicablos  par  los  mômos  raisons  qno  dans 
le  iMhoîtrcur  :  mais  iino  comparaison  plus  prociso  pont  so  faire 
avoc  Terenco.  qui  a  traduit  presque  lillér;ilenient  ]o  second 
passage,  et  conservé  le  premier  sous  une  forme  moins  géné- 
rale (1);  s'il  peut  y  avoir  quelque  diflerencc  de  détail  dans 
l'emploi  des  mômes  maximes  chez  les  deux  poètes,  il  est  in- 
contestable qu'elles  constituent,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  une 
argumentation  en  faveur  de  pauvres  gens  (2  . 

Cerlaines  de  ces  sentences,  qui  nous  surprendraient,  isolées, 
par  la  gravité  de  leur  ton,  peuvent  être  des  répliques  très  vives, 
quand  elles  servent  de  réponse  à  une  objection  formulée  brus- 
([uemenl.  Dans  le  Parasite,  un  ])édagogue  met  son  tcô-j'-ao;  en 
garde  contre  les  menées  de  llatleurs  (jui  n'ont,  en  réalité,  d'autre 
but  que  de  nous  fiiire  du  tort  :  «  Mais  s'ils  ne  peuvent  y  arriver? 
— ■  Tout  If  monde  est  capable  de  inal  faire  (']).  »  L'expression 
deviendrait  plus  fiappante  encore  si  la  sentence  répliquait  à 
nne  autre  sentence  invoquée  par  l'interlocuteur;  le  fait  devait 
être  assez  fréquent  chez  Ménandre;  sans  quoi  on  ne  s'explique- 
rait pas  que  les  pensées  contradictoires  se  rencontrent  chez 
lui  en  si  grand  nombre  (4).  Les  scènes  entièrement  conservées 

(I;  Térence,  Adelphes,  v.  (107-609  (Ilégion  tVlicite  Micion  rie  ne  pas  mépriser 
Sostrata)  : 

0)n)ies  qidhus  res  suni  minus  secundae,  mcif/is  svnl  nescio  quo  modo 
Sitspiciosi  :  ad  conliimeliam  omnia  accipiunl  mar/is  : 
Vropler  snam  impotenliam  se  sernper  credtint  ludier; 

—  V.  354  (Gt'ta  exhorte  Sostrata  à  solliciter  l'appui  d'IIégion)  : 
.V«»2  hercle  aliiis  nemo  respicil  nos. 

(2)  Ce  thème  est  très  souvent  développé  par  Ménandre  (cf.  fr.  40i,  40'j,  497,  397, 
810).  Kretschmar  (p.  ViT\  en  explique  la  fréquence  par  la  situation  précaire  des 
Athéniens  à  cette  époque  (cf.  Diodore,  XX,  46,  4,  etc.).  —  Cf.  encore  Plaute,  la 
Marmite,  v.  184,  247  sq.  : 

Non  temerari^nn'sl,  idjt  i/ives  blande  appellat  paiiperem. 
...  SI  opulenlus  il  petilum  pauperis  graliam, 
Pauper  metnil  congrediri;  per  meliim  rnale  rem  gerit . 

C'est  en  ces  ternies  qu'Euclion  justifie  sa  défiance  à  l'égard  de  Mégadore,  et  que 
Mégadore  excuse  cette  même  défiance. 

(3)  Parasite,  v.  67  :  Hî;  ôûvaTat  xaxw;  -oe'v. 

(4)  Fr.  379  (les  dieux  protègent  toujours  les  gens  <le  bien)  et  386  (les  dieux 
mêmes  sont  parfois  injustfs^  —  603  (quelle  joie  rVst  pour  un  père  d'avoir  un  bon 
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lie  nous  présentent  malheureusement  aucun  exemple  de  cette 
disposition  ;  mais  quelques-uns  de  ces  passages,  figurant  dans 
la  môme  pièce,  suffisent  à  montrer  que  Ménandre  aimait,  comme 
Euripide  (1),  à  soutenir  les  opinions  les  plus  opposées  en  insti- 
tuant entre  deux  adversaires  une  sorte  de  joute  oratoire,  et  à 
laisser  le  spectateur  trancher  lui-môme  le  débat  en  faveur  du 
plus  convaincant  (2). 

Au  lieu  de  servir  d'argument  dans  une  discussion,  la  sen- 
tence peut  encore  ôtre  destinée  soit  à  juslilier  un  précepte 
donné  (3),  soit  à  former  le  point  de  départ  ou  la  conclusion 
d'une  tirade,  qui  contient  ellc-mômc  une  exhortation  ou  la 
démonstration  d'une  vérité  morale  (4).  Ces  tirades  se  composent 
parfois  d'un  récit  de  faits  particuliers  (5),  plus  souvent  d'une 
analyse  psychologique  (6)  ou  d'un  raisonnement  en  forme  (7). 
Un  exemple  frappant  de  ce  dernier  genre  nous  est  offert  par  un 


lils  !  et  656  (plus  on  a  d'enfants,  plus  on  est  malheureux;  —  cf.  fr.  649).  Après  avoir 
déploré  les  inconvénients  de  la  pauvreté,  il  l'appelle  a  le  plus  léger  des  maux  » 
(fr.  282;  —  cf.  fr.  83,  128,  160,  281,  301-302,  537,  388,  etc.). 

(1)  Par  exemple  dans  la  controverse  déjà  citée  de  Mélanippe  sur  les  femmes  : 
les  opinions  les  plus  opposées  sont  soutenues  par  le  personnage  misogyne  et  son 
interlocutrice.  —  Dans  les  Monoslic/ies,  on  trouve  les  mêmes  contradictions  (v.  99 
et  100  :  Une  honnête  femme  est  le  gouvernail  de  la  maison;  —  Une  femme  est, 
par  sa  nature,  incapable  de  gouverner;  etc.).  Mais  on  ne  peut  faire  état  de  textes 
dont  lauthenticité  est  aussi  douteuse. 

(2)  Plokionjr.  402-403  (contre  les  mariages  riches)  et  404-400  (thèse  opposée); 
—  l'Enfant  supposé,  fr.481  (éloge  de  la  sagesse)  et  482-483  (son  impuissance  contre 
le  hasard);  etc. 

(3)  Fr.  693  :  «  Garde  tes  bienfaits  pour  les  absents;  car  on  n'aime  pas  à  être 
obtir/é  en  face.  »  Cf.  fr.  301,  571,  677,  etc.  Ailleurs,  c'est  le  bien  fondé  de  la  sen- 
tence qui  est  démontré  par  les  réflexions  qui  suivent  :  cf.  fr.  353  (démonstra- 
tion de  cette  proposition  émise  au  début  de  la  tirade  :  «  Il  est  pénible  de  vivre 
longtemps  »),  etc. 

(4)  Fr.  68,  V.  3  (le  travail  nous  donne  une  aisance  assurée),  472,  v.  1-2  (éloge 
de  la  probité)  et  8-9  (la  parole  est  dangereuse,  quand  elle  n'est  pas  sincère), 
S40,  V.  2-3  (chacun  porte  en  soi-même  sa  propre  perte),  341,  v.  7-8  (sur  l'Occa- 
sion), etc. 

(5)  Fr.  402  (un  vieillard  se  plaint  de  la  jalousie  de  sa  femme,  vieille,  laide, 
riche  et  acariâtre),  etc. 

(6)  Fr.  249  (portrait  d'un  sage),  481  (sur  les  inconvénients  de  la  richesse),  318 
(contre  les  mœurs  des  cuisiniers),  330  (sur  un  malade  imaginaire),  etc. 

(7)  Fr.  235  (sur  l'amour),  309  (contre  les  amours  séniles),  331  (sur  l'irapossibi- 
litc  du  bonheur  parlait),  etc. 
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fragment  du  Bourru  (AuuxoàOs),  où  les  remontrances  respec- 
tueuses d'im  jeune  homme  à  son  père  avare  ont  manifestement 
la  même  portée  exhortative  que  les  aphorismes  plus  brefs  cites 
jusqu'ici  :  «  Tu  me  rebats  les  oreilles  de  ton  argent,  qui  est  une 
chose  bien  instable;  situ  es  certain  que  tu  l'auras  toujours,  garde- 
le,  n'en  donne  à  personne,  restes-en  le  maître  ;  mais  si  tes  biens 
appartiennent  à  la  Fortune,  et  non  à  toi,  pourquoi,  mon  père, 
refuser  d'en  faire  profiter  les  autres?  Elle  peut,  dans  son  incons- 
tance, te  les  reprendre  pour  en  faire  don  à  un  autre  moins  digne. 
Voilà  pourquoi  je  t'engage,  mon  père,  à  en  user  généreusement, 
tant  que  que  tu  les  possèdes,  à  secourir  ton  prochain,  à  enrichir 
de  ton  argent  le  plus  de  gens  que  tu  pourras.  C'est  ce  bien-là  qui 
est  impérissable  :  si  un  jour  tu  es  en  butte  aux  coups  du  sort,  tu 
récolteras  ce  que  tu  auras  semé.  Une  amitié  qii  on  proclame  est 
bien  préférable  à  un  trésor  qu on  enfouit  pour  le  cacher  (1).  » 

Les  nouveaux  fragments  nous  renseignent  peu  sur  la  place 
qu'occupaient  ces  tirades  morales  dans  le  cours  d'une  scène  :  à 
part  le  monologue  de  Charisios  —  sur  lequel  nous  aurons  à 
revenir  (2)  —  les  récentes  découvertes  ne  nous  fournissent  à 
cet  égard  qu'un  seul  document  important,  la  diatribe  contre 
les  flatteurs  qui  figure  dans  le  Parasite  ;  l'intention  didactique 
est  ici  incontestable,  puisqu'on  est  en  présence  de  conseils 
donnés  par  un  pédagogue  à  son  jeune  maître  pour  le  tenir  en 
garde  contre  ces  malfaiteurs,  capables,  par  leurs  paroles  spé- 
cieuses, de  conduire  à  leur  perte  aussi  bien  une  démocratie 
qu'un  souverain  absolu  (3).  En  revanche,  la  comédie  latine  — 
chez  Plaute  du  moins  —  abonde  en  longs  développements 
généraux  (4)  ;  mais  ici,  le  peu  que  nous  savons  de  Ménandre 

(1)  Fr.  218. 

(2)  Arh.,  V.  429-443  (478-492). 

(3)  Parasite,  v.  54-63. 

(4)  Le  théâtre  de  Térence  n'en  présente  que  quatre  exemples  notables  : 
Adelphes,  v.  26-80  (exposé  du  système  pédagogique  de  Micion),  —  Phormion, 
V.  240-246  (nécessité  de  se  tenir  prêt  à  tout  événement)  et  338-345  (théorie  du 
parasitisme),  —  Eunuque,  v.  232-264  (monologue  de  Gnathon).  Ces  deux  derniers 
passages  s'inspirent  du  Parasite  de  Ménandre,  v.  42-53,  et  font  contraste  avec 
le  point  de  vue  opposé  développé  dans  les  vers   suivants  par  le  pédagogue.  Cf. 
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nous  révèle  une  didérence  sensible  entre  son  théâtre  et  celui 
de  son  émule  :  pour  analyser  et  développer  à  leur  aise,  sans 
craindre  de  lasser  la  patience  d'un  interlocuteur,  leurs  théo- 
ries sur  Tamour  et  les  femmes  (1),  sur  la  condition  et  les 
devoirs  des  esclaves  (2),  sur  l'instabilité  de  la  nature  humaine  (3) 
ou  la  corruption  des  mœurs  actuelles  (4),  les  personnages  de 
Piaule  attendent  volontiers  d'èlre  seuls  sur  la  scène;  chez  lui, 
le  monologue  sert  parfois  à  peindre  les  irrésolutions  d'un 
esprit  inquiet,  mais  plus  souvent  à  étaler  le  bavardage  d'un 
discoureur  prétentieux  qui  se  croit  philosophe.  Ménandre  use 
plus  rarement  de  ce  procédé;  ses  tirades  morales  font  presque 
toujours  partie  d'un  dialogue,  comme  suffirait  à  le  prouver  la 
présence  très  fréquente  d'un  vocatif  (o).  Mais  une  discussion, 
même  dans  une  comédie,  peut  comporter  une  dialectique 
serrée  et  une  conclusion  générale  ;  le  théâtre  de  Molière  nous 
offre  des  exemples  assez  nombreux  de  développements  abs- 
traits, de  considérations  morales  ou  sociales,  qui  occupent 
parfois  toute  une  scène,  sans  que  l'action  en  soit  ralentie  ou 
que  le  dialogue  y  perde  de  sa  vivacité;  pourquoi,  chez 
Ménandre,    l'introduction    de    passages    analogues  serait-elle 

# 

également  le  monologue  d'Ergasilus  dans  les  Captifs  de  Plante  (I,  1,  en  parti- 
culier V.  75-90). 

(1)  Bnilal,  V.  449-456  Gœtz  et  Schœll  (sur  la  malice  des  femmes),  210-255  (sur 
la  cupidité  des  courtisanes);  —  Y  Homme  aux  trois  deniers,  v.  237-235  (contre  les 
amours  dispendieuses);  cf.  Marchand,  v.  18-33  (développement  compris  dans  un 
monologue  de  110  vers),  etc. 

.(2)  Amphitryon,  v.  166-175  (inconvénients  de  la  servitude  ciiez  les  grands);  — 
Marmite,  v.  587-607;  —  Ménechmes,  v.  966-989;  —  Psetidoliis,  v.  1103-1110.  Ce 
dernier  passage  est  particulièrement  remarquable  à  cet  égard  :  à  propos  d'un 
fait  insignifiant  (une  commission  donnée  par  son  maître),  Harpax  énonce  sous  la 
forme  d'une  sorte  de  code  les  devoirs  d'un  bon  esclave. 

(3)  Revenant,  v.  85-132. 

(4)  L'Homme  aux  trois  deniers,  v.  984-1010  ;  —  Brutal,  v,  484-496,   etc. 

(3)  Cf.  fr.  128,  V.  6  et  10,  et  554,  v.  3  (Tri-rsp),  —  325,  v.  5  (SîtiuT^e),  —  481,  v.  2 
(napixsvwv),  —  531,  v.  1  et  16  {i^6-sf.\xz,  plus  vraisemblable  que  Tpôc5i[X£),  —  540, 
V.  1  ([XEtpâ-^tov),  —  542,  V.  7  (AépxiintE  xal  MvTHJtTtuc).  Le  même  tour  montre  la  portée 
exiiortative  de  sentences  plus  courtes;  cf.  fr.  155,  245,  247,  284,  407,  649,  849, 
etc.  —Plante  en  présente  aussi  quelques  exemples,  quoiqu'en  moins  grand 
nombre  que  les  monologues  :  les  v.  1235-1241  du  Cordage  sont  un  véritable 
sermon  fait  par  Daemones  à  Gripus  sur  les  inconvénients  du  bien  mal  acquis. 
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moins  explicable  ou  plus  choquante?  Certaines  tirades  d'Alcestc 
rappellent  d'assez  près  celle  de  Cralon  dans  la  Prophetes.se  (1); 
plusieurs  fragments  de  Ménandre  flétrissent  le  mensonge  et 
l'hypocrisie,  tout  comme  les  répliques  où  Cléanle,  dans  sa 
discussion  avec  Orgon,  blâme  l'étalage  d'une  fausse  vertu  (2). 
Si  nous  écoutons  volontiers  de  longues  controverses  comme 
celle  de  Béralde  et  d'Argan,  pourquoi  s'étonner  que  le  public 
d'xVlhènes  ait  supporté  sans  impatience  les  discussions  de 
Simulos  et  de  son  confident  dans  V Ennemi  de  sa  femme  et  des 
deux  vieillards  dans  Plo/don  (3)?  Si  de  telles  scènes  n'ont  rien 
de  bouffon,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  soient  déplacées  dans  une 
comédie. 


Au  cours  môme  d'une  conversation  sur  un  sujet  moins  géné- 
ral, il  arrive  souvent  qu'une  sentence  soit  invoquée  pour 
expliquer  ou  pour  justifier  soit  l'opinion,  soit  la  conduite  d'un 
personnage;  tantôt  elle  montre  dans  un  fait  particulier  l'appli- 
cation de  tel  principe  universel,  tantôt  elle  formule  un  juge- 
ment sur  les  événements  qui  se  déroulent  sous  nos  yeux.  Dans 
la  vie  courante,  nous  faisons  tous  un  usage  constant  de  ce  genre 
d'aphorismes  ;  pourvu  que  nous  évitions  de  donner  à  nos  paroles 

(1)  Fr.  223  :  «  Si  un  des  dieux  venait  me  dire  :  Écoute,  Craton,  quand  tu  seras 
mort,  tu  renaîtras.  Ce  que  tu  voudras  être  alors,  tu  le  seras;...  à  toi  de  choisir 
ce  que  tu  veux.  — Tout  au  monde,  m'écrierais-je  aussitôt,  tout  plutôt  que  d'être 
homme!...  Si  un  homme  est  bon,  bien  né,  cela  ne  lui  sert  à  rien  dans  le  siècle 
où  nous  vivons  :  c'est  le  parasite  qui  tient  le  haut  du  pavé  ;  puis  vient  le  déla- 
teur, et  en  troisième  lieu  le  méchant.  » 

(2)  Ménandre,  fr.  48T  (éloge  de  la  sincérité).  378  (contre  les  menteurs),  et  sur- 
tout 1091  (contesté  par  Kock)  : 

A'.ffj^pôv  y'  OTav  xi;  ir.'.  Y>>wîaf,  sue;; 
yXtôffxrj  ;jLaxa(oiiî  ïçay-ovTÎÇiri  Xôyouî. 

(3)  Ménandre,  fr.  325  sq.  (du  M:  îo yû  v  t,  î),  402-403  (de  \Wô%<.o'A.  Certaines 
répliques,  dans  la  scène  du  Malade  Imaginaire  à  laquelle  je  fais  allusion  (III,  3), 
ressembleraient  aussi  peu  que  possible,  si  on  les  isolait,  à  des  fragments  de 
dialogue  comique  ;  par  exemple  la  phrase  suivante  :  «  Les  ressorts  de  notre 
machine  sont  des  mystères,  jusques  ici,  où  les  hommes  ne  voient  goutte  ;  et  la 
nature  nous  a  mis  au-devant  des  yeux  des  voiles  trop  épais  pour  y  connaître 
quelque  chose.  »  Mais  elles  conviennent  au  ton  plus  relevé  qu'une  conversation 
sérieuse  affecte  spontanément. 


su  H    LES    SENTENCES   DE   M  EN  ANDRE  17 

un  tour  trop  didactique,  ils  ne  trancheront  pas  du  tout  sur  le 
ton  de  Tentretien  le  plus  familier.  Leur  emploi  est  donc  très 
naturel  chez  tout  poète  dramatique  qui  se  pique  de  réalisme; 
ils  ne  nous  choqueront  que  si,  en  les  isolant,  on  nous  les  fait 
apparaître  comme  les  enseignements  dogmatiques  d'un  mora- 
liste, au  lieu  de  nous  les  présenter  comme  une  généralisation 
spontanée  et  désintéressée.  Or  c'est  là  l'usage  que  les  auteurs 
comiques  font  la  plupart  du  temps  des  sentences  générales  : 
on  pourrait  composer  un  traité  complet  de  morale  pratique 
avec  des  extraits  de  Plante  et  de  ïérence  ;  mais  ce  recueil  ne 
donnerait  aucune  idée  ni  de  leur  tempérament  littéraire,  ni 
même  de  la  vraie  portée  des  phrases  ainsi  détachées.  On  con- 
naissait depuis  longtemps  un  passage  du  Héros,  relatif  à  la 
toute-puissance  de  la  passion  :  «  Il  n'y  a  rien,  maîtresse,  de 
plus  fort  que  l'amour,  pas  même  Zeus,  qui  règne  sur  les  dieux 
du  ciel,  car  il  en  subit,  lui  aussi,  la  domination  absolue  (1).  » 
Bien  que  ces  vers  ne  figurent  pas  dans  la  scène  retrouvée  par 
M.  Lefebvre,  cette  découverte  nous  en  fait  comprendre  la  raison 
d'être  :  c'est  l'esclave  Daos  qui,  amoureux  de  Plangon,  s'accuse 
à  tort  d'être  le  séducteur  de  la  jeune  fille,  et  cherche  cette 
excuse  à  son  crime  imaginaire.  C'est  en  termes  analogues  que 
Valère  essaye  de  se  justifier  auprès  d'Harpagon  :  «...  Qui  t'a 
porté  à  cette  action?...  —  Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout 
ce  qu'il  fait  faire  :  l'Amour  (2).  «La  réplique  est  amenée  si  natu- 
rellement que  ce  ton  plus  sérieux  ne  produit  aucune  disparate 
dans  une  des  scènes  les  plus  boulfonnes  que  Molière  ait  écrites. 
Quelques  autres  exemples  assez  frappants  nous  sont  ofl'erts 
par  les  pièces  nouvellement  reconstituées  :  «  Quelle  affaire, 
s'écrie  Syriscos  dans  V Arbitrage,  que  de  sauver  la  propriété  d'un 
orphelin!  Le  premier  qui  s'approche  ne  songe  qu'à  s'en  empa- 
rer (3).  »  Celte  exclamation  exprime  très  naturellement  l'im- 
patience du  bon  charbonnier  tombant  de  Gharybde  en  Scylla, 


(1)  Fr.  209. 

(2)  Molière,  V Avare,  V,  3. 

(3)  Arb..  V.  180-181  (210-211) 

REG,  XXIV,  1911,  no  106. 
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el  n'échappant  aux  revcndicalions  de  Uaos  que  pour  subir  les 
réclamations  d'Onésimos;  tout  au  plus  peut-on  supposer  que 
ce  Ion  un  peu  emphatique  trahit  la  lierté  inspirée  par  une  pre- 
mière vicloirc,  comme  dans  la  pensée  par  laquelle  le  même 
Syriscos  conclut  lout  cet  épisode  :  «  La  plaidoirie,  aujourd'hui, 
c'est  le  salut  (1).  »  C'est  un  encouragement  qu'il  s'adresse,  en 
se  félicitant  de  son  double  succès,  et  une  ligne  de  couduite 
qu'il  se  ti'ace  pour  l'avenir.  Dans  la  Belle  aux  Boucles  coupées, 
Palaikos,  à  qui  son  âge  et  son  expérience  accordent  le  droit 
d'être  un  peu  sentencieux,  donne  volontiers  un  tour  abstrait  à 
sa  pensée,  pour  justifier  les  conseils  qu'il  adresse  aux  jeunes 
gens  :  «  Il  ne  faut  pas  se  venger  d'une  injure.  —  11  ne  faut  pas 
rire  de  la  douleur.  »  Dans  le  premier  cas,  il  exhorte  Polémon 
furieux  à  l'indulgence  envers  Glycéra,  que  ce  dernier  croit  cou- 
pable; dans  le  second,  il  engage  Glycéra  à  pardonner  à  Polé- 
mon repentant  (2).  Dans  la  Samienne,  c'est  à  lui-même  que 
Déméas  adresse  des  remontrances  :  pour  se  contraindre  à 
excuser  la  faute  qu'il  attribue  à  Moschion,  il  lui  cherche  des 
circonstances  atténuantes  :  «  Le  vin  et  la  jeunesse  font  com- 
mettre bien  des  mauvaises  actions  (3).  »  La  forme  de  la  phrase 


(1)  Ihid.,  V.  201  (231).  —  C'est  probablement  de  Ja  inèine  manière  qu'étaient 
introduits  les  l'r.  HG  etuGG.  Ce  dernier,  où  un  personnage  montre  à  Pamphilé  la 
peine  qu'éprouve  une  femme  mariée  à  soutenir  la  lutte  contre  une  courtisane, 
pourrait  bien  avoir  été  mis  dans  la- bouche  de  Smicrinés,  engageant  sa  fille  à 
quitter  Charisios  et  à  se  retirer  chez  lui.  L'autre  est,  suivant  M.  Croisct,  adressé 
par  Chairestratos  à  Charisios,  lequel  est  fort  ennuj'é  d'avoir  appris  d'IIabrotonon 
qu'il  est  le  père  de  l'enfant  trouvé  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  humiliant  pour  un 
homme  libre,  c'est  de  prêter  à  rire;  quant  à  souffrir,  c'est  le  propre  de  l'huma- 
nité. »  (v.  416  Croiset).  Il  y  aurait  là  à  la  fois  une  consolation  et  une  exhortation 
à  tenir  le  mal  secret.  Ces  deux  sentences  seraient  alors  des  arguments,  comme 
celles  que  j'ai  citées  plus  haut  (v.  13  sq.,  100  sq.,  12C  sq.\ 

(2)  V.  239  sq,,  301.  Cf.  la  conclusion  du  prologue  prononcé  par  r'Ayvoia  (v.  49- 
50}  :  «  A  la  fin  j'arrangerai  tout;  car  une  divinité  peut  changer  en  bien  le  mal 
qu'elle  a  fait.  »  Dans  le  fr.  391  (sur  les  bienfaits  de  l'amitié),  c'est  peut-être  Polé- 
mon qui  témoigne  sa  reconnaissance  à  Pataikos,  grâce  auquel  il  s'est  réconcilié 
avec  Glycéra. 

(3)  Sain.,  v.  12.j  si].  :  <■ Ilo/Aà  3'  iof  èpyiÇsTat 

■/.ai  o£L'/  ôixijaxoî  xal  v£ùtt,;...  » 

Le  texte  est  mal  établi;  j'adopte  la  leçon  de  Van  Lecuwcn.  La  fin  de  la  phrase 
(v.  126-127)  est  encore  plus  incertaine. 
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en  généralise  la  portée;  mais  le  poète  n'a  nullement  l'intcn, 
tion  d'exposer  une  théorie;  c'est  à  peine  si  la  pensée  dépasse 
les  faits  particuliers  à  l'occasion  desquels  elle  est  émise.  Parfois 
même,  le  tour  impersonnel  n'est  qu'une  façon  de  voiler  ou  au 
moins  d'atténuer  une  allusion  directe;  dans  le  papyrus  de  Gho- 
ran,  une  diatribe  contre  les  faux  amis  est  ainsi  amenée  :  «  Par 
Athéna,  j'ai  toujours  trouvé  plus  hardis  ceux  qui  peuvent 
regarder  leurs  amis  en  face,  quand  ils  les  ont  offensés,  que  ceux 
qui  combattent  leurs  ennemis.  Pour  ceux-ci  du  moins,  ils  par- 
tagent les  mêmes  dangers  que  leurs  adversaires,  et  des  deux 
côtés,  c'est  une  lutte  de  courage.  Mais  comment  leur  cons- 
cience permet  aux  autres  d'avoir  iant  d'audace,  voilà  ce  qui 
m'a  toujours  étonné  (1).  »  La  portée  particulière  de  cette  tirade 
nous  échapperait,  si  nous  ne  savions,  par  les  vers  qui  précèdent 
et  qui  suivent,  à  quoi  elle  fait  allusion  :  c'est  Phaidimos,  qui, 
séparé  de  sa  maîtresse  par  son  père,  a  chargé  son  ami  Ghaires- 
tratos  d'une  mission  délicate,  et  lui  reproche  un  échec  qu'il  croit 
prémédité.  C'est  d'une  manière  identique  que  Plante  introduit 
dans  les  Bacchis  le  développement  de  la  même  idée  (2)  :  «  As-tu 
éprouvé  quelque  chagrin  à  ton  arrivée?  —  Oui,  un  très  vif.  — 
D'où  provient-il? —  D'un  homme  que  jusqu'ici  j'ai  cru  mon  ami. 
—  Bien  des  gens  vivent  ainsi  :  vous  les  croyez  vos  amis,  et  vous 
découvrez  qu'ils  sont  faux,  menteurs,  incapables  de  vous  obli- 
ger, sans  parole — Certes,  lu  connais  bien  leur  caractère; 

mais  voici  le  plus  grave  :  c'est  leur  mauvaise  nature  qui  leur 
inspire  le  mal  qu'ils  font;  ils  ne  sont  les  amis  de  personne,  et 
considèrent  eux-mêmes  tous  les  autres  comme  leurs  enne- 
mis... (3)  »  Le  reproche  que  Mnésiloque  adresse  ainsi  à  Pisto- 
clère  se  précisera  ensuite  (4)  ;  la  forme  générale  n'était  qu'une 

(1)  Pap.  de  Ghoran,  frof/m.  de  Comédies,  II,  v.  128-134,  trad.  JouguCt  [op.  cit., 
p.  144). 

(2)  C'est  sur  ce  rapprochement  quest  fondée  mon  hypothèse,  qui  identifie  la 
pièce  publiée  par  P.  Jouguct  avec  le  AU  jïx-a-cwv.  En  tout  cas,  ce  passage 
de  IMaute  contribue  à  montrer  comment  ce  thème  pouvait  être  amené  dans  une 
comédie. 

•   (3)  Plaute,  Bacchis,  v.  o38-u42  et  î>43-547. 
(4)  V.  550  :  Sicut  est  hic  quem  amictlm  valus  sum, 
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sorte  de  précaution  oratoire,  destinée  à  amener  par  gradation 
raccusation  directe  (1). 

Ces  quelques  passages  nous  montrent  à  la  fois  comment  une 
sentence  peut  être  introduite  dans  le  dialogue,  et  combien  il  est 
difficile  d'en  saisir  la  portée  exacte,  quand  nous  ne  savons  pas 
d'une  manière  précise  dans  quelles  circonstances  elle  y  était 
introduite.  Les  anciens  fragments  présentaient  déjà  quelques 
exemples  de  pensées  générales  conservées  dans  leur  cadre,  et 
l'examen  en  corrobore  pleinement  cette  double  impression. 
C'est  quelquefois  un  jugement  exprimé  sur  l'action  qui  se 
déroule,  principalement  sur  un  événement  qui  vient  d'être 
annoncé  :  «  Ce  n'est  pas  d'où  je  l'aurais  cru  qu'est  venu  le 
malheur  :  les  maux  inattendus  font  toujours  perdre  V esprit.  » 
—  «  ...  Faut-il  appeler  l'impudence  une  divinité?  Oui,  c«r c'est 
la  force  qui  est  la  divinité  de  notre  époque  (2).  »  Dans  ce  der- 
nier vers,  la  sentence  est  introduite  par  la  particule  yàp,  qui  en 
précise  l'intention;  le  fait  est  assez  fréquent  (3)  pour  que  nous 
puissions  étendre  la  même  explication  aux  très  nombreuses 
pensées  isolées  qui  contiennent  ce  mot.  «  Personne,  en  effet,  dit 
un  personnage  du  Carthaginois,  ne  sait  d'oiî  il  est  né  ;  on  ne  peut 
que  faire  des  suppositions  ou  croire  avec  confiance.»  Il  est  facile 
de  suppléer  le  passage  qui  précède  :  il  s'agit  assurément  d'une 
paternité  contestée;  peut-être,  si  l'imitation  de  Plante  est  fidèle, 
est-ce  celle  des  filles  du  Carthaginois  Hannon  (4).  —  «  Car  l'a- 
mour, lisons-nous  dans  les  Cousins,  est  naturellement  sourd  aux 
conseils  (5).  »  La  forme  de  la  phrase,  aussi  bien  qu'un  rappro- 
chement avec  le  fragment  cité  du  Héros,  nous  font  deviner  quelle 
sorte  d'événement  donnait  lieu  à  cette  réflexion  générale  (6). 

(1)  V.  367  :  Perdidisti  me. 

(2)  Fr.  149,  237. 

(3)  Cf.  fr.  325  (v.  3),  447  (v.  2),  460  (v.  4),  472  (v.  8),  532  (v.  16),  693,  830,  etc.  La 
chose  est  encore  plus  fréquente  dans  les  Sentences  Monostichiques  (v.  13,  29,  34, 
68,  85,  87, 128,  129,  130,  131,  etc.,  etc.). 

(4)  Fr.  261.  Cf.  Plaute,  Carthaginois,  IV,  2  et  V,  3-4. 

(5)  Fr.  39.  Cf.  encore  fr.  33, 135,  232,284,  290,  etc.  Un  emploi  identique  de  sen- 
tences commençant  par  nam  est  constant  chez  Plaute  et  Térence;  cf.  infra,  p.  26  sq. 

(6)  La  même  idée  est  encore  exprimée  par  les  fr.  48  et  449,  dont  la  forme 
laisse  supposer  qu'elle  y  était  introduite  d'une  façon  analogue. 
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Souvent  encore,  la  sentence  contient  l'énoncé  d'un  principe 
sur  lequel  se  fondera  une  opinion  ou  une  ligne  de  conduite 
adoptée  dans  un  cas  déterminé;  l'application  particulière  suit 
alors  la  pensée  générale,  et  s'annonce  ordinairement  par  un 
pronom  personnel,  qui  contrasie  vivement  avec  la  forme 
abstraite  du  vers  précédent  :  «  Le  mieux  est  toujours  de  dire  la 
vérité  en  toute  occasion  ;  quant  à  moi  (syw),  c'est  ce  que  je  vous 
conseille  (1).  »  —  «Le  temps  est  le  médecin  de  tous  les  maux 
inévitables;  toi  aussi  [y.a),  o-s),  il  te  guérira  dans  cette  conjonc- 
ture (2).  ))  —  «  L'insomnie  est  toujours  bavarde  ;  moi  du  moins 
(Èaé  y'ouv),  elle  m'a  fait  lever  et  venir  ici  pour  raconter  d'un 
bout  à  l'autre  toute  mon  existence  (3).  »  On  voit  que  dans  ce  cas 
la  sentence  précède  ordinairement  la  partie  narrative  de  la 
tirade;  l'ordre  inverse  n'est  pas  sans  exemple  (4)  ;  mais  le  plus 
souvent  ces  réflexions  abstraites  sont  présentées  comme  une 
sorte  de  thème  général,  qu'il  s'agit  de  développer  en  le  ratta- 
chant à  l'action.  Dans  Plokion  figurait  un  type  d'esclave  raison- 
neur, qui  s'arrogeait  volontiers,  au  nom  de  sa  fidélité^  le  droit 
d'épiloguer  sur  les  faits  et  gestes  de  ses  maîtres  ;  il  exprimait, 
entre  autres,  la  même  idée  que  son  confrère  Daos  dans  le 
Laboureur  :  «  Un  pauvre  qui  veut  vivre  à  la  ville  cherche  à  se 
rendre  lui-même  encore  plus  malheureux;  car,  quand  il  voit 
un  homme  riche  et  oisif,  cela  lui  fait  sentir  combien  sa 
propre  existence  est  triste  et  lamentable.  »  Mais  le  cas  est 
sensiblement  différent  :  il  ne  s'agit  plus  d'amener  un  inter- 
locuteur à  accepter  une  offre;  ces  considérations  ne  sont  que 
le  préambule  d'un  récit  destiné  à  nous  faire  connaître  une 
circonstance  importante  de  l'action  :  «  Mon  maître  a  eu  une 
bien  mauvaise  idée  (de  quitter  la  campagne  pour  venir  habiter 


(1)  Paysan,  fr.  487  (en  coupant  la  phrase  avant  sv  irav-ri  xaîpw,  et  non,  comme 
t'ait  Kock,  après  ces  mots). 

(2)  Fr.  677  (de  provenance  incertaine). 

(3)  Héritière,  fr.  164. 

(4)  Fr.  564-365  :  «  Malheureux!  comment  ai-je  pu  compter  sur  la  reconnaissance 
d'une  femme?  Si  seulement  elle  ne  me  rend  pas  le  mal  pour  le  bien,  ce  sera  déjà 
très  beau!  Jm  femme  itapns  le  caractère  reconnaissant .  >> 
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la  ville)  (\).  y>  C'est  par  la  bouche  du  môme  esclave  queMenandre 
a  pris  le  soin  de  nous  donner  explicitement  la  raison  d'être  et  la 
justification  de  ce  procédé  littéraire  :  «  0  trois  fois  malheureux, 
s'écrie-t-il,  le  pauvre  qui  se  marie  et  qui  a  des  enfants.  »  Le 
développement  de  cette  idée  se  poursuit  pendant  huit  vers  : 
l'indigent  manque  de  tout,  est  en  butte  à  tous  les  maux,  ne 
jouit  d'aucun  bien.  Nous  savons  à  pou  près,  par  le  témoignage 
d'Aulu-Gellc,  à  quelle  infortune  il  est  fait  allusion;  mais  que 
ce  soit,  en  tout  cas,  une  allusion  à  des  faits  particuliers,  nous 
l'apprenons  clairement  par  le  dernier  vers  du  fragment  :  «  De 
mes  tribulations  personnelles  je  tire  un  enseignement  pour  tout 
le  monde  (2).  » 

Cette  formule  sulfirait  à  nous  rendre  compte  de  tous  les  déve- 
loppements du  môme  ordre,  et  notamment  dos  rapports  que 
présentaient  avec  le  contexte  un  très  grand  nombre  de  maximes 
qui  nous  sont  parvenues  absolument  isolées.  Quand  Ménandre 
nous  parle  des  soutlrances  que  les  parents  endurent  par  la  faute 
de  leurs  enfants,  des  inconvénients  d'un  amour  sénile  ou  de  la 
nécessité  qu'il  Y  a  à  laisser  un  esclave  exprimer  librement  sa 
pensée  si  l'on  veut  qu'il  soit  sincère  (3),  il  est  aisé  de  reconsti- 
tuer par  hypothèse,  sinon  les  circonstances  exactes  qui  don- 
naient lieu  à  ces  réllexions,  du  moins  le  geni'e  de  péripéties  qui 
les  provoquaient:  les  rôles  de  fils  ingrats  et  débauchés,  de  vieil- 
lards amoureux,  d'esclaves  fidèles  ou  sournois  sont  assez  nom- 
breux dans  le  tliéâtrc  latin  pour  nous  faire  deviner  quels  évé- 
nements étaient  ainsi  généralisés.  Mais  le  rapprochement  des 

(1)  Plokion,  fr.  405-406.  Stobée  (96,20)  ne  séparait  pas  les  deux  passages,  comme 
le  font  —  inutilement,  à  mon  avis  —  la  plupart  des  critiques. 

(2)  Ibid.,  fr.  404,  v.  9  :  «  Tzèp  yip  ivo;  àXywv  â'-navtï;  vouOetû.  »  Ce  fragment  a 
été  conservé  par  Aulu-Gelle  (l(,  23,  15),  qui  en  montre  ainsi  la  place  dans  l'ac- 
tion :  Filîa  hominis  pniiperis  in  pervi;)Uio  viliata  est  :  ea  res  clam  patrem  fuit,  el 
habebatur  pro  virr/ine.  Ex  eo  vilio  gravida  mensibus  exacLis  parluril.  Servies  bonae 
friigi  cum  pro  foribiis  doinus  sturel  el  propinqunre  partum  erili  filine  alque 
omnino  vitiiim  esse  oblalum  ignorarel,  gemllum  el  ploralum  audit  puellae  in  piier- 
perio  enilenlis  :  limet,  irascllnr,  suspicalur,  miseretur,  dolel 

(3)  Kr.  166  et  418,  509,  370.  Cf.  fr.  394  (un  mort  ne  jouitplus  de  sa  fortune),  419  (un 
esclave  doit  être  obéissant),  484  (la  direction  du  ménage  appartient  à  l'homme,  non 
à  la  femme),  etc. 
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fragments  de  Ménandre  avec  les  como'dios  de  Tércnce,  notam- 
ment,  peut  fournir  à  notre  enquête  des  résultats  encore  plus 
précis  :  sans  parler  de  VHén/re,  qui  ne  présente  avec  ÏArùi- 
tracjc  qu'une   ressemblance   assez   lointaine   (t),  les  Adnlphes, 
VAndriejine,  VEumiqiie  et  Y  Homme  qui  se  punit  lui-même  sont 
directement  imités  de  Ménandre;  quand  nn  fragment  de  la  pièce 
grecque  contient  une  sentence  qui  se  trouve  traduite  ou  para- 
phrasée par  le  poète  latin,  on  est  fondé  à  en  conclure  qu'elle 
n'a  pas  dû  être  déplacée,  et  que  Térence  en  fait  à  peu  près  le 
même  usage  que  son  modèle.  «  Tout  est  commun  entre  amis  », 
dit  un  fragment  des  Adelplies,  cité  par  l'auteur  latin  comme 
un  proverlie  très  ancien  (2);  ce  dicton  ne  provient  nullement 
d'une  tirade  morale  sur  les  devoirs  de  l'amitié  :  c'est  une  excuse 
invoquée  plaisamment  par  Micion,  pour  se  disculper  aux  yeux 
de  Déméa  d'avoir  donné  de  l'argent  à  Ctésiphon.  C'est  sans  doute 
le  môme  Micion  qui,  pour  justifier  sa  mansuétude  envers  son  fils 
adoptif,  invoque  ces  maximes  :   «  I^lus  fait  douceur  que  vio- 
lence. —  Un  fils  que  son  père  traite  en  ami  ne  songe  pas  à  héri- 
ter de  lui  (3).  »  Dans  V Andrienne^  Ménandre  citait  cet  adage 
antique,  que   «  nous  vivons   non  comme  nous  voulons,  mais 
comme  nous  pouvons  (4)  »  ;  ce  n'est  pas  l'exposé  d'une  théorie 
métaphysique  ou  sociale,  mais  une  simple  réponse  à  cette  ques- 
tion :  «  Gomment  vous  tirerez- vous  d'affaire?  (5)  »  Dans  la  mêoie 
pièce  Ménandre  faisait  cette  remarque,  qu'un  homme  qui  parle 
sincèrement  est  aisé  à  reconnaître  de  celui  qui  joue  un  rôle;  au 
premier  abord,  on  croirait  cette  pensée  tirée  d\m  éloge  de  la 
franchise;  c'est  presque  le  contraire  :  le  poète  la  met  dans  la 

(1)  Cf.  Bodin  et  Mazon,  op.  cil.,  p.  218. 

(2)  Fr.  9  :  «  Kotvà  ti  twv  'filwv.  »  Cf.  Térence,  Ad.,  v.  807  sq.  J'ai  déjà  comparé 
les  fr.  4  et  6  avec  Ad.,  v.  354  et  607-609.  Voir  sur  ce  môme  proverbe  p.  37,  n.  1  et 
p.  38,  n.  2. 

(3)  Fr.  730  et  663,  rangés  par  Kock  dans  les  fragments  «  àûT,Awv  5paii.iTwv  » .  Cf. 
Térence,  Ad.,  v.  57  sq.  et  72  sq.  (monologue  où  Micion  expose  au  public  son 
système  d'éducation). 

(4)  Fr.  50  =  MonosL,  v.  190  :  Zôjijlsv  yip  où^  <^î  OiXojxev,  zKV  wî  S'jvi[j.£6a. 
L'emploi  de  la  particule  yip  nous  aurait  déjà  permis  de  classer  cette  maxime  parmi 
les  généralisations  signalées  plus  haut. 

("il  Térence,  Andrienne,  v.  804  sq. 
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bouche  d'un  esclave,  qui  se  vante  de  son  habileté  à  mentir  (1). 
Mais  Vimitation  de  Ménandre  par  les  poètes  latins  ne  se  borne 
pas  à  des  transpositions  de  comédies  entières.  Un  grand  nombre 
de  sentences  ont  été  empruntées  par  Plautc  et  par  ïérence  à 
leur  modèle  et  transportées  dans  une  pièce  différente;  le  cadre 
oîj  nous  les  retrouvons  n'est  plus  alors  identique  à  celui  de 
l'original,  et  ne  nous  fait  pas  connaître  exactement  les  circons- 
tances qui  en  permettaient  l'introduction;  il  nous  donne  cepen- 
dant une  idée  de  la  manière  dont  elles  pouvaient  être  amenées 
dans  un  dialogue  comique  :  le  raisonnement  par  analogie  est 
ici  très  légitime,  et  l'hypothèse  suffisamment  solide,  à  condi- 
tion qu'elle  ne  soit  pas  trop  affirmative.  Or  les  principaux  rap- 
prochements de  ce  genre  corroborent  pleinement  les  résultats 
déjà  obtenus  :  les  personnages  cherchent  ordinairement  dans 
ces  aphorismes  une  explication  à  leur  conduite  ou  une  justifi- 
cation à  leurs  opinions.  Un  fragment  des  Pêcheurs  émet  cette 
théorie  étrange,  que  l'on  a  tort  de  donner  de  quoi  vivre  à  un 
indigent  :  il  vaut  mieux  le  laisser  mourir  de  faim  que  de  pro- 
longer ses  souffrances  (2).  Plante,  qui  a  traduit  littéralement  ce 
passage  dans  YHomme  aux  trois  écus,  nous  laisse  comprendre, 


(1)  La  forme  exacte  du  passage  de  Ménandre  (fr.  46)  ne  nous  a  pas  été  con- 
servée; il  ne  nous  est  connu  que  par  un  commentaire  de  Donat,  qui,  après  avoir 
cité  Térence,  v.  793  sq.  :  Paullum  interesse  censés^  ex  animo  omnia  ut  fert 
nalura,  facias,  an  de  indîistria?,  ajoute  :  Haec  sententia  a  Terentio  spwTT,[iaT'.xw; 
prolata  est,  quam  Menander  sTciSeixtixwî  posiiit.  —  Parmi  les  fragments  de 
VHomme  qui  se  punit  lui-même  se  trouvent  trois  pensées  abstraites  (fr.  143-14"jj  : 
«  Le  caractère  d'un  homme  se  manifeste  par  ses  paroles.  —  Tous  les  pères  sont 
fous.  —  11  faut  rester  chez  soi  et  vivre  libre,  ou  renoncer  à  être  heureux.  »  L'idée 
exprimée  par  le  premier  de  ces  aphorismes  se  retrouve  chez  Térence,  mais  privée 
de  sa  forme  générale,  v.  384  :  Nam  mihi  quale  ingenium  haberes  fuit  indicio  ora- 
/io;  pour  le  dernier,  on  soupçonne  qu'il  s'agit  d'un  personnage  (Chrêmes?)  cher- 
chant à  détourner  de  ses  projets  un  homme  (Clinias?)  qui  veut  s'expatrier.  — 
Cf.  encore  Ménandre,  fr.  566,  et  Hécyre,  v,  789;  —  fr.  187,  et  Eunuque,  v.  77  sq. 
—  Quant  au  Carthaginois  de  Plaute,  on  n'y  retrouve  pas  trace  des  trois  pensées 
générales  qui  figuraient  dans  le  modèle,  fr.  261  (on  ne  sait  jamais  sûrement  de 
qui  on  est  né),  262  (une  folie  invétérée  ne  peut  se  guérir  en  un  jour)  et  263  (la 
justice  doit  primer  la  loi);  tout  au  plus  en  aperçoit-on  le  rapport  possible  avec 
la  reconnaissance  d'Hannon  et  de  ses  filles,  les  extravagances  amoureuses  d'Ago- 
rastoclès  et  sa  discussion  avec  le  leno  Lycus. 

(2)  Ménandre,  fr.  14. 
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par  l'usage  qu'il  fait  de  ce  paradoxe,  celui  qu'en  pouvait  faire 
Menandre;  on  ne  peut  affirmer  que  ce  soit  aussi,  chez  le  poMe 
alhénien,  un  père  avare  qui  use  de  ce  raisonnement  sp(^cieux 
pour  détourner  son  fils  de  venir  en  aide  h  un  ami  tombd  dans 
la  misère  ;  mais  on  est  fondé  à  supposer  que  la  môme  réplique 
était  amenée  par  une  situation  analogue  (1).  Dans  VEnmique, 
Menandre  prétendait  que  les  dieux  ne  sont  immortels  que  par 
la  continuité  de  leurs  plaisirs  (2)  ;  sommes-nous  en  présence 
d'une  discussion  théologique?  C'est  peu  probable;  la  même 
assertion,  reproduite  par  Térence  dans  VAndrienne,  n'est  des- 
tinée qu'à  provoquer  cette  réflexion  de  Gharinus  sur  son  cas 
personnel  :  «  Je  suis  immortel,  si  aucune  peine  ne  vient  trou- 
bler ma  joie  (3)  »• 

Cette  source  de  documents  est  surtout  précieuse  quand  elle 
éclaire,  par  rapprochement,  le  sens  de  certains  fragments  de 
Menandre  qu'aucun  indice  ne  nous  permet  de  replacer  dans 
leur  cadre  primitif.  Menandre  affirme  à  plusieurs  reprises  qu'il 
vaut  mieux  ne  pas  épouser  une  riche  héritière  :  la  discussion 
de  Mégadore  et  d'Eunomie,  au  second  acte  de  la  Marmite,  les 
imprécations  de  Ménechme  contre  sa  femme  nous  montrent 
comment  cette  maxime  pratique  peut  être  rattachée  à  l'action 
d'une  comédie  (4).  Un  fragment,  entre  autres,  rappelle  la  Ira- 

(1)  Cf.  Plaute,  H.  aux  trois  écus,  v.  339  sq.  : 

De  mendico  maie  meretur,  qui  ei  dat  quod  edat  aul  Libal  : 
Nam  et  illiid  quod  dat  perdit  et  illi  prodit  vilam  ad  miseriam. 
C'est  une  réponse  à  la  supplique  contenue  dans  les  v.  326  sq.  : 
Adulescenti  huic  génère  summo,  amico  atque  aequali  meo, 
Minus  qui  caute  et  cogitate  suam  rem  tractavit,  pater, 
Bene  volo  illi  facere,  si  lu  non  ?ievis 

(2)  Menandre,  fr.  190.  Cf.  Térence,  Andr.,  v.  959  sq. 

(3)  Andr.,  v.  960-962  : 

Ego  deorum  vitam  eo  propter  sempilernam  esse  arbitror, 
Quod  voluptates  eorum  propriae  sunt  :  nam  mi  immortalitas 
Partast,  si  nulla  aegritudo  huic  gaudio  intercesserit. 
Rapprocher  encore  Menandre,  fr.  361,  et  Térence,  Adelphes,  v.  643,  etc. 

(4)  Plaute,  Ménechmes,  v.  679-680,  —  Marmite,  II,  1.  C'est  au  nom  de  ce  prin- 
cipe que  Mégadore  va  demander  à  Euclion,  qu'il  croit  pauvre,  la  main  de  sa  fille. 
Cf.  Menandre,  fr.  S83,  583,  654.  Le  long  fragment  de  VEnnemi  de  sa  femme  où 
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ditionnolle  indulgence  des  pères  envers  leurs  enfants  :  esl-ce 
un  fils  qui  escompte  l'oubli  de  ses  fautes,  ou  nn  père  qui  cherclio 
nue  excuse  ù  sa  propre  faiblesse?  Une  affirmation  catégorique 
est  impossible;  mais  quand,  dans  un  passage  de  YAndriennn 
latine,  Chrêmes  cite  une  maxime  presque  identique,  c'est  bien 
dans  sa  bouche  un  argument  pour  engager  Simon  à  l'indul- 
gence (1).  De  môme  que  chez  Ménandre,  la  sentence  est  pré- 
sentée par  les  comiques  latins  tantôt  comme  la  justification 
d'une  opinion  qui  vient  d'être  émise  {2j,  tantôt  comme  un  prin- 
cipe général,  auquel  des  faits  ou  des  considérations  personnelles 
servent  ensuites  d'exemples  et  de  démonstration  (3).  Il  peut 

la  mT-me  pensée  est  exprimée  (fr.  325,  v.  V,  ne  nous  renseignerait  guère,  en 
raison  de  l'emploi  tout  particulier  qui  est  fait  ici  de  la  sentence  (objection  prêtée 
par  un  personnage  à  un  interlocuteur  dont  il  réfute  la  théorie). 

(1)  Térencc,  Andr.,  v.  902  :  Pro  peccalo  marpio  paidum  siippUci  salis  est  palri. 
—  Ménandre  avait  dit  (fr.  062)  : 

'0    ax)vT|pùTj(TOÎ  — pÔî   U'.ÔV   êv    XÔJ   VOuSîTSiV 

TOÏ;  ijLSV  )>ôyo'.;  -itivcpô;  ètti,  toï;  5'  è'pyo:;  Trax/.p. 

Cf.  encore,  par  exemple,  les  nombreux  fragments  de  Ménandre  sur  les  charges 
de  la  vie  conjugale  (fr.  582,  649,  631,  4)8,  532,  etc.),  avec  la  tirade  du  Soldai  Fan- 
faron (notamment  les  v.  683-684,  exprimant  une  pensée  générale,  qui  est  reprise 
ensuite,  v.  685-698,  sous  forme  descriptive),  où  Périplécomènc  explique  pourquoi 
il  est  resté  célibataire.  —  Le  fr.  644  célèbre  les  avantages  que  l'on  trouve  à  avoir 
un  bon  serviteur  :  la  môme  pensée  générale  se  rencontre  dans  l'éloge  adressé  par 
Déméa  à  Géta  pour  sa  conduite  dévouée  (Térence,  Ad.,  v.  897-898).  —  Cf.  encore 
Ménandre,  fr.  663  (sur  la  méchanceté  des  courtisanes)  avec  Sold.  Fanf.,  v.  883- 
886,  et  Perse,  v.  242;  —  fr.  309  (sur  les  amours  sénilcs)  avec  Marchand^  v.  1103- 
1114;  etc. 

(2)  Le  sentence  est  alors   annoncée  par  nam  (chez  Ménandre,  yâo).  Exemples  : 

. .  .Juste  ab  juslis  jiisius  sum  oraLor  datas  : 

Nam  hijusla  al)  justis  impetrari  non  decet  {Amph.,  v.  34  sq.). 

...Neu  permanet  palam  haec  nostra  fallacia  : 

Nam  doli  non  doli  sunt,  nisl  aslu  colas, 

Sed  malum  maximum,  si  id  palam  provenit  (Capt.,  v.  220  sq.). 

. . .  Opus  est  tuto  loco 
Unde  inimicus  nequis  nos  tri  spolia  capiat  consili  : 
Nam  hene  consullum  inconsullum'st,  si  id  inimicis  usui'st 

{Sold.  fanf.,  v.  598  sq.). 

Cf.  Marm.,  v.  243  sq.  ;  —  Casina,  v.  191  sq.  ;  —  Mardi.,  v.  18  sq.,  744  sq.;  — 
Sold.  fanf.,  v.  363,  638,  672  sq.  ;  —  Perse,  v.  345  sq.  ;  —  Cordage,  v.  398  sq.  ;  — 
H.  aii.v  trois  écus,  v.  459  sq.,  1032  ;  —  Bourru,  v.  16-17,  etc. 

(3)  Le  développement  particulier  qui  suit  la  sentence  est.  comme  chez  Ménan- 
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mAme  arriver  que  la  sentence  joue  à  la  fois  les  deux  rôles,  c'est- 
à-dire  qu'elle  serve  en  môme  temps  de  conclusion  et  de  Ihème 
à  développer.  «  O  Jupiter,  s'écrie  un  personnage  du  Psc.udolus, 
comme  tout  ce  que  je  fais  réussit  à  souhait  et  à  merveille,  mes 
projets  ne  doivent  m'inspirer  aucune  hésitation,  aucune  crainlc; 
car  c'est  de  la  sottise,  de  confier  à  un  cœur  timide  une  besogne 
sérieuse...  En  ce  qui  me  concerne^  je  commence  par  tout  orga- 
niser moi-môme...  (t)  ».  Cet  usage  de  la  sentence  morale 
comme  Iransilion  ou  plutôt  comme  trait  d'union  entre  deux 
développemenis  particuliers  est  familier  à  la  poésie  grecque  : 
c'est  ainsi,  notamment,  que  l'employait  Pindare  (2). 


dre,    annoncé   par  un   nom    personnel,  qui   en  précise    la  portée.  Exemples   : 

l]l  famasl  homini,  e.rin  solei  pecuniam  invenire  : 
Ego  si  bniiam  famam  milù  servasso,  sat  ero  dbies. 

[Reoenanl,  v.  227-228). 

lia  me  diamenl,  lardo  amico  nil  est  quicquam  inaequius, 
l'raeserlim  homini  amanii  qui  quicquid  agit  properat  omnia. 
Sicut  ego  lios  diico  ndvocalos,  homines  spissiqvadissimos . 

(Carlhaçi.,  v.  :j04-506). 

Cf.  Marchand,  v.  227  (velu/  er/u);  —  Revenant,  v.  416  {sicut  e;/o);  —  Slichus, 
V.  644  [idem  eçjo  nunc  facio);  —  Cordaqe,  v.  H9o  [ego  hodie);  —  Perse,  v.  im 
{nimc  ef]o),  etc.  —  Ce  pronom  est  lui-même  parfois  accompagné  de  nam  {=  par 
exemple)  ;  ex.  : 

Quin.  iiicommodi  plus  malique  ilico  adsit,  boni  fii  opligit  quid  : 

Nam  ego  id  nunc  experior. . . 

[Ampli.,  V.  G36-637). 

Quoi  homini  di  propitii  sunt,  aliquid  ohiciunt  lucri  :      , 
Nam  ego  hodie  compendi  feci  binos  panes  in  die. 

[Perses,  v.  470-471). 

Cf.  Racchis,  v.  ;i88:  —Sold.  Fanf.,  v.  1296;  —  Revenant,  v.  133;  —  Carlhacj., 
V.  217,  etc. 

(1)  Pseudolus,  V.  574  sq.  —  Cf.  Revenant,  v.  870-874  : 

Si  huic  imperabo,  probe  tectum  habebo, 
Malum  ciim  impluit  ceteris,  ne  impluat  mi  : 
.Nam  ut  servi  volunt  esse  erum,  ita  solet. . . 
.Nam  nunc  domi  noslrae  toi  pessumi  vivunt...  etc. 

La  particule  nam  est  prise  successivement  dans  les  deux  acceptions  signalées 
par  les  notes  précédentes.  Cf.  encore  Marm.,  v.  lU  sq.,  587  sq.,  etc.  La  chose 
est  plus  rare  chez  Ménandre. 

(2)  Sur  ces  «  transitions  gnomiques  »  de  Pindare,  cf.  T.  Slickney,  f.es  Sen- 
tences dans  la  poésie  grecque,  p.  139  sq. 
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Nous  voyons  maintenant  à  quel  point  la  poésie  de  Ménandrc 
a  été  défigurée  par  les  auteurs  des  recueils  de  «  Sentences 
Monostichiques  »,  témoignage  sur  lequel  on  Ta  trop  souvent 
jugé  :  c'est  leur  isolement  seul  qui  a  pu  donner  à  ces  réflexions 
générales,  provoquées  par  les  péripéties  de  l'action,  leur  portée 
universelle  et  leur  allure  de  préceptes  impératifs.  On  imagine 
aisément  quelle  idée  fausse  donnerait  de  Plaute  une  suite  de 
maximes  puisées  dans  ses  comédies  et  séparées  du  contexte  : 
«  Quiconque  n'a  jamais  aimé  est  incapable  de  comprendre  un 
amant.  —  Dépenser  pour  un  ami  qu'on  reçoit,  c'est  gagner;  dé- 
penser pour  la  religion,  c'est  encore,  aux  yeux  d'un  sage^  s'en- 
richir. —  Critiquer  les  décisions  des  dieux,  c'est  de  la  sottise  et 
de  l'ignorance  (1)  ».  Rapprochons  ce  catéchisme  fade  et  prud- 
hommesque  de  la  conversation  aimable  et  facile  de  Péripléco- 
mène,  d'où  il  est  tiré  ;  et  nous  comprendrons  à  quel  point  l'art 
de  Ménandre  a  été  trahi,  aussi  bien  que  sa  pensée,  par  les 
auteurs  de  cet  absurde  travail,  qui  a  consisté  à  placer  bout  à 
bout  des  maximes  choisies  au  hasard,  sans  aucun  lien  logique 
et  sans  autre  plan  que  l'ordre  alphabétique. 

Dans  les  cas  assez  rares  où  l'authenticité  des  Monostiches  a 
pu  être  vérifiée  (2),  surtout  lorsqu'ils  ont  pu  être  replacés  dans 
leur  cadre,  leur  usage  paraît  toujours  avoir  été  identique  à 
celui  des  autres  aphorismes  ménandriens.  Quelques-uns  d'entre 
eux  figurent  d'autre  part  dans  les  fragments  conserves  par  les 
compilateurs.  La  plupart  de  ces  citations  ne  nous  font  malheu- 

(1)  Sold.  Fanf.,  v.  639,  674-675,  736. 

(2)  Kock,  Die  Sammlunpen  Menandrischer  Spmchverse,  Bhehi.  Mus.,  XLI  (1886), 
p.  8o-H7,  a  relevé,  à  côté  des  vers  de  Ménandre,  un  assez  grand  nombre  d'em- 
prunts faits  à  d'autres  poètes  comiques,  aux  tragiques  et  même  à  des  prosateurs. 
11  en  conclut  —  et  c'est  la  méthode  la  plus  sûre  —  qu'on  ne  peut  considérer  comme 
authentiques  que  celles  de  ces  sentences  qui  se  retrouvent,  par  ailleurs,  attribuées 
à  Ménandre;  soit  en  tout  47  vers  (sur  850)  :  Monost.,  v.  3,  13,  26,  34,  50,  120, 
135,  136,  168,  190,  319,  326,  339,  340,  352,  360,  378,  410,  411,  419,  420,  423,  425,  434, 
490,  505,  560,  562,  585,  623  (=  694),  640,  643,  658,  660,  669,  681,  684,  688,  689,  691, 
699,  707,  718,  738,  750,  757,  758, 
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reusement  savoir  qu'une  chose,  c'est  de  quelle  pièce  pro- 
viennent les  vers  ainsi  isolés  ;  et  le  rapport  de  la  maxime  avec 
une  action  que  souvent  nous  connaissons  fort  mal  serait  assez 
difficile  à  déterminer  (1).  Parfois  môme  le  rapprochement  de 
certains  vers,  fait  assez  mal  à  propos,  risquerait  de  nous  éga- 
rer, si  nous  considérions  comme  des  fragments  de  dialogue  ce 
qui  n'est,  en  réalité,  qu'une  suite  de  sentences  extraites  de  pas- 
sages différents  (2).  Mais  lorsque  le  contexte  immédiat  nous 
est  parvenu,  nous  retrouvons  exactement  les  deux  usages  de 
la  pensée  générale  que  nous  signalions  en  dernier  lieu.  C'est 
parfois  un  thème  que  développent  les  vers  suivants  :  «  Supporte 
dignement  l'adversité  et  le  tort  qui  t'est  fait  :  c'est  le  devoir 
d'un  sage,  de  ne  pas  lever  les  yeux  au  ciel  en  poussant  des  cris 
de  douleur,  mais  de  supporter  sa  destinée  avec  constance  (3).  » 
—  ((  Toujours  un  obligé  est,  par  nature^  un  ingrat  :  dès  qu'on 
nous  a  secourus,  notre   reconnaissance  s'évanouit,  alors  que, 

(1)  C'est  oe  qui  arrive  toutes  les  l'ois  que  le  fragment  ne  comprend  qu'un  vers, 
qui  se  retrouve  dans  les  rvw;j.a;  Movôsii/oi.  Cf.  Monost.,  v.  26  {=  Joueuse  de  flûte, 
fr.  72  —  H.  qui  se  punit  lui-même,  fr.  143),  120  (=:  Pécheurs,  fr.  19),  190  (=  An- 
drienne,  fr.  50),  419  (=  Plokion,  fr.  4M),  42o  (=  Double  Fourberie,  fr.  125),  585 
(=  A)nis  de  leurs  frères,  fr.  507),  660  {Sauvage,  fr.  490),  689  (=  Arb.,  fr.  179),  691 
{==Vendus,  fr.  421),  738  (=  Thaïs,  fr.  218),  750  (=  Pêcheurs,  fr.  18),  758  (=  Citha- 
risle,  fr.  288).  La  question  est  encore  plus  obscure  quand  on  ne  sait  de  quelle 
pièce  provient  la  citation  [Monost.,  v.  13,  50,  135,  136,  168,  352,  378,  410,  420,  434, 
505,  560,  562,  623  [=  694],  643,  669,  681,  684,  699,  707  =  Fr.  771,  768,  772, .774,  760, 
767,  805,  797,  779,  762,  1109,  801,  761,  804,  813,  807,  791,  799,  1112,  812). 

(2)  'EAîeïv  S'  Èxîivoç  £[j.aO£v  £Ùxu/à>v  |jlôvo;... 
'0  ypr^ij-zbi,  wî  è'oixî,  xal  ypfiaTOÙ;  tîOcÏ.  .. 

MC  Èj-rlv  àpsrr,  tôv  «tottov  cpE'jyetv  àôt.  (Fr.  203). 

Tô  xf,;  irû/T,;  xo'.  ]j.£xa6o}vàî  iro^^Aài;  ïyt: 

To-jAclv  yî  xal  Sûjxt.vôv  èjxiv  t,  'z6yrr\.  (Fr.  417). 

(Mo7iost.,  V.  339  =  fr.  203,  v.  3;  —  489  =  fr.  417,  v.  1  ;  —  718  =  fr.  417,  v.  2  ;  etc.). 
La  première  citation  est  due  à  Orion  {Anthol.,  VII,  6),  l'autre  à  Stohéc  {Eclof/. 
phys.,  1,  7(8),  2).  Les  compilateurs  ont  rapproché  des  sentences  provenant  les 
unes  du  Cocher,  les  autres  des  Fiancés,  mais  sans  les  replacer  dans  les  tirades 
d'où  elles  provenaient.  Ce  développement  par  accumulation  d'aphorismes  juxta- 
posés paraît  bien  étranger  à  la  «  manière  »  de  Ménandre. 

(3)  Fr.  556  (de  provenance  incertaine).  Le  premier  vers  : 

"Evsy/.'  àx'j/tav  xal  ^>»a6-)\v   £Ùj/t,[xÔvwî, 
se  retrouve  dans  les  Monostiches,  v.  151,  sous  une  forme  très  légèrement  modifiée 

("E.  'XÛT.T.V  xxX.). 
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dans  le  besoin,  nous  afïirmions  qu'elle  serait  éternelle  (1).  »  — 
«  Le  rc?nèdc  aux  maux  humains,  c  est  la  parole  :  car  elle  seule 
possède  un  baume  pour  notre  âme  ;  c'est  elle  que  les  vieux 
sages  appelaient  un  doux  poison  (2).  »  Ailleurs,  la  môme  pen- 
sée sert  non  plus  de  point  de  départ,  mais  de  conclusion  à  un 
court  développement  moral  :  «  Quand  le  corps  est  malade,  on 
a  besoin  d'un  médecin;  quand  c'est  Tàme,  d'un  ami  :  car  des 
paroles  hienveillanles  sont  un  remède  au  chagrin  (3)  ».  Cette 
assertion,  admise  de  tout  le  monde,  sert  de  justification  à  l'opi- 
nion émise  auparavant.  C'est  le  môme  rôle  que  joue  dans  le 
Parasite  une  maxime  connue  depuis  longtemps,  dont  la  portée 
nous  a  été  révélée  très  exactement  par  la  publication  des  frag- 
ments d'Oxyrhynchos  :  «  Un  honnête  homme  ne  s'enrichit 
jamais  rapidement.  »  Cette  pensée  cache  sous  sa  forme  géné- 
rale une  allusion  toute  personnelle  :  c'est  un  jugement  énoncé 
par  le  jeune  Phidias  sur  la  moralité  du  parasite  qu'il  vient  de 
retrouver  (4). 

(1)  Fr.  o9o.  Les  deux  premiers  vers  se  retrouvent  dans  les  deux  principaux 
recueils  de  sentences  : 

'AeI  5'  0  T(i)6îî;  iïTiv  à/ip'.atov  zùzz'.  [MonoaL,  v.  'Ai). 

"A[x'  ■^,}d■r^l:x•.  xal  TÉÔvr.xîv  f,  /ap'.;  {Suppl.  Aid.,  v.  8  =  Monost.,\.  G45). 

(2)  Fr.  359,  dont  le  v.  1  (AÛTtr,;  îatpôî  èativ  àvOpo'jTroi;  )»ciyo;)  =  Monost.,  v.  326. 
Cf.  encore  MonosL,  v.  3  =  fr.  410,  v.  1;  —  340  =  fr.  114,  v.  1;  —  360  =  fr.  690,  v.  1  ; 
—  411  ==  fr.  394,  V.  1  ;  —  757  =  fr.  404,  v.  1.  Le  développement  qui  suit  est  par- 
fois annoncé  par  -'io  (fr.  M 4,  v.  2). 

(3)  Fr.  391.  Le  v.  3  {\ù~ry  yàp  olôz  Oepa-rïc'Jtiv  >>()yo;)  se  retrouve  dans  les  Monos- 
fiches,  V.  319,  légèrement  contaminé  par  le  v.  326  (...oloav  làsOat  çtAo;).  Cf.  Monosl., 
v.  490  =  fr.  13,  V.  4;  —  640  =  fr.  281,  v.  8.  Ce  dernier  vers  ("'Ap'  àsil  ayyyjvi;  ti 
XÛTtY)  xal  [i£o;)  sert  de  conclusion  à  une  longue  tirade  sur  l'inéluclabilité  de  la 
douleur. 

(4)  OûOîiî  £-),0'j-r,ï£v  Ti/éw;  ôîxaio;  lov. 

[Parasite,  v.  42  =  fr.  294,  v.  1  =  Monosl.,  v.  688). 

Stobée  nous  avait  conservé  ce  vers  et  les  deux  suivants.  Pour  en  saisir  la  portée 
exacte,  il  suflit  de  relire  le  précédent  : 

. .  .0X1  ô'  à'otxo;  jjTi  Sfi)>6î  t'ii.  —  Ilwî  ;  — 

Les  v.  43  sq.  contiennent  le  récit  des  faits  qui  ont  donné  lieu  à  cette  réflexion  ; 
cf.  notamment  les  v.  49-33,  qui  reprennent  la  même  idée  sous  forme  d'interroga- 
tion personnelle  adressée  par  Phidias  au  parasite  : 

"AvOpojTtx,  T.io-js'.'j  -ntw/ôî  T,!ï9a  xai  vexog;, 
vuvl  5î  TîXo'JXjïî  •  X^yî,  TÎv'  slpyiîloy   ii/yf;i  ; 
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On  ne  saurait  môme  pas  prétendre  —  bien  que  les  recueils 
monosticliiqucs  aient  été  très  employés  ilans  l'enseignement  de 
la  morale  chez  les  Grecs  —  que  ces  maximes  aient  été  choisies 
en  raison  de  l'intérêt  présenté  par  l'idée  qu'elles  exprimaient 
ou  de  la  place  prépondérante  qu'elles  auraient  occupée  dans  les 
théories  du  poète.  Il  est  évident,  en  etlct,  que  le  caractère  qui 
les  a  fait  distinguer,  c'est  l'incontestable  avantage  mnémo- 
nique qu'elles  oiïraient,  de  remplir  exactement  un  trimètre  ; 
deux  faits  en  sont  la  preuve.  En  premier  lieu,  on  peut  remar- 
quer qu'un  grand  nombre  dos  sentences  que  contiennent  les 
passages  récemment  retrouvés  commencent  ou  finissent  au 
milieu  d'un  vers  (1)  ;  c'est  sans  doute  pour  cette  raison  toute 
matérielle  qu'elles  ont  été  omises  non  seulement  par  les  faiseurs 
de  recueils  classiques,  mais  même  par  des  compilateurs  comme 
Stobée,  qui  témoignent  une  préférence  manifeste  pour  les 
citations  dont  la  forme  métrique  frappe  davantage  la  mémoire 
et  retient  mieux  l'atlenlion  (2). 

En  second  lieu,  ces  auteurs  ont  assez  souvent  altéré  leurs 
citations,  pour  les  soumettre  à  cette  forme  monoslichiquc 
qu'ils  affectionnaient.  Plus  d'un  vers  de  Ménandre,  connu  éga- 


. .  .1'.  O'.ù0ij-/.z'.;  y.ay.a  ; 
TÎ  î.'jsiTîAcTv  -r.'Xi-j  àro'f aîvEiî   Tiôixsrv  ; 

Le  début  de  ce  discours  ("AvOow-î  —  zXoutcT;)  coïncide  avec  le  (V.  735. 

(1)  Arb.,\.  12fi-128  (I5G-i;i8)  : 
"Ovi'  ÈiriaïaXf,   oùzzi 

"Zr^Ott/    T.ij'rj   T.rjWoÛ  .  .  . 

Cf.  V.   100-102  (130-132),  483  484  (o34-o35);  —  Smn.,  v.  123-127  ;  —  Paras.,  v.  63- 
66,  etc. 

(2)  Telle  était  bien  la  préoccupation  dominante  chez  les  auteurs  de  tous  les 
recueils  de  pensées  morales.  Parmi  les  coUeclions  dn  Corpus  Paroemiof/raphoriim 
Graecornm,  celle  de  Plutarque  est  la  seule  qui  ne  présente  pas  la  disposition 
alphabétique.  Kock  {art.  cit.,  ^.  116-117)  suppose  que  les  rvw|iai  ont  été  réunies 
par  des  moines  pour  servir  de  modèles  de  calligraphie  ;  l'hypothèse  est  ingé- 
nieuse, mais  hardie.  D'ailleurs,  si  les  recueils  que  nous  possédons  ne  sont  pas 
antérieurs  au  xi»  siècle,  certaines  pensées  de  Ménandre  étaient  déjà  classiques 
depuis  l'antiquité.  Le  Corpus  Puroem.  Gr.  contient  un  assez  grand  nombre  des 
sentences  que  nous  retrouvons  dans  les  Munoslkhes  :4G  exemples),  dont  quelques- 
unes  authentiques  {Monosl.,  v.  190,  332,425,  750). 
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lement  par  ailleurs,  se  retrouve,  ainsi  mutilé,  dans  les  listes 
de  Sentences  :  mutilation  qui  prouve  à  la  fois  leur  inexactitude 
et  leur  authenticité.  Il  est  inutile  d'entrer  dans  l'examen 
détaillé  de  cette  question,  déjà  traitée  à  fond  par  Kock,  après 
Meineke  et  W.  Meyer  (1)  :  l'altération  provient  quelquefois 
d'une  simple  inexactitude  de  transcription,  sans  intention  et 
sans  portée  (2)  ;  mais  le  plus  souvent  la  forme  est  modifiée  à 
dessein,  soit  pour  que  le  vers  constitue  une  phrase  complète  et 
présente  un  sens  plus  général  (3),  soit  pour  que  la  phrase, 
dûment  allongée  ou  raccourcie,  s'adapte  exactement  au  moule 
où  on  veut  la  réduire  (4),  soit  peut-être  enfin  que  le  premier 

(1)  Cf.  Kock,  art.  cit.,  p.  103-113. 

(2)  Cf.  Monost.,v.  183,  323,  etc.,  transcriptions  inexactes  des  fr.  380  (v.  1),  796, 
etc.  Souvent  la  même  sentence  est  répétée  dans  le  même  recueil,  sous  deux 
formes  assez  peu  dilîérentes  pour  trahir  l'origine  commune.  Ex.  : 

'Avaœaîpsxov  xttiU.'  èuTt  iratSeta  jipoTOÏî. 
KiX)vi(TT6v  £«7T'.  XTf,[jLa  TzaiÔEta  ppoTOÏ;. 

[Monosl.,  V.  2  et  275). 

^Ap'  èaxl  ôyixoû  '^âpixaxov  /pY)Tx6î  ^>ôyoî. 
Aoyiajiôi;  èjti  ©iotxaîcov  T^ûtit,;  [jlôvo;. 

(/(/.,  V.  37  et  313). 

Cf.  V.  48  et  76,  64  et  236,  78  et  468,  134  et  341,  142  et  133,  144  et  483,  188  et  199, 
205  et  220,  242  et  252,  274  et  473,  280  et  470,  288  et  301,  293  et  303,  etc.  Cf.  Kock, 
p.  110-113. 

(3)  Cf.  Monosl.,   V.  423  : 

O'Jx  è'c7Tiv  O'jôàv  vcxf,[xa  xâA>>iov  cptî^ou, 

et  fr.  644  :  . .  .cÙvooOvtoî  olxéxou 

O'jx  è'sx'.v  oùSèv  y.xf,;xa  xâXT^tov  ^^w. 

Monosl..,  V.  336  :       '£2î  t|5'j  Çoû>,u)  ScaTïôxov»  j^pTiaxoû  xu/eiv, 

et  fr.  1093  :  '£2?  xpsTxxôv  èaxi  Ssffitôxou  /otjsxoû  xu/etv 

i\  Çfjv  xaireivwî  xal  xaxw;  ÈXeûÔspov. 

Un  exemple  très  frappant  de  ce  genre  de  mutilation  est  le  v.  173  : 

"Ejxi  xô  xo)v|i.av,  w  !sî)v',  àvSpô?  oO  ffosoû, 

où  l'on  reconnaît  sans  peine  un  vers  d'Euripide  [liél.,  v.  811),  emprunté  à  une 
stichomythie  : 

El'ïEi  •  xô  xo);[i5v  iSûvax'  ivSpôî  où  ao'foû. 

La  transposition  a  parfois  été  si  mal  faite,  que  la  forme  incorrecte  de  la  phrase 
trahit  la  mutilation,  même  quand  nous  ne  possédons  pas  l'original;  cf.  v.  409, 
496,  635,  637,  648,  659,  etc. 

(4)  Cf.  Monosl.,  V.  343  : 

Xslp  yt'^y.  v{t:x£i,  SâxxuXoi  6è  Saxxùî^ouî, 
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mot  soit  changé,  pour  mieux  garnii-,  clans  la  série  alpiiabé- 
tiquc,  quelques  lettres  moins  usitées  (1). 

Les  nouveaux  fragments  nous  permettent,  en  plusieurs  occa- 
sions, de  prendre  sur  le  vif  la  méthode  de  ce  travail  de  mutila- 
tion, et  nous  montrent,  avec  plus  de  précision  encore  que  les 
exemples  précédents,  quelles  manipulations  ont  dû  subir  les 
vers  de  Ménandre  pour  être  réduits  en  monostiches.  «  La  nuit, 
comme  font  les  gens,  dit  Daos  dans  sa  plaidoirie  contre  Syris- 
cos,  je  tenais  conseil  avec  moi-même,  je  faisais  mes  calculs.  » 
Il  a  sutïi  de  changer  deux  mots  au  premier  vers  pour  obtenir 
une  sentence  monostichique  :  «  La  nuit,  les  gens  sages  tien- 
nent conseil  avec  eux-mêmes  »  (2).  Dans  un  autre  passage  de 
VArbilraye^  aucune  moditication  n'a  été  nécessaire  pour  arri- 
ve;- au  même  résultat  :  Stobée  n'a  eu  qu'à  ajouter  aux  deux 
derniers  pieds  d'un  vers  les  quatre  premiers  du  suivant,  pour 
obtenir  un  trimètre  —  de  coupe  peu  classique  d'ailleurs  : 

La  citation  est  rigoureusement  exacte,  et  ce  n'est  pourtant  pas 


et  1  aphorisme  connu  dÉpicharnie  (cité  par  Stobée,  10,  13)  :  â  5à  //■■?  'V  /îïpa 
v£!;j:.  Ainsi  s'expliquent  un  grand  nombre  de  chevilles,  destinées  à  donner  à  des 
proverbes  courants  la  forme  d'un  trimètre  complet  :  v.  24'i,  245  et  307  ^av-co 
voûv  è>T,î),  10!)  (-w-o-:c\  33  (riv-rx),    177  (-r:av:ayô);),  etc. 

(1)  Celte  hypothèse  est  due  h  Kock  (p.  114-llo).  Jcnen  trouve  pas  de 
témoignage  bien  certain,  mais  un  exemple  de  mutilation  due  à  des  préoccupa- 
tions «  alphabétiques  »  est  présenté  par  un  des  rares  distiques  du  recueil 
(v.  304-305)  : 

Kay.ôv  cfu-ôv  -é^'jv.sv  ev  jîiw  Y'Jvt,, 
xal  /.TwaîO'  aûxà;  w;  àva-j'y-atov  %xwi. 

Cl',  fr.  651  :  Tô  ^;x^.iv/,  iiw  i:;  Tr,v  àXf,8îiav  uvtozf,, 

vta/ôv  ;j.Év  i^-ï'.v,  ÎXX'  àvayxarov  xa-/Qv, 

et  Monosl.,  v.  102  :     râao;  yào  àvOpw-oiJtv  sùxTOtrov  xaxôv. 

(2)  MoiiO!il.,\.  150  : 

'Ev  VJ/-1   [io'jAT,  Toï ;    jo '^oîcn  ytyvîTa'.. 

Cf.  Arb.,  v.  35  ,05)  sq.  (=  fr.  733)  : 

'Ev  vuKtl  PouXt.v  —  br.t?  ïr,7.i'.  yiyn-zt:  -^ 

REG,  XXIV,  1911,  n"  100.  * 
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un  vers  de  Ménandre  (1).  Enfin  dans  une  autre  tirade  de  la 
même  pièce,  le  «  pédagogue  »  Onésimos,  voyant  le  «  grin- 
cheux »  Sraicrinès  (2)  invoquer  les  dieux  à  témoin  de  ses  mésa- 
ventures, lui  réplique  que  le  seul  dieu  auquel  il  doive  s'en 
prendre,  c'csl  son  propre  caractère  :  cette  satire  toute  person- 
nelle est  finement  transformée,  par  son  allure  générale,  en  une 
remarque  psychologique  d'une  portée  universelle  (3);  induits 
en  erreur  par  celte  apparence  trompeuse,  et  incapables  de  démê- 
ler la  raison  d'être  de  cet  artifice,  les  compilateurs  ont  voulu  y 
voir  une  profession  de  foi  philosophique  :  «  Il  y  a  un  dieu,  en 
chacun  de  nous  :  c'est  l'Esprit  (4).  »  C'est  ici  le  contre-sens  qui 
a  présidé  à  l'élaboration  de  la  formule,  comme  ailleurs  le 
calembour  (5).  Ces  quelques  rapprochements  nous  permettent 
de  mesurer  la  distance  qui  sépare  le  texte  authentique  de  sa 
transcription  inintelligente;  mais  en  même  temps  ils  nous 
laissent  apercevoir  par  quel  travail  inverse  de  restauration  on 

(1)  Cf.  Arh.,  V.  15  (45)  sq.  : 

TiaipiT)  10  Sivtatov  è-KixpaTsïv  âzxvxayoû. 

Les  V.  15-18  nous  avaient  été  conservés  par  Orion,   Anlh.,  G,  4  (=  fr.  173)  ;  le 
V.  15-16  est  cité  par  Stobée  (9,  12). 

(2)  ^r6.,  V.  480  (531)  sq.  : 

S;j.L%p£vr|î  6 /^a7.£-ù;. 

(3)  Arb.,  V.  498  (549)  : 

«  OuTÔî  (=  ô  TpÔT:oî)  èa6' ■f.ij.tv  6sd;.  ». 

(4)  Monost.,  V.  434  {^  fr.  762)  : 

'0  voûî  yàp  T,[j.wv  sutiv  sv  éxaTXw  ôsôç. 

Ce  vers  est  également  attribué  à  Euripide  (fr.  1007);  mais  le  pronom  -fjxwv  forti- 
fie l'hypothèse  d'une  imitation  de  V Arbitrage  ;  le  changement  de  -cpozo;  en  voG; 
peut  s'expliquer  par  l'influence  de  divers  autres  passages,  soit  de  Ménandre  lui- 
même  (fr.  11  et  70),  soit  d'Euripide,  chez  qui  le  mot  Noû;,  être  d'où  émane  Tin- 
telligence  humaine,  désigne  une  divinité  différente  de  celui  d'Anaxagore,  qui  est 
le  principe  ordonnateur  du  monde  (Euripide,  fr.  258,  etc.;  —  cf.  Masqueray,  op. 
cit.,^.  192-193). 

(5)  Cf.  Monost.,  V.  535  : 

«HXwv   XpÔTCOU?  v{vva)3/c,    [IT,  [XÎiJZ'.  ô'  oXwî. 

La  tin  de  la  phrase  est  inintelligible,  et  ne  peut  être  que  la  transcription  erronée 
d'une  autre  sentence  (v.  742)  : 

«t>tXou  TpÔTto'Jî  vtyvwïXî,  [j. '. IX T, ï -fj î  5â   [xi^. 
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peut  arriver  à  reconstituer  la  forme  primitive  des  vers  ainsi 
déligurés  et  à  en  découvrir  le  véritable  caractère. 


Toutes  les  sentences  de  Ménandre  dont  nous  avons  réussi, 
jusqu'à  présent,  à  rétablir  la  destination  et  la  valeur  exacte, 
ont  été  introduites  dans  un  dialogue  parfois  des  plus  familiers, 
et  souvent  dans  l'exposé  de  faits  très  particuliers,  par  le  désir 
constant  d'étaycr  une  argumentation  ou  une  assertion  sur  un 
principe  qui  empruntât  à  sa  généralité  môme  une  plus  grande 
solidité.  Il  semble  que  les  personnages  aient  la  préoccupation 
continuelle  de  convaincre  non  seulement  leurs  interlocuteurs 
—  ce  qui  n'aurait  pas  besoin  d'être  expliqué — ,  mais  aussi  les 
spectateurs  de  la  justesse  de  leurs  affirmations,  en  y  montrant 
expressément  l'application  d'une  vérité  que  personne  ne  sau- 
rait contester.  Ce  tour  d'esprit  de  notre  auteur  peut  tenir,  dans 
une  certaine  mesure,  à  son  tempérament  et  à  son  éducation, 
mais  plus  encore  peut-être  au  souci  —  qu'on  a  de  tout  temps 
reconnu  chez  lui  —  de  tracer  dans  ses  comédies  une  image 
exacte  de  la  réalité  qui  l'environnait,  et  de  faire  des  pensées 
générales,  dans  son  théâtre,  l'usage  qu'en  faisaient  ses  contem- 
porains dans  la  vie  quotidienne  :  lorsque  —  sans  entrer  dans 
l'examen  intrinsèque  des  idées  de  Ménandre  —  nous  parve- 
nons à  en  déterminer  la  provenance,  leur  origine  même  peut 
contribuer  à  nous  en  fournir  l'explication.  Sans  doute,  cette 
forme  de  la  pensée  est  assez  universelle  pour  que  nous  l'ayons 
retrouvée  non  seulement  chez  les  comiques  latins,  oîi  elle  peut 
résulter  d'une  imitation,  mais  chez  des  auteurs  modernes.  Mais 
on  sait  la  place  exceptionnelle  que  les  maximes  tenaient  dans 
l'éducation  des  Grecs  ;  non  seulement  les  compilateurs  nous  en 
ont  conservé  des  recueils  très  abondants  et  les  érudits  ont  fait 
de  nombreuses  allusions  à  des  collections  encore  plus  an- 
ciennes (1);  mais   cet    enseignement    laissait   chez   ceux   qui 


(1)  Outre  les  Anlholoqies  comme  celle  de  Stobée,  nous  possédons  les  recueils 


h 


36  i'iKiiiii;  \Val17. 

l'avaient  subi  les  Iraces  les  plus  profondes  :  des  écrivains  aux- 
quels toute  arrière-pensée  didactique  est  étrangère  cherchent 
fréquemment  dans  ces  souvenirs  de  leur  enfance  un  point  de 
départ  ou  une  conclusion  à  un  développement  tant  soit  peu 
général  ;  la  sentence  tranche  souvent  sur  le  contexte,  au  point 
qu'à  une  lecture  rapide  on  risque  d'attribuer  à  une  intention 
expressément  moralisatrice  ce  qui  n'est  qu'un  procédé  de  rhé- 
torique devenu,  par  un  effet  de  l'habitude,  instinctif  et  presque 
inconscient  (1). 

Les  Athéniens  que  Ménandre  a  mis  en  scène  devaient  donc 
aimer,  comme  tous  les  Grecs,  à  appuyer  leurs  assertions  sur 
ces  vieux  apophtegmes  qu'on  leur  avait  enseignés  comme  une 
sorte  de  catéchisme  infaillible  de  la  vie  morale  et  pratique; 
cette  manière  de  parler  et  de  raisonner  présentait  l'avantage  de 
limiter  toujours  la  discussion,  en  lui  donnant  un  fondement 
solide,  dont  l'adversaire  pouvait  contester  l'application  à  un 
cas  déterminé,  mais  dont  personne  n'aurait  l'idée  de  mettre  le 
principe  en  doute.  Si  c'est  bien  cet  usage  que  Ménandre  a  voulu 
suivre,  nous  devons  lelrouver,  parmi  ses  sentences,  un  certain 
nombre  d'aphorismes,  déjà  employés  antérieurement,  et  cités 
comme  des  lieux  communs,  qu'on  invoque  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'ils  sont  plus  universellement  admis,  cest-à-dire  plus 
connus  et  plus  anciens  :  loin  d'exprimer  la  pensée  personnelle 
de  l'auteur,  ils  seront  considérés  comme  d'autant  plus  probants 
qu'ils  sont  moins  originaux.  Ménandre  a  pu  les  emprunter  soit 
à  l'un  de  ses  devanciers,  particulièrement  en  honneur  auprès 
du  public,  qui  attribue  à  ses  paroles  une  autorité  indiscutable; 
soit  à  l'anonyme  sagesse  populaire,  dont  les  dictons  sont  encore 
plus  en  vogue,  ayant  la  supériorité,  considérable  aux  yeux  de 


de  Zéiiobios,  t)iogéiiien,  Plutarque,  Grégoire  de  Chypre,  Macarios  et  Apostolios, 
réunis  par  Leutsch  et  Sclincidcwin  dans  leur  Corp.  Paroem.  Gr.  Nous  savons 
que  d'autres  avaient  été  co«)posés  antérieurement  par  Aristopiianc  de  Byzance, 
Aristide  le  Paroeniiographe,  Didyaie,  etc.  Los  proverbes  avaient  cgaleiuent  été 
étudiés  par  Platon,  Aristotc,  Théophraste,  Chrysippe. 

(1)   Cf.  Stickney,  op.    cit.,  Introduction;  —    Bergk,    Griech.    Litt.   Gesch.,    1, 
p.  367,  etc. 
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la  masse,  d'émaner  non  d'une  intelligence  individuelle,  néces- 
sairemenl  faillible  et  critiquable,  mais  de  la  conscience  natio- 
nale. 

Les  proverbes  populaires  figurent  néanmoins  en  nombre  assez 
restreint  dans  nos  fragments  de  Ménandre.  Quelquefois,  la 
forme  de  la  pbrase  suffit  à  en  trahir  l'origine  :  «  Une  lampe  est 
nne  chose,  un  pot  en  est  une  autre.  »  —  «  Mauvais  regard, 
pensées  méchantes.  »  —  «  Sitôt  dit,  sitôt  fait  (1),  »  La  méta- 
phore dans  le  premier  cas,  l'antithèse  elliptique  dans  les  autres 
caractérisent  bien  le  style  des  proverbes  (2).  Une  autre  fois, 
c'est  à  un  apologue  familier  que  le  poète  fait  appel  pour  nous 
mettre  en  gai'de  contre  l'abus  de  la  bonne  chère  (3).  Ailleurs 
enfin,  le  dicton  est  explicitement  présenté  comme  une  citation  : 
«  Lés  sages,  disait  un  personnage  de  VEumique,  affirment  que 
toutes  nos  tentatives  nous  coûtent  de  la  peine  (4).  »  Il  ne 
semble  pas  que  les  TotpwTspo-.  dont  l'autorité  est  invoquée  soient, 
comme  ailleurs  (5),  les  philosophes;  ce  sont  les  gens  habitués 
à  mettre  en  pratique  les  conseils  du  bon  sens  traditionnel,  qui 


(1)  Fr.  333  :  'Etéoo'j  A'j/vo'j/o;,  étâpo'J  X.v/tuOo;;  —  441  :  Kaxh,  \xb/  ci-^i;,  sv 
Si  Ssîlaiai  oobn^  ;  —  adesp.,  747  :  "A a'  è'-o;,  aij.'  ëpYov.  Ce  dernier  fragment 
est  cilé  par  Zénobios  (I,  77)  sans  nom  d'auteur,  et  classé  par  Kock  dans  les 
àôsjzo-a;  un  rapprochement  avec  Térence  {Andr.,  v.  382  :  Ùiclum  ac  facliim) 
Ta  fait  rapporter  à  XAndrienne  par  Meiiieko  et  Miller.  —  La  forme  elliptique  se 
retrouve  encore  dans  d'autres  proverbes  :  «  Koivà  xà  tôjv  cp{>>(.)v  »  (fr.  9),  —  Ko'.v6; 
'Ep!JL-7.î  »  [Arb.,  V.  100  [130]),  etc. 

(2)  Les  Monostiches  contiennent  aussi  des  proverbes  reconnaissables  à  leur 
forme  d'allégorie  (ex.,  v.  123  :  Apyô?  irsdoyaT.î,  ira;  àvT,p  \j\vjzz:l:)\  parfois 
encore  la  forme  primitive,  prosaïque,  en  est  facile  à  reconstituer  (ex.,  v.  88  : 
rr/.w;  S.'f.oi:oo:.  sv  ppoToïî  Ssivov  xaxriv,  transcription  versifiée  de  l'adage  anti- 
thétique :  Yi\hK  âxatpo;,  Sewôv  xa/ôv).  Mais  ces  vers  sont  d'authenticité  plus 
que  douteuse. 

(3)  Fr.  21-22  (tirés  des  Pêcheurs)  : 

....  lla/j;  yàp  u?  evts'.x'  èitl  (TToaa. .  . . 
''ETo-jar,3cv  ôJaxî  |iT,  TïoTi'jv  Tpusâv  ypôvov. ... 

(4)  Fr.  189. 

(5)  Fr.  472,  v.  4--)  : 

«  nciTT'.xôv  >vôyoî  », 
rpà;   -zo'j-'    àv  z'ir.o:   ti;   ;jLO(>>'.ïTa  twv   ffOywv. 

Cf.  infrn,  p.  47i 
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savent  que  «  sans  un  peu  de  peine  on  n'a  pas  de  plaisir  »  (1). 
D'autres  sentences^  que  Ménandre  a  citées  sans  nous  en  indi- 
quer la  provenance,  ont  été  reprises  par  Plaute  ou  par  Térence, 
qui  les  présentent  expressément  comme  des  proverbes  (2). 
«  Nous  vivons  comme  nous  .pouvons,  dit  un  personnage  de 
VAndrienne,  non  comme  nous  voulons,  »  L'imitation  faite  par 
le  poète  latin  nous  montre  que  cette  rcdcxion  était  d'usage 
courant,  ce  que  le  texte  de  Ménandre  ne  signifiait  pas  claire- 
ment (3).  Quand  Térence  déclare,  après  Euripide,  que  tous  les 
hommes  sont  égoïstes,  il  est  probable  qu'il  emprunte  cette  pen- 
sée non  pas  directement  au  poète  tragique,  mais  à  Ménandre, 
son  émule;  or,  elle  est  encore  présentée,  dans  VAndrienne, 
comme  un  dicton  familier  (4).  C'est  aussi  de  la  môme  manière 
que  Plaute  démontre  combien  les  amis  sont  précieux  (5).  Quand 
les  spectateurs  athéniens  avaient  entendu  les  mêmes  réflexions 
dans  une  pièce  de  Ménandre,  elles  avaient  dû  résonner  à  leurs 
oreilles  comme  un  refrain  bien  connu,  donc  comme  un  argu- 
ment d'autant  plus  probant.  A  cet  égard,  en  effet,  la  lecture  des 
comiques  latins  confirme  pleinement  l'explication  que  je  pro- 
posais pour  Ménandre  :  le  proverbe  est  presque  toujours  pré- 
senté chez  eux  comme  un  principe  admis  de  tous,  sur  lequel 

(1)  L'allusion  à  un  proverbe  est  annoncée  quelquefois  par  une  des  formules 
suivantes  :  œaiEv,  fr.  514  et  Arb.,  v.  223  (233);  —  ô  XÉyouatv,  fr.  66;  —  tô  Xeyd- 
uEvov  ou  xi  X^vôiAEva,  fr.  241,  301,  402,  514,  etc.  11  s'agit,  à  coup  sûr,  de  locutions 
courantes. 

(2)  C'est  le  cas  pour  un  de  ceux  que  j'ai  déjà  signalés  (fr.  9)  :  Koivà  -ri  twv 
•.pi)vwv.  Cf.  Térence,  Adelphes,  v.  807-808  ;  Nani  vêtus  verbum  hoc  quidein  est, 
communia  esse  amicorum  inler  se  omnia. 

(3)  Ménandre,  fr.  30.  Cf.  Térence,  Andr.,  v.  803-806  : 

Quid  vos?...  Satisne  recle?  —  Nos'i  Sic 

Ut  qiiimiis,  aiunt,  qiiando  ul  volumus  non  licet. 

(4)  Térence,  ihid.,  v.  427-428  : 

Fen/m  illud  verbum  'st,  vulgo  quod  dici  solet, 
Omnes  sibi  esse  meliiis  malle  quam  alteri. 

Cf.  Euripide,  Médée,  v.  85-86.  L'hypothèse  d'une  imitation  à  deux  degrés,  par 
l'intermédiaire   de  Ménandre,  est  due  à  Meineke  {Quaesf.  Menandr.,  p.  42  sq.) 

(5)  Brutal,  v.  885  :  Vei'îim  vêtus  est  verbum  quod  memoratur  :  ubi  amici,  ibi- 
dem opes.  Cf.  Ménandre,  fr.  128  (v.  13-16),  313  (v.  .3),  etc.,  —  et  Monost.,  v.  526  : 
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un  personnage  s'appuie  pour  étaycr  un  raisonnement  on  jus- 
tifier une  assertion  (1). 

Parfois  enfin,  la  preuve  qu'une  pense'e  générale  était  d'usage 
courant  nous  est  donnée  indirectement  par  un  autre  passa«-e, 
soit  de  Ménandrc  lui-môme,  soit  d'un  de  ses  imitateurs,  où  la 
môme  idée,  au  lieu  d'ôtre  énoncée  explicitement,  n'est  qu'évo- 
quée par  une  allusion  rapide  :  il  semble  que  le  poète,  suppo- 
sant qu'il  sera  compris  à  demi-mot,  ne  se  donne  pas  la  peine 
d'exprimer  plus  clairement  une  vérité  qu'il  sait  connue  de  tout 
le  monde  (2).  Il  suffit  de  trouver  chez  Plaute  la  locution  midif^- 
bris  fides  au  sens  de  mauvaise  foi,  pour  pouvoir  considérer 
comme  un  lieu  commun  très  banal  tel  passage  oij  Ménandre 
proclame  la  fausseté,  l'ingratitude  ou  l'infidélité  des  femmes  (3). 


(1)  Aux  exemples  di'jà  cités,  ajoutons  —  au  hasard  —  les  suivants  :  Plaute, 
Charançon,  v.  3o  :  <>  Neino  ire  quemquam  publica  prohibet  via  »  (plaisanterie 
sur  l'accès  facile  de  la  demeure  d'un  leno)\  —  Marchand,  v.  111  sq.  :  Nunc 
verum  ego  illud  verbum  esse  e.rperior  vêtus,  Aliquid  mali  esse  propier  viciniim 
malum;  —  Revenant,  v.  791  sq.  :  Simtil  flare  sorbereque  haiid  facile  est  :  er/o  hic 
esse  et  illic  similu  hau  potiti;  —  ïérence,  Andr.,  v.  62  :  Ne  quid  nimis,  dit  Sosie, 
approuvant  les  principes  de  modération  exposés  par  Simon;  —  VH.  qui  se  punit 
lui-même,  v.  793  sq.  :  Vere  illud,  Chrême,  dicunt  :  Summum  jus  saepe  summa 
est  malitia  (conseil  destiné  à  empêcher  un  père  de  renier  les  dettes  de  sa  fille); 
Phormion,  v.  203  :  Fortes  fortuna  adjuvat  (conseil  de  Géta  à  Antiphon  pour 
l'encourager  dans  une  entreprise  audacieuse). 

(2)  C'est  ainsi  que  l'allusion  à  un  dicton,  à  un  apologue  familier,  à  une  légende 
populaire  se  réduit  souvent  à  une  métaphore  qui  survient  au  milieu  d'une 
phrase  :  tous  les  spectateurs  savaient  ce  qu'il  fallait  entendre  par  des  ailes  de 
loup,  la  mort  du  rat,  l'âne  chez  les  singes  et  l'âne  à  la  lyre,  les  talents  de  Tan- 
tale et  la  Néréide  sur  un  dauphin  (fr.  192,  219,  402,  527,  301  Kock,  XIII  Kretsch- 
mar).  C'étaient  là,  comme  dit  Bergk  {loc  cit.),  des  «  expressions  passées  dans  la 
chair  et  dans  le  sang  du  peuple  ». 

(3)  Sold.  fanf.,  v.  436  :  «  Muliebri  fecit  fide.  »  Cf.  v.  307  {Quid  pejus  muiiere 
alque  audacius?),  887,  etc.  Une  réplique  A' Amphitryon  (v.  836  :  Millier  es,  audacler 
juras)  fait  allusion  à  un  dicton  analogue.  Cf.  Ménandre,  fr.  363,  v.  4  : 

Où'/.  £v  Y'Jvaixl  3-j£xai  zutt,  yipii, 

—  801  (=  Monost.,  V.  360)  : 

'fl;  l'at'  à-iJTOv  f,  Y'jva'.xïia  aûaiî, 

—  632,  687,  704,  etc.  Un  passage  de  VArbilrage  (v.  346  [376]  sq.)  montre  que 
cette  opinion  était  courante  :  «  Quel  sot  et  vain  calcul  je  fais,  dit  Onésimos, 
pauvre  homme  que  je  suis!  je  compte  sur  la  reconnaissance  d'une  femme!  »  Cf. 
encore  Babrios,  I,  15,  v.  10  :  «  Hwî  yàp,  &î  ^uvaivit  Tciaxzûtù  ;  »  et  Festus,  de  Verh. 
Sign.,  p.  163  ;  «  Noc  mulieri  nec  qremio  credi  oporlere  proverbium  est  ». 
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Cortains  île  ces  dictons  n'ont  qu'un  Irès  lointain  rapport  avec 
la  morale,  dont  renseignement  les  utilise  :  il  est  piquant  de 
voir  figurer  dans  un  recueil  destiné  à  l'éducation  des  enfants  le 
fameux  «  "IvowTa  T.y:jz<.  A'.aô;  »,  puis  de  le  retrouver  répété  et 
gravement  développé  en  une  savante  antithèse  : 

'Ev  ,7:Af,'7'j.ovr,  to'.  Iv'j-o".;,  sv  ttî'.vwt',  o'oj   (1). 

Sous  celte  forme  dogmatique  se  cache  une  simple  boutade, 
fréquemment  en  usage  dans  le  peuple  ;  les  esclaves  de  Ménan- 
die  et  de  Plante  y  font  plus  d'une  fois  allusion  (2). 

Au  lieu  de  faire  appel  aux  productions  du  bon  sens  populaire 
et  à  leurs  souvenirs  scolaires,  les  personnages  de  Alénandre 
invoquent  encore  volontiers,  pour  trouvera  leurs  opinions  un 
principe  solide  sans  avoir  la  peine  de  l'établir,  une  assertion 
d'un  écrivain  célèbre.  Or,  les  auteurs  les  plus  en  vogue  étaient 
sans  contredit  les  poètes  tragiques,  dont  les  représentations 
vulgarisaient  les  ouvrages;  deux  passages  du  «  nouveau  Ménan- 
dre  »  nous  ont  précisément  fait  comprendre  comment  les  gens 
du  peuple  puisaient  à  cette  source  leurs  connaissances  histori- 
ques ou  mythologiques  (3).  L'abondance  et  la  précision  des 
souvenirs  que  les  spectacles  laissaient  dans  l'esprit  des  audi- 
teurs, malgré  leur  rareté  relative,  pourraient  môme  faire  illu- 
sion sur  la  culture  littéraire  de  la  masse,  si  nous  ne  songions  à 
leur  caractère  national,  et,  par  conséquent,  à  l'assiduité  avec 
laquelle  tous  les  citoyens  y  assistaient.  Il  était  naturel  qu'ils  en 
l'etinssent,  entre  autres,  ces  vers  sentencieux  qui  tranchent  vive- 


(1)  Monosl.,  V.  13G  et  l.")9. 

(2)  Cf.  Iféroft,  V.  16-19  :  ...  Tî  su  /Jy;-;  ioâ,-:  ... 

....    'jZcpScî—Vî'.î    ÏTI.)^. 

—  l  Ennemi  de  sa  femme,  fr.  345  :  OJ7:t.!>T0T"  T,pâT6T,î,  Ti-a  ; 
—  O-j  yàp  £Vi— AT,a6T,v. 

(;5)  Cf.  Ph.-E.  Legraiid,  Rev.  Et.  Ane,  2"  article,  p.  23-24.  Les  deux  passages 
dont  il  s'agit  appartiennent  à  VArbifrar/e  (v.  108  [138]  sq.)  et  à  la  Samienne 
(v.  244  sq.)  :  Sj'riscos  et  Déniéa  rappellent  que  c'est  pour  avoir  entendu  déclamer 
des  tragédiens  qu'ils  connaissent  l'un  la  légende  de  Nélée  et  de  Pélias,  l'autre 
celle  de  Danaé. 
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ment  sur  le  conlexte,  quand  ils  surviennent  au  milieu  d'un 
chœur  d'Eschyle,  d'une  stichomylhie  de  Sophocle  ou  d'une 
monodie  d'Ruripide;  ces  vers  devenaient  ainsi  de  véritables 
proverbes,  que  les  gens  du  commun  citaient  et  employaient 
comme  lels. 

Or,  le  plus  sentencieux  des  tragiques,  en  môme  temps  que  le 
plus  populaire,  était  Euripide;  c'est  donc  à  son  œuvre  que  les 
emprunts  de  ce  genre  devaient  ôtre  faits  le  plus  fréquemment. 
Sa  répulation  de  poète  philosophe  et  moraliste  était  mc^me  si 
bien  établie,  que  beaucoup  de  sentences,  extraites  de  ses  pièces, 
et  conservées  dans  la  mémoire  du  public,  ont  survécu  à  la  perle 
des  tragédies  d'où  elles  étaient  tirées;  assez  indépendantes  du 
reste  des  tirades  où  elles  figuraient,  elles  ont  pu  aisément  s'en 
détacher,  et  forment  aujourd'hui  une  partie  considérable  des 
fragments  recueillis  par  les  critiques  modernes  chez  les  érudits 
et  les  grammairiens.  C'est  cette  circonslance  qui  rend,  à  l'heure 
actuelle,  les  emprunts  de  Ménandre  assez  difficiles  à  détermi- 
ner, précisément  parce  que  nous  nous  trouvons  le  plus  souvent 
en  présence  d'un  vers  isolé,  que  les  compilateurs  attribuent 
tantôt  à  Euripide,  tantôt  à  Ménandre;  est-ce  une  citation  que 
Ménandre  fait  d'un  vers  de  son  prédécesseur,  ou  une  simple 
erreur  d'attribution?  il  est  généralement  impossible  de  trancher 
la  question.  C'est  ce  qui  arrive  notamment  pour  les  sentences 
monostichiques  —  au  nombre  de  40  à  45  —  où  Kock  a  reconnu 
des  vers  d'Euripide  transcrits  plus  ou  moins  exactement  (1),  et 
pour  quelques  fragments  de  provenance  incertaine,  que  les 
érudits  ont  cités  sans  nommer  la  pièce  d'où  ils  les  tiraient  (2). 
On  ne  peut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  vers  où  se 
retrouve  une  expression  ou  une  idée  familière  à  Euripide,  et  qui 
constituent  une  imitation,  non  une  citation  (3);  l'influence  de 

(1)  Kock,  arl.  cil.,  p.  88.  Cinq  sentences  seulement  sont  empruntées  à  Eschyle, 
et  sept  à  Sophocle.  Parmi  les  autres  fragments,  les  à|x.î'.a6T,xT,;Asva  attribués  tantôt 
à  Ménandre,  tantôt  à  Eschyle  ou  à  Sophocle  sont  rares  (Ménandre,  fr.  H2.J  =  Es- 
chyle, fr.  151;—  fr.  1126  =  Sophocle,  fr.  842). 

(2)  Ménandre,  fr.  561,762,  718,  852,  1084,  1087,  1091,  1092,  1096,  1107,  1109,  1123, 
1124.  Cf.  Kretschmar,  p.  115. 

(3)  Exemples  :  fr.  M  et  70  (cf.  supra,  p.  34,  n.  4;,  225  (imité  d'Euripide,  fr.  63), 
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l'esprit  d'Euripide  sur  celui  de  Ménandre  est  une  question  toute 
différente  de  celle  que  je  traite  :  la  manière  dont  Ménandre 
introduisait  dans  une  scène  comique  les  arguments  qu'il  puisait 
dans  les  pensées  célèbres  de  son  devancier.  Nous  serions  là- 
dessus  réduits  à  des  conjectures  (1),  si  le  dernier  acte  de 
V Arbitrage  ne  contenait  un  exemple  très  caractéristique  :  Smi- 
crinès  ne  pouvant  admettre  la  mésaventure  arrivée  à  sa  fille, 
un  des  interlocuteurs  —  probablement  Onésimos  (2)  —  citait 
pour  l'expliquer  et  l'excuser  à  la  fois  cette  pensée  générale  : 
«  Ainsi  l'a  voulu  la  nature,  qui  ne  se  soucie  point  de  nos  lois.  » 
M.  Mazon  y  a  reconnu  un  fragment  d'Euripide  (3).  Est-ce  le 
simple  désir  de  parodier  un  vers  de  tragédie  qui  a  amené  cette 
citation?  Cette  hypothèse  n'est  guère  probable,  surtout  si  nous 
remarquons  que  cet  aphorisme  est  devenu  chez  les  Grecs  un 
dicton  familier  (4).  La  suite  du  dialogue  prouve  que  Ménandre, 

419  «  (imité  d'Euripide,  fr.  533),  1112  (parodie  à'Andromaque,  v.  930),  — 
Samienne,  v.  U  (imité  d'Hippolyte,  v.  34,  et  d'Oresle,  v.  322),  etc. 

(1)  Certains  vers  d'Euripide  sont  cités  comme  appartenant  à  des  pièces  déter- 
minées de  Ménandre;  exemple  :  Euripide,    fi'.    1013  =  T/ui'is,  fr.  218  —  Monosl., 

V.  738  : 

4>6£(pouaiv  T.ÔTi  ypTiaô"  b\x<.\[oL'.  xaxaî. 

Mais,    comme    nous   ne    connaissons   le    contexte   ni   chez    Euripide    ni   chez 

Ménandre,  il  nous  est  impossible  de  savoir  dans  quelles  conditions  la  citation 

était  faite.  —  Un  exemple  plus  précis  serait  fourni  par  Ménandre,  fr.  1083,  v.  3  ; 

dans  une  discussion  des  droits  comparés  du  père  et  de  la  mère,  il  est  très  naturel 

de  rencontrer  un  argument  emprunté  au  plaidoyer  classique  d'Oreste  contre  Tyn- 

dare  (Or.,  v.  534)  : 

naTîoa  Se  ttoisï  tsxvx,  \yr,Tio    w;  àvr.p. 

Mais  Kock  conteste  si  fortement  l'authenticité  de  ce  fragment  qu'on  n'en  peut 
guère  faire  état. 

(2)  D'après  van  Leeuwen.  Laplupart  des  éditeurs,  suivant  le  manuscrit,  veulent 
voir  dans  ce  vers  une  réponse  directe  à  la  question  de  Smicrinès  :  «  Ti  9T,a;v,  Ispô- 
a'j\z  ypaû;  I)  et  l'attribuent  à  Sophronè.  11  me  paraît  peu  probable  que  la  vieille 
servante,  à  l'instant  même  où  elle  vient  d'être  surprise  en  flagrant  défaut  (Pam- 
philè  était  en  effet  confiée  à  sa  garde),  se  permette  de  plaisanter  avec  un  maître 
aussi  peu  patient,  ot  lui  déclare  (v.  527)  qu'elle  va  «  lui  réciter  toute  une  tirade 
de  VAiirie^  s'il  ne  comprend  pas  ».  Il  est  plus  vraisemblable  qu'embarrassée  ou 
effrayée  elle  ne  répond  pas  à  l'apostrophe  de  son  maître,  et  que  le  pédagogue  beau 
parleur,  qui  a  déjà  entrepris,  par  ses  raisonnements  subtils,  de  faire  perdre  la 
tète  au  malheureux  Smicrinès,  en  profite  pour  l'achever.  L'erreur  d'attribution  du 

manuscrit  s'explique  aisément  par  l'influence  du  vocatif  UpÔ5j>>£  ypaû. 

(3)  Fr.  912  =  Arb.,  v.  525  (577). 

(4)  Voir  les  références  citées  par  Nauck  :  c'est  par  une  réminiscence  presque 
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en  écrivant  co  vers,  s'en  rappelait  la  provenance  exacte  (1);  il 
est  d'ailleurs  d'une  époque  si  rapprochée  de  celle  d'Euripide, 
et  nous  savons  d'autre  part  qu'il  a  subi  si  direclement  son 
influence,  que  c'est  certainement  au  texte  même  do  son  modèle 
qu'il  empruntait  ses  citations;  mais  il  y  faisait  appel  comme  à 
des  maximes  bien  connues  du  public  (2). 

C'est  là  ce  qui  distingue  les  citations  tragiques  d'un  autre 
genre  d'emprunts  dont  Ménandre  usait  peut-être  encore  plus 
volontiers,  les  maximes  puisées  aux  écrits  ou  à  l'enseignement 
des  philosophes  contemporains.  Bien  que  les  sectes  nouvelles 
—  épicurisme  et  stoïcisme  —  fussent  beaucoup  moins  fermées 
que  les  anciennes,  et  que  les  questions  pratiques,  qui  chez  elles 
étaient  devenues  prépondérantes,  fussent  accessibles  à  un  bien 
plus  grand  nombre  d'intelligences,  il  est  incontestable  que 
Ménandre  ne  songe  plus,  dans  ce  cas,  à  s'appuyer  sur  une  idée 
ou  une  formule  banale,  mais  que  c'est  lui  au  contraire  qui 
répand  dans  le  public  des  opinions  et  des  théories  peu  connues  : 
son  rôle  est  surtout  ici  celui  d'un  vulgarisateur. 

Il  faut  remarquer  toutefois  que  certaines  pensées  «  philoso- 
phiques »  qui  figurent  dans  les  fragments  de  Ménandre  ne  sont 
pas  nécessairement  issues  de  l'enseignement  dogmatique  d'une 
secte  déterminée.  Sans  compter  les  souvenirs  des  vieux  poètes, 
dont  les  vers  servaient  do  catéchisme  moral  à  toute  la  nation 

mécanique  et  instinctive  qu'Élien,  Sextus  Empiricus,  Aristénète  semblent  ajouter 
au  terme  aôiiî  la  relative  Tj  v6[ia)v  oùSèv  [j.£Xst. 

(1)  V.  327  ['iWj  :  «  TpaytxV   èpw  ao'.  pf.aiv  il  A  ùyf,;   x.  t.  >».  » 

(2)  Parmi  les  autres  fragments  que  j'ai  cités,  c'est  le  cas  notamment  pour  les 
t'r.  963  et  1013  :  ce  dernier  nous  est  parvenu  par  une  vingtaine  de  témoignages; 
sur  le  premier,  cf.  surtout  Cicéron,  de  Div.,  U,  3,  12  :  Est  quidam  Graecus  vul- 
garis  versus  :  Bene  qui  conjiclet,  valem  hune  perhibelo  optimum .  —  On  peut 
même  se  demander  si  certaines  sentences  ne  sont  pas  antérieures  à  Euripide,  et 
puisées  par  Ménandre  soit  chez  lui,  soit  aux  mêmes  sources;  l'hypothèse,  vrai- 
semblable a  priori,  semble  confirmée  par  le  fr.  832  de  Ménandre,  qui  reproduit 
le  fr.  963  d'Euripide  : 

MivTiî  5'  àpiato;  oa-ct?  tlv.iZz:  xaXwç. 

Ce  vers  est  attribué  à  Ménandre  par  une  scholie  d'Aristide,  à  Euripide  par  Plu-, 
tarque,  qui  dit  également  dans  un  autre  passage  {Mor.,  p.  399  à)  :  «  '0  aèv  elxâ^wv 
xaXÔ);,  6v  oEp'.JTOv  [xavciv  àvT.vôpsuxsv  f,  zapoijjiîx»;  Kock  ajoute  avec  raison: 
«  Pi'overbio  ulerqtie  uti  poterat.  » 
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grecque  (1),  on  n'a  pas  besoin  d'aller  chercher  en  dehors  de 
l'éthique  traditionnelle  l'origine  de  ces  assertions,  que  le  bien 
et  le  mal  sont  voisins,  que  la  vraie  noblesse  consiste  dans 
Fhonnôteté,  qu'il  est  humain  de  se  tromper  et  louable  de  recon- 
naître son  erreur  (2).  N'attachons  pas  non  plus  trop  d'impor- 
tance à  l'éloge  de  la  solitude  fait  par  un  personnage  de  VAi- 
guiîirc  ou  au  pessimisme  assez  banal  dont  témoignent  quelques 
fragments  do  Plokion  et  des  Convives  (3);  quelques-unes  de  ces 
opinions  courantes  sont  môme  en  contradiction  avec  celles  que 
Ménandro  tirera  de  ses  études  philosophiques  (4).  D'autres 
pensées,  plus  profondes  et  plus  nouvelles,  paraissent  au  con- 
traire être  l'expression  d'une  conviction  personnelle,  et  non  la 
répétition  d'une  idée  universellement  reçue  :  on  a  déjà  remar- 
qué l'originalité  de  celte  assertion,  que  si  «  l'esclaye  apprend  à 
ôlre  esclave  en  tout,  ce  ne  sera  qu'un  vaurien;  accordez-lui  son 
franc  parler,  cela  le  rendia  bien  meilleur  »  (o)  ;  cette  théorie 
sera  aussi  celle  de  Sénèque;  mais  il  est  inutile  de  supposer 
ici  une  inlluence  de  l'école  :  beaucoup  d'idées  de  ce  genre  com- 
mençaient à  se  faire  jour  dans  la  conscience  hellénique,  et 
Ménandre  était,  de  son  temps,  un  esprit  assez  avancé  pour  que 
nous  puissions  lui  attribuer  l'honneur  d'avoir  le  premier  reven- 
diqué l'alTranchissoment  moral  des  esclaves  (6). 

(1)  Cf.  fr.  189  et  559  (ili'-jà  cités)  :  «  oî  zâAai  TocjwxaToi  ».  —  Les  fragments  408, 
46()  (v.  3)  et  peut-être  349  semblent  inspirés  par  la  théorie  hésiodique  sur 
l'excellence  de  la  vie  agricole.  Ménandre  paraît  avoir  bien  connu  l'auteur  des 
Travaux,  dont  nous  retrouverons  une  parodie  dajis  la  Samienne  (v.  236  sq.). 

(2)  Fr.  407  et  290  Kock  ;  Xil  Kretschmar.  L'assertion  relative  à  la  légitimité  et  à 
l'honnêteté  est  une  des  plus  familières  à  Euripide;  cf.  IUpp.,  v.  1100  sq.;  Andr., 
V.  636  sq.;  Electre,  v.  367  sq.;  fr.  9,  .52,  53,  141,  168,  336,  327,  542,  etc. 

(3)  Fr.    460  (v.    1    sq.),  410,   411,  452.    Citons,   à  titre   d'exemple,   ce    dernier 

fragment  : 

Tpisaô/viclv  rz  xal  TaXairwpov  s-jts'. 

TTOTiXôJV    "ZE    |i.£!JTÔV   ÈaTl   tÔ    Çf,V    'fpovciowv. 

(4)  Fr.  379  : 

'AXXit  TÔJv  yoTjTirôôv  è'/ci  xiv'  i-iaéXs'.av  y.a'.  03Ô;. 

Comparer,  au  contraire,  fr.  153,  201  sq.,  335,  386,  etc.  Cf.  p.  45,  n.  1. 

(5)  Fr.  370.  Cf.  M.  Croiset,  Hist.  LU  t.  fjr.,  t.  III,  p.  620. 

(6)  Cf.  des  idées  identiques,  fr.  699,  760;  les  fr.  698  et  857,  qui  traitent  d'une 
question  analogue,  se  ressentent  au  conliaire  d'une  influence  scolastique; 
cf.  infra. 
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Celte  remcuque  suffirait  à  jeter  un  doute  sur  l'origine  de 
certaines  pensées,  qui  se  retrouvent  chez  les  philosophes  con- 
temporains de  Ménandre.  A  plus  forte  raison  pouvons-nous 
hésiter,  quand  il  s'agit  d'opinions  défendues  par  eux,  mais 
émises  déjà  par  divers  écrivains  antérieurs.  A  plusieurs  reprises, 
Ménandre  s'est  répandu  en  sarcasmes  contre  les  dieux  et  s'est 
plaint  de  leur  injustice  (1)  ;  à  son  imitation,  Piaule  a  flétri  leur 
iniquité  dans  des  vers  que  Lucrèce  eut  signés  (2);  mais  ce  sen- 
timent ne  se  manifestait-il  pas  déjà  chez  l'auteur  <ï Hippolytc 
et  de  Bellérophon?  Ailleurs,  ce  sont  les  traditions  et  les  supers- 
titions populaires  dont  Ménandre  s'elTorce  de  saper  les  fonde- 
ments :  ses  railleries  contre  la  croyance  à  la  divination,  à 
l'existence  de  démons  malfaisants  ou  à  l'efficacité  plus  grande 
des  sacrifices  plus  somptueux  (3)  peuvent  bien  avoir  été  inspirées 
par  le  déterminisme  rationaliste  d'Kpicure  ;  mais,  puisqu'il 
s'agissait  d'engager  la  lutte  contre  les  préjugés,  ne  trouvait-il 
pas  déjà  en   Kuripide  un  modèle  tout  indiqué?  La  chose   est 


(1)  Vv.  201-2U2  (railleries  amères  aboutissant  à  une  profession  de  foi  fataliste, 
fr.  20;;),  333  et  38(i  ('V.zx:  y-pin'.;  àoi/.o;,  m:  zo:%i,  xiv  OsoTO.  J'ai  déjà  cité  les  frag- 
ments 11,  70,  162  où,  H  l'imitation  d'Euripide  plutôt  que  d'Anaxagore,  Ménandre 
reconnaît  la  puissance  divine  de  flntelligence  (Noû;). 

(2)  Carthag.,  v.  12ul  sq.  : 

...  Si  id  fieri  possit, 
.Ve  iiuiuina  indir/nis  dei  dareiil,  id  ego  evenire  vellem. 

(3)  Fr.  22o  (et  852),  550-551  (cf.  fr.  XIV  Krctschmar),  319  Celte  opinion  relative 
aux  sacrifices  était  déjà  celle  d'Hésiode;  cf.  le  v.  336  des  Travaux,  que  Socrate 
aimait  à  citer  : 

lvà5  5'jva[jiiv  3'  ip5î'./  isp"  àOavatO'.ffi  ô^oïatv. 
—  Autre  exemple  :  c'est  une  théorie  assez  originale  que  celle  qui  déclare  l'mfi- 
délité  du  mari  aussi  condamnable  que  celle  de  la  femme  {Arh.,  v.  435  [484]  sq.); 
Charisios,  qui  a  péché  volontairement,  se  déclare  même  plus  coupable  que  Pam- 
philè,  qui  a  été  la  victime  d'une  violence.  Mais  cette  théorie  existait  déjà  en 
germe  chez  Euripide;   cf.  Andv.,  v.  672  sq.  : 

Kal  ;j.T,v  lio'i  y'  àvT,p  tî  'f.%1  y'Jvr,  uOîVc'. 

àôixo'j;j.svT|  —pôî  àvopô;,  vcx),. 
Elle  était  contraire  à  l'opinion  traditionnelle;    cf.  Eschyle,  Choépli.,  v.  'J18-'J1'J  : 

Clyt.  —  \\W  zW  ô[xoiw;  xal  -a-rpô;  xoû  aou  [lâix;. 
Or.  —  Mr.  'Xiy/î  tôv  -novoûvr'  îtoj  y.a9T,;j.îVT,. 
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d'autant  moins  douteuse  que  dai^s  certains  de  ces  vers  Ménandre 
l'a  visiblement  imité  (1). 

Ménandre  avait  composé,  dans  la  Prêtresse,  une  véritable 
«  pièce  à  tbèse  »  ;  le  seul  fragment  qui  nous  en  reste  est  très 
caractéristique  :  «  Un  dieu,  femme,  n'a  jamais  besoin,  pour 
sauver  un  homme,  de  l'intervention  d'un  autre  homme;  si,  en 
jouant  des  cymbales,  un  homme  fait  faire  à  un  dieu  ce  qu'il 
veut,  il  est  alors  plus  puissant  que  ce  dieu.  Il  n'y  a  là,  Rhodè, 
qu'un  artifice  audacieux,  inventé  par  des  hommes  impudents 
pour  gagner  leur  vie  et  pour  jeter  le  ridicule  sur  notre  siècle  (2).  » 
En  parlant  ainsi  à  une  jeune  adepte  du  culte  de  Cybèle,  exploité 
par  des  charlatans,  son  interlocuteur  est  à  coup  sûr  le  porte- 
parole  de  Ménandre  et  de  tous  les  esprits  éclairés  de  cette  géné- 
ration ;  cette  môme  idée  de  l'inefficacité  des  tentatives  humaines 
pour  déranger  l'ordre  universel  a  été  développée  et  exprimée 
avec  force  par  les  stoïciens;  mais  n'était-ce  pas  au  iv'  siècle  une 
de  ces  opinions  qui,  à  chaque  époque,  sont  «  dans  l'air  »  et  que 
tout  homme,  intelligent  peut  soit  concevoir  par  lui-môme  en 
même  temps  que  beaucoup  de  ses  contemporains,  soit  accueillir 
sans  savoir  au  juste  à  qui  il  la  doit  (3)?  Ce  serait  alors  com- 
mettre une  grave  erreur  de  méthode  que  de  vouloir  en  déter- 
miner exactement  la  source,  excepté  dans  quelques  cas  assez 
particuliers,  où  un  indice  certain  trahit  une  influence  sco- 
lastique. 

Ces  indices   peuvent  être  de  plusieurs  sortes  :   1°  Un  petit 


(1)  Cf.  ff.  223  : 

...  '0  xîwcÏJTOV  voOv  È'ywv 

avec  Euripide,  fr.  063  (cité  p.  42,  n.  2),  et  Hélène,  v.  737  :  «  rvwar,  S'  ipli-zr,  |xivTi;.  » 

(2)  Fr.  245. 

(3)  Je  suis  fort  heureux  de  m  être  rencontré  ici  avec  M.  M.  Croiset,  qui,  à  peu 
près  au  moment  où  j'écrivais  ces  lignes,  disait  dans  le  Journal  des  Savants 
(juin  1909,  p.  233)  :  «  il  y  avait  bien  des  idées  qui  étaient  «  dans  l'air  »  à 
Athènes  au  v^  siècle.  Lorsqu'un  esprit  actif  et  curieux,  comme  celui  d'Euripide, 
en  recueillait  une  au  passage,  savait-il  bien  lui-même  d'oîi  elle  lui  venait?  » 
On  pourrait  répéter  textuellement  à  propos  de  Ménandre  ce  qui  est  dit  ici 
d'Euripide. 


SLU    LES    SENTENCES   DE   WÉNANDKE  47 

nombre  d'aphorismes  sont  présentés  expressément  comme 
énonçant  la  pensée  d'un  philosophe  ou  un  dogme  d'école  : 
«  Les  yens  aux  sourcils  froncés,  dit  un  personnage  de  VAn~ 
drienne,  déclarent  que  la  solitude  est  féconde  (1).  »  Le  sens  de 
cette  expression  est  d'autant  plus  clair  qu'ailleurs  les  mômes 
termes  désignent  avec  précision  une  secte,  celle  des  sceptiques  : 
«  Les  gens  aux  sourcils  froncés  sont  des  sots,  de  toujours  dire  : 
J'examinerai  (2).  »  —  «  C'est  à  la  raison  que  nous  obéissons, 
lisons-nous  dans  un  fragment  de  Y Hymnis  :  voilà  du  moins  ce 
que  prétendent  les  sages.  »  Bien  que  nous  ne  connaissions  pas 
l'origine  exacte  de  cette  formule  «  Il£'.o":!.xôv  Xoyo^  »,  il  est 
cependant  manifeste  que  les  u  sages  »  désignés  ici  sont  les 
disciples  de  Zenon  (3). 

2°  Les  idées  exprimées  dans  quelques  passages  reproduisent 
avec  assez  de  fidélité  une  assertion  ou  un  dogme  particulier  à 
une  secte,  pour  que  l'influence  d'un  enseignement  philoso- 
phique y  paraisse  évidente.  Quelques-unes  émanent,  à  n'en  pas 
douter,  de  la  doctrine  du  Portique  :  «  C'est  en  notre  âme  que 
doit  résider  noire  richesse;  la  fortune  n'est  qu'une  apparence, 
qu'un  décor  de  notre  vie.  —  La  vertu  est  plus  puissante  que  la 
loi.  —  L'homme  juste  n'a  besoin  d'aucune  loi.  —  Sers  avec  la 

(1)  Fr.  39;  cf.  Térence,  Andr.,  v.  i06  : 

Venit  medilalus  alicunde  ex  solo  loco. 

(2)  Fr.  460  (tiré  de  la  Nourrice),  v.  1-2. 

(3)  Fr.  472,  v.  4-5.  Je  n'ai  pu  découvrir  de  quel  traité  stoïcien  était  tirée  cette 
citation.  Mais  l'origine  n'en  paraît  pas  douteuse;  on  trouve,  en  effet,  dans  quel- 
ques vers  de  Cléanthe  (cités  par  Stobée,  Ed.  phys.,  1,  1,  12)  une  véritable  para- 
phrase de  cette  formule  ; 

"0.01  yàp  zU  ^v  -âvxx  ï'jvTiptjioy.a;  ïj9Xi  xaxotaiy, 
ôjff9'  i'va  yivvssôai  irdvTwv  Xôyov  aiàv  sôv-ca. . . 
w  x£v    T:£i9ô[XEV0t    aùv  vw  ^'ov  £a97>6v  £/oi£v. 

Sur  les  divers  sens  du  mot  î^ôyoî  chez  les  stoïciens,  cf.  Heinze,  Lehre  vom 
Logos  in  der  Griec/i.  Philosophie  (Oldenburg,  1872),  —  Aall,  Gesch.  der  Logosidee 
(Leipzig,  1896)  :  c'est  parfois  pour  eux,  comme  pour  Heraclite,  l'attribut  essentiel 
de  leur  dieu  identique  au  monde  (le  Verbe);  mais  le  plus  souvent,  ce  terme 
désigne  soit,  comme  chez  Platon,  la  raison  humaine,  principe  de  vertu  et  de 
vice,  de  vérité  et  d'erreur,  soit  la  logique,  l'art  de  la  discussion,  ccst-à-dire  la 
parole  mise  au  service  du  raisonnement.  C'est  ce  dernier  sens  qui  domine  chez 
Ménandre;  cf.  infra,  p.  49. 
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conscience  d'un  homme  libre,  lu  ne  seras  pas  esclave  (1).  » 
D'autres  pensées  sont  inspirées  par  un  déterminisme  impu- 
table au  seul  Epicure  :  «  C'est  le  cours  spontané  des  choses 
qui  nous  rend  heureux,  môme  si  nous  dormons,  ou  malheureux. 

—  L'impulsion  spontanée  (Ta'jTojj-a-rov)  est,  me  semble-t-il,  une 
divinité.  —  Trois  mobiles  possibles  à  nos  actes  :  Tobéissance 
aux  lois,  la  nécessité,  une  habitude  (2).  »  Il  semble  bien  qu'il 
y  ait  là  autre  chose  qu'une  opinion  émanant  de  la  conscience 
de  toute  une  génération,  et  dont  un  grand  écrivain  n'a  plus 
qu'à  fixer  la  forme;  c'est  le  souvenir  précis  d'un  enseignement 
magistral. 

3°  Enfin  certains  termes  dont  le  poète  use  volontiers  sont  des 
mots  familiers  au  vocabulaire  d'une  secte,  qui  parfois  les 
emprunte  au  langage  ordinaire,  mais  les  emploie  dans  une 
acception  spéciale  (3).  Quand  Ménandre  raille  ces  gens  «  impec- 
cables, intaillibles,  irréprochables  »,  visant  sans  cesse  au  beau 
et  au  bien,  toujours  préoccupés  de  faire  «  ce  qui  convient  » 
(tô  xaOf,xov),  l'allusion  est  transparente  :  ce  sont  des  locutions 
stoïciennes  qu'il  cite  ironiquement  (4).  Car  c'est  surtout  par  la 
position  qu'il  prend  dans  la  rivalité  entre  les  deux  écoles  que 
se  manifestent  les  souvenirs  de  son  éducation  philosophique  (5). 

(1)  Fr.  1094,  265,  845,  857.  Cf.  également  le  fr.  53 't,  où  lo  poète  déclare  les 
animaux  plus  heureux  et  plus  sages  que  les  hommes,  parce  que,  vivant  selon  la 
nature,  ils  n'éprouvent  que  des  maux  inévitables. 

(2)  Fr.  460,  v.  4-5   (objection  au  ffvci'}o;xai  des  sceptiques  ,  —  291,  v.  I,  —   155, 

—  205  (cf.  infra). 

(3)  Cf.  Sam.,  v.  H2  et  141  :  «  v.i-:z/z àva^/oj  »;    ce   sont  des   expressions 

stoïciennes. 

(4)  Cf.  Arb.,  V.  429  (478)  sq.  : 

'Evw  Tiî  iva|i.ap-T,To;,  sU  6ô;av  jÏAi-tov 

•/.al  To  ■AT.'h'jj  0  ti  t:ot'  sttI  xal  ta'.aypôv  sxG-ÔiV, 

eSs:^'  ôcvôpwjTOî  oiv, 

dit  Charisios,  qui  se  reconnait  coupable  et  se  reproche  sa  rigueur  excessive  envers 
Pamphilé.  Les  mots  àva|j.3!pxr,To;  et  iv-spaio;  appartiennent  au  vocabulaire  stoïcien  ; 
quant  à  àvsTii-Xr.-ATO;,  il  parait  amené  par  une  réminiscence  d'Euripide  (0/'.,  v.  920  ; 
ixEpa'.o;  ivîz;-)>T,xtov  T.axT.xw;  |îtov),  où  les  mêmes  termes  se  trouvent  déjà  réunis; 
cf.  Bodin  et  Mazon,  note  du  v.  415  (=  431  van  Leeuwen). 
(o)  On  connaît  ses  relations  personnelles  avec  Épicure.  Le  nom  et  l'autorité  de 
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J'ai  déjà  cite  le  vers  de  V ArbUrage  où  Onésimos  affirme  à  Smi- 
crincs  que  le  seul  dieu,  c'est  notre  caractère;  ce  passage  fait 
partie  d'une  longue  argumentation,  dont  le  début  nous  était 
déjà  connu  :  «  Penses-tu,  Smicrinès,  que  les  dieux  ont  le  temps 
de  s'occuper  tous  les  jours  de  chacun  de  nous?  »  (1).  Celle  pré- 
pondérance attribuée  à  notre  tempérament  comme  mobile  de 
nos  actes  était  une  conséquence  naturelle  du  déterminisme  épi- 
curien; et  ce  sont  précisément  ces  tendances  déterministes  qui 
empochaient  Epicure  et  ses  disciples  d'admettre,  comme  les 
stoïciens,  la  puissance  persuasive  de  la  raison,  c'est-à-dire  la 
possibililé  d'un  choix  libre  entre  plusieurs  alternatives;  aussi 
ces  deux  termes  :  toôto;,  Aôyo;,  sont-ils  souvent  opposés  l'un  à 
l'autre  par  Ménandrc  :  «  Si  je  fais  ce  qui  convient  (to  xa^rlxov), 
dit  un  personnage  qui  use  d'un  argument  «f/ Aow^m^m,  cène 
sont  pas  les  raisonnenienls,  sache-le  bien,  c'est  mon  propre 
tempérament  qui  m'y  incitera  (2).  »  —  «  Le  hasard  (''-iy/i),  est-il 
dit  ailleurs,  ne  saurait  exister  réellement  :  celui  qui  ne  peut 
f  supporter  les  ennuis  que  sa  nature  ('^ûtriv)  lui  attire  en  accuse 
le  hasard,  quand  c'est  son  propre  caractère  [-zpô-o;)  qui  en  est 
cause.  »  —  «  Si  vous  êtes  juste,  c'est  voire  caractère  qui  doit 
vous  servir  de  loi  :  ....un  naturel  juste  ne  sait  pas  commettre 
d'injustice  (3).  »  La  terminologie  de  toutes  ces  sentences,  plus 
encore  que  les  idées  qu'elles  expriment,  ne  laisse  aucun  doute 
sur  leur  provenance. 

En  revanche  il  est  assez  difficile  de  disceriler  exactement 
l'usage  que  Ménandre  faisait  de  ces  aphorismes  philosophi- 
ques :  dans  quel,  cas   et  pour  quelles  raisons  préférait-il  invo- 

cc  philusoplic  sont  d'ailleurs  plus  d'une  fois  invoqués  par  divers  poètes  de  la 
vïa  ;  cf.  Kock,  lùxigin.  odesp.,  127  et  236,  où  l'on  fait  allusion  à  un  des  préceptes 
épicuriens  les  plus  connus  (simplicité  de  la  nourriture). 

(1)  Arb,,  V.  -iSG  sq.  =  fr.   11  i  Kock. 

,2)  Fr.  .'.il;.  Cf.  fr.  472,  v.  7  : 

(discussion  du  IIcisTLvtôv  Xo-'Oi  cité  plus  haut). 

(3)  Fr.  394  et  772-774.  Ce  même  mot  ipô-o^  se  retrouve  encore  fr.  20.j,  429 
(v.  4),  485  (v.  2),  584,  639,  670,  671,  682,  686,  749,  843;  Sa???.,  v.  132;  Belle  au.t 
boucles  coupées,  v.  337,  etc. 

REG,  X.KiV,  IKIl,  II"  100.  * 
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quer_,  au  lieu  de  l'autorité  indiscutée  d'une  maxime  populaire, 
celle  d'une  pensée  dont  la  iinesse  ou  la  profondeur  risquait  fort 
d'échapper  à  la  majeure  partie  du  public,  et  dont  la  hardiesse 
pouvait  le  rebuter  ou  le,  scandaliser?  Les  anciens  fragments 
ne  fournissent  à  cette   question    aucune   réponse.    Quelques- 
unes  de  ces  sentences  isolées  sont  évidemment  des  arguments 
dans  une  démonstration  :  un  homme  ne  gagne  rien  à  «  exami- 
ner »  ;  cû;' c'est  d'eux-mêmes  que  les  événements  suivent  leur 
cours  (1).  Mais  à  quel  propos  intervenait  cette  critique  de   la 
doctrine  pyrrhonienne?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  deviner.  Ail- 
leurs, c'est  pour  justifier  sa  conduite  qu'un  personnage  invoque 
un  principe  philosophique  :  ayant  affaire  à  un  honnête  homme, 
il  n'a  pas  eu  besoin  de  causer  longuement  avec  lui  pour  éprou- 
ver de  la  sympathie  à  l'égard  de  son  caractère;  c'est  ce  fait  très 
simple  que  Ménandre  explique  par  la  prééminence  du  toôttoç  sur 
le  Xéyo;  comme  mobile  de  nos  actions,  et  c'est  de  là  qu'il  part 
pour  contester  le  nsia-Tixov  AÔyoç  des  stoïciens.  Une  telle  dis- 
proportion entre  le  but  à  atteindre  et  les  moyens  employés  serait 
déconcertante,  si  elle  n'était  très  calculée  et  ne  recelait  une 
intention  que  deux  des  nouveaux  fragments  dévoilent  claire- 
ment. Rappelons-nous  tout  d'abord  la  démonstration  faite  par 
Onésimos  à  Smicrinès;  c'est  quand  ce  dernier  arrive,  furieux 
de  la  révélation  qui  vient  de  lui  être  faite,  et  ne  se  doutant  pas 
qu'il  ignore  encore  presque  tout  le  secret,  que  l'esclave  de  Gha- 
risios  l'accueille  en  développant  longuement  sa  théorie  épicu- 
rienne :  il  y  a  en  tout  mille  villes  environ,  et  dans  chacune 
trente  mille  habitants  ;  comment  les  dieux  pourraient-ils  s'oc- 
cuper de  chacun  de  nous?  Ce  ne  sont  pas  les  dieux  qui  sont 
responsables  de  nos  actes,  c'est  notre  propre  caractère,  qui  seul 
nous  incite  à  agir  bien  ou  mal  (2).  Tout  cela  parce  que  Smi- 
crinès s'est  écrié,  dans  un  accès  d'impatience  :  «  lïpôç  Gewv  xal 
oa!.|A6v(«)v  (3).  »  Onésimos  a-t-il  réellement  l'intention  de  con- 


(1)  Fr.  460.  La  même  particule  fio  se  retrouve  au  début  du  fr.  lo3,  déjà  cité. 

(2)  Arb.,  V.  486-501  (o37-o52). 

(3)  Ibid.,  V.  48S  (536). 
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vcrtir  son  interlocuteur?  Le  moment  serait  bien  mal  choisi. 
Est-ce  Ménandrc  qui  parle  par  sa  bouche?  11  serait  peu  vrai- 
semblable qu'il  eût,  pour  faire  cette  profession  de  foi,  inter- 
rompu l'action  dans  un  pareil  instant.  C'est  pourtant  l'opinion 
de  M.  Weil  (1),  qui  s'étonne  que  des  idées  aussi  abstraites 
soient  exprimées  par  un  esclave.  Mais  n'oublions  pas  qu'Oné- 
simos  est  le  «  pédagogue  »  de  son  Toocpipio;,  qu'il  l'a  accompa- 
gné à  l'école,  et  a  pu  retenir  quelques  bribes  des  leçons  qui 
étaient  données  à  son  maître.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il 
utilise  ces  souvenirs  pour  achever  d'irriter  son  interlocuteur, 
de  le  dérouter  et  de  lui  faire  déjà  perdre  la  tête,  avant  de  lui 
porterie  coup  de  grâce,  en  ]ui[apprenant  que  l'enfant  illégi- 
time de  Charisios  est  son  petit-fils. 

Dans  la  Samienne^  la  situation  n'est  pas  sans  analogie  avec 
celle  de  X Arbitrage  :  Nikératos  vient  d'apprendre  que  sa  fille  a 
eu  un  enfant  de  Moschion,  fils  de  Déméas,  et  que  la  courtisane 
Chrysis  s'est  jouée  de  lui  en  se  faisant  passer  pour  la  mère;  il 
sort  furieux  de  chez  lui  ;  Déméas,  sous  prétexte  de  le  consoler, 
émet  celte  hypothèse  que  le  père  du  bâtard  doit  être  Zeus,  qui 
a  bien  pu  faire  à  Plangon  le  même  honneur  qu'à  Danaé,  et 
arrive  à  cette  conclusion  :  «  Je  pourrais  te  citer  dix  mille  indi- 
vidus, qu'on  voit  se  promener  par  la  ville,  et  qui  sont  des  fils 
de  dieux  (2).  »  Il  y  a  peut-être  là  une  parodie  des  vers  célèbres 
d'Hésiode  :  «  Ils  sont  en  nombre  infini  sur  la  terre  féconde,  ces 
immortels  à  qui  Zeus  confie  la  garde  des  mortels...  (3).  » 
Déméas  ne  compte  évidemment  sur  un  raisonnement  de  ce 
genre  ni  pour  apaiser  la  douleur  et  l'indignation  du  père 
offensé,  ni  même  pour  lui  donner  le  change,  puisque  Nikératos 
sait  fort  bien  que  «  c'est  Moschion  qui  lui  a  joué  le  tour  ».  Mais 
cette  argumention  abstruse  et  subtile,  ces  raisons  tirées  de  si 
loin  et,  au  premier  abord,  si  étrangères  à  la  question  ne  pou- 
vaient manquer  de  déconcerter  un  vieillard  déjà  hors  de  lui, 


(1)  Journ.  Sav.,  février  1908,  p.  80-84. 

(2)  Sayn.,  v.  236. 

(3)  Hésiode,  Travaux,  v.  252  sq. 
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de  lui  ùlei'  loulc  présence  d'esprit  et  de  le  laisser  sans  ré- 
plique; et,  en  effet,  Nikéralos,  hors  d'état  de  discuter  plus 
longtemps,  cède  avec  une  facilité  qui  ne  s'expliquerait  pas 
autrement.  Ce  ne  sont  pas  les  conviclions  de  Ménantlre  qui  se 
révèlent,  non  plus  que  celles  de  Déméas  —  ou,  dans  V Arbi- 
trage, d'Onésimos  ;  il  u'y  a  là  qu'un  artifice  scéniquc,  destiné 
à  produire  un  effet  nécessaire  à  la  suite  de  l'aclioji. 


Dans  ces  derniers  exemples  vient  de  se  rencontrer,  pour  la 
première  fois,  un  élément  d'explication  assez  dilTérent  de  tous 
ceux  que  j'avais  proposés  jusqu'ici  :  une  intention  comique. 
Quand  la  sentence  est  isolée,  il  est  à  peu  près  inévitable  que 
cette  intention  échappe;  car  ce  n'est  pas  directement  de  la 
sentence  qu'elle  ressort.  Quelle  idée  nous  ferions-nous  d'Epi- 
charmc,  par  exemple,  si  nous  le  connaissions  seulement  par 
quelque  traité  d'histoire  naturelle  ou  d'art  culinaire,  où  lui 
serait  atlrihuée  cette  assertion,  que  «  la  chair  de  la  grue  n'est 
pas  du  tout  bonne  à  manger  »  ?  Rien  ne  nous  ferait  deviner 
que  cette  phrase  assez  terne  est  un  pur  et  simple  jeu  de 
mots  (1).  Si  les  œuvres  de  Molière  venaient  à  se  perdre,  et 
qu'une  Anthologie  conservât  cette  réllexion  d'Harpagon,  que 
«  la  charité  nous  oblige  à  faire  plaisir  aux  personnes,  lorsque 
nous  le  pouvons  »,  comment  les  lecteurs  soupçonneraient-ils 
la  valeur  que  prend  cette  pensée,  placée  dans  la  bouche  d'un 
usurier  qui  s'apprête  à  dépouiller  sa  victime  (2)?  Suivant  une 
formule  devenue  classique,  c'est  toujours  un  contraste  qui 
provoque  le  rire;  appliquée  aux  faits  qui  nous  occupent,  cette 
théorie  est  d'une  justesse  incontestable  :  une  sentence  peut 
ôtre  comique  soit  parce  que  le  ton  tranche  d'une  façon  impré- 


(1)  ,  «  '0  Zî'J;  jj.'  £-/txXET£  iWkorJ.  y'    è'pavov    '.stiÔiv. 

Épichariiie,  v.  123-124  Mullach  =  Athénée,  VIII,  p.  338  d. 

(2)  Molière,  l'Avare,  II,  2. 
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vue  sur  le  reste  du  dialogue,  soit  par  la  portée  que  lui  donnent 
les  conjonctures  où  elle  survient  ou  le  caractère  du  personnage 
qui  la  prononce,  soit  enfin  parce  qu'elle  recèle  une  allusion 
satirique  ou  parodie  une  œuvre  de  genre  plus  sérieux  ;  le  con- 
Irastc  qui  fait  naître  le  rire  résulte  ici  de  la  disparate  que 
forme  la  gravité  de  la  sentence  avec  un  contexte  plus  familier, 
avec  les  circonstances  plaisantes  où  elle  est  émise,  avec  l'in- 
tention railleuse  qu'elle  dissimule. 

Dans  une  étude  générale  du  comique  chez  Ménandre,  il  y 
aurait  lieu  d'insister  longuement  sur  un  mode  de  développe- 
ment pour  lequel  le  poète  avait  une  prédilection  marquée  :  un 
raisonnement  en  forme,  où  les  procédés  dialectiques  en  usage 
dans  les  controverses  d'école  sont  appliqués  à  quelque  démons- 
tration burlesque  et  aboutissent  d'ordinaire  à  une  conclusion 
paradoxale.  Telles  sont  précisément  ces  tirades  où  Déméas 
prouve  par  A  -|-  R  ^  Nikératos  que  le  séducteur  de  sa  fille  est 
un  dieu;  où  Onésimos  convainc  Smicrinès  qu'il  est  victime 
non  de  la  défaveur  des  dieux,  mais  de  son  propre  caractère; 
telle  est  aussi  celle  où  Craton,  dans  la  Prophétesse,  démontre  la 
supériorité  morale  des  animaux  sur  les  hommes  (1).  En  ce  qui 
concerne  spécialement  les  sentences,  quelques  exemples  suffi- 
ront à  montrer  quelle  place  elles  tiennent  dans  les  scènes  de 
ce  genre,  et  quel  élément  comique  elles  peuvent  contribuer  à 
y  introduire.  Dans  ce  passage  où  Craton  exhale  sa  mauvaise 
humeur  et  son  découragement,  sa  misanthropie  s'exprime  dans 
des  réflexions  singulièrement  sombres  :  «  Si  un  homme  est 
bon,  bien  né,  noble,  cela  ne  lui  sert  à  rien  dans  le  siècle  où 
nous  vivons;  c'est  le  parasite  qui  tient  le  haut  du  pavé  ;  puis 
vient  le  délateur,  et  en  troisième  lieu  le  méchant.  »  C'est  sur- 
tout ce  ton,  d'un  sérieux  emprunté,  qui  rend  amusante  la  con- 
séquence inattendue  que  Craton  tire  brusquement  de  sa  longue 
diatribe  :  «  Il  vaudrait  bien  mieux  être  un  âne  (2)!  » 


(1)  Sam.,  V.  2^4  sq.;  Arh.,  v.  486  (537)  sq.;  fr.  223. 

(2)  Fr.  223,  v.  14-n,  iS.  La  nirme  idée  est  développée  fr.  534  (cité  p.  48,  n.  I)  : 
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Ailleurs,  les  deux  motifs  se  présentent  clans  l'ordre  inverse, 
mais  le  môme  contraste  se  produit  ;  la  maxime  sert  alors  de 
conclusion  à  une  argumentation  dont  elle  fait  ressortir  l'allure 
burlesque  :  «  Ne  te  marie  pas,  si  tu  es  sage,  dit  un  personnage 
de  la  Joueuse  de  fliïte  ;...  tu  vas  naviguer  sur  la  mer  des  Soucis, 
qui  n'est  ni  la  mer  de  Libye  ni  la  mer  Egée,  oii  ne  sombrent 
pas  trois  bateaux  sur  trente  ;  du  mariage^  pas  un  seul  nest 
sorti  indemne  (1).  »  On  voit  ce  que  le  ton  lugubre  de  l'apo- 
phtegme final  ajoute  au  comique  de  la  métaphore  pittoresque 
qui  précède;  isolons  cette  pensée,  et  nous  nous  trouverons 
en  présence  d'une  de  ces  banales  boutades  misogynes,  qui 
abondent  dans  les  fragments  et  surtout  dans  les  Monostiches ; 
sans  grande  variété  dans  la  forme  et  sans  originalité  dans  le 
fond,  elles  nous  paraissent  plus  d'une  fois  d'un  goût  douteux 
ou  d'une  platitude  accentuée  par  leur  monotonie,  souvent 
sans  doute  parce  que  leur  but  et  leur  portée  véritable  nous 
échappent  :  «  La  femme  est,  par  nature,  grincheuse  et  désa- 
gréable. —  Où  il  y  a  des  femmes,  sont  tous  les  maux.  —  Il  y  a, 
sur  terre  et  sur  mer,  bien  des  monstres,  mais  la  femme  est  le 
pire  de  tous  (2).  »  Ces  lourdes  plaisanteries  risqueraient  de 
nous  faire  porter  sur  l'esprit  de  Ménandre  un  jugement  peu 
favorable,  si  les  exemples  précédents  ne  nous  montraient  com- 
ment elles  pouvaient  acquérir  quelque  sens  et  quelque  sel. 
Quand  Molière  s'écrie,  à  son  tour,  que  «  les  femmes  ne  valent 
pas  le  diable  »,  ce  n'est  pas  par  la  rudesse  de  cette  boutade 
qu'il  prétend  nous  égayer  :  ce  qui  nous  fait  sourire,  c'est  de  voir 

«  Tous  les  animaux  sont  plus  heureux  et  plus  sages  que  les  hommes  :  regardez, 
par  exemple,  cet  âne...  etc.  » 

(l)Fr.  63,  V.  1,6-9. 

(2)  Fr.  803,  804,  488.  De  même  dans  les  Monostiches,  v.  9G  :  «  Mieux  vaut  enterrer 
une  femme  que  l'épouser  »  ;  248  :  «  La  femme  est  plus  féroce  que  tous  les  fauves  »  ; 
362  :  «  Ne  vous  mariez  pas,  et  vous  serez  immortel.  »  Cf.  encore  fr.  532,  r)65,  799, 
801-802;  Monost.,  v.  87,  193,  233,  304,  327,  etc.  Quelques-unes  de  ces  boutades 
revêtent  cependant  une  forme  un  peu  plus  spirituelle,  par  exemple  celle  où  un 
personnage  juge  mérité  le  supplice  de  Prométhée,  coupable  d'avoir  créé  les  fem- 
mes (fr.  533).  Cf.  également  fr.  154  :  «  Périsse  le  premier  qui  s'est  marié,  et  après 
lui  le  second,  et  puis  le  troisième,  et  puis  le  quatrième,  et  aussi  celui  qui  est 
venu  ensuite  !  ». 
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Gros-René  sortir,  par  cet  expédient  facile,  de  la  tirade  philoso- 
phique oii  il  s'est  imprudemment  engagé  (1). 

Quelquefois  môme,  la  sentence  isolée  est  presque  dénuée  de 
toute  signification;  quel  intérêt  peut  avoir,  en  elle-môme, 
cette  remarque,  qu'  «  une  femme  ne  diffère  jamais  d'une 
autre  femme  »  (2)?  Un  passage  de  Térence,  où  la  môme 
pensée  se  retrouve,  nous  montre  la  valeur  qu'elle  pourrait 
avoir,  une  fois  remise  à  sa  place  primitive;  ce  n'est  qu'une 
exclamation  d'impatience  échappant  à  un  homme  irrité  : 
«  Elles  sont  toutes  les  mêmes  !  »  (3)  Cette  méthode  de  rappro- 
chements avec  le  théâtre  latin  est  ici  des  plus  fécondes  :  nous 
ne  pourrions  soupçonner  l'intention  plaisante  de  cette  maxime  : 
«  Tout  est  commun  entre  amis  »,  si  nous  ne  savions  par 
Térence  comment  elle  est  invoquée  par  Micion,  pour  se  dis- 
culper auprès  de  Déméa  d'avoir  donné  de  l'argent  à  Ctési- 
phon  (4).  L'induction  peut  être  faite  ici  avec  quelque  cei-titnde, 
puisque  la  pièce  latine  est  imitée  de  celle  où  figurait  ce  vers 
de  Ménandre.  Plus  souvent,  une  pensée  générale,  chez  Plante 
ou  Térence,  répète  un  aphorisme  de  Ménandre  sans  qu'on 
puisse  établir  entre  les  deux  passages  une  relation  directe  ;  le 
texte  latin  nous  fournit  cependant  des  documents  précieux  et 
des  hypothèses  assez  solides,  si  on  ne  cherche  pas  à  en  tirer  une 
conclusion  trop  précise.  Ménandre  a  plus  d'une  fois  insisté  sur 
le  respect  que  les  enfants  doivent  à  leur  père;  l'idée  n'a,  en 
soi,  rien  de  comique  ;  Piaule  cependant  nous  montre  comment 
elle  peut  le  devenir,  énoncée  par  un  père  qui  prie  son  fils  de 
lui  céder  la  priorité  auprès  d'une  courtisane  (5). 


(1)  Dépil  amoureux,  IV,  2. 

(2)  Monosl.,  V.  109  : 

FuvTi  yuvaivià;  ttw-ot'  oOoèv  oiaï^psi. 

(3)  Térence,  IJécyre,   v.   200  : 

Neque  declinatam  quicquam  ab  aliarum  ingeiiio  ullam  reperias, 
dit  Lâchés  constatant  avec   dépit  que  Philumena  et  Sostrata  sont  en  désaccord, 
comme  toutes  les  brus  et  toutes  les  belles-mères. 

(4)  Adelphes  v.  804  :  ...  Communia  esse  amicorum  inter  se  omnia.  Cf.  Ménandre, 
fr.  9  :   Koivà  [yip]  tz  twv  oiXwv. 

(5)  Piaule,  Asin..  v.  833  : 

Decet  verecnndum  esse  adidescenlem. 
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Parfois,  la  portée  comique  de  la  sentence  ne  tient  pas  seu- 
lement à  la  situation  au  milieu  de  laquelle  elle  survient,  mais 
plutôt  à  la  condition  sociale  ou  au  caractère  du  personnage 
qui  la  prononce.  Qu'une  courtisane  se  plaigne  des  ditricultés 
qu'on  éprouve  à  sauvegarder  sa  réputation,  qu'un  esclave 
vicieux  et  etTronté  célèbre  en  vers  pompeux  sa  dignité  d'être 
humain,  le  cas  —  fréquent  chez  Pkaute  ~  est  analogue  à  celui 
de  l'usurier  de  Molière  prêchant  la  bienfaisance.  Ménandre  a 
souvent  recommandé  la  modération  et  la  maîtrise  de  soi;  dans 
VEunuque,  où  Térence  s'inspire  de  deux  de  ses  pièces,  nous 
voyons  quel  parti  un  auteur  de  comédies  peut  lirei-dc  ce  tbème. 
Un  moraliste  nous  dira,  sans  que  nous  songions  à  en  rire,  que 
«  le  sage  doit  tout  essayer  avant  de  recourir  aux  armes  »  ;  l'effet 
est  tout  autre,  quand  c'est  un  soldat  fanfaron  qui  abrite  sa 
poltronnerie  derrière  cette  prétendue  sagesse  (1).  Mais  ces 
exemples,  où  nous  manque  un  élément  essentiel  de  la  compa- 
raison, sont  inutiles  à  multiplier.  Pins  probant  est  un  fragment 
de  Ménandre,  connu  depuis  longtemps  par  des  citations  de 
Thémislios  et  de  Cicéron,  et  que  la  découverte  du  papyrus 
Lefebvre  a  permis  de  replacer  dans  VArbifraf/e  :  «  Il  n'y  a 
rien  de  plus  doux  que  de  tout  savoir.  »  On  sourit  en  voyant 
ces  philosopbes  invoquer  gravement  l'autorité  du  poète,  chez 
qui  cette  assertion  n'est  qu'une  excuse  cherchée  par  un  cuisi- 
nier indiscret  à  sa  curiosité  déplacée  (2). 

(1)  Térence,  Eunuque,  v.  788  : 

Omîiia  prias  experiri  qunui  arma  decel, 

dit  Thrason  qui  hésite  à  tenter  l'assaut  de  la  maison  de  Thaïs.  Notons  aussi,  an 
V.  760,  un  efî'et  analogue  produit  par  le  proverbe  que  cite  Chrt'niès  pour  justifier 
sa  poltronnerie  : 

Tu  quocl  cavere  possis,  slullum  est  admlllere. 

(2)  Fr.  8u0  =  V.  ;j  Croiset.  Une  autre  citation  (Cramer,  Anecd.,  IV,  418)  faisait 
précéder  la  sentence  de  ce  vers  : 

<l>i),w  t',  "Ovr,T'.|j.£  •  xal  aij  Trcptîpyo;  zl 

(fr.  849  =  V.  4  Croiset). 

qui  en  faisait  déjà  pressentir  la  portée  comique,  et  qui  a  permis  de  le  replacer 
avec  certitude.  Cf.  aussi  C.  Robert,  der  Neue  Menander,  p.  64.  Mais  M.  Croiset 
a   montré  qu'il    y  a  certainement  entre   ces  deux  trimètres   une  lacune,    sans 
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Enlin,  quand  uno  sentenee  n'est  qu'une  citation  empruntée 
à  un  genre  plus  relevé  —  généralement  à  la  poésie  tragique  — , 
un  amusant  contraste  peut  naître  du  rapprochement  que  fait 
spontanément  l'auditeur  entre  le  caractère  sérieux  du  poème 
cité  et  l'action  comique  où  en  survient  la  réminiscence.  J'ai 
déjà  rappelé  le  texte  d'Euripide  qu'Onésimos  allègue  pour 
expliquer  à  Smicrinès  la  mésaventure  arrivée  à  sa  tille  : 
«  Ainsi  Vil  voulu  la  nature,  qui  ne  se  soucie  pas  de  nos  lois.  » 
L'intention  railleuse  ressort  de  la  suite  du  dialogue  :  u  S)7ï. 
Comment,  es-tu  fou?  —  On.  Je  vais  te  réciter  toute  une  tirade 
de  YAitgè,  si  tu  ne  comprends  pas,  Smicrinès  (1).  »  Le  pro- 
cédé est  bien  digne  du  pédagogue  bouiïon  qui  citait  Épicure 
pour  démontrer  au  vieillard  son  inconséquence  et  son  mauvais 
caractère  (2). 

Un  effet  analogue  peut  être  obtenu  par  la  parodie  proprement 
dite,  dont  le  mérite  consiste  à,  modifier  aussi  profondément 
qu'on  le  peut  le  sens  d'un  Aers  par  un  changement  aussi  léger 
que  possible  (3).  «  11  n'y  a  rien,  dit  Euripide,  de  plus  précieux 
que  la  vertu.  »  —  «  Il  n'y  a  rien,  s'écrie  un  personnage  de  la 


doute  une  réplique  d'Onésimos,  qui  refusait  de  satisfaire  la  curiosité  de  son 
interlocuteur.  Cette  scène  venait  donc  tout  naturellement  avant  les  vers  où  Om';- 
siuios,  sortant  de  chez  Charisios,  pestait  contre  les  lenteurs  du  cuisinier  bavard  ; 

Mâyîipov  PpaS'JTSpov 
O'jScI;  iôç,0Lv.z  v.-z'k.  (v.  IGo  [195]  sq.). 

Los  traits  satiriques  à  l'égard  des  cuisiniers  sont  fréquents  chez  Ménandre  ; 
cf.  fr.  130,  462,  518. 

(1)  Arh.,  V.  525-527  (576-518).  Cf.,  p.  42,  n.  2,  les  raisons  qui  me  font  attribuer 
ce  vers  à  Onésimos,  non  à  Sophronè. 

(2)  Voir  p.  51.  Ce  procédé  n'est  pas  particulier  aux  sentences  :  un  passage  de 
\a.  Samienne  ;v.  110  sq.),  entre  autres,  présente  un  exemple  d'invocation  où  sont 
parodiés  deux  vers  d'Euripide  {Hipp.,  v.  34;  Or.,  v.  322)  :  «  0  cité  du  pays  de 
Cécrops,  û  Éthcr  infini  »,  s'écrie  Déméas  dans  son  désespoir  tragi-comique.  Cf.  la 
scène  des  Bacchis  où  la  joie  burlesque  de  l'esclave  Chrysale  se  manifeste  de  la 
même  façon  :    0  Troja!  opafria!  o  Pergamum  !  o  Prianie!  {v.  933). 

(3)  Voici  un  exemple  de  ce  genre  de  parodie,  mais  qui  ne  porte  pas  sur  une 
sentence  :  «  J'ai  eu  affaire  à  de  méchantes  femmes,  dit  llermione  dans  Andro- 
maqiie  (v.  930);  c'est  ce  qui  a  causé  ma  perte  ».  —  «  J'ai  eu  affaire  à  de  nom- 
breux médecins,  dit  Ménandre  (fr.  1112  =  Monosf.,  v.  699);  c'est  ce  qui  a  causé 
ma  perte.  »  —  J'ai  déjà  cité  (p.  51)  une  parodie  probable  des  Travaux  d'Hésiode 
dans  un  passage  do  la  Samienne  (v.  256). 
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Colère^  de  plus  précieux  qu'un  débauché.  »  C'est  la  fidélité  de 
l'imitation  qui  fait  tout  le  sel  de  celle  plaisanterie;  elle  serait 
assez  lourde,  si  elle  se  réduisait  à  la  démonstration  qui  élaye 
le  paradoxe,  et  qui  n'est  qu'un  jeu  de  mots  sur  le  terme  T'.tjiuô- 
Tcoov  :  «  Car  c'est  de  sa  vie  qu'il  paye  (1).  » 

La  citation  sert  encore  ici  d'argument  en  faveur  d'une  thèse 
comique;  parfois  au  contraire,  elle  est  l'objet  d'une  réfutation 
plaisanté.  Le  gros  bon  sens,  l'esprit  le  plus  étroitement  utili- 
taire prennent  ainsi  leur  revanche  sur  la  philosophie  spécula- 
tive ou  sur  la  morale  idéaliste  :  «  On  a  bien  tort  de  dire  :  Con- 
nais-toi toi-même;  il  est  plus  utile  de  connaître  les  autres.  »  — 
«  Épicharme  dit  que  les  dieux  sont  les  vents,  l'eau,  la  terre,  le 
soleil,  le  feu,  les  astres.  Moi,  j'ai  découvert  que  les  dieux  qui 
peuvent  nous  servir  sont  l'argent  et  l'or  (2).  »  A  quoi  peut  tendre 
cette  allusion  au  naturalisme  du  vieux  Sicilien?  Elle  ne  con- 
tribue pas  directement  au  développement  de  la  pensée,  et  n'in- 
tervient qu'à  titre  de  comparaison;  mais  la  gravité  de  l'autorité 
invoquée  fait  mieux  ressortir  le  caractère  pratique  et  l'allure 
terre-à-terre  de  l'assertion  qui  suit.  C'est  un  moyen  de  «  faire 
rire  les  honnêtes  gens  »  que  ne  dédaignait  pas  Molière  (3). 


Si  nous  jetons  un  regard  sur  le  champ  assez  vaste  que  nous 
venons  de  parcourir,  la  première  remarque  qui  s'impose  à  nous, 
c'est  que  parmi  les  exemples  multiples  et  variés  des  aphorismes 

(1)  Euripide,  fr.  1016  : 

O'jx  eaT'.v  àpsTfiî  x"cfi[xa  tijxiwTcpov 

(=  Monost.,  V.  416  :  Où/c  eaxt  ao-fia;  xt)v.);  cf.  Ménandre,  fr.  366  : 

OÙY.  è'axi  piot/oû  Trpâyiia  t'.|ji:o')X£oov  • 
Oavâtou  yâp  èjxtv  wv.ov. 

(c'est-à-dire  :  Rien  ne  se  paye  plus  cher  que  l'adultère,  puisque  la  peine  infligée 
à  celui  qui  le  commet  est  la  privation  de  la  vie,  le  plus  précieux  des  biens). 

(2)  Ménandre,  fr.  240,  537. 

(3)  Cf.  Méd.  malg.  lui,  II,  3  :  «  Sqanarelle.  —  Hippocrate  dit que  nous  nous 

couvrions    tous   deux.  »   Le   procédé  est  légèrement  différent,  mais  l'effet  est 
identique. 
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fide  Ménandre  que  nous  avons  pu  replacer  dans  leur  cadre  pri- 
mitif, soit  avec  certitude,  soit  par  une  hypothèse  fondée  sur  une 
[analogie  probable,  nous  n'avons  pas  trouvé  un  seul  cas  où  l'on 
ipût  aiïirmer  ni  môme  supposer  avec  vraisemblance  qu'une  sen- 
itcnce  était  introduite  dans  une  scène  comique  pour  l'intdrôt 
qu'elle    présentait  en    elle-même,   pour   l'utilité  que    pouvait 
trouver  le  poète  à  développer  devant  le   public  un    précepte 
[moral  ou  une  conception  philosophique  qui  lui  tenait  au  cœur. 
ïCe  n'est  pas  à  dire  que  Ménandre  n'ait  jamais  pensé  avec  force 
et  sincérité  les  idées  qu'il  faisait  émettre  à  ses  personnages; 
Iplus  d'une  fois  au  contraire,  on  retrouve  dans   ces  formules 
[abstraites  et  impersonnelles  un  écho  de  ses  sympathies  ou  de 
-ses  répulsions  intellectuelles.  Mais  jamais  le  désir  d'exprimer 
[ses  propres  convictions  ou  de  catéchiser  son  auditoire  ne  nous 
[apparaît  comme  la  raison  qui  a  pu  déterminer  l'auteur  à  inter- 
rompre par  un  développement  général  la  marche  de  l'action 
;0U  du  dialogue.  Quelle  que  soit  l'intention  et  la  valeur  morale 
le  la  comédie  de  Ménandre,  l'emploi  des  sentences  ne  lui  donne 
aucune  portée  exhortative.  La  maxime   est  parfois,  dans  les 
scènes  de  discussion  qui  s'inspirent  du  spectacle  quotidien  de 
l'agora,  un  argument  dont  le  poids  est  précisément  en  raison 
[de  sa  généralité;  et  dans  une  conversation  plus  familière,  quand 
[on  est  en  face  d'un  interlocuteur,  mais  non  plus  d'un  adver- 
saire qu'il  s'agit  de  réduire  au  silence,  elle  émane  encore  du 
Idésir,  soit  de  le  convaincre,  soit  de  se  justifier  à  ses  yeux,  soit 
simplement  d'exposer  au  public  les  mobiles  d'un  acte  ou  les 
fondements  d'une  opinion.  Ménandre  cherche  si  peu  ici  l'origi- 
nalité, ses  sentences  sont  si  loin  d'être  l'expression  d'une  convic- 
tion personnelle,  qu'il  les  choisit  de  préférence  parmi  les  prin- 
cipes admis  universellement  par  la  sagesse  populaire  :  aucun 
procédé  de  dialectique  ne  lui  semble  plus  probant,  aux  yeux 
du  public  grec,  que  d'invoquer  un  proverbe  usuel,  qui  doive  à 
son  ancienneté  et  à  sa  vogue  d'être  accepté  sans  contestation  ; 
plus  rarement,  il  fait  appel  à  une  autorité  littéraire  ou  philo- 
sophique, mais  c'est  toujours  à  une  autorité  dûment  établie. 
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que  déjà  la  tradition  commence  à  consacrer.  Quant  aux  para- 
doxes et  aux  apophtegmes  dont  la  gravité  empruntée  contraste 
plaisamment  avec  une  situation  où  elle  ne  semble  guère  do 
saison,  ils  no  représentent  naturellement  rien  moins  que  les 
idées  de  Ménandre  et  qu'un  enseignement  qu'il  voudrait  donner 
aux  auditeurs  :  qui  songerait  à  retrouver  la  pensée  de  Molière 
dans  des  préceptes  d'économie  domestique  détachés  de  VAvarr? 
Les  personnages  de  Ménandre  font  donc  des  sentences  l'usage 
que  nous  en  faisons  nous-mêmes  et  surtout  qu'on  faisaient 
les  contemporains  du  poète  dans  la  vie  ordinaire,  dans  la  con- 
versation courante.  Il  s'ensuit  que  l'allure  et  le  caractère  de 
ses  pièces  ne  devaient  pas  être  sensiblement  modifiés  par  leur 
emploi.  Remarquons  tout  d'abord  —  observation  que  les  nou- 
velles découvertes  ont  permise  —  que  la  proportion  des  sen- 
tences dans  la  comédie  de  Ménandre  paraît  bien  inférieure  à 
ce  que  la  lecture  des  anciens  fragments  pouvait  faire  supposer. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  :  une  Anthologie,  quelle  qu'elle 
soit,  est  toujours  composée  en  vue  d'un  but  particulier,  et 
le  choix  môme  d'où  elle  résulte  modifie  nécessairement  non 
seulement  la  forme,  mais  l'esprit  de  l'œuvre  ainsi  mutilée. 
Peut-être  la  galerie  de  types  que  Ménandre  nous  présente  com- 
prenait-elle quelque  ancêtre  de  Petit-Jean  et  de  Sancho  Pança, 
dont  les  discours  abondaient  de  façon  anormale  en  adages 
et  —  comme  ceux  de  Mélanippe  la  philosophe  —  en  formules 
sentencieuses.  Mais  ce  n'était  pas  la  règle  ordinaire,  et  aucune 
des  pièces  conservées  ne  nous  en  fournit  d'exemple  :  dans  la 
longue  scène  de  Y  Arbitrage,  où  il  est  naturel  que  les  argu- 
ments généraux  soient  relativement  fréquents,  on  peut  à  peine 
en  relever  cinq  ou  six  ;  dans  la  querelle  entre  Smicrinès  et 
Onésimos,  où  ce  dernier  s'amuse  cependant  à  parodier  le  ton 
doctoral  d'un  maître  de  philosophie,  elles  sont  encore  plus 
rares  ;  le  monologue  de  Déméas  dans  la  Samiennc,  monologue 
où  dominent  pourtant  des  préoccupations  morales,  est  même 
dépourvu   de   toute  considération   abstraite  (1).  Elles  ne  sont, 

;1)  Sauf  les  V.  123-127  (cités  p.  18,  n.  3),  dont  lo  texte  est  d'ailleurs  mal  ('tabli. 
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en  somme,  pas  plus  nombreuses  dans  un  dialogue  de  Ménandrc 
que  dans  une  conversation  réelle. 

Ces  remarques  confirment  la  tradition  que   ranli(iuité  nous 
avait  transmise,  et  que  les  fragments  retrouvés  ces  dernières 
années  nous  permettent  enfin  de  vérifier:  c'est  que  le  caractère 
essentiel  du  théâtre  de  Ménandre  est  un  réalisme  d'une  exac- 
titude rigoureuse  (1)  ;  la  discussion  entre  Syriscos  et  Daos,  par 
exemple,  n'a  guère  d'autre  valeur  que  de  reproduire  fidèlement 
une  scène  qu'un  Athénien  pouvait  observei"  tous  les  jours;  c'en 
est  le  seul  intérêt,  car  —  la  remarque  a  déjà  été  faite  —  elle 
n'a  rien  de  «  comique  »,  au  sens  ordinaire  du  mol.  Or,  une 
sentence  où  souvent  nous  ne  pouvons  rien  discerner  de  piquant 
[ni  d'original  ne  saurait  avoir  une  aulre  raison  d'être  :  l'audi- 
jteur  l'entend  citer  au  théàlre  dans  les  mêmes  circonstances  oii 
[il  la  voit  invoquer  sur  l'agora  ou  dans  la  rue;  et  la  pièce  lui 
'donne  d'autant  plus  vivement  l'impression,  l'illusion  de  la  vie 
fiéelle.  Le  but  du  poète  est  alors  atteint,  quand  môme  il  ne 
îoulève  pas  dans  le  public  l'éclat  de    rire  qui  accueillait  les 
saillies  d'Aristophane.  Même  dans  les  cas  où  l'on  peut  recon- 
iaître  ou  du   moins  soupçonner  chez  Ménandre  une  intention 
[plaisante  ou  railleuse,  la  plaisanteiie  était  assez  fine,  la  raillerie 
[assez  légère  pour  échapper,  surtout  à  la  scène,  à  l'esprit  d'un 
grand  nombre  de  spectateurs  :  il  faut  au  lecteur  une  attention 
pénétrante  et  des  souvenirs  littéraires  précis  pour  surprendre 
sur  les  lèvres  de  l'auteur  un  sourire  qui  cherche  souvent  à  se 
dissimuler;   la  subtilité  naturelle  que  la  tradition  attribue  au 
peuple  athénien  n'y  pouvait  pas  toujours  suffire;  comment  le 
premier  venu  serait-il  capable  de  ne  pas  se  laisser  prendre  au 
faux  sérieux  d'une  réflexion   qui  semblerait,  de  prime  abord, 
d'une  froideur  ennuyeuse  ou  d'une  solennité  déplacée?  Com- 
ment saurait-il  saisir  au  vol  l'allusion  à  peine  perceptible  qui 
dénote  dans  l'altitude  du  comédien  le  désir  de  singer  quelque 


(1)  Cf.  le   mot  célèbre   d'Aristophane  de   Byzance  (Scol,    Hcrmogi'ne,  p.  38)  : 
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gruYe  personnage  revêtu  du  masque  tragique  ou  du  manteau  de 
philosophe? 

Ce  caractère  du  théâtre  de  Ménandre  ne  pouvait  manquer 
de  frapper  les  premiers  lecteurs  du  Laboureur,  de  Y  Arbitrage^ 
de  la  Belle  aux  Boucles  coupées  (1);  et  la  critique  n'avait 
pas  attendu  qu'on  eût  déterré  les  papyrus  égyptiens,  pour 
constater  que  la  comédie  de  Ménandre  était  «  plaisante,  non 
comme  une  farce,  mais  comme  la  vie  l'est  parfois  elle- 
môme  »  (2).  Mais  j'ai  précisément  voulu  montrer  que  l'exa- 
men des  sentences  ne  nous  conduit  pas  à  d'autres  conclusions 
qu'une  étude  d'ensemble  sur  le  tempérament  de  Ménandre  et 
son  talent  dramatique.  Elles  ne  présentent,  pour  le  lecteur  qui 
les  rencontre  à  leur  place,  rien  de  choquant  ni  d'artificiel  ;  elles 
ne  constituent  pas  un  mode  de  développement  foncièrement 
étranger  au  dialogue  comique  et  peu  compatible  avec  lui;  elles 
contribuent  à  la  peinture  de  la  société  contemporaine,  objet 
essenliel  du  théâtre  de  Ménandre,  au  même  titre  que  les  autres 
formes  littéraires  revêtues  par  sa  pensée.  Ce  n'est  point  un  phé- 
nomène isolé  et  par  là  peu  explicable,  mais  un  élément  impor- 
tant dans  la  réalisation  d'un  idéal  constant  et  unique.  Ainsi 
envisagée,  la  «  question  des  sentences  »  reste  un  problème  dont 
la  solution  peut  encore  être  discutée,  mais  elle  cesse  d'être 
une  énigme. 

Pierre  Waltz. 


(1)  Cf.  Ph.-E.  Lcgrand,  La  Résurreclion  de  Ménandre,  p.  7u9-761  ;  —  Bodin  et 
Mazon,  p.  276-277;  —  A.  Puech,  Reo.  et.  gr.,  t.  XXI  (1908),  p.  xxi-xxii. 

(•2)  M.  Croiset,  llist.  lilt.  yr.,  t.  III,  p.  604.  M.  Pueçh  [loc.  cit.)  a  précisément 
remarqué  que  les  récentes  découvertes  n'ont  guère  modifié  l'idée  que  nous  nous 
faisions  de  Ménandre,  et  que  le  portrait  tracé  par  M.  M.  Croiset  demeure  dans  ses 
lignes  essentielles.  • 
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La  succession  des  événements  qui  se  déroulèrent  en  Altique 
sous  les  Trente  ne  ressort  pas  toujours  clairement  des  différents 
.textes.  Les  récils  des  historiens  présentent  de  graves  difficul- 
ftés.  Nous  voudrions  examiner  ici  Tune  des  principales  :  elle  a 
pour  objet  la  date,  par  rapport  à  l'occupation  de  Phylé,  de 
l'expulsion  des  citoyens  athéniens  non  compris  dans  la  catégo- 
rie des  Trois-Mille. 

Avant  d'analyser  les    textes   en   présence,   de  discuter   les 
[opinions  émises  à  leur  sujet,  il  importe  de  bien  préciser  un 
[point    essentiel  :  que  faut-il   entendre  par   «  expulsion  »?  Il 
[peut  s'agir  d'un  véritable  bannissement,  par  lequel  l'Athénien 
'perd   tout  droit   à  séjourner  en  Attique.    Mais  .il  est  permis 
aussi   d'entendre   par  ce   mot  la  simple   privation  du  séjour 
d'Athènes,  soit  par  l'etïet  d'une  expulsion  hors  de  l'enceinte, 
soit  par  suite  d'une  interdiction  de  rentrer  dans  la  ville.  L'ex- 
pulsé peut  même   se  voir  contraint  de  demeurer  en  Attique, 
:dans  un  dème  déterminé. 

Si  l'on  examine  les  textes  à  la  lumière  de  ces  définitions 
[préalables,  on  verra  qu'ils  ne  décrivent  pas  toujours  des  me- 
isures  identiques. 

Après  avoir  raconté  la  chute  de  Théramène,  Xénophon  nous 
[fait  voir  les  Trente  pratiquant  sans  retenue  une  politique  de 
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violences  :  7:^02^7:07  [j.sv  to^  àçw  toG  y.o.i'jjJr^oj  |j.r,  sla-uva'.  cl;  to 
àat'j,  Yjvov  os  £x  Twv  ywp'lwv,  w'  ajTol  xal  ol  csO.oi  Toù;  tojtwv 
àvpo'j;  lyo'.sv.  4>3uy6vTcov  oà  si;  tov  ri£t,caià  xal  svtîOOîv  7:oAAO'j; 
àyovTS?  ÈvÉTcXricrav  xal  Ta  Méyapa  xa'.  Ta.;  (-)-/]êa;  twv  "jTTOywpoûvTtov 
[HelL,  II,  4,  1).  Analysons  ce  récit.  Xénoplion  signale  d'abord, 
implicitement,  la  présence  hors  des  murs,  des  citoyens 
«  exclus  de  la  liste  ».  Ont-ils  été  chassés  d'Athènes?  Et  Xéno- 
plion le  ci-oit-il?  Le  texte  ne  permet  pas  de  répondre  à  ces 
questions,  et  la  présence  de  ces  Athéniens  hors  de  l'enceinte 
peut  s'expliquer  par  d'autres  motifs  qu'une  expulsion.  Les  uns 
pouvaient  préférer,  en  général,  la  vie  des  champs  à  celle  de  la 
ville  (I);  d'autres  craignaient  peut-être  la  tyrannie  des  oli- 
garques; c'est  le  cas  d'un  client  d'Isocrate,  JNicias,  qui,  rayé  de 
la  liste,  vendit  sa  maison,  confia  son  argent  à  des  amis  et  alla 
vivre  à  la  campagne  (7:pô;  EjBjvojv  àjjLàpTjpo;,  2).  Les  craintes 
ont  pu  être  particulièrement  vives  après  l'exécution  de  Théra- 
mène. 

Il  ne  ressort  pas  non  plus  évidemment  du  texte  de  Xénophon 
qu'il  s'agisse  de  la  totalité  des  «  exclus  ».  Hien  ne  nous  dé- 
montre qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  ne  soient  pas  restés 
à  l'intérieur  des  murailles  et  que  Xénoplion  ne  veuille  pas 
parler  uniquement  des  «  exclus  »  qui  ont  abandonné  la  ville 
pour  la  campagne.  Nous  devons  cependant  retenir  l'hypothèse 
où,  dans  la  pensée  de  Fauteur,  tous  les  «  exclus  »  sans  excep- 
tion ont  franchi,  volontairement  ou  non,  les  portes  d'Athènes; 
en  ce  cas,  comme  on  va  le  voir,  il  y  a  contradiction  formelle, 
sinon  complète,  entre  Xénophon  et  d'autres  sources. 

Les  «  exclus  »  reçoivent  donc  l'ordre  de  ne  plus  entrer  dans  la 


(1)  Voir  sur  ce  sujet  les  observations  très  intéressantes  de  M.  Maurice  (Iroiset 
[Avlslophiuie.  el  les  parlis  à  Al/tène.s,  p.  .'}  et  4).  Voir  également  les  passages  si 
suggestifs  d'Aristopiiane  sur  lu  passion  du  propriétaire  rural  pour  son  labeur 
interrompu  parla  guerre  (cites  dans  l'ouvrage  de  M.  Dantu  ;  Opinions  el  criH- 
tiqiies  iVAristopliane  sur  le  mouvement  poliliqae  et  intellectuel  à  Athènes,  p.  11 
et  12).  11  dut  se  produire  en  404,  après  la  paix  d'Atiiènes,  un  exode  en  niasse  de 
la  ville  vers  la  campagne.  Or  ce  sont  des  «  ruraux  «  que  les  Trente  vont  inter- 
dire de  séjour  et  dépouiller. 
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ville,  et  les  Trente  les  chassent  de  leurs  domaines  pour  satis- 
faire leurs  appétits  et  ceux  de  leurs  amis.  Ainsi  dépossédés,  ils 
fuient  au  Pirée;  mais  les  Trente  en  expulsent  un  grand  nombre 
de  ce  dernier  refuge.  Thèbes  et  Mégare  se  remplissent  de  fugi- 
tifs. Kn  résumé,  dans  la  période  qui  précède  l'occupation  de 
Phylé,  Xénophon  énumère  les  faits  suivants  :  1"  l'interdiction 
faite  aux  «  exclus  »  de  parailre  à  Athènes;  T  leur  déposses- 
sion ;  3"  la  fuite  au  Pirée  ;  4"  l'expulsion  d'une  partie  au  moins 
I  des  fugitifs  hors  de  l'Attique.  Nulle  part,  il  n'a  été  question 
dans  ces  quelques  lignes  de  citoyens  chassés  d'Athènes  ou 
astreints  à  une  résidence  déterminée. 

Deux  textes  de  Diodore  de  Sicile  et  de  Justin  semblent  con- 
tredire Xénophon.  Diodore,  après  avoir  exposé  les  premières 
opérations  de  Phylé,  s'exprime  ainsi  :  ol  ôè  Tos-àxovTa  OîwpoGvTs; 
TOj;  -oÀ'lTa;  £v  'A8-/-va'.;  o<70i.  pir,  [ji.tTc~.yov  tt,;  twv  TO'.oy'Jv'lwv  Tro)^'.- 
Tc'laç  tj.£Tccôpo'j.;  ovTa.;  tcoÔ;  T7iv  xa-ràA'JT'.v  ty,;  ouvao-rs'la^,  ^aîTwx'.Tav 
aÙTOj;  sU  Tov  Ilsipaiâ  (XIV,  32,  4).  Ce  n'est  pas  un  exil,  c'est  un 
simple  déplacement.  Justin  dit  :  Deinde  qiium  omnes  Athénien- 
ses  proditionis  suspectas  Jiaberent,  deniigrare  eos  ex  urbe  jubcnt 
cl  in  brachiis  mnri  quac  diruta  fuerant  Iiabitare  (V,  9).  Il  place 
celle  mesure  après  le  début  de  la  guerre. 

A  première  vue,  il  semble  qu'il  y  ait  opposition  entre  ces 
deux  texies  et  celui  de  Xénophon.  Mais  pour  bien  apprécier 
leurs  véi'ilables  rapports,  il  faut  examiner  les  récils  deDiodore 
et  de  Justin  sur  les  événements  postérieurs  à  la  mort  de  Théra- 
mène.  Comme  Xénophon,  ils  décrivent  brièvement  le  régime 
de  terreur  qui  pesa  sur  l'Attique  après  la  victoire  de  Critias. 
On  lit  dans  Diodore  :  (j\  -o\c,  fAoïq,  £Ù7iopoù|x£vo'.  oysoov  aTiav-rs; 
Icpyyov  SX  TT,;  TiÔAîw;...  £-•.  totoGto  oà  xaT£'^fi£!.pav  -:-f,v  7:6).'.v  w^tts 
çuvsTv  TOj; 'Aer.vaî.o'j;  TrAsioj— wv  y.uicrswv  (XIV,  5,  7).  Il  ne  s'agit 
encore  que  de  fugitifs  :  Diodore  ne  dit  pas  s'ils  quitlèrent  l'At- 
tique; il  est  possible  qu'un  certain  nombre  se  soient  arrêtés  sur 
leurs  domaines,  où  viendra  les  frapper  l'interdiction  des 
Trente.  Plus  loin,  Diodore  signale  nettement  des  exils  :  ol  os 
...-p'.àxovTa  T'jpavvo!,  xaB'  Tijjiépav  oùx  £7:aùovTO  toÙ;  j^èv  a-jvaosuovTS? 
{ 

KEG,  XXIV,  1911,  no  1041.  '^ 


66  l'ALL    CLOCHÉ 

TO'j;  o£  àvaipoGvTs^  (XIV,  32,  1).  Suit  le  récit  do  la  prise  de 
Piiylé.  Justin  n'est  pas  moins  net  sur  la  fuite  en  masse  et  sur 
les  exils  :  Fil  igitur  ex  urbe  iiassim  omnium  fiiga,  replcturque 
Grœcia  AtJieniemium  exulihus  (V,  9).  Les  exilés  gagnèrent 
principalement  Thèbes  et  Argos. 

De  la  comparaison  des  textes  de  nos  (rois  historiens,  abs- 
traction faite  de  la  valeur  de  leurs  renseignements  respectifs, 
quelles  conclusions  tirer  touchant  leurs  rapports  mutuels? 
D'abord,  c'est  qu'il  existe  entre  eux  une  concordance  indé- 
niable, éclatante  pour  signaler,  à  la  veille  de  l'expédition  de 
Phylé,  des  exils  multipliés.  Sans  doute,  il  y  a  de  notables 
divergences,  qui  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  des  contradictions. 
Diodore  et  Justin  parlent  d'une  fuite  en  masse,  sur  laquelle 
Xénophon  se  tait;  Xénophon  seul  mentionne  l'interdiclion  de 
rentrer  à  Athènes  et  donne  des  détails  précis  sur  les  faits  qui 
précèdent  les  bannissements.  Mais  un  fait  capital  domine  les 
trois  récits  :  l'expulsion,  peu  avant  la  prise  de  Phylé,  de  nom- 
breux citoyens  hors  de  l'Attique. 

Pour  ce  qui  est  des  expulsions  au  Piréc  décrétées  pendant  la 
guerre,  il  n'y  a  pas  nécessairement  désaccord  entre  Xénophon 
et  Diodore.  Si  Xénophon  estime  que  l'interdiction  de  séjour 
frappe  la  totalité  des  «  exclus  »,  il  y  a  certainement  désaccord. 
Encore  celui-ci  n'est-il  que  partiel  :  Diodore  et  Justin  signa- 
lent avec  beaucoup  de  force,  comme  Xénophon,  de  nombreux 
exils  avant  l'occupation  de  Phylé.  Mais  si  Xénophon  pense, 
sans  le  dire,  qu'une  partie  des  «  exclus  »  sont  restés  dans  l'en- 
ceinte d'Athènes,  le  désaccord  cesse  :  il  n'y  a  plus  qu'une  lacune 
dans  l'exposé  de  Xénophon  :  cette  lacune,  Diodore  et  Justin  la 
comblent. 

Aux  données  des  historiens  sur  les  expulsions,  il  faut  joindre 
celles  de  Lysias  et  d'Isocrate,  malheureusement  dune  chrono- 
logie bien  imprécise, 

Isocrate  nous  apprend,  sans  donner  de  date,  que  les 
Trente  forcèrent  cinq  mille  Athéniens  à  se  réfugier  au  Pirée 
(VII,  67). 


I 
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Lysias  (1),  dans  son  discours  contre  Ératosthènes  (XII,  93  et 
sqq.),  rappelle  à  «  ceux  du  Piréc  »  qu'ils  ont  été  expulsés  et 
décrit  longuement  leurs  misères  à  Fétranger  :  pas  de  distinction 
entre  un  bannissement  total  et  un  simple  déplacement  vers  le 
Pirée. 

De  môme  dans  le  discours  contre  Agoratos  (XIII,  47)  :  «  Fi- 
nalement vous  fûtes  tous  chassés  de  votre  patrie  »,  s'écrie 
l'orateur.  Qu'entcnd-il  par  là?rAttique?  ou  seulement  Athènes? 
Deux  autres  passages  de  Lysias  permettent  de  mieux  fixer  ses 
idées  sur  ce  point. 

L'adversaire  de  Philon  (XXXI,  8)  parle  d'une  expulsion  géné- 
rale hors  de  Tenceinte  (ex  toG  ào-Tswç)  ;  il  ne  dit  pas  si  elle 
frappa  tous  les  «  exclus  »  ou  seulement  une  partie  d'entre  eux, 
restés  à  Athènes  tandis  que  les  autres  étaient  bannis  ou  fugi- 
tifs; il  n'indique  pas  de  date.  A  ces  lacunes  près,  nous  consta- 
tons un  accord  certain,  non  pas  entre  Lysias  et  Xénophon, 
comme  on  l'a  prétendu,  mais  entre  Lysias  et  Diodore,  qui  si- 
gnale nettement,  après  le  siège  manqué  de  Phylé,  une  expul- 
sion générale  hors  des  murailles. 

L'anonyme  du  discours  XXV  de  Lysias  est  plus  net  encore 
(22)  :  il  distingue  fort  bien  entre  deux  groupements  :  les 
bannis  et  «  les  autres  citoyens  »  exclus  des  Trois-Mille  et  chas- 
sés hors  de  l'enceinte  (èx  toù  ào-Tsu?)  à  une  époque  postérieure. 
11  ne  dit  pas  s'ils  furent  conduits  au  Pirée  et  si  le  fait  se  passa 
après  la  prise  de  Phylé;  mais  le  contenu  essentiel  de  l'asser- 
tion fait  songer  à  Diodore  et  non  à  Xénophon. 

Ces  analyses  un  peu  longues  étaient  nécessaires  pour  un 
examen  convenable  de  la  critique  moderne  sur  le  sujet.  On  y 
distingue  deux  tendances  très  opposées  :  l'une  favorable,  l'autre 
défavorable  à  Xénophon;  mais  les  représentants  de  l'une  et  de 
l'autre,  à  notre  avis,  interprètent  inexactement  le  récit  des 
Helléniques  et  aboutissent  à  des  conclusions  erronées. 

D'après  MM.  Fuhr  et  Thalheim,  les  Trois-Mille  seuls  sont 

(Ij  Frohbergcr,  Ausc/ewahlle  Reden  des  Lysias  (continué  par  Th.  Thalheim), 
Leipzig,  1893;  éd.  Rauchenstein  (continuée  par  Karl  Fuhr),  Berlin,  1899. 
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encore  à  Alliènes  au  moment  de  la  prise  de  Pliylé.  M.  Fiihr 
(p.  54)  place  après  la  mort  de  Théramène  l'expulsion  en  masse 
hors  de  la  ville  dont  parlent  les  discours  XXXI  et  XXV  de 
Lysias.  M.  Thalheim  (p.  66)  dit  qu'après  la  mort  de  Théramène 
les  Trente  chassèrent  le  Démos  (les  Trois-Mille  exceptés)  au 
Pirée  et  à  la  campagne.  Tous  les  deux  citent  Xénophon  à 
l'appui  de  leur  assertion.  Ils  rejettent  ainsi  implicitement  la 
chronologie  de  Justin  et  de  Diodore.  Celle  opinion  ressort  éga- 
lement d'une  importante  allirmation  de  Scheibe  ;  il  applique  la 
phrase  du  discours  XXV  de  Lysias  sur  les  "  exclus  »  chassés 
hors  de  l'enceinte  à  la  période  qui  précède  l'occupation  de 
Phylé  (K.  Fr.  Scheibe,  Die  ol'Kjarchische  Umwulzuny  zu  AUien 
und  das  Ar chantât  des  Eukleides^  p.  103). 

Les  plus  anciens  auteurs  d'histoires  générales  (tels  G  rote, 
Curtius)  prétendent  eux  aussi  que  Xénophon  parle  d'une  expul- 
sion générale  hors  de  la  ville  avant  l'occupation  de  Phylé  et  ils 
acceptent,  ainsi  présenté,  le  récit  des  Helléniques. 

Enfin,  divers  commentateurs  de  Xénophon,  sans  se  pro- 
noncer formellement  sur  la  valeur  de  sa  chronologie,  l'opposent, 
expressément  ou  tacitement,  à  celle  de  Diodore.  lireitenbach  (1) 
noie  que  les  «  exclus  »  étaient  déjà  expulsés  d'Athènes  quand 
l'ordre  leur  est  signifié  de  n'y  plus  entrer.  Il  oppose  sans  plus 
d'examen  Diodore  à  Xénophon.  M.  Undcrhill  (2)  résume  ainsi 
tout  le  passage  :  «  Les  Trente  expulsent  hors  de  l'Attique  tous 
les  «  exclus  »  ». 

A  l'opinion  des  commenlaleurs  de  Lysias  s'oppose  nette- 
ment l'argumentation,  beaucoup  plus  approfondie,  de  MM.  IJœr- 
ner,  Busolt  et  Ed.  Meyer.  M.  Bœrner  (.3)  commence  par 
dresser  un  tableau  des  principaux  événements  qui  se  déroulent 
après  la  mort  de  Théramène.  Il  omet  d'ailleurs  d'y  signaler  les 
dépossessions  mentionnées  par  Xénophon,  la  fuite  au  Pirée  et 

(1)  Breitenbach,  Xenophoids  Hellenika.  lUiiin,  1813,  p.  120. 

(2)  G.  E.  Uxiderhill,  A  commealary  wilh  inlrodaclioii  and  appendij:  on  l/ie  llel- 
lenica  of  Xénophon,  Oxl'orcl,  1900,  p.  00. 

(3)  Adolf  Bœrner,  De  rehus  a  Graecis  inde  ab  unno  410  usque  ad  annuvi  AUo  a.  C. 
gesds.  Uiss,.  inaug.,  Gôttingen,  1894. 
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les  exils  (p.  5o).  ÏHiis  il  oppose  Diodore  et  Jiislin  à  Xénophon  : 
«...  Diodore  ot  Justin,  qui  sur  presque  tous  les  points  con- 
cordent, s'ocartont  une  fois  sensiblement  de  l'ordre  suivi  par 
Xénophon  quand  ils  fixent  à  une  époque  dilVérente  l'expulsion 
de  la  plèbe  »  (p.  56). 

Il  s'agit  ici  des  expulsions  au  Pirée;  des  indications  que  con- 
tiennent Diodore  et  Justin  sur  les  bannissements  antérieurs  à 
la  prise  de  Phylé  M.  lioM-ner  ne  dit  rien.  Enfin,  il  leur  oppose 
encore  une  fois  Xénophon;  il  cite  de  la  façon  suivante  le  récit 
de  cet  historien  sur  l'expulsion  :  tuoosotov  toT;  s^w  toû  xaTa/ôyou 
jjLYi  slT'.sva!,  tlç  To  y.'7vj ,  et  il  ajoute  :  «  C'est  par  Diodore  et  Justin 
que  l'ordre  chronologique  véritable  nous  est  transmis  ».  Pour- 
quoi? Parce  qu'  «  on  ne  comprend  pas  ce  que  les  Trente  espé- 
raient d'un  tel  projet  (l'expulsion)  tant  que  la  paix  régnait;  et 
l'on  ne  peut  croire  que  sans  nécessité  ils  aient  rempli  les  pays 
limitrophes  de  gens  désespérés  et  donné  ainsi  des  armes  à  leurs 
ennemis.  Mais  quand  la  guerre  éclata  avec  les  démocrates, 
l'expulsion  de  la  plèbe,  afin  que  les  Trente  fussent  en  sûreté 
dans  la  ville,  ne  fut  pas  inutile  »  (p.  57). 

M.  Rusolt  (1)  cite  le  môme  fragment  du  passage  de  Xénophon. 
Il  considère  la  mesure  des  Trente  comne  inutile  et  bêtement 
tyrannique.  Bref,  il  reproduit  brièvement  la  thèse  de  M.  Bœr- 
ner  (p.  84). 

M.  Meyer  (2)  place  les  bannissements  en  masse  au  Pirée  et  à 
l'étranger  après  l'échec  des  Trente  devant  Phylé.  Il  range  les 
sources  en  deux  catégories  :  Diodore  et  Justin,  d'après  lesquels 
les  «  exclus  »  ne  furent  chassés  qu'après  cet  événement  :  Xéno- 
phon et  Lysias  qui  sont  pour  un  bannissement  général  avant 
l'occupation  de  Phylé.  Il  adopte  donc  l'indication  de  Diodore, 
mais  en  la  corrigeant  tacitement  :  Diodore  ne  parle  pas  d'un 
bannissement  postérieur  à  la  prise  de  Phylé,  mais  seulement 
d'une  expulsion  au  Pirée, 

On  voit  déjà  que  toutes  ces  opinions  partent  du  principe  sui- 

(1)  Busolt,  Arisloteles  oder  Xénophon]  [Hermès,  XXXIII,  1898,  p.  71  etsuiv.). 
'2)  R(l.  Meyor,  Geschichie  (Jer  Allertums,  Y,  p.  36-37. 
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vant:  il  y  a  opposition  absolue  entre  Xénophon  et  Diodore,  et 
il  faut  choisir.  Nous  allons  voir  qu'il  est  possible  de  maintenir, 
sans  contradiction  aucune,  les  affirmations  de  l'une  et  l'autre 
sources. 

Nous  examinerons  d'abord  la  thèse  de  MM.  Bœrner  et 
Meyer.  Nous  ferons  une  première  remarque  :  il  est  regrettable, 
de  toute  façon,  que  M.  Bœrner  n'ait  pas  cru  devoir  définir  ce 
qu'il  entend  par  expulsion.  Il  lui  arrive  ainsi  d'appliquer  le 
même  terme  à  des  opérations  différentes.  Quand  il  dit  que 
Diodore  et  Justin  fixent  l'expulsion  à  une  date  autre  que  celle 
de  Xénophon,  il  s'agit  de  l'expulsion  hors  de  l'enceinte  et  du 
déplacement  vers  le  Pirée.  Plus  loin,  quand  il  cite  le  fragment 
TTooswov...  eU  '0  à-TTu,  il  paraît  considérer  cette  interdiction  de 
séjour  comme  la  véritable  expulsion.  Enfin,  quand  il  parle  du 
danger  qu'il  y  a  à  remplir  les  régions  voisines  de  mécontents, 
c'est  l'expulsion-bannissement,  pour  ainsi  dire,  qu'il  a  en 
vue.  La  critique  de  son  argumentation  devient  ainsi  assez 
compliquée  ;  car  ce  n'est  pas  une  mesure,  mais  bien  plusieurs 
mesures  distinctes  sous  un  seul  et  même  nom  qu'il  reproche  à 
Xénophon  d'avoir  antidatées.  Pour  simplifier  notre  tache,  nous 
supposerons  un  instant  que  la  critique  adressée  à  Xénophon  est 
la  suivante  :  cet  historien  a  eu  tort  d'antidater  l'expulsion  hors 
de  l'enceinte.  Un  tel  reproche  porte  à  faux.  Jamais  Xénophon 
n'a  dit  que  les  «  exclus  »  visés  par  l'interdiction  de  séjour 
aient  été  chassés  d'Athènes;  et,  d'ailleurs,  une  telle  expulsion 
n'est  pas  nécessaire  pour  expliquer  la  présence  à  la  campagne 
de  nombreux  Athéniens;  les  occupations  rurales,  la  peur  bien 
naturelle  de  la  tyrannie  y  suffisent  largement.  C'est  surtout 
après  l'exécution  de  ïhéramène  que  les  campagnes  durent  se 
peupler,  quand  se  produisit  cette  fuite  en  masse,  dont  les  textes 
de  Diodore  et  Justin  nous  ont  gardé  le  souvenir.  (Ces  textes, 
M.  Bœrner  ne  songe  pas  à  les  critiquer;  et,  du  reste,  l'événe- 
ment qu'ils  relatent  s'explique  à  merveille).  Qu'une  partie  des 
fugitifs  se  soient  arrêtés  sur  les  domaines  ruraux,  c'est  assez 
naturel  :  ils  ont  pu  ne  pas  jugernécessaire  un  déplacement  plus 
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lointain.  L'interdiction  de  reparaître  à  Athènes  pouvait  fort  bien 
s'adresser  à  de  tels  fugitifs.  Xénophon  se  sera  contenté  de 
signaler  Tinterdiction,  sans  parler  de  la  fuite  qui  la  précédait. 

Du  même  coup  tombe  le  rapprochement  institué  par 
MM.  Meyer,  Fuhr  et  Thalheim,  qui  soutiennent  le  point  de  vue 
opposé;,  enire  Xénophon  et  les  indications  de  Lysias  (discours 
XXV  et  XXXI)  sur  les  expulsions  en  masse  hors  de  l'enceinle. 
Ces  indications  ne  correspondent  pas  aux  mesures  décrites  par 
Xénophon,  mais  bien  plutôt  à  celles  que  rapportent  Diodore 
et  Justin. 

Répondra-t-on  que  l'interdiction  équivaut  à  une  expulsion? 
C'est  bien  ainsi,  du  reste,  que  paraît  l'entendre  M.  Bœrner 
quand,  parlant  de  l'expulsion  dans  le  récit  de  Xénophon,  il  cite 
textuellement  la  phrase  sur  l'interdiction.  Le  sens  donné  ici 
au  terme  expulsion  n'est  plus  celui  qu'on  adoptait  tout  à  l'heure  ; 
mais  admettons  la  modification.  Une  telle  interdiction,  une  telle 
expulsion,  dit  M.  Bœrner,  est  une  cruauté  inutile  tant  que 
règne  la  paix.  C'est  exact,  surtout  si,  comme  M.  Bœrner,  on  se 
contente  de  citer  la  phrase  sur  l'interdiction  sans  rien  ajouter. 
Mais  pourquoi  ne  prêter  aucune  attention  à  la  mesure  importante 
qui  accompagne  l'interdiction?  Pourquoi  ne  pas  lui  faire  l'hon- 
neur d'une  allusion?  Les  Trente  vont  dépouiller  les  «  exclus  » 
de  leurs  domaines  :  mesure  cruelle  assurément,  mais  qui  n'est 
certes  ni  inutile  ni  purement  tyrannique.  Il  est  normal  qu'ils 
interdisent  l'entrée  de  la  ville  à  des  malheureux  exaspérés  par 
la  perte  de  leurs  biens  et  qu'ils  ne  laissent  pas  se  constituer, 
tout  près  d'eux,  un  dangereux  foyer  d'opposition. 

Cbassés  de  leurs  campagnes,  que  pouvaient  faire  les  «  exclus  »? 
Fuir  évidemment,  soit  à  l'étranger,  soit  dans  quelque  dème.  Il 
est  donc  naturel  qu'une  partie  tout  au  moins  d'entre  eux  se 
soient  précipités  au  Pirée,  où  il  y  avait  des  ressources  et  une 
population  nombreuse.  Aussi  bien,  M.  Bœrner  ne  conteste  pas 
cette  fuite.  Nous  disons  :  une  partie  tout  au  moins.  En  effet,  le 
texte  de  Xénophon  paraît  devoir  se  traduire  ainsi  :  «  De  ceux 
qui  fuyaient  au  Pirée  (les  Trente)  chassant  un  grand  nombre 
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oiicore  de  cet  endroit...  »  D'aulres  ont  donc  pu  fuir  hors  de 
l'Atliquo.  En  admettant  même  que  la  totalité  des  «  exclus  » 
aient  gagne  le  Pirée,  les  Trente  ne  pouvaient  savoir  à  Tavance 
si  beaucoup  ne  passeraient  pas  la  frontière.  De  sorte  que,  par 
leur  seule  mesure  d'expropriation,  que  nul  ne  songe  à  mettre 
en  doute,  ils  risquaient  de  «  remplir  les  régions  voisines  »  de 
mécontents. 

Nous  n'avons  encore  relevé  dans  le  récit  de  Xénoplion 
aucune  assertion  inadmissible  :  l'expulsion  hors  de  lenceinle, 
il  n'en  parle  pas,  et  l'interdiction  est  le  complément  normal 
d'une  spoliation  odieuse,  si  l'on  veut,  mais  utile  à  ses  auteurs  et 
qu'on  ne  saurait  qualifier  de  sottement  tyrannique.  Mais  l'oli- 
garchie ne  pouvait-elle  laisser  les  ((  exclus  »  vivre  tranquille- 
ment au  Pirée?  Pourquoi  les  jeter  hors  des  frontières?  N'est-ce 
pas  tracasserie  stupide  et  pure?  M.  Bœrner  s'élève  avec  vigueur 
contre  cette  expulsion-bannissement. 

Encore  une  fois,  pour  bien  apprécier  cette  mesure,  il  faut  se 
rappeler  la  dépossession  qui  a  frappé  les  «  exclus  »  ;  les  Trente  ont 
intérêt,  pour  leur  propre  sécurité,  à  ne  pas  laisser  non  plus 
tout  près  d'eux,  il  est  vrai,  mais  aux  portes  d'Athènes,  la  masse 
des  mécontents.  Remarquons,  du  reste,  qu'ils  ne  frappent  pas 
tous  les  réfugiés.  Contrairement  à  l'alfirmation  si  sommaire  de 
M..  Underhill  qui  parle  d'une  expulsion  totale,  le  texte  grec 
dit  que  «  beaucoup  »  furent  chassés  du  Pirée  (1). 

Quant  au  danger  qu'il  y  avait  à  c  donner  des  armes  »  aux 
autres  bannis,  les  critiques  modernes  le  considèrent  comme 
très  sérieux  ;  l'événement,  qu'ils  connaissent,  leur  donne  rai- 
son. Mais  les  Trente  pouvaient  se  croire  en  sûreté  de  ce  côté- 
là.  Les  bannis  n'avaient  pas  encore  donné  signe  de  vie.  C'était 
un  péril  vague  et  lointain.  La  présence  à  Athènes  môme  ou  au 
Pirée,    situé  à  une    demi-heure  de  la   ville,   d'une   foule    de 


(1)  C'est  peut-("tre l'eH'et  du  hasarJ,  de  rimpossibilité  pour  les  Trente  de  décou- 
vrir toutes  les  retraites.  Peut-être  aussi  ont-ils  voulu  avant  tout  faire  un  exemple 
et  disperser  les  mécontents.  En  ce  cas,  le  bannissement  apparaîtrait  davantage 
encore  comme  un  acte  intelligent  et  réfléchi. 
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citoyens  exaspérés  était  un  danger  visible  et  proche  :  il  est  1res 
humain  d'avoir  avant  lout  songé  à  ce  dernier. 

D'ailleurs,  si  ces  bannissements  ne  sont  pas  antérieurs  à  la 
prise  de  Pliylé,  reste  qu'ils  lui  soient  postérieurs  :  c'est  ce  que 
pense  M.  Meyer  et  c'est  ce  que  paraît  soutenir  M.  Hœrner.  Or 
c'est  parfaitement  invraisemblable.  En  bannissant  les  «  exclus» 
avant  la  guerre,  les  Trente  (pour  échapper,  du  reste,  à  un  péril 
certain  et  à  un  voisinage  désagréable)  pouvaient  commettre 
une  imprudence  ;  en  les  chassant  une  fois  la  guerre  commencée, 
ils  commettaient  une  véritable  folie  :  ils  envoyaient  bénévole- 
ment des  renforts  aux  bandes  de  Thrasybule. 

Ainsi,  quelque  sens  que  Ton  donne  au  mot  expulsion,  les  dif- 
férentes opérations  décrites  par  Xénophon  s'expliquent  très 
naturellement  avant  l'expédition  de  Phylé.  11  y  a  plus  :  admet- 
tons que  Xénophon  se  soit  trompé  en  datant  comme  il  le  fait 
les  bannissements  en  masse,  mesure  de  beaucoup  la  plus  dou- 
loureuse pour  les  «  exclus  »,  on  doit  reconnaître  que  son 
erreur  est  partagée  par  Diodorc  et  Justin.  Ces  deux  historiens, 
s'ils  ne  disent  rien  de  l'interdiction,  se  prononcent  sur  les 
bannissements  d'une  manière  aussi  formelle  que  l'auteur  des 
Hclléniqups.  Il  est  singulier  que  MM.  Bœrner,  Meyer  et  Busolt 
gardent  le  silence  sur  cette  remarquable  concordance. 

Répondra-t-on  que  Diodore  et  Justin  reproduisent  la  version 
de  Xénophon,  qu'ils  n'ont  pas  d'autorité  propre  et  que,  si  Xéno- 
phon s'est  trompé,  ils  n'ont  fait  que  répéter  son  erreur?  Mais  il 
faudrait  démontrer  que  sur  cette  question  particulière  des 
expulsions,  ils  ont  copié  Xénophon.  Ce  n'est  pas  certain,  et 
notre  analyse  des  différents  textes  nous  permet  d'ajouter  que 
c'est  peu  probable.  Tout  en  s'accordant  sur  la  question  fonda- 
mentale du  bannissement,  ils  sont  séparés  par  des  nuances 
appréciables.  Aiasi  Diodore  et  Justin  sont  muets  sur  le  fait 
capital  des  dépossessions,  sur  la  fuite  au  Pirée.  Diodore  men- 
tionne des  exécutions,  dont  Xénophon  ne  parle  pas.  Les  Hellé- 
niques disent  que  les  bannis  gagnent  Thèbes  et  Mégare  :  Justin 
ditXhèbes  et  Argos.  Tous  ces  détails  montrent  que  Justin  et 
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Diodorc  devaient  avoir  sous  les  yeux  une  autre  source  que 
Xénophon  et  que  l'histoire  des  bannissements  n'est  pas  néces- 
sairement particulière  à  ce  dernier. 

L'opinion  de  Scheibe,  de  MM.  Fuhr  et  ïhalheim  ne  nous 
paraît  pas  plus  soutenable  que  celle  de  MM.  Meyer  et  Bœrner. 

Y  a-t-il  eu  expulsion  en  masse  hors  des  remparts  avant  la 
prise  de  Phyié?  Nous  rappellerons  d'abord  que  Xénophon  n'a 
jamais  rien  dit  de  semblable;  c'est  forcer  le  texte  de  son  récit 
que  de  lui  faire  dire  pareille  chose  (1).  Ce  n'est  donc  passa 
chronologie,  mais  celle  de  Diodore  et  de  Justin  que  contre- 
disent, sans  le  déclarer  formellement,  les  commentateurs  de 
Lysias  et  les  vieux  auteurs  comme  Scheibe  et  Curtius.  D'abord 
sur  le  fait  lui-même  d'une  expulsion  générale  des  «  exclus  » 
demeurés  dans  la  ville,  il  ne  saurait  y  avoir  le  moindre  doute 
(et  personne,  au  surplus,  ne  le  conteste).  Non  seulement  Dio- 
dorc et  Justin,  mais  Lysias,  témoin  oculaire,  l'affirment  d'une 
manière  éclatante.  Ceci  admis,  la  chronologie  de  Diodore 
s'impose  et,  avec  elle,  la  destination  que  les  Trente  assignent 
aux  expulsés.  On  ne  voit  pas  du  tout  pour  quel  motif  (et  sur  ce 
point  nous  faisons  pleinement  nôtres  les  observations  de 
MM.  Bœrner  et  Busolt)  les  Trente  auraient  chassé  d'Athènes 
avant  la  guerre  la  totalité  des  «  exclus  ».  Sans  doute,  ceux-ci 
ne  pouvaient  aimer  les  Trente,  qui  leur  avaient  enlevé  ]a.  poli- 
teia;  mais,  pour  les  rendre  impuissants  (tant  qu'une  attaque 
extérieure  ne  se  produisait  pas),  le  désarmement  suffisait,  à 
condition  qu'ils  ne  fussent  pas  trop  molestés  dans  leurs  per- 
sonnes ou  leurs  biens  ;  on  ne  voit  pas  que  les  Trente  aient 
dépouillé  tout  le  monde;  et,  au  surplus,  il  y  avait  bien  des 
citoyens  dont  les  ressources,  médiocres  ou  nulles,  ne  pouvaient 
tenter  l'oligarchie.  On  s'explique  très  bien  au  contraire  qu'après 
la  prise  de  Phylé,  les  Trente  aient  expulsé  les  «  exclus  »  qui 
avaient  échappé  à  la  spoliation  et  au  bannissement.  Critias  et 


(1)  Même  s'il  estime  que  rinterdiction  de  séjour  vise  la  totalité  des  «  exclus  ». 
En  ce  cas,  il  n"y  a  que  contradiction  partielle  entre  Xénophon  et  Diodorc,  et, 
pomme  nous  allons  le  montrer,  c'est  à  Diodore  qu'il  faut  donner  raison. 
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SCS  coUèguos  viennent  d'e:prouver  un  échec.  Les  «  exclus  », 
sans  avoir  à  se  plaindre  gravement  du  gouvernement,  n'oublient 
pas  que  la  victoire  des  bannis  leur  rendra  le  droit  de  cité  :  par 
là  même,  ils  deviennent  suspects,  comme  Diodore  l'indique. 
Ils  ne  peuvent  pas  grand'chose  directement  contre  les  Trente  ; 
ils  sont  désarmés;  mais  ce  sont  des  témoins  et  des  voisins 
gênants,  des  espions  tout  trouvés  pour  Thrasybule  et  son  armée. 
Il  est  donc  naturel  qu'on  leur  fasse  quitter  Athènes.  D'autre 
part,  il  serait  insensé,  quoi  qu'en  disent  MM.  Meyer  et  Bœrnor, 
de  leur  laisser  gagner  la  campagne  attique  et  l'étranger,  de 
fournir  ainsi  gratuitement  des  renforts  à  «  ceux  de  Phylé  ». 
Les  Trente  s'arrôlont  à  un  moyen  terme  :  il  les  envoient  au 
Pirée,  oii,  du  reste,  ils  possèdent  une  administration  spéciale 
depuis  qu'ils  sont  au  pouvoir  ('A9.  Uol.  35). 

Il  est  donc  possible,  sans  chercher  à  conserver  systématique- 
ment toutes  les  données  de  toutes  les  sources,  de  concilier  dans 
leurs  grandes  lignes  les  indications  parfois  concordantes,  par- 
fois différentes,  mais  non  contradictoires  que  Xénophon,  Dio- 
dore et, Justin  nous  ont  transmises  sur  les  «  expulsions  »  ordon- 
nées par  les  Trente.  En  même  temps,  nous  pouvons  préciser 
le  sens  des  allusions  de  Lysias,  notamment  de  celle  du  dis- 
cours XXV. 

Ceux  de  ses  auditeurs  vers  lesquels  il  se  tourne,  ce  sont  les 
Athéniens  spoliés  et  chassés  avant  la  guerre;  ce  sont  les  seuls 
véritablement  bannis  ;  c'est  à  leur  adresse  que  l'orateur  use  du 
terme  caractéristique  de  fj'fr^.  «  Les  autres  citoyens  chassés  de 
la  ville  »  après  le  bannissement,  ce  sont  ceux  qui  durent  quitter 
Athènes  peu  après  la  prise  de  Phylé  et  l'échec  des  Trente,  ceux 
qui  furent  conduits  au  Pirée.  L'allusion  si  mal  datée  et  légère- 
ment imprécise  de  Lysias  se  situe  ainsi  et  s'éclaire  à  la  lumière 
du  texte  de  Diodore  et  Justin. 

L'une  des  conséquences  les  plus  notables  qu'on  peut  tirer  de 
toute  cette  analyse,  c'est  l'impossibilité  de  maintenir,  à  l'aide 
du  texte  de  Lysias,  l'affirmation  de  Scheibe  sur  l'existence 
d'une  opposition  partielle  des  Trois-mille  à  la  veille  de  l'occu- 
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pation  de  Pliylé.  Schcibe  voit  dans  co  texte  une  allusion  à  la 
période  qui  précède  la  marche  de  Thrasybule  sur  Phylé.  Les 
bannis  jusqu'alors  désespéraient  de  revenir;  ils  apprennent, 
dit  Lysias,  que  les  Trois-Mille  sont  divisés,  que  les  «  autres 
citoyens  »  ont  été  chassés  d'Athènes  (XXV,  21-22);  l'espoir 
leur  revient,  et  ils  marchent  sur  l'Attique.  Scheibe  ne  s'est  pas 
demandé  un  instant  s'il  fallait  dater  autrement  les  faits  de 
divisions  et  d'expulsions  cités  par  l'orateur.  En  vertu  de  l'argu- 
mentation développée  ci-dessus,  nous  conclurons  que  les  indi- 
cations de  Lysias  valent  pour  une  période  postérieure  à  la  prise 
de  Phylé.  Cette  conclusion  présente  un  grand  intérêt  pour 
l'élude  de  l'évolution  des  sentiments  des  Trois-Mille  au  cours 
de  la  guerre  civile. 

En  résumé,  «  partisans  »  et  «  adversaires  »  de  Xénophon 
aboutissent  à  des  conclusions  inadmissibles  :  expulsion  totale 
avant  la  guerre  (Scheibe,  Curlius,  Fuhr,  Thalheim,  Underhill, 
etc.)  ;  expulsion  sans  but  déterminé  et  véritablement  folle  après 
la  rencontre  de  Phylé  (Bœrner,  Busolt,  Meyer).  C'est  peut-être 
que  les  uns  et  les  autres  analysent  insuffisamment  les  données 
de  Xénophon  et  de  Diodorc  et  parlent  ainsi  d'une  date  fausse. 
Il  est  inexact  que  Xénophon  raconte  l'expulsion  en  masse  de 
tous  les  «  exclus  »  avant  la  prise  de  Phylé. 

Paul  Cloché. 
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scmlile  que  le  substanlit  à-prï,  qui  se  lit  deux  fois  dans  les 
épitrcs  de  saint  Paul  (Col.  Il,  lo  et  Epli.  IV,  16;,  devrait  avoir 
dans  ces  deux  textes  le  môme  sens  qu'il  a  assez  fréquemment 
dans  la  version  grecque  de  TA.  T.,  bien  connue  des  apôtres  et 
souvent  citée  par  eux.  Or,  presque  Ions  les  traducteurs  et  les 
commentateurs  lui  donnent,  d'après  la  Yulgate,  un  sens  tout 
dilïérent  et  qu'il  n'a  jamais,  non  seulement  dans  la  version  des 
LXX,  mais  dans  aucun  livre  connu.  N'est-ce  pas  bien  surpre- 
nant? Qui  peut  croire  que  le  môme  mot  grec  signifie  tantôt  un 
coup  et  tantôt  une  jointurel 

1.  Dans  ces  deux  passages  parallèles  de  l'épîlre  aux  Colos- 
siens  et  de  l'épître  aux  Ephésicns,  célèbres  l'un  et  l'autre  par 
leur  obscurité,  l'Eglise  chrétienne  est  représentée  comme  un 
corps  dont  J.-C.  est  «  la  tète,  d'oi^i  tout  le  corps,  conjoint  et 
consolidé  (a-jvaoijLoAovoj[j.£vov  x.al  cr'jvê!.êa^ci|jiîvov,  Epli.)  ou  ali- 
menté (1)  et  consolidé  (s-t.'^opr,YO'j[jL£vov  xal  T-jv^'-êaL^ôucVov,  Col.) 
o!.à  Twv  à',pwv  xal  o-'jvoso-jjlwv  (Col.)  ou  o'.à  Tcàcr/i;  àcs/i^  (Epli.),  croît 
de  la  croissance  de  Dieu,  «  pour  son  édification  dans  la  charité  ». 
Ce  sont  ces  deux  substantifs  qui  offrent  ici  la  plus  grande 
ditiiculté.  Que  signifient-ils  réellement? 

La  Yulgate  traduit  :  pcr  nexiis  et  conjimctiones  subministra- 
lum  etconstructum  (Col.),  compactum  et  connQxnm  j^er  omnem 
juiicturam  (Eph.).   De   là  l'opinion  généralement  admise  que 

(l)  Littéralement  fourni  (de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire). 
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k':ir\  signifie  yom^Mre.  La  version  revisée  du  N.  T.  (1903)  porle, 
par  exemple  :  «  tout  le  corps  soutenu  (?)  et  fortement  uni  par 
SCS  jointures  et  articulations  »  (?)  —  «  bien  coordonné  et  for- 
tement uni  par  toutes  les  jointures  qui  font  communiquer  ses 
parties»  (?!)  (1). 

Des  nombreux  passages  où  ce  substantif  se  retrouve,  Schleus- 
ncr  et  Grimm,  dans  leurs  Lexiques  du  N.  T.,  n'en  citent  qu'un, 
de  Plutarque  [Vie  d'Aiitoine,  §  27),  oii  il  aurait,  disent-ils,  le 
sens  de  /^e/^(vinculum).  Mais  en  réalité,  dans  ce  texte  et  quelques 
autres,  à'-p/]  ne  signifie  pas  lien,  mais  plutôt  prise  ou  emprise, 
car  il  dérive  de  à7:-:o[j.a!,,  qui  signifie  prendre,  saisir,  aussi  bien 
([ue  toucher.  Parlant  de  la  trop  célèbre  Cléopâtre,  Plutarque 
dit  :  àcpTiV  0  slysv  r,  cniyrji.y.iTr^'jii  à'^uxxov.  «  La  vie  commune  avec 
elle  avait  une  emprise  à  laquelle  il  était  impossible  de  se  sous- 
traire. »  Après  quoi  il  ajoute  :  «  Elle  s'empara  (y^oTrao-sv)  donc 
d'Antoine,  n 

On  voit  en  tout  cas  que  nous  sommes  bien  loin  ici  de  l'idée 
Aq  jointure  (dans  un  corps  vivant)! 

Un  célèbre  commentateur,  l'Anglais  Lightfoot,  assure  cepen- 
dant que  dans  quelques  passages  d'Aristote,  «  il  est  tout  à  fait 
clair  (?)  que  al  àï)ai  sont  les  jointures  »  (the  joinings,  the  junc- 
tures)  (2).  En  réalité,  il  n'est  question  dans  ces  passages  que  du 
ou  des  contacts  avec  des  objets,  et  nullement  des  jointures  ou 
articulations  d'un  corps  organisé.  Ce  substantif  est  rendu  par- 
tout dans  la  traduction  latine  par  tactus.  Il  est  d'autant  plus 
nécessaire  d'en  faire  l'observation  que  ce  sens  de  jointure  on 
articulation  se  trouve  aussi  dans  le  Dictionnaire  grec  de  Bailly, 
avec  quelques-uns  des  mômes  textes  à  l'appui  (3). 

(1)  Ed.  Stapfer  traduit  pair  Jointure  dans  l'ép.  aux  Éphésiens  (le  corps...  soli- 
dement pourvu  de  (!)  nombreuses  (!)  jointures)  et  par  nerfs  dans  celle  aux  Colos- 
siens  (pourvu  de...  nerfs  et  de  muscles  et  soutenu  par  eux!).  A^.  T.,  1889,  4"  éd., 
revue  et  corrigée,  1909. 

(2)  Ep.  to  the  Colossians,  2''-  éd.,  1876.  Les  passages  cités  sont  :  De  générât, 
et  corrupt.,  I,  6,  4;  8,  19;  9,  3  ;  De  caelo,  I,  11,  5,  etc. 

(3)  Le  dictionnairede  Chassang  porte  aussi  :  liaison,  jointure,  d'après  Plutarque 
(évidemment  d'après  le  passage  de  la  vie  d'Antoine,  cité  plus  haut)  et  d'après 
l'épi  tre  aux  Colossiens. 
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Dérivé  de  aTiTop-at.,  loucher,  saisir  (littéralement  s'attacher  à...), 
k-fh  signifie  on  réalité  le  toucher,  le  contact,  U  prise  et  aussi  la 
sensation  qui  dérive  du  contact  avec  les  objets  (1). 

Quelques  commentateurs  ont  essayé  du  sens  de  sensation 
(Meyer)  ou  de  celui  àt  contact  (Abbott,  Wohlenberg)  pour  expli- 
quer les  deux  textes  en  question;  mais  ils  n'ont  pas  réussi  à 
obtenir  une  idée  tant  soit  peu  claire  et  vraisemblable.  Meyer 
traduit  O'-à  TràTT);;  à'^f|>;  ttÏ?  £7:i,yop7|YÎa^  (Eph.)  :  «  par  toute  sensa- 
tion de  ce  qui  est  fourni  (par  J.-C);  les  deux  autres  :  «  par  tout 
contact  avec  ce  qui  est  fourni  ».  —  Il  est  difficile  de  prendre  au 
sérieux  des  interprétations  pareilles.  D'abord,  ôt,à  7iàx/is  àcpô;  ne 
doit  pas  être  rattaché  à  r/is  £Tct.yoprjvLa;  (per  omnem  juncturam 
subministrationis.  Quel  inintelligible  jargon!);  et  ensuite,  dans 
le  texte  parallèle,  ies  sensations  (ou  les  contacts)  et  les  ligaments 
(ou  tendons  ou  muscles,  a-jvosa-jjio!.)  jureraient  d'être  ainsi  rap- 
prochés, et  qui  plus  est,  sous  la  môme  préposition  et  le  môme 
article  !  Il  faut  trouver  là  deux  termes  de  même  nature  :  or  il 
est  trop  clair  qu'il  n'y  a  aucune  analogie  entre  les  sensations  on 
les  contacts  et  les  tendons  ou  ligaments  ou  muscles  qui  relient, 
les  membres  les  uns  aux  autres. 

2.  Comment  donc  sortir  d'embarras?  En  nous  informant, 
tout  simplement,  du  sens  de  ce  mot  dans  la  version  des  LXX. 
Dans  le  Lévitique,  à'^r,  désigne  plusieurs  fois  une  plaie  en  par- 
lant de  la  lèpre  (XIII,  2  ss.).  Dans  le  deuxième  livre  de  Samuel 
(ou  des  Rois),  Dieu  dit  du  descendant  de  David  :  «  Je  le  châ- 
tierai... £v  àcoa^;  ulwv  àvOpwTiwv  (avec  les  coups  qui  frappent  les 
hommes)  »  (VII,  14).  Dans  le  premier  (ou  troisième)  livre  des 
Rois  :  «  Quand  ils  connaîtront  chacun  àcprjv  xapoîa?  ajToù  » 
(VIII,  38),  et  dans  le  passage  parallèle  des  Chroniques  (VI, 
29)  :  «  Quand  un  homme  connaîtra  Tr,v  àcp/iv  aÙToG  xaî,  tt^v  aaXa- 
xUv  ajTO'j  et  qu'il  étendra  les  mains  vers  ce  temple  (de  Jéru- 
salem, pour  implorer  la  guérison)...  »  Voir  aussi  Deutéronome, 
XVII,  8;  XXI,  5,  etc. 

(1)  Voy.  le  Thésaurus. 
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Dans  lous  ces  Icxtes,  àcpYJ  sert  ù  Iraduiie  riiébicu  >';:,  coup 
ou  plaie^  et,  d'apiès  l'un  d'eux,  il  est  synonyme  de  [jiaÀaxia  (tra- 
diiclion  de  l'hébreu  2X3a,  douleur).  Et  cela  est  assez  naturel, 
puisque  a.T^-iG^rjx  àvGpwTîO'j  signifie  toucher  un  honmie,  pour  dire 
Valtaquer  ou  le  frapper,  non  seulement,  dit  le  Thésaurus,  quand 
on  le  louche  par  des  paroles^  mais  aussi  quand  on  met  la  main 
sur  lui. 

Le  môme  sens  se  trouve  aussi  dans  Plutarque,  qui  associe  ce 
mot  à  xpo'js-'.;,  choc  :  à'j-fj;  xa"'.  xpouo-cOK  [Périclcs,  §  15),  al  o'.à 
ypr.aàTwv...  y.o'/A7Ziç  à'iY,v  ojx  tyrrjç:i  &p'.actav.  Supplicia  quae  a 
facultatibus...  exiguntur  veliementem  non  inlcrunt  ictuin  [De 
sera  nwninis  vindicta,  §  21,  éd.  Didot,  p.  56o  A). 

Quant  à  o-'jvostijio!,,  qui  doit  avoir  un  sens  analogue,  s'il  sert 
à  désigner  les  tendons  ou  les  muscles,  il  désigne  aussi  les  liens 
ou  chaînes  dont  on  peut  être  chargé.  Cl".  Isaïe,  LVIII,  6  :  Àjî 
TcàvTa  (7ÛVOÎT1JL0V  àowla;;  Act.  YIII,  23,  etc. 

Voilà  bien  deux  notions  de  même  nature  [les  coups  qn  on  reçoit, 
les  liens  dont  on  est  chargé),  comme  l'exige  le  texte.  L'apôtre 
u  donc  voulu  dire  que  le  corps  de  l'Eglise,  à  travers  (c'est-à- 
dire  malgré)  les  coups  (qu'il  reçoit)  et  les  chaînes  (qu'il  porte 
dans  la  personne  de  ses  membres  et  qui  devraient,  semble-t-il,  le 
désorganiser  et  ratïaiblir),  est  conjoint,  consolidé  et  pourvu  de 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  croître  et  grandir. 

Ce  sens  de  oià  (avec  le  génitif)  n'est  pas  rare  :  cf.  o'.à  oôir,;  xal 
à7'.;j.':a,-  XTÀ.  (2  Cor.  VI,  8);  lu.  -joo;  (1  Cor.  III,  15)  (1);  1  Tim. 
Il,  15;  2  Pierre  III,  5  cl  6,  etc. 

nâo-a  à'jjyî  (ï^ph-)  s'explique  alors  très  aisément.  Les  coups 
qui  frappaient  les  premiers  chrétiens  étaient  de  bien  des  sortes  : 
coups  proprement  dits,  injures,  vexations,  mort,  etc.,  et  en  par- 
ticulier les  liens  ou  les  l'ers  mentionnés  dans  le  texte  parallèle. 

L'ap(jtre  était  prisonnier  lui-même  au  moment  où  il  écrivait 
ces  deux  lel  Ires,  et  il  avait  déjà  reçu  bien  des  coups  pour  la  cause 
de  l'Evangile,  (ùf.  surtout  2  CiOr.  XI,  23  ss.  (iv  xo-o».;,  hi  '-pjV/- 

(1)  Cf.  Xénophon  :  ô'.à  -oX^.wv  te  xal  Ssivwv  T.^-x'{\i.i.iwi  TcTwï[1£'vo;. 
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xa^;,  £v  TzlriyaJ.ç,  etc.).  Ceux  à  qui  il  s'adressait  étaient  exposés, 
eux  aussi,  à  l'hostilité  des  païens.  Mais  tout  cela  n'empochait 
pas  le  corps  de  l'Eglise  de  se  développer  et  de  devenir  de  jour 
en  jour  plus  fort. 

3.  Comment  se  développait-il?  C'est  ce  qu'explique  Tépître 
aux  Ephésiens  :  ty,?  £7r'//opriy'la;  xa-'  £vipy£»,av,  sv  [J-stpw  évô^ 
sxào-Tou  p-Épous,  «  selon  l'énergie  de  l'alimentation  (litt.  de  la 
fourniture),  d'après  la  mesure  (ou  la  capacité)  de  chaque 
partie  ».  Ce  qui  est  fourni  au  corps  de  l'Eglise,  c'est  la  grâce 
que  J.-C.  donne  à  chacun  de  ses  membres  (V,  7),  les  dons  spi- 
rituels qu'il  leur  communique  (V,  8). 

L'accroissement  de  l'Eglise,  comme  celui  d'un  corps  vivant, 
dépend  de  deux  éléments  :  l'énergie  de  ce  qui  fournit  (par  con- 
séquent, l'abondance  de  ce  qui  est  fourni)  et  la  dimension  de 
chaque  partie. 

4.  Dans  ces  deux  textes,  e^  oj  n'est  pas  un  pronom  relatif  se 
rapportant  à  J.-C,  mais  un  adverbe  de  lieu,  se  rapportant  à  la 
tête,  «  d'où  tout  le  corps  »,  etc.  Cela  est  surtout  visible  dans 
l'épîtrc  aux  Colossiens  :  où  xcaTwv  -:r,v  xecpaA/jv,  s;  oj  -ûâv  t6  aw^a 
xta.  Mais  il  en  est  naturellement  de  môme  dans  celle  aux  Ephé- 
siens :  t]  xscpaATi,  Xp'.a":ô;,  eç  où  Tcàv  to  !TWij.a  xt)v.  —  'E^  indique 
la  source  d'où,  plutôt  que  la  personne  de  qui  procède  la  force  qui 
soutient  et  fait  croître  le  corps  de  l'Église.  Cf.  Philip.  III,  20. 

5.  On  se  demandera  peut-être  comment  le  traducteur  latin  a 
pu  donner  ainsi  à  ce  mot  un  sens  si  différent  de  ceux  qu'il  a 
en  réalité.  Yoici  ce  qu'on  peut  supposer.  Comme  dans  ces  deux 
textes  parallèles  il  est  question  d'un  corps  (o-wj^a),  il  a  cru  que 
crùvosc7|jLO',  devait  désigner  ici  les  ligaments  (conjunctiones),  qui 
relient  les  membres  les  uns  aux  autres,  sens  que  ce  substantif 
peut  avoir  en  eifet.  Et  il  a,  en  conséquence,  donné  au  mot  pré- 
cédent (àcpa-:)  un  sens  analogue  (nexus,  junctura),  en  considérant 
sans  doute  qu'il  pouvait  dériver  de  (xtctw,  lier,  nouer,  et  être 
synonyme  de  a-jvapj,  comme  Sso-j^oç  l'est  de  (TÙvSsa-p.0^. 

Les  verbes  latins  apto,  adapto  ont  pu  contribuer  à  son 
erreur. 


REG,  XXIV,  1911,  no  100. 


I 


82  cil.  iJiiLsToN' 

Mais  le  sens  des  mots  ne  sinvenle  pas  ;  il  doit  ôtre  con.staté; 
et  surtout,  quand  il  s'agit  d'un  terme  aussi  usité,  il  n'est  pas 
admissible  de  le  prendre  dans  une  acception  qu'il  n'a  nulle  part 
ailleurs.  L'apôtre,  né  en  Asie-Mineure,  et  qui  avait  séjourné  en 
Macédoine  et  en  Grèce,  a  dû  l'employei-  dans  le  sens  qu'il  a 
constamment  dans  la  Bible  grecque  et  qui,  nous  l'avons  vu,  se 
trouve  aussi  quelque  temps  après  chez  Plutarque. 

Gh.    lÎHLSTON. 
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La  Revue  rend  compte,  à  celle  place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
éludes  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur,  28,  rue 
Bonaparte. 

Les  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  l'Association  pour 
l'encouragement  des  liludes  grecques  ne  seront  analysés  dans  cette 
bibliographie  que  s'il  en  est  envoyé  deux  exemplaires,  l'un  devant 
rester  à  la  Bibliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à 
l'auteur  du  compte  rendu. 


1.  Ch.  DIEIIL.  Manuel  d'Art  bijzaiiUn. 
Paris,  Picard,  1910.   ln-8s  xi-837  p. 

Ce  voiuiue  est  plus  qu'un  manuel. 
Comme  le  dit  M.  Diehl  dans  sa  pré- 
face, en  termes  excellents,  il  est  aussi 
—  et  surtout  —  une  histoire  de  l'art  by- 
zantin. On  y  trouve  non  seulement  les 
renseignements  nécessaires  aux  reclur 
ches  spéciales,  mais  aussi  un  exposé 
historique  «  où  apparaît  dans  Tunité  de 
son  harmonieux  développement  l'art 
byzantin  aux  ditî'érentes  époques  de  sa 
vie.  »  Écartant  le  système  des  mono- 
graphies spéciales,  M.  Diehl  a  préféré 
étudier  époque  par  époque  le  dévelop- 
pement des  diverses  branches  de  l'art. 
Toi  a  été  le  principe  directeur  de  ses 
savantes  investigations.  Il  étudie  suc- 
cessivement en  quatre  livres  :  1"  les 
origines  et  la  formation  de  l'art  by- 
zantin ;  2°  le  premier  âge  d'or,  du 
vi-;  siècle  à  la  querelle  des  images*,  i"  le 


second  âge  d'or,  à  l'époque  des  Ma- 
cédoniens et  des  Comnènesi  4°  la  der- 
nière évolution,  du  milieu  du  xin«  siècle 
au  milieu  de  xvi«  siècle.  Dans  chacun 
de  ces  livres,  M.  Diehl  décrit  et  com- 
mente tour  à  tour  les  monuments  de 
l'architecture,  de  la  sculpture,  de  la 
peinture,  les  tissus,  l'orfèvrerie  et  les 
arts  du  niètal,  les  ivoires  et  les  émaux. 
420  figures  présentent  au  lecteur  les 
œuvres  d'art  les  plus  caractéristiques. 
Une  bibliographie,  des  tables  font  de  ce 
beau  livre  un  répertoire  commode  à 
consulter. 

Tous  ces  matériaux  patiemment  re- 
cueillis et  élaborés  ont  été  classés  sui- 
vant l'ordre  chronologique.  Et  l'on 
conçoit  immédiatement  les  avantages 
de  cette  méthode  :  c'est  de  présenter 
une  histoire  extraordinairement  claire 
et  vivante.  Au  début  de  chaque  cha- 
pitre, M.  Diehl  donne  en  outre  un  aperçu 
historique  où  il  fait  revivre,  en  des  ta- 
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bleaux  sobres  et  précis,  les  milieux  po- 
litiques, intellectuels  et  religieux  dans 
lesquels  cet  art  se  développa  magnifi- 
quement. On  s'explique  dès  lors  com- 
ment il  naquit  et  quels  furent  les  fac- 
teurs qui  influèrent  sur  son  évolution. 

Est-il  besoin  de  dire  que  ce  livre  vient 
à  son  heure,  à  un  moment  où,  les  dé- 
couvertes de  ces  dernières  années  ayant 
considérablement  agrandi  le  domaine 
de  l'art  byzantin,  il  était  nécessaire  de 
faire  connaître  en  une  lumineuse  syn- 
thèse, la  plus  considérable  et  la  plus 
complète  qui  ait  été  tentée  jusqu'à  ce 
jour,  l'état  actuel  de  nos  connaissances? 
Les  monuments  ne  sont  pas  seulement 
classés,  décrits  et  expliqués.  M.  Diehl 
dégage  l'originalité  de  chacun  d'eux. 
Ces  analyses,  oîi  l'on  saisit  l'apport 
nouveau  de  chaque  œuvre  d'art,  et 
l'emploi  de  la  méthode  chronologique 
l'ont  conduit  à  démontrer  «  la  com- 
plexité et  la  souplesse  »  de  cet  art,  qui 
s'est  renouvelé  sans  cesse  depuis  l'épo- 
que de  sa  formation,  et  qui,  s'il  fut 
«  bien  des  fois  imitateur  et  copiste, 
fut,  davantage  encore,  capable  d'origi- 
nalité et  d'invention  créatrice.  » 

M.  Uiehl  montre  d'abord  comment 
cet  art  naquit  de  la  combinaison  de 
trois  éléments  qui  se  rencontrèrent  au 
iv«  siècle,  le  christianisme,  l'hellénisme 
et  l'Orient.  Après  avoir  précisé  les  ca- 
ractères de  l'art  nouveau,  il  en  re- 
cherche les  origines  dans  ces  milieux 
riches,  intelligents  et  pieux  qu'étaient 
alors  les  grands  centres  de  Syrie, 
d'Egypte  et  d'Anatolie  et  explique  com- 
ment ces  influences  orientales  se  pro- 
pagèrent et  se  combinèrent  à  Constan- 
tinople  en  un  touthomogène.  Il  met,  à 
ce  propos,  vigoureusement  en  lumière 
«  la  puissance  créatrice  »  de  Byzance, 
en  montrant  avec  précision  comment 
la  capitale  de  l'empire  transforma  ces 
apports  divers. 

Avec  Sainte-Sophie,  qui  marque  à  la 
fois  l'avènement  et  l'apogée  du  style 
nouveau,  s'ouvre  le  premier  âge  d'or. 
Mais  le  prodigieux  essor  de  cet  art  au 
vie  siècle  n'en   a   pas  tari   toutes  les 


sources  d'inspiration.  Et  M.  Diehl,  qui 
ne  voit  pas,  avec  raison,  dans  la  plupart 
des  œuvres  postérieures  au  vi^  siècle 
de  simples  répliques  de  prototypes 
perdus,  démontre,  sous  l'apparente 
monotonie,  l'originalité  des  artistes  qui 
ne  se  sont  pas  bornés  à  copier  servile- 
ment, et  dégage  les  élémenfs  nouveaux 
et  les  tendances  contemporaines  qui, 
à  chaque  époque,  transformèrent  les 
types  traditionnels. 

Après  le  premier  âge  d'or,  cet  art 
subit  un  temps  d'arrêt,  tout  en  gardant 
au  dehors  l'influence  puissante  qu'il 
exerçait  sur  le  monde  chrétien  depuis 
le  vi<=  siècle.  Le  mouvement  iconoclaste 
va  le  réveiller  et  préparer  la  grande 
renaissance  du  i\°  et  du  x«  siècle. 
Et  l'on  peut  suivre  dans  la  multitude 
de  ces  monuments  la  persistance  des 
influences  diverses  :  d'un  côté,  celle  de 
l'art  alexandrin  avec  son  style  pitto- 
resque tout  pénétré  d'esprit  antique; 
de  l'autre,  la  tradition  de  l'art  oriental 
avec  son  goût  de  l'ornementation  sé- 
vère et  pompeuse,  ses  compositions 
symétriques,  sa  décoration  stylisée. 
Mais,  à  côté  de  cette  double  influence, 
apparaissent  des  éléments  nouveaux 
où  se  reflètent  les  idées  et  les  concep- 
tions artistiques  de  l'époque.  Observa- 
tion plus  pénétrante  de  la  nature  et  des 
milieux  contemporains;  influences  de 
l'église  et  de  la  tradition  monastique, 
élimination  des  éléments  antiques, 
M.  Diehl  dégage  ingénieusement  tous 
les  facteurs  nouveaux,  qui  empêchè- 
rent les  artistes  de  répéter  à  satiété  les 
modèles  anciens. 

Au  moment  où  il  tendait  à  s'immo- 
biliser, cet  art  va  encore  se  renouveler, 
et  M.  Diehl  dans  son  dernier  livre  en 
étudie  la  dernière  évolution.  Avec  la 
Renaissance  du  xiv^  siècle  apparaissent 
encore  des  tendances  nouvelles,  un 
goût  plus  marqué  du  pittoresque,  du 
mouvement,  de  l'expression,  joints  à 
une  science  remarquable  du  coloris  et 
un  art  savant  de  la  composition. 

La  matière  contenue  dans  ce  volume 
est  si  riche  et  si  complexe,  qu'on  ne 
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peut  énumérer  ici  en  détail  tout  ce  qu'il 
apporte    de   nouveau   sur   toutes    ces 
questions.  Il  faut  signaler  aussi  le  côté 
technique  et  pratique  de  ce  grand  tra- 
vail. Des  indications  bibliographiques 
très  abondantes  permettront  de  grou- 
per rapidement  les  renseignements  né- 
cessaires aux   recherches   spéciales,  et 
le  lecteur  pourra    s'initier   commodé- 
ment aux  différents  problèmes  qui  se 
posent  à  propos  de  chaque  monument. 
Telle  est  l'utilité  de   ces  classifications 
de  monuments  en  différents  types,  de 
ces   analyses   oîi    les   diverses   parties 
de  la  construction,    les   combinaisons 
d'équilibre,    les    matériaux,  les   points 
d'appui,  les  voûtes    et  les  coupoles,  la 
décoration   extérieure,  la  technique  de 
la  mosaïque,  de  la  miniature,  des  tissus 
et  des  émaux,  les  différents  procédés  de 
décoration,  les  caractères  de  l'iconogra- 
phie, le  style,  la  composition,  les  types 
et  le  coloris  sont  tour  à  tour  étudiés. 
Enfin,  il  y  a  dans  cette  histoire  une 
partie  non  moins  attachante  et  instruc- 
tive: c'est  l'exposé  des  théories  diverses 
sur  l'origine  et  l'influence  de  cet  art  en 
Orient  et  en  Occident.  M.  Diehl  expose 
encore  longuement  sa  prodigieuse  ex- 
pansion en   Serbie,  en  Roumanie,   en 
Russie,    en    Italie,    en   France    et  en 
Allemagne    et    explique    comment    et 
pourquoi   ces  influences   se   propagè- 
rent. Il   a   mis  ainsi  en  pleine  lumière 
la   place   éminente    qui    revient  dans 
l'histoiic  de  la  civilisation  à  cette  By- 
zance    qui  «   apparaît   durant  tout  le 
moyen  âge  comme    la  grande   initia- 
trice ».  A  ee  point  de  vue,  ce  livre,  qui 
fera  époque  dans  l'histoire  de  l'art  by- 
zantin, est  encore  infiniment  précieux 
et     suggestif.     Et     il     faut    remercier 
M.  Diehl  du  nouveau  et  très  grand  ser- 
vice qu'il  vient   de  rendre  aux  études 
byzantines. 

J.  Ebehsoi.t. 


2.  nRERUP  (E).    Bhetorische  Qitellen- 
scliriflen    der  Griechen   und    Rntner 


(Vorbericht  und  Arbeitsplan^  Miin- 
chen,oct.  1910,  in-8°,  15  p. 

Depuis  une  dizaine  ou  une  vingtaine 
d'années,  on  s'intéresse  de  plus  en  plus 
à  la  rhétorique  ancienne.  Nous  possé- 
dons  maintenant   de   bonnes   éditions 
critiques  des  auteurs   les  plus  impor- 
tants;  désormais,  il   s'agit   de   rendre 
ces    auteurs    accessibles   à   un    public 
plus  étendu  que  celui  des  érudits.  Pour 
cela,  il  faut  songer  à  les  commenter,  à 
les  traduire,  et  à  les  replacer  dans  un 
ensemble.  C'est  à  cette  tâche  que  vont 
se  vouer  MM.  G.  Ammon,  J.  Brzoska, 
E.  Drerup,  F.  Ileerdegen,  0.  Immisch, 
G.Lehnert,  K.  Mûnscher,  W.  Siiss,  G. 
ïhiele.  Ils  veulent  éviter  aussi  bien  la 
vulgarisation  scolaire  que  la  pure  phi- 
lologie; ils  désirent  à  la  fois  appliquer 
une  méthode  strictement  scientifique  à 
la  matière  qu'ils  traiteront,  et  la  rendre 
intéressante  et   accessible    à    tous    les 
éducateurs  :  l'histoire  de  la  rhétorique 
est,  pour  eux,  un  fragment  de  l'histoire 
de  la  pensée  humaine.  A  travers  le  fa- 
tras des  termes  techniques  et  des  for- 
mules pédantesqucs,  M.  Drerup  et  ses 
collaborateurs  chercheront  à  voir  et  à 
montrer  l'intérêt  des  procédés  d'ana- 
lyse de  l'expression,  qui  constituent  le 
fond  de  la  rhétorique,  et  qui  visent  à 
rendre  la  pensée  claire  et  à  lui  donner 
une  expression  adéquate.  —  L'histoire 
de  la  rhétorique  ancienne  se  divise  en 
trois  grandes  périodes   :  la  rhétorique 
attique  jusqu'à  Aristote,  la  rhétorique 
hellénistique,  qui  aboutit  à  l'atticisme, 
la  rhétorique  romaine.  Des   Introduc- 
tions replaceront  chaque  œuvre  à  un 
moment    de    cette    évolution.    Chaque 
page  sera  munie  de  notes  explicatives, 
et  de   sommaires  qui  permettront  de 
suivre  plus   facilement   la  pensée   de 
l'auteur;   chaque  œuvre  se    terminera 
par  un  tableau  d'ensemble,  qui  en  mon- 
trera nettement  la  composition  et  le 
développement.  11  y  aura  des  Index  de 
noms  propres  et  de  matières,  où  entre- 
ront les  termes  techniques  grecs  et  la- 
tins. —  Telles  sont  les  grandes  lignes 
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de  l'œuvre.  Nous  croyons,  nous  aussi, 
que  la  rhétorique  —  c'est-à-dire  l'ana- 
lyse méthodique  de  l'expression  —  est 
indispensable  à  la  culture  de  l'esprit,  et 
que  la  rhétorique  actuelle  gagnerait  à 
se  rapprocher  de  ses  sources  grecques. 
Nous  adressons  donc  à  M.  D.  et  à  ses 
collaborateurs  tous  nos  vœux  de  suc- 
cès, et  nous  espérons  qu'ils  pourront 
accomplir  intégralement  et  rapidement 
leur  programme. 

II.    Al.l.l.NF. 


3.  Médéric  UUFOUn.  Traité  élémen- 
taire des  Synonymes  Grecs.  Paris,  A. 
Colin,  1910.  ln-lS,xvi-20;i  p. 

Voici  un  petit  livre  excellent  et  digue 
d'éloges  à  tous  égards.  1!  rendra  cer- 
tainement de  grands  services  tant  aux 
élèves  des  classes  supérieures  des  Ly- 
cées qu'aux  étudiants  des  Facultés,  et 
je  ne  saurais  trop  en  recommander  la 
pratique  à  tous  ceux  qu'intéressent  en- 
core les  études  grecques.  Certes,  il  ne 
dispensera  pas  les  hellénistes  de  pro- 
fession de  recourir  pour  leurs  travaux 
au  grand  ouvrage  de  J.  H.  Ileinrich 
Schmidt  (Synonymik  der  yrieckischen 
Spraclie)  ;  mais  le  livre  de  M.  D.  n'a 
nullement  la  prétention  de  le  rempla- 
cer :  l'auteur  a  voulu  que  son  traité, 
destiné  à  des  étudiants,  fût  avant  tout 
un  traité  élémentaire,  à  la  fois  simple 
et  pratique,  et  il  n'a  rien  négligé  pour 
atteindre  son  but.  Il  a  résolument  laissé 
de  côté  le  langage  poétique  pour  s'en 
tenir  à  la  prose,  et,  dans  la  prose  même, 
il  s'est  limité,  en  général,  h  la  prose 
attiquc.  H  a  emprunté  à  Platon  et  à 
Aristote  nombre  de  définitions  intéres- 
santes. A  l'occasion,  il  a  eu  recours  à 
des  lexiques  spéciaux,  et,  pour  les 
termes  de  musique  en  particulier,  il  a 
mis  à  profit  les  notes  de  M.M.  II.  Weil 
et  Th.  Reinach  dans  leur  édition  du 
r.zol  ;j.oja'.-iif,î  (Paris.  Leroux.  1900).  En- 
fin, chaque  fois  qu'il  cite  un  texte  grec, 
il  prend  soin,  pour  en  faciliter  l'intel- 
ligence, d'en  donner  d'abord  la  traduc- 


tion, et  c'est  là  un  mérite  dont  il  con- 
vient d'autant  plus  de  le  louer  que 
partout  sa  traduction,  très  personnelle, 
est  exacte,  précise  et  élégante. 

Le  livre,  qui  se  présente  sous  un  as- 
pect engageant,  est  i)ien  imprimé  et 
d'un  maniement  commode.  Il  contient 
un  Index  des  mois  yrecs  et  une  Tahle 
des  matières,  où  les  mots  français,  aux- 
quels correspondent  les  synonymes 
grecs,  sont  classés  par  ordre  alphabé- 
tique. 

Je  n'ajouterai  qu'un  petit  nombre  de 
critiques.  M.  D.,  bien  qu'il  ait  visé  tout 
particulièrement  à  la  brièveté,  n'aurait- 
il  pas  pu.  sans  augmenter  beaucoup  le 
nombre  de  ses  pages,  indiquer  d'une 
façon  moins  sommaire  le  sens  de  cer- 
tains mots?  Par  exemple,  à  propos  du 
verbe  cp'.>.ctv.  un  simple  renvoi  au  cliap. 
Lxxxv  {Habitude)  n'aurait-il  pas  permis 
d'indiquer,  en  passant,  le  sens  de  :  avoir 
V habitude  de'.'  De  même  pour  le  verbe 
àya-âv  ;  je  regrette  de  n'avoir  pas 
trouvé  mentionné  le  sens  de  :  être  sa- 
tisfait lie,  se  contenter  de.  J'ai  vaine- 
ment cherché  des  indications  sur  les 
mots  rendant  l'idée  A'aidc,  de  secours, 
de  collaboration.  Enfin,  même  dans  un 
livre  élémentaire,  je  crois  qu'il  y  aurait 
eu  avantage  à  indiquer  les  éiymoloyies 
au  moins  de  certains  mots  composés. 
Ainsi,  je  lis,  page  106  (n"  478),  au  mot 
Too-T.AaxiÇeiv.  la  traduction  :  faire  un 
affront.  Le  sens  exact  ne  serait-il  pas 
plus  apparent,  si  M.  D.  avait  ajouté, 
dans  une  courte  parenthèse  :  (propre- 
ment :  traîner  dans  la  boue,  de  7:t.aô;, 
boue)?  11  ne  faut  jamais  oublier  que 
c'est  surtout  par  la  méthode  étymolo- 
gique que  les  élèves  apprennent,  com- 
prennent et  retiennent  le  plus  facile- 
ment le  vocabulaire  d'une  langue;  et 
ceci  n'est  pas  sans  importance  dans  un 
livre  qui  s'adresse  spécialement  au  pu- 
blic des  écoles.  —  Pour  une  raison  du 
même  genre,  peut-être  y  aurait-il  eu 
lieu,  chap.  cvii  (sur  la  Mort),  de  faire 
ressortir  la  dill'érence  entre  b  Oâva-roî  et 
To  T^Ovivai,  Tû  ôavîïv,  -rà  àzoOv/,7'/£'.v  ? 
Mais  je  n'insiste  pas.  Je  me  bornerai  à 


COMPTES    ItENDLS    BinLIOORAPllIQUES 


87 


indiquer  ;'i  M.  D.,cn  vue  d'une  pro- 
chaine réimpression,  quelques  fautes 
niatériellos,  du  reste  très  rares  :  page  63, 
il  la  fin  de  la  ligne  li,  le  v  final  de  sa- 
'^îjT^pov  a  disparu;  —  page  93  (n"  400) 
ne  vaut-il  pas  mieux  lire  piytTjv  que 
p'.yo'jv?  Dans  VIndex  grec  au  mot  a-jy-rf. 
■j'^^srfat'.,  le  renvoi  est  inexact  :  au  lieu 
de  14i,  il  faut  lire  51. 

Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  de  M.  D.,  fait 
avec  la  plus  grande  conscience,  sera  le 
bienvenu  :  il  comble  une  lacune  im- 
portante dans  nos  livres  d'enseigne- 
ment du  grec  classique,  et  contribuera 
certainement,  comme  l'a  voulu  l'auteur, 
non  seulement  à  développer  le  govit  de 
la  précision  dans  l'emploi  des  termes, 
mais  encore  à  rendre  plus  facile  l'in- 
telligence de  certains  textes. 

J.  Petit.iran. 


4.  René  DIJSSAUD.  Les  civiUsaiions 
préhelléniques  dans  le  bassin  de  la 
Mer  figée,  Études  de  protohistoire 
orientale.  Paris,  Geuthner,  1910. 
ln-8°,  viri-314  p.,  avec  207  grav.  et 
2  pi.  hors  texte. 

Eu  rendant  compte  il  y  a  environ 
deux  ans  (t.  XXI,  p.  219-222)  d'une  sé- 
rie d'articles  et  de  mémoires  consacrés 
par  .M.  Dussaud  aux  civilisations  pré- 
helléniques, nous  nous  trouvions  don- 
ner approximativement  le  plan  de 
l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  l'auteur  se  soit 
borné  à  réunir  d'une  manière  factice 
sous  la  nu'me  couverture  des  travaux 
qu'il  avait  fait  paraître  à  difl'érents  mo- 
ments dans  diverses  revues.  Non,  il 
leur  a  .fait  subir  des  remaniements 
quelquefois  profonds;  il  les  a  notam- 
ment allégés  des  considérations  géné- 
rales qui  étaient  venues  naturellement 
y  prendre  place  au  hasard  des  analy- 
ses, pour  rejeter  ces  morceaux  dans 
deux  chapitres  nouveaux  et  synthéti- 
ques sur  la  religion  et  la  civilisation 
des  peuples  égéens.  Et  cependant,  tel 
quel,  le  livre  pèche  par  la  proportion. 


La  partie  descriptive  reste  mêlée  de 
discussions  et  elle  écrase  un  peu  la 
partie  qui  nous  donne  quelques  ren- 
seignements sur  les  cultes,  la  navi- 
gation, la  race,  la  langue  et  l'écriture. 
Il  n'y  avait  aucun  inconvénient,  dans 
des  articles  séparés,  à  passer  rapide- 
ment en  revue  les  découvertes  récentes 
des  Anglais  et  des  Italiens  en  Crète  et 
à' faire  un  exposé  complet,  systéma- 
tique des  antiquités  cypriotes.  Il  y  en  a 
un,  au  contraire,  et  assez  grave,  dans 
un  ouvrage  d'ensemble  sur  les  civili- 
sations préhelléniques,  à  laisser  Cypre 
occuper  autant  de  place  que  la  Crète 
ou  que  les  Cyclades,  Troie,  Mycènes  et 
Tirynthe  réunies. 

Cela  dit  —  et  il  fallait  le  dire  —, 
nous  avons  plaisir  à  rendre  encore 
une  fois  témoignage  à  l'érudition  et  à 
la  sagacité  de  M.  D.  Il  persiste  dans 
la  réserve  qu'il  avait  manifestée  à 
l'égard  des  hypothèses  aventureuses, 
tantôt  en  faisant  quelques  concessions, 
tantôt  en  accentuant  le  ton  négatif.  Il 
refuse  toujours  d'admettre  que  l'aile 
occidentale  du  palais  de  Cnosse  ait 
renfermé  un  sanctuaire  avec  des  temple 
repositories  ;  toutefois  il  ne  voit  plus 
dans  les  trouvailles  faites  de  ce  côté 
de  simples  jouets,  il  reconnaît  que  les 
dames  aux  serpents  ne  sont  pas  de 
simples  charmeuses,  mais  des  prê- 
tresses, et  que  la  croix  peut  avoir  eu 
en  Crète  un  caractère  prophylactique 
(p.  233  et  suiv.).  Au  contraire,  les  dou- 
bles haches  gravées  sur  les  piliers  ne 
sont  même  plus  pour  lui  des  signes 
magiques  :  ce  sont  des  marques  de 
tâcheron  et  rien  de  plus  (p.  H,  212  et 
suiv.);  comme  si,  en  vérité,  les  piliers 
devaient  être  dépossédés  de  leur  rôle 
architectonique,  pour  peu  que  la  piété 
des  Cnossiens  les  eût  soumis  à  un  rite 
de  consécration.  A  son  tour,  l'auteur 
n'hésite  pas,  quand  il  a  de  solides  argu- 
ments à  faire  valoir,  à  proposer  des 
conjectures  dont  il  faut  tenir  grand 
compte.  Je  citerai  comme  exemple  les 
passages  (p.  12,  21)  où  il  montre  que  les 
cités  Cretoises  n'étaient  pas  absolument 
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sans  fortiflcations,  comme  on  le  pré- 
tend à  l'ordinaire  :  sa  façon  d'ex- 
pliquer à  la  fois  les  redans  qui  singu- 
larisent le  mur  occidental  du  palais  de 
Cnosse  et  la  situation  en  contre-bas 
de  la  cour  occidentale  de  Phnïstos,  en 
plaçant  sous  nos  yeux  la  scène  figurée 
sur  un  vase  d'argent  trouvé  à  Mycè- 
nes,  est  fort  ingénieuse  et  a  bien  des 
chances  d'atteindre  la  vérité.  Dans  la 
fameuse  procession  qui  figure  sur  le 
vase  en  stéatite  de  Ilaghia  Triada 
M.  D.  veut  voir,  non  des  moissonneurs 
ni  des  phallophores,  mais  des  paysans 
qui  célèbrent  par  une  cérémonie  reli- 
gieuse la  cueillette  des  olives  (p.  272). 
Les  instruments  qu'ils  portent  sur 
leurs  épaules  peuvent  bien  être,  en 
efl'et,  «  des  gaules  d'un  système  per- 
fectionné qui  permettaient  de  secouer 
d'abord  des  branches  avec  le  crochet 
transversal,  puis  de  battre  les  parties 
feuillues  de  l'olivier  avec  les  triples 
tiges  »  ;  mais  je  me  demande  comment 
le  «  récipient  »  qu'ils  portent  attaché 
à  la  ceinture  servirait  «  à  recueillir  les 
olives  tombées  ». 

Quelques  erreurs  de  détail.  On  ne 
doit  plus  répéter  que  le  motif  de  la 
spirale  est  venu  d'Egypte  en  Crète 
(p.  125-126)  :  s'il  y  a  eu  emprunt,  il 
s'est  fait  en  sens  inverse;  mais,  comme 
l'ont  indiqué,  entre  autres,  MM.  Eduard 
Meyer  [Geschichte  des  Alterlums,  I,  ii, 
2"  éd.,  p.  698-699)  et  Pottier  (compte- 
rendu  de  l'ouvrage  de  Burrows  dans 
la  Saturday  Review),  ce  dessin  a  pu 
être  imaginé  sur  plusieurs  points  indé- 
pendamment. De  même,  en  ce  qui 
concerne  le  prétendu  mégaron  de 
Pha^stos  (p.  117),  il  semble  bien  qu'il 
faut  s'en  tenir  à  la  démonstration  de 
M;  Mackenzie.  Il  suffit  de  mesurer  sur 
le  plan  du  palais  (planche  I)  les  di- 
mensions du  «  théâtre  »,  pour  lui  reti- 
rer le  nom  d'  «  arène  »  :  jamais  une 
course  de  taureaux  n'aurait  pu  se  faire 
là-dedans,  comme  se  l'imagine  M.  D. 
(p.  10).  Je  crois  bien  aussi  me  rappeler 
que  ce  n'est  pas  le  premier  étage  des 
appartements  privés  qui  est  au  niveau 


de  la  grande  cour  centrale,  mais  bien 
le  deuxième. 

Malgré  les  réserves  qui  précèdent, 
l'ouvrage  de  M.  D.  est  indispensable 
pour  le  moment  à  ceux  qui  veulent 
connaître  les  civilisations  préhelléni- 
ques de  l'Egée  et  ne  lisent  que  le  fran- 
çais. 11  rendra  de  réels  services  à  tout 
le  monde  par  l'abondance  et  la  netteté 
des  figures,  par  l'exactitude  des  infor- 
mations et  la  prudence  des  commen- 
taires. 

Gustave  Glotz. 


5.  Puis  FRANCHI  DE'  CAVAUERI  et 
Johami.es  LIETZMANN.  Specimina 
codicum  f/raeeortan  Vaticunorum . 
Bonn,  A.  Marcus  et  E.  Weber;  Ox- 
ford, Parker  et  fils,  1910.  In-f, 
xvi  p.,  50  pi. 

Ce  recueil,  destiné  à  l'enseignement 
de  la  paléographie,  est  un  heureux 
complément  des  collections  de  fac-si- 
milés déjà  existantes  ;  il  nous  offre 
50  beaux  fac-similés  empruntés  à  des 
manuscrits  dont  38  sont  datés  et  dont 
40  n'étaient  pas  encore  connus  par 
ailleurs.  A  la  suite  des  notices,  peut- 
être  un  peu  trop  brèves,  données  dans 
la  préface  sur  chacun  des  manuscrits, 
les  auteurs  ont  ajouté  des  renvois  aux 
recueils  de  fac-similés  où  se  voient  des 
écritures  semblables  ou  analogues.  On 
est  étonné  de  l'omission  des  Fac-simi- 
lés de  manuscrits  grecs  d'Espagne,  pu- 
bliés par  A.  Martin  après  la  mort  de 
Ch.  Graux.  MM.  Fr.  d.  C.  et  J.  L.  y 
auraient  trouvé  des  occasions  de  rap- 
prochements intéressants,  ainsi  que 
dans  le  Catalogue  of  ancieril  manus- 
cripts  in  the  Rrit.  Muséum  de  Thomp- 
son et  Warner.  Mieux  eût  valu  ren- 
voyer à  ces  deux  publications  qu'à 
celle  d'Amphilochi  dont  les  fac-similés 
ne  sont  pas  photographiques.  Grâce  à 
ce  système  de  renvois,  celui  qui  a  à  sa 
disposition  les  ouvrages  cités  peut  voir 
rapidement  les  divers, aspects  que  don- 
nent plusieurs  scribes  à  un  même  type 
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d'écriture   et  les    modifications    d'une 
même  écriture  dans  le  cours  du  temps; 
ainsi    la    comparaison    de     la    pi.    19 
[01  lob.  fp'.,  22  de  l'an  1004)  avec  une 
pi.    de    II.   Omont  (Paris,    gr.  529   de 
Tan  1020)  montre  ce  que  peut  devenir 
en    seize    ans    l'écriture    d'un    même 
scribe.  C'est  à  juste  titre  que  le  Valic. 
f/v.  1  (pi.  9)  a  été  rapproché  du  Paris, 
gr.  451  ;  mais  à  ces  deux  écritures  res- 
semble aussi  beaucoup  celle  du  codex 
Uarleianus    5691    (cf.    Palaeogr.  Soc, 
11,  27),  que  les  auteurs  invitent  à  com- 
parer   avec    celle     du    V'atic.    gr.   90 
(pi.  10);  cette   dernière  cependant  est 
une  écriture  penchée  qui  rappelle  plu- 
tôt  celle    de   l'Hérodote    de    Florence 
{Laurent.   70,  3,  cf.  Pal.  Soc  ,  II,  84). 
C'est  aussi,   ce  me    semble,   de    cette 
écriture  penchée  qu'il  vaudrait  mieux 
rapprocher  celle  du   Paris,   suppl.  gr. 
384  (cf.  Oraont,  Fac.-sim.  des  plus  anc. 
mss.,  pi.  XXXIII)  ;  il  serait  encore  in- 
téressant de  leur  comparer  le  n"  13  des 
fac-similés  de  manuscrits  grecs  d'Es- 
pagne. Aux  exemples  d'écritures  verti- 
cales et  anguleuses  qui   ressemblent  cà 
celle  du  Valic.  gr.  1591   (pi.  14)  il  faut 
joindre  les  n"*  IG,  17  et  19  des  mêmes 
fac-similés  d'Espagne.  On  pourra  aussi 
utilement  rapprocher  de  la  pi.  5  {Va- 
lic gr.  2200)  le  fac-similé,  malheureu- 
sement réduit,  publié  par  Gardthausen 
en   1877   (dans    ses   Beitrage  ziir  grie- 
chîschen  Palaeographie). 

Les  souscriptions  des  manuscrits 
datés  ont  été  transcrites  dans  les  no- 
tices, ce  qui  nous  permet  de  dire  que 
le  Valicanus  gr.  1591  (pi.  14)  doit  être 
daté  de  l'an  964,  comme  il  l'a  été  par 
Gardthausen,  et  non  de  965.  Cinq  de 
ces  souscriptions  ofl'rent  des  difficultés. 
D'abord  celle  du  Palatinus  gr.ii  (pi- 7); 
elle  est  datée  du  lundi  28  août  6405 
(=  897);  or,  en  cette  année,  le  28  août 
étant  un  dimanche,  il  est  probable  qu'il 
y  a  erreur  d'une  unité  en  moins  sur  le 
quantième,  si  toutefois  les  chiffres  ont 
été  bien  lus.  —  Le  codex  Valic. -Regi- 
nensis  41  (pi.  25)  est  donné  comme  de 
1092  ;  d'après   la  souscription,  il  a  été 


terminé  le  mardi  6  août,  an  6600,  indic- 
tion 1.  En  1092  l'indiction  est  15  elle 
6  août  est  un  vendredi  ;  c'est  le  6  juillet 
qui  tombe  un  mardi;  mais  une  pareille 
erreur  n'est    guère   vraisemblable.  Si 
nous  réduisons  par  5493  nous  obtenons 
le  millésime  1107,  qui  une  année  din- 
diction  15/1  et  de  lettre  dominicale  F, 
où  le  6  août  tombe  un  mardi.  Le  ma- 
nuscrit a  donc  été  daté  d'après  un  sys- 
tème qui    faisait    commencer  l'année 
avant  le  29  août  et  plaçait  le  connnen- 
cement  du  monde  en  5493  avant  J.-C, 
c'est-à-dire  d'après  le  système  de  Cyrille 
de  Scythopolis  (cf.  D.  Serruys,  Rev.  de 
Philolog.,  1909,1).  Ti).  —  Le  Palatin,  gr. 
24  est  regardé  comme  daté  du  mois  de 
mai,    an   6652,    indiction  6  (=  1144); 
mais   l'indiction  est  7  ;  il  y  a  donc  ici 
une    erreur,  surprenante  en  ce  mois, 
d'une  unité  en   moins  sur  l'indiction. 
—    Le    Valic.    Reginensis    63   (pi.  36), 
d'après  le    catalogue  de  Stevenson,  a 
été    fini    au   mois  de  novembre  6768, 
ind.  13  (ly).  En  novembre  il  faut  déduire 
5509,   ce   qui  donne  pour  l'an  de  l'ère 
chrétienne    1259,  d(mt    les   4    derniers 
mois  appartiennent  à  l'indiction  3.  On 
peut  se  demander  si,  dans  la  souscrip- 
tion, quelque  trait  parasite  n'a  pas  été 
pris  pour  un  iôta.  —  Le  codex  Barbe- 
rinus  541   (pi.  38)  est  daté  de  6800,  in- 
diction 6  (=  1292  de  J.-C),  mais  l'in- 
diction est  5.  On  pourrait  supposer  une 
erreur  d'une  unité  en  moins  sur  le  mil- 
lésime (6800  pour  6801),  si,  par  exemple, 
le  manuscrit  a  été  fini  au  commence- 
ment de  septembre  ;  mais  remarquons 
que,  si  l'on  réduit  au  moyen  de  l'ère 
alexandrine,  en  déduisant  5492  de  6800, 
on  obtient  pour  l'année  de  l'ère  chré- 
tienne  1308,  qui  est    une   année  d'in- 
diction  6. 

Les  publications  comme  celle-ci  ne 
sauraient  être  trop  encouragées  et  les 
paléographes  seraient  fort  reconnais- 
sants à  M.  M.  F.  de  C.  et  L.  s'ils  leur 
donnaient  maintenant  un  recueil  des 
manuscrits  célèbres  à  divers  titres  que 
renferme  la  Vaticane,  en  complétant  la 
présente  collection  pour  les  xii«-xy'  et 
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xvi<:  sii3cles  qui  ne  sont  pas  assez  am- 
plement représentés.  Il  serait  à  souhai- 
ter aussi  qu'au  lieu  de  choisir  tou- 
jours de  belles  pages,  on  reproduisit 
quelqu'une  de  celles  où  le  scribe,  fati- 
gué ou  pressé,  unit  moins  bien  les  traits 
des  lettres  et  laisse  apercevoir  ses  pro- 
cédés d'écriture. 

A.  J. 


0.  Pierre  GENTIL  de  VENDOSME  et 
Antoine  ACUÉUS.  Le  siège  de  Malle 
par  les  Turcs  en  Lidô,  publié  en 
français  et  en  grec  d'après  les  édi- 
tions de  1565  et  de  15"!,  avec  vingt 
reproductions,  par  Hubert  Pkunot. 
Paris,  Champion,  1910.  In-S",  xvi- 
200  p. 

Ce  volume,  très  soigné,  est  la  pure  et 
simple  réimpression  d'au  rare  opuscule 
français  inséré  dans  Yllisloria  Univer- 
sale  deU'orir/ineel  imperio  de'  Ti/rchi,  de 
F.  Sansovino  et  d'un  rarissime  poème 
grec,  dont  deux  exemplaires  seulement 
sont  connus  et  dont  cette  rareté  biblio- 
graphique faille  principal  intérêt. Autant 
qu'on  peut  le  discerner  dans  la  préface 
trop  courte  et  quelque  peu  désordonnée 
de  M.  Pernot,  l'ouvrage  original  est  une 
relation  contemporaine,  du  Français 
Pierre  Gentil  de  Vendosme.  imprimée 
d'abord  en  italien  en  1565  et  1566  sur  la 
traduction  de  Marino  Fracasso,puis  en 
français  à  Paris,  chez  Nicolas  du  Che- 
min, en  1567.  Un  Cretois  de  Réthj'mno, 
qui  se  nomme  à  la  fin  du  prologue  et 
dont  on  ne  connaît  que  le  nom,  Antoine 
Achélis,  imita  la  relation  de  Gentil, 
d'après  la  traduction  italienne,  autant 
qu'on  peut  l'inférer  d'une  citation  où 
Fracasso  est  nommé  (vers  14201 429). 
Mais  Achélis,  ne  se  souciant  pas  de  faire 
œuvre  historique,  a  écourté  les  des- 
criptions militaires  et  ajouté  des  déve- 
loppements littéraires  et  allégoriques 
dont  M.  Pernot  signale  au  chapitre  IX 
un  exemple  frappant.  La  valeur  docu- 
mentaire de  l'ouvrage  d' Achélis  est  donc 
nulle.  Le  texte  original  est  même  défi- 


guré par  de  nombreuses  fautes  d'ortho- 
graphe dues  aux  imprimeurs  de  Venise. 
Sa  valeur  littéraire  n'est  pas  grande. 
M.  Pernot  le  dépeint  un  poète  médiocre, 
un  versificateur  plus  consciencieux 
qu'habile.  L'intérêt  de  l'œuvre  est  d'être 
un  spécimen  du  crétois  littéraire.  Les 
pages  115-180  contiennent  un  recueil 
bien  choisi  d'observations  grammati- 
cales; les  pp.  181-198  un  index  des  par- 
ticularités de  la  langue  d'Achélis.  Au 
point  de  vue  grammatical,  l'ouvrage  du 
bon  copiste  de  Réthymno  méritait  peut- 
être  la  réimpression  dont  M.  Pernot  l'a 
honoré. 

L.  G.  P. 


1.  L.  JALABERT.  Épiqraphie.  Extrait 
du  Dictionnaire  apologétique  de  la 
Foi  catholique.  Paris,  Heaucliêne. 
1910,  50  p. 

Excellent  exposé,  bien  informé,  pré- 
cis, intéressant,  qui  montre  d'une  part 
le  caractère  et  le  rôle  des  inscriptions 
chrétiennes,  grecques  et  latines,  anté- 
rieures au  vi»  siècle  en  Orient,  aux 
vii«-vni«  en  Occident;  et  de  l'autre 
les  services  rendus  par  l'épigraphic, 
antique  et  chrétienne,  aux  études  bi- 
bliques, à  l'histoire  de  l'Église.  L'auteur 
qui  prépare,  on  le  sait,  avec  U.  E. 
Brûnnow  le  Corpus  des  inscriptions 
antiques  pour  la  Syrie,  la  Palestine  et 
l'Arabie,  et  a  beaucoup  pratiqué  les 
inscriptions  chrétiennes,  ne  pouvait 
manquer  d'introduire  dans  ce  simple 
article  de  dictionnaire  des  vues  origi- 
nales. 

G.  M. 


8.  A.  .TARDÉ.  nsvTT.^iovTdt/ojî.  Ti- 
rage à  part  de  la  Revue  des  Éludes 
anciennes,  t.  XII,  1910,  pp.  .'373-376. 

Nous  tenons  à  signaler  cet  article, 
parce  qu'il  nous  paraît  contenir  la  vé- 
rité définitive  sur  une  question  souvent 
agitée.  Quel  sens   faut-il  attribuer  aux 
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adjectifs  destinés  à  exprimer  le  ren- 
dement dos  terres,  tels  que  -svrr.xov- 
"ziyryj-  •]  On  les  traduit  d'ordinaire  «  qui 
produit  tant  pour  un  ».  Mais  Paul  (iui- 
raud  a  proposé  une  autre  interprétation. 
Les  auteurs  nous  parlent,  en  ellct,  de 
rendements  qui  s'élèveraient  à  50  ou 
100  pour  un.  C'est  évideuniicnt  impos- 
sible, (iuiraud  entend  des  rendements 
de  uO  ou  100  /ôîî  par  plélhro,  c'est-à- 
dire  de  n  ou  34  hectolitres  par  hectare. 
Contre  cette  nouvelle  théorie  M.Jardé 
soulève  de  justes  objections.  Le  /o'j; 
n'est  pas  une  mesure  de  capacité  pour 
les  matières  sèches.  Comment  expli- 
quer les  composés  ôX'.vô/o'j;  et  t^o'K-j- 
yoj;?  11  faut  donc  revenir  au  sens  tra- 
ditionnel du  mot,  mais  rejeter  purement 
et  simplement  les  faits  invraisembla- 
bles. Les  rendements  exagérés  sont 
toujours  attribués  à  des  pays  éloignés, 
sur  lesquels  Théophraste  et  Strabon 
n'étaient  renseignés  que  par  les  Tarta- 
rins  de  leur  temps. 

G.  G. 


9.  Robert.  Thomas  KERLIS.  Theocrilus  in 
Enqlisli  Literaluve.  Lynchburg,  Vir- 
ginia, 1910.  In-8»,  x-203  p. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  voulu  per- 
mettre d'apprécier  l'influence  exercée 
par  Théocrite  sur  la  littérature  anglo- 
saxonne  et  de  mesurer  l'intérêt  qu'ont 
ressenti  pour  lui,  aux  différentes  épo- 
ques de  leur  histoire,  les  Anglais  et  les 
Américains.  11  a  donc  réuni,  suivant 
l'ordre  des  temps,  toutes  les  imitations 
de  Théocrite.  mentions  do  Théocrite, 
allusions  à  Théocrite  éparses  chez  les 
auteurs  de  langue  anglaise  ;  il  a  cata- 
logué les  éditions  et  traductions  des 
Idylles  publiées  en  Grande-Bretagne 
ou  en  Amérique,  signalé  les  articles  de 
critique  qui  leur  ont  été  consacrés.  Ce 
répertoire  sera  utile  surtout  aux  his- 
toriens des  lettres  anglaises  :  ils  y 
trouveront  des  contributions  intéres- 
santes à  l'étude  des  sources  de  tel  ou 
toi   écrivain,  des  documents   précieux 


pour  l'histoire  du  goût,  pour  l'histoire 
de  la  traduction,  pour  l'histoire  du  haut 
enseignement,  .^lais  les  admirateurs  de 
Théocrite,  eux  aussi,  seront  reconnais- 
sants a  M.  Kerlin  d'avoir  contribué  à 
glorifier  leur  poète.  Ils  éprouveront  une 
douce  joie,  innocemment  vaniteuse,  à 
constater  que,  depuis  un  siècle,  la  fa- 
veur du  Syracusain  grandit  en  Angle- 
terre et  dans  le  Nouveau-.Monde,  et 
qu'eux-mêmes  sont  en  communion  de 
goût  avec  un  bon  nombre  d'hommes 
éminents.  Et  ils  noteront  pieusement, 
au  milieu  des  louanges  coutumières, 
quelques  hommages  d'une  espèce  plus 
rare  rendus  à  l'auteur  qu'ils  chérissent. 
Dans  le  Times  du  23  avril  1860,  une 
traduction  du  combat  entre  Amycus  et 
Poliux  [hl.  xxii)  illustre  le  récit  d'un 
tournoi  de  boxe  de  la  veille;  quelle 
meilleure  preuve  pourrions-nous  dési- 
rer tlu  réalisme  de  Théocrite  et  do 
l'exactitude  de  ses  tableaux? 

Ph.  E.  Leoraxi). 


10.  Dielrich  MÛLDER,  Gymnasialdirec- 
tor  in  Emden.  Die  llias  uncl  ihre 
Quellen.  Berlin,  Weidmannsche  lîucli- 
haudlung,  1910.  In-8»,  vi-312  p. 

L'auteur  de  ce  livre,  qui  n'est  pas  un 
nouveau  venu  dans  l'étude  des  ques- 
tions homériques,  se  donne  nettement 
pour  un  converti;  et  connue  sa  con- 
version a  été  très  réfléchie  et  qu'il  en 
apporte  les  raisons,  elle  est  de  nature 
à  exciter  un  vif  intérêt. 

Après  avoir  cru  longtemps  à  la  for- 
mation lente  des  poèmes  d'Homère,  il 
n'a  pu  se  satisfaire  lui-même  par  les 
explications  qu'on  en  donne.  Il  en  est 
ainsi  venu,  non  seulement  à  se  déta- 
cher de  cette  manière  de  voir,  mais  à 
se  faire  le  défenseur  convaincu  de  l'opi- 
nion contraire.  Aujourd'hui,  l'Iliade 
est,  à  ses  yeux,  l'œuvre  d'un  poète 
unique;  et  c'est  en  la  considérant 
comme  telle,  qu'il  s'est  proposé  de  ren. 
dre  compte  des  inégalités  et  des  étran- 
getés  de  composition  que  la  critique  y 
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a  notées.  Contrairement  à  l'habitude 
qiielfiue  peu  irritante  des  défenseurs 
systématiques  de  l'unité,  il  ne  tente 
pas,  en  etîct,  de  démontrer,  contre 
l'évidence,  que  ces  inégalités,  ces  étran- 
getés,  ces  dissonances  et  ces  contra- 
dictions n'existent  pas.  Loin  de  là.  Il 
les  relève  au  contraire  avec  le  plus 
grand  soin;  on  serait  tenté  de  dire  : 
avec  un  plaisir  sensible.  Car  elles  sont 
le  fondement  même  de  l'explication 
qu'il  propose.  Elles  attestent,  selon  lui, 
la  variété  des  sources  du  poème,  et 
son  travail  n'a  d'autre  objet  que  de 
découvrir  ces  sources. 

Il  en  énumère,  si  j'ai  bien  compté, 
sept  principales,  qui  sont  autant  de 
poèmes  plus  ou  moins  anciens,  mis  à 
profit  par  l'auteur  de  Tlliade  :  1"  Une 
épopée  élolienne  ou  calydonienne,  dont 
Méléagre  était  le  héros  et  qui  se  trouve 
résumée  au  livre  IX  dans  le  récit 
connu  de  Phénix  (529-599);  cette  épopée 
aurait  fourni  le  thème  essentiel  de  la 
retraite  d'Achille,  la  scène  de  l'Ambas- 
sade, celle  de  la  supplication  de  Patro- 
cle,  personnage  substitué  à  celui  de  la 
«  belle  Cléopâtre  »,  épouse  de  Méléagre; 
2"  Une  épopée  arqivo-lhébaine^  racon- 
tant l'expédition  des  «  Argiens  »  ou  «  Da- 
nai-ns  »  contre  Thèbes:  de  là  viendraient 
d'abord  ces  noms  eux-mêmes,  em- 
ployés assez  étrangement  dans  l'Iliade 
comme  synonymes  d'  «  Achéens  »,  puis 
des  épisodes  importants,  tels  que  celui 
des  exploits  de  Diomède,  substitué  à 
son  père  Tydée,  et  aussi  une  partie  du 
rôle  d'Hector;  3"  Une  épopée  laconienne, 
ou  peut-être  attico-laconienne,  qui  au- 
rait eu  pour  sujet  le  rapt  d'Hélène  et 
aurait  fourni  par  conséquent  à  l'Iliade 
la  donnée  fondamentale  qui  lui  était 
nécessaire  pour  mettre  en  jeu  Ménélas 
et  Agamemnon;  de  cette  épopée  pro- 
viendrait, comme  épisode  principal,  le 
combat  singulier  de  Paris  et  de  Méné- 
las avec  les  scènes  qui  s'y  rattachent 
(Pacte,  Teichoscopie)  ;  4°  Une  épopée  py- 
Uenne,  à  laquelle  appartiendraient  le 
personnage  de  Nestor  avec  sa  légende 
et  la  description  des  jeux  funèbres,  qui 


étaient  célébrés,  dans  l'original,  en 
l'honneur  du  héros  Amarinkeus;  5»  Un 
poème  sur  Hercule^  composition  du 
genre  burlesque  (l'auteur  la  qualifie  de 
«  Farce  »,  der  Sc/mon/c),  à  laquelle 
seraient  empruntés  la  Aiôç  àzirr,,  le 
combat  d'Achille  (substitué  à  Hercule) 
contre  le  Xanthe,  la  Théomachie  qui  y 
fait  suite,  et  pout-être  l'idée  même 
d'une  expédition  contre  .Troie  ;  6»  Une 
Achilléide,  poème  demi-historique,  qui 
aurait  eu  pour  sujet  la  conquête  de 
Lesbos  et  du  rivage  avoisinant  par  le 
héros  thessalien;  à  cette  épopée  se  rat- 
tacheraient des  parties  du  Catalogue 
(Bo'.ojTÎa}  et,  d'une  manière  générale,  le 
rôle  d'Achille  dans  la  seconde  partie 
du  poème;  1"  Une  épopée  lycienne,  d'oii 
serait  tiré  le  nom  de  Xanthe  attribué 
au  Scamandre  et  d'où  seraient  venus 
les  Lyciens  avec  Glaukos  et  Sarpédon. 
A  ces  sources  principales  s'en  seraient 
probablement  ajoutées  d'autres,  moins 
importantes,  et  par  suite  plus  difficiles 
à  déterminer.  Ces  sept  poèmes,  au  con- 
traire, M.  Mûlder  croit  en  apercevoir,  à 
travers  les  déformations  intentionnelles 
qu'ils  ont  subies  dans  l'Iliade,  la  forme 
générale,  dont  il  essaye  de  donner 
quelque  idée. 

Ces  données  admises,  quelle  a  dû 
être,  d'après  le  critique,  l'œuvre  du 
poète  qui  a  fait  l'Iliade?  Elle  aurait 
consisté  proprement  dans  la  concep- 
tion d'un  sujet  qui  lui  permît  d'assem- 
bler en  un  tout  les  éléments  disparates 
provenant  de  ces  diverses  sources. 
C'est  l'étude  attentive  de  ce  travail 
d'assemblage  qui  révèle,  nous  dit-on, 
la  vraie  nature  de  l'Iliade.  Le  poète  a 
voulu  réunir  autour  d'Achille  les  héros 
les  plus  célèbres,  afin  de  t'aii'e  ressortir 
sa  grandeur  en  montrant  qu'ils  n'avaient 
pu  se  passer  de  lui.  Prenant  d'un  côté 
l'idée  toute  fabuleuse  d'une  expédition 
contre  llion,  ailleurs  celle  du  rapt 
d'Hélène  qui  en  était  indépendante, 
ailleurs  encore  celle  des  exploits  per- 
sonnels d'Achille,  il  a  composé  avec 
cela  un  cadre  nouveau,  dans  lequel  i' 
a  fait  entrer  des  scènes  plus  ou  moins 
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littéralement  enipruntées  à  ses  devan- 
ciers. Peu  soucieux  des  vraisemblances 
et  de  l'exacte  cohésion  des  parties, 
préoccupé  surtout  des  effets  pathéti- 
ques, travaillant  d'ailleurs  avec  une 
certaine  hâte,  il  s'est  contenté  souvent 
de  modifications  superficielles,  indis- 
pensables pour  approprier  à  sa  concep- 
tion des  éléments  qui  ne  s'y  prêtaient 
guère.  De  là,  dans  son  poème,  non  seu- 
lement des  incohérences,  des  contra- 
dictions, mais  encore  un  mélange  de 
mœurs  et  de  coutumes  appartenant  à 
des  âges  ou  à  des  pays  divers,  et  même 
une  indifférence  notable  à  l'égard  des 
formes  verbales  qu'il  empruntait  çà  et 
là.  Tout  ce  qu'on  attribue  couununé- 
ment  soit  à  des  interpolations,  soit  au 
travail  successif  de  plusieurs  auteurs, 
s'expliquerait  par  là  naturellement. 

Écartant  ainsi,  d'une  manière  géné- 
rale, tous  les  remaniements,  M.  Miilder 
est  obligé  de  considérer  l'auteur  du 
poème  comme  contemporain  des  par- 
ties les  plus  récentes  de  son  œuvre.  Il 
n'hésite  pas  à  le  placer  dans  le  dernier 
quart  du  vu''  siècle,  soit  entre  625  et 
Cr20.  Rajeunissement  plus  apparent,  il 
est  vrai,  que  réel,  puisqu'il  admet  que 
des  parties  considérables  de  l'œuvre 
peuvent  être  antérieures  de  beaucoup 
et  qu'elles  y  ont  été  incorporées  pres- 
que sans  changement. 

Tel  est  l'ensemble  de  l'hypothèse. 
M.  Mûldcr  l'a  développée  avec  un  réel 
talent,  d'une  manière  claire,  logique,  et 
il  a  fait  preuve  d'une  remarquable  sub- 
tilité d'argumentation  en  même  temps 
que  d'une  étude  très  fine  et  très  atten- 
tive du  texte.  Quoi  qu'on  pense  de  ses 
conclusions,  on  peut  recueillir,  en  le 
lisant,  quantité  d'observations  sugges- 
tives. Il  a  certainement  éclairé  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  préhistoire  de  l'épo- 
pée homérique  ;  il  a  fait  ressortir  et  par- 
fois analysé  heureusement  les  affinités 
qui  ont  dû  exister  entre  elle  et  les  pro- 
ductions antérieures  de  la  poésie.  Quel- 
ques-unes des  indications  qu'il  donne 
ainsi  semblent  fécondes  et  il  esta  croire 
qu'elles  ne  passeront  pas  inaperçues. 


Est-ce  à  dire  que  l'application  four- 
nie par  lui  soit  réellement  satisfaisante 
et  qu'elle  nous  rende  compte  de  la 
composition  de  Vlliade?  Je  suis  loin  de 
le  croire  pour  ma  part.  Tout  d'abord, 
le  rôle  qu'il  attribue  à  l'auteur  du 
poème  est  en  somme  mal  défini  et,  par 
suite,  difficile  à  concevoir.  Le  plus  sou- 
vent, il  paraît  tendre  à  le  diminuer 
autant  que  possible  ;  pourtant,  çà  et  là, 
il  ne  peut  guère  lui  refuser  une  origi- 
nalité qui  éclate  tout  a  coup  et  cer- 
taines trouvailles  de  génie.  Ne  pose-t-il 
pas  par  là-même  un  problème  psycho- 
logique assez  déconcertant?  Quelle  idée 
nous  ferons-nous,  en  définitive,  de  ce 
poète,  doué  d'un  esprit  assez  inventif 
pour  créer  l'unité  puissante  d'une 
grande  œuvre,  capable  de  composer 
par  lui-même  des  épisodes  admirables, 
et  avec  cela  si  maladroit  dans  ses  em- 
prunts qu'il  ne  peut  les  adapter  con- 
venablement à  son  dessein?  Puis,  on 
voudrait  que  l'auteur  eût  précisé  da- 
vantage ses  idées  au  sujet  de  ces  épo- 
pées primitives  d'oti  l'Iliade,  selon  lui, 
serait  issue.  S'il  nous  en  indique  à 
grands  traits  la  matièi'e,  telle  qu'il  la 
conçoit,  il  ne  se  préoccupe  pas  assez 
de  nous  en  représenter  la  forme  et  l'his- 
toire. Là  est  pourtant  une  des  difficul- 
tés de  son  hypothèse.  Qu'est-ce,  à  vrai 
dire,  qu'un  poème  étolien,  un  poème 
pjiien,  un  poème  lycien?  En  quel  lieu, 
à  quelle  date,  dans  quel  dialecte  devons- 
nous  supposer  qu'ils  aient  été  rédigés? 
S'ils  étaient  anciens  au  temps  oii  fut 
composée  l'Jliade,  comment  s'étaient- 
ils  transmis  jusqu'alors  sans  altération 
en  leur  forme  de  longs  récits  continus? 
S'ils  étaient  récents  et  s'ils  charmaient 
alors  le  public,  comment  était-il  pos- 
sible de  les  détruire  ainsi  pour  en  uti- 
liser les  matériaux?  Tout  cela  pourrait 
se  concevoir  pour  des  poèmes  peu 
étendus,  ébauches  d'épopées  plutôt 
qu'œuvres  d'art  vraiment  achevées  ; 
mais  cela  s'explique  mal  s'il  s'agit  de 
compositions  qui,  d'après  l'idée  qu'on 
nous  en  donne,  auraient  été  certaine- 
ment supérieures  à  l'Iliade  en  origina- 
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lité  d'invention,  en  logique,  en  vraisem- 
blance et  en  bonne  coordination. 

Quant  à  la  date  indiquée,  elle  se 
heurte  à  tant  d'objections  générales  et 
particulières  qu'elle  aurait  eu  besoin 
d'être  justifiée  par  une  discussion 
approfondie  et  détaillée.  M.  Mûlder 
semble  annoncer  l'intention  de  fournir 
quelque  jour  cette  justification.  11  con- 
vient de  l'attendre  avant  d'en  apprécier 
la  valeur.  Disons  seulement  qu'il  devra 
nous  expliquer  comment  les  Grecs  du 
vo  siècle,  qui  ont  eu,  en  somme,  des 
notions,  sinon  précises  et  abondantes, 
du  moins  jjassablement  distinctes  sur 
les  poètes  et  les  penseurs  du  vii<=  et  du 
vi«  siècle,  auraient  été  si  grossièrement 
ignorants  au  sujet  de  l'auteur  de  l'Iliade 
et  de  l'Odyssée  et  de  la  date  de  ces 
poèmes.  Remarquons  aussi  qu'avec  la 
chronologie  proposée  les  relations  sou- 
vent notées  entre  les  poèmes  homé- 
riques et  certaines  poésies  du  vu'  siè- 
cle, iambiques,  élégiaques  ou  lyriques, 
se  trouvent  j^urement  et  simpltnnent 
renversées. Ce  ne  serait  plnsArchiloque, 
ni  Callinos,  ni  Tyrlée,  ni  Alkman  qui 
auraient  imité  Homère,  ce  serait  au 
contraire  Homère  qui  les  aurait  imités. 
M.  Miilder  accepte  cette  nécessité  et  il 
veut  découvrir  dans  l'Iliade  l'in/luence 
de  Callinos  et  de  Tyrtée.  Cela  est  à  la 
rigueur  possible  pour  ces  deux  poètes, 
car  il  y  a  en  etî'et  des  passages  du 
poème,  en  très  petit  nombre  d'ailleurs, 
qui  pourraient  bien  avoir  été  interpolés 
avec  des  réminiscences  de  leurs  élégies. 
Mais  il  est  clair  qu'une  démonstration 
chronologique  doit  tenir  compte  de  tous 
les  faits  et  particulièrement  de  ceux 
qui  semblent  s'accorder  le  moins  avec 
l'hj'pothèse  à  justifier.  Celte  démons- 
tration reste  à  faire  presque  entière- 
ment. 

Maurice  Croiset. 


M.  01  ;xéX>iovtîî  ffTpaTiùJxai — 
-npûffxoro  i,  •  /  vT,)>âTa:  —  xaxà  xôv 
"  A  y  Y  }.  0  V  a  T  p  a  T  T,  y  ô  V  M  ~  i  6  e  v  - 
Ilio-JsXX.  Athènes,  1910.  In-S», 
126   p. 

L'  «  Association  pour  la  propagation 
de  livres  utiles  »  a  adressé  à  la  Revue  le 
premier  volume  d'une  série  nouvelle, 
qui  fera  suite  aux  cent  fascicules  anté- 
rieurement publiés  par  elle.  Ce  manuel, 
édile  avec  Fai^probation  des  ministères 
de  la  Guerre  et  de  l'Instruction  publique 
de  Grèce.,  d'après  l'ouvrage  du  général 
Baden-Powell,  est  destiné  à  développer 
l'esprit  d'observation  et  les  aptitudes 
militaires  des  jeunes  générations.  D'au- 
tres fascicules  suivront  prochainement 
et  il  est  fort  probable  que  cette  deu- 
xième série  aura  le  même  succès  que 
la  série  précédente. 

II.  P. 


12.  l'LATOSlS  Opéra  recognovit  bre- 
vique  adnotatione  instruxit  Joannes 
BUBNET.  Apologia,  Meno  (Scripto- 
rum  Classicorum  Bibliotheca  Oxo- 
niensis).  Oxford,  Clarendon  Press, 
s.  d.  (sept.  1910).  In-8",  non  paginé. 

Cette  édition  séparée  de  ['Apologie  et 
du  Ménon  reproduit  purement  et  sim- 
plement le  texte  et  les  notes  de  l'édi- 
tion complète,  dont  celte  Revue  a 
rendu  compte,  au  fur  et  à  mesure  de 
sa  publication.  L'édition  actuelle  en 
conserve  les  remarquables  qualités  de 
forme  et  de  fond,  et  aussi  les  petits 
inconvénients  :  par  exemple,  l'absence 
de  pagination;  celle-ci  est  insutlisam- 
ment  compensée  par  la  répétition,  au 
haut  des  pages,  de  la  numérotation 
d'Estienne  qui  garnit  les  marges. 
II.  A. 
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ACTES  DE  L'ASSOCIATION 


N°  404,  1  juillet  1910. 

La  séance  est  ouverte  à  4  h.  1/2,  sous  la  présidence  de  M.  Diehl,  premier 
rice-président,  qui  remplace  M.  Roujon,  président,  excusé.  Le  procès-verbal  de 
^a  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Membres  nouveaux.    —  M.  Woodhouse,  professeur  à  l'Université  de    Sidney 
(Australie),  présenté  par  MM.  Th.  Reinach  et  G.  Fougères  (membre  donateur). 
M.  Hild,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers,  présenté  par  MM.  E.  Pottier 
Bt  G.  Fougères  (membre  ordinaire). 

Décès.  —  M.  Diehl  annonce  au  Comité  la  perte  que  l'Association  vient  de 
faire  en  la  personne  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  bien  connu  par  ses  études 
^ur  la  musique  et  les  mélodies  populaires  de  la  Grèce  moderne. 

Communications.  —  M.  Glotz  entretient  le   Comité  d'une  inscription  de  Délos 

)ubliée  par  M.  HomoUe  (B.  C.  H.  XIV)  et  qui  donne  d'importants  et  précis  ren- 

leignements  sur  les  cours   et  la  consommation  du   blé   et   le  taux  des  salaires. 

jCs  salaires  étaient  estimés  en  médimnes  de  blé   et  d'orge,  dont  les  prix  sont 

ionnés   pour  chaque  mois.  M.  Glotz  calcule  les   rations  et  se  fonde  sur  le  rap- 

îort  des  prix  du  médimne  de  blé  et  du  médimne  d'orge   pour  rectifier  quelques 

thilires   de   la   restitution   de  M.    Homolie.    Ces    rectifications  portent   sur  les 

Bhiffres  de  cinq  mois. 

M.  Pottier  propose  une   explication  nouvelle  d'une  représentation  qui  figure 

ïsur  une  hydrie  de  la  2«  moitié  du  v«  siècle,  récemment  acquise  par  le  Musée  du 

'Louvre.   On   y  voit  Héraclès,  armé  de   la  harpe  et  coupant  la  tête  d'un  double 

^serpent  posé  sur  un  autel;   au  milieu  du   double  corps   du    serpent,  paraît  une 

tête  d'enfant;    à   droite,  Athéna  fait  un  geste  d'épouvante  et  une  autre  jeune 

femme  s'enfuit.  La  tête  d'enfant  est-elle,  comme  on  Ta  cru,  celle  d'une  victime 

lumaine  offerte  à  l'hydre  de  Lerne?  M.  Pottier  montre  qu'il  s'agit  simplement 

l'une  représentation  anthropomorphique  de   l'hydre,  dont   on   a  d'autres  spé- 

Icimens  plus  récents.  Le  motif,  ainsi  que  l'indique  la  présence  de  l'autel,  a  été 

leinprunté  aux  représentations    de   la  naissance   d'Érichthonios    :   l'artiste  s'est 

llivré  à  une  compilation  d'après  un  modèle  dont  il  ne  comprenait  plus  tous  les 

[détails  et  quïl  a  adapté  au  mythe  d'Hercule  et  de  l'hydre  de  Lerne. 

M.  Th.  Reinach  présente  quelques  observations. 
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Donation  Lévy.  —  M.  Glotz  propose  au  Comité  d'affecter  les  1000  francs  de 
la  donation  de  M^^  Paul  Lévy,  oflerte  à  rAssociation  en  mémoire  de  M.  Henri 
Weil,  à  l'achat  d'un  fonds  de  bibliothèque  épigraphique.  Ce  fonds  serait  joint  à 
celui  que  l'État  constitue  de  son  côté  dans  la  2^  salle  de  Grec,  à  la  Sorbonne, 
salle  qui  a  été  concédée  par  contrat  à  l'Association  au  même  titre  que  la  pre- 
mière. Sous  la  réserve,  exprimée  par  MM.  Diehl  et  Th.  Reinach,  que  les  livres 
acquis  avec  la  donation  Lévy  resteront  la  propriété  de  l'Association  et  porteront 
un  timbre  spécial  avec  la  mention  :  «  Don  Henri  Weil  »,  le  Comité  approuve  la 
proposition  de  M.  Glotz,  laissant  à  la  Commission  administrative  le  soin  de 
déterminer  les  livres  qui  seront  marqués  de  ce  timbre,  et  choisis  de  façon  à 
former  un  groupe  distinct.  Les  frais  de  reliure  de  ces  livres  devront  aussi  être 
pris  sur  le  fonds  Lévy,  de  façon  à  éviter  toute  contestation  sur  le  droit  de  pro- 
priété de  l'Association.  Les  livres  en  question  seront  placés  sous  la  surveillance 
du  Bibliothécaire  de  l'Association,  à  qui  les  membres  pourront  en  demander 
communication  dans  les  mêmes  conditions  que  pour  les  autres  livres  de  la 
Bibliothèque. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  1/2. 

N°  405,  3  novembre  1910. 

La  séance  est  ouverte  à  4  h.  1/2.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente 
est  lu  et  adopté. 

M.  Diehl,  1"  vice-président,  se  fait  l'interprète  des  regrets  que  cause  aux 
membres  de  l'Association  l'absence  de  M.  Roujon,  retenu  à  Montreux  par  la 
convalescence  de  la  maladie  qui  l'avait  atteint  pendant  les  vacances,  et  des  vœux 
qu'ils  forment  par  son  prompt  rétablissement.  Appelé  par  le  règlement  aie  sup- 
pléer, M.  Diehl  demande  aux  membres  du  Comité  toute  leur  indulgence  pour 
son  inexpérience. 

Correspondance.  —  La  correspondance  contient  deux  circulaires  relatives  l'une 
au  Congrès  des  Sociétés  savantes  qui  aura  lieu  à  Caen  en  1911,  l'autre  au  Congrès 
des  Orientalistes  qui  aura  lieu  à  Athènes  en  1912;  une  lettre  de  M.  Franz 
Cumont,  qui  rend  compte  des  travaux  exécutés  pour  la  publication  du  Corpus 
des  Codices  astrologici ;  le  Président  adresse  les  remerciements  du  Comité  à 
MM.  Ruelle,  Boudreaux,  Lebègue,  Jacob,  collaborateurs  de  M.  Cumont. 

Décès.  —  Le  Président  exprime  les  regrets  que  laisse  la  perte  de  M.  Louis 
OUivier,  membre  ordinaire  depuis  1905,  l'organisateur  de  ces  croisières  scienti- 
fiques qui  ont  facilité  et  popularisé  si  heureusement  les  voyages  en  Grèce  ;  et 
celle  de  M.  Haury,  professeur  au  Lycée  de  Vesoul,  membre  ordinaire  depuis 
1883.  Il  rappelle  l'accident  tragique  qui  nous  a  ravi  le  général  de  Beylié; 
M.  de  Beylié  n'était  pas  membre  de  l'Association,  mais  il  en  avait  été  le  lauréat 
pour  son  beau  livre  sur  VHabitation  Byzantine. 

Membres  nouveaux.  —  M.  Paul  Vallette,  professeur  à  l'Université  de  Lau- 
sanne, présenté  par  MM.  M.  Croiset  et  Diehl  (membre  ordinaire).  —  M.  Alline, 
pensionnaire  de  l'Institut  Thiers,  présenté  par  MM.  Glotz  et  Lebègue  (membre 
donateur).  —  L'Institut  Thiers,  présenté  par  MM.  Glotz  et  Lebègue  (membre 
ordinaire).  —  M.  Charles  Dugas,  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  pré- 
senté par  MM.  Puech  et  Fougères  (membre  donateur). 
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Échanges.  —  L'échange  avec  VAnuari  dEstudis  Catalans  est  accepté. 

Communications. —  M.  Glotz  apporte  deux  compléments  à  l'étude  qu'il  a  faite, 
dans  la  dernière  séance,  d'une  inscription  de  Délos  ;  il  donne  connaissance 
d'une  lettre  de  M.  Th.  Reinach,  par  laquelle  celui-ci  adhère  à  l'opinion  que 
M.  Glotz  avait  soutenue  sur  la  valeur  de  l'obole  à  Délos,  et  d'une  lettre  de 
M.  Dûrrbach  qui  confirme,  après  examen  de  la  pierre,  la  lecture  que  M.  Glotz 
avait  proposée  pour  le  chiffre  relatif  au  mois  de  Thargélion. 

M.  Psichari  lit  une  étude  sur  Cassia  et  la  pomme  d'or.  Dans  la  célèbre  réponse 
qui  fit  perdre  à  Cassia  le  titre  d'impératrice,  le  regretté  Karl  Krumbacher 
voyait  volontiers  une  sorte  de  profession  de  foi  féministe.  M.  Psichari,  après 
avoir  soutenu  que  l'anecdote  elle-même  ne  repose  sur  aucun  fondement  réel, 
quelle  est  du  domaine  du  folk-lore,  et  prend  par  là  du  l'este  un  vif  intérêt,  étant 
donné  le  peu  que  nous  savons  du  folk-lore  byzantin,  émet  l'opinion  qu'il  faut 
interpréter  tout  autrement  le  mot  de  Cassia.  Ce  n'est  pas  la  défense  de  la  femme 
que  Cassia  est  venue  prendre  devant  l'empereur  Théophile,  mais  celle  de  la 
ÔEOTûxo;.  Théophile  est  un  iconoclaste,  et  en  tant  qu'iconoclaste,  un  adversaire 
de  la  Mariolàtrie.  C'est  contre  son  hérésie  que  Cassia  veut  protester.  Toute 
cette  histoire  est  donc  un  écho  des  querelles  religieuses  byzantines;  elle  a  sans 
doute  été  inventée  à  plaisir,  plus  d'un  siècle  après  l'époque  de  Théophile,  pour 
créer  une  légende  à  Cassia,  fondatrice  d'un  couvent.  C'est  du  folk-lore  sur  fond 
de  théologie. 

MM.  Th.  Reinach  et  Diehl  présentent  quelques  observations. 

MM.  Adolphe-Joseph  Reinach  expose  les  résultats  des  fouilles  entreprises 
par  lui  à  Koptos  pour  l'histoire  de  l'Egypte  gréco-romaine.  11  rappelle  les  avan- 
tages de  la  position  géographique  de  Koptos,  située  à  la  tête  d'une  route  com- 
uierciale  importante,  et  dans  le  voisinage  de  mines  et  de  carrières.  La  route 
n'était  pas  encore  organisée  militairement  à  l'époque  ptolémaïque;  elle  ne  l'a 
été  qu'à  l'époque  romaine.  Mais  d'importants  monuments  de  l'époque  des  Pto- 
lémées  ont  été  dégagés,  notamment  un  grand  temple,  dont  la  reconstitution 
avait  été  commencée  par  un  majordome  de  la  première  Arsinoé.  A  l'époque 
romaine,  on  constate  à  Koptos  une  grande  activité  constructrice.  Gallus  y  pré- 
pare son  expédition.  La  route  est  organisée  sous  Auguste  et  Tibère.  Koptos 
reçoit  une  garnison  palmyrénienne.  La  présence  de  ces  soldats  palmyréniens, 
qui  sans  doute  trahirent  la  cause  romaine  pour  celle  de  Zénobie,  contribue  à 
expliquer  l'importance  du  poste  Je  Koptos  à  cette  époque  pour  l'extension  de 
la  domination  palmyrénienne  en  Egypte.  Assiégée  et  reprise  par  les  Romains, 
la  ville  fut  détruite.  Dioclétien  paraît  n'avoir  travaillé  à  en  relever  que  les  murs; 
mais,  à  l'époque  chrétienne,  un  groupe  d'édifices  considérables  fut  édifié. 
M.  Reinach  a  principalement  fouillé  ceux  qui  se  trouvaient  à  l'ouest  :  une  grande 
basilique,  un  baptistère  en  forme  de  croix.  Ces  édifices  semblent  avoir  été  sys- 
tématiquement rasés  à  l'époque  de  la  conquête  arabe. 

MM.  Diehl  et  Psichari  présentent  quelques  observations. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  1/2. 
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,    N°  406,  le'  décembre  1910. 

La  séance  est  ouverte  à  4  h.  1/4,  sous  la  présidence  de  M.  Diehl,  l^f  vice-pré- 
sident. Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
.  Décès.  —  Le  Président  s'associe,  au  nom  de  TAssociation,  aux  regrets  que 
laisse  à  tous  les  amis  des  études  grecques  la  mort  de  M™"  Emile  Egger.  Veuve 
de  l'illustre  helléniste,  membre  donateur  depuis  1885,  M™«  Eggcr  avait  traduit 
le  livre  de  Schliemann  :  llios. 

Membres  nouveaux.  —  M.  Albert  Yon,  élève  de  l'École  Normale  supérieure, 
présenté  par  MM.  Glotz  et  Puech.  —  M.  Guy  de  Budé,  au  petit-Sacconex,  prés 
Genève  (Suisse),  présenté  par  MM.  M.  Croiset  et  Puech. 

Donation  Henri  Weil.  —  M.  Glotz  comnmnique  la  liste  des  ouvrages  achetés, 
pour  la  bibliothèque  de  l'Institut  d'Épigraphie,  sur  le  fonds  de  la  donation  Henri 
Weil.  Ces  livres  sont  :  le  Corpus  des  inscriptions  grecques,  à  l'exception 
des  inscriptions  attiques;  Lebas,  Voyage  archéologique  en  Grèce;  hiscrip- 
lions  d'OIyrapie,  de  Përgame,  de  Magnésie,  de  Priène;  Dittenberger,  Sylloge, 
Inscriptions  d'Orient.  Ces  livres  seront  timbrés  au  timbre  de  l'Association,  et  mis 
à  la  disposition  de  ses  membres  dans  les  mêmes  conditions  que  ceux  de  sa 
Bibliothèque  ordinaire.  L'Association  complétera,  à  mesure  que  paraîtront  de 
nouveaux  volumes,  la  collection  du  Corpus. 

Communication.  —  M.  A.-J.  Reinach  entretient  le  Comité  des  fouilles  qu'il  a 
conduites  en  Crète,  sur  le  territoire  de  la  petite  ville  de  Lato.  Quelques  fouilles 
y  avaient  été  faites  antérieurement,  dans  l'espoir  d'y  retrouver  des  monuments 
de  l'époque  minoenne.  Cet  espoir  ne  s'est  pas  réalisé;  mais  M.  Reinach  a 
retrouvé  quelques  monuments,  un  grand  nombre  de  maisons,  et  un  grand 
nombre  aussi  de  figurines  de  date  beaucoup  plus  récente;  un  temple  composé 
seulement  d'un  naos  et  d'un  pronaos;  plusieurs  petites  chapelles  dans  le  voisi- 
nage du  temple.  Toutes  ces  découvertes  sont  de  médiocre  valeur  artistique  ; 
M.  Reinach  montre  l'intérêt  qu'elles  peuvent  avoir  pour  l'histoire  de  la  Crète  et 
de  sa  civilisation. 

Diverses  observations  sont  présentées  par  MM.  Glotz,  Potlier,  Th.  Reinach. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  1/4. 

Bon  à  tirer  donné  le  10  avril  1911. 
Le  rédacteur  en  chef,  Gustave  Glotz. 


Le  Puv-en-Velav   —  Imprimerie  Pcjriller,  Rouclion  et  Gamon. 
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LA  LEGENDE  D'HIPPOLYTE 

DANS    L'ANTIQUITÉ 


Parmi  les  figures  idéales  où  se  complut  l'imagination  hellé- 
nique, il  en  est  peu  de  plus  attachantes  que  celle  du  héros  trézé- 
nicn.  Sur  le  front  de  son  compagnon  favori  Artémisa  laissé  un 
reflet  de  ses  grâces  hautaines  ;  il  brille  encore  du  double  éclat 
de  la  jeunesse  et  de  la  pureté.  Le  charme  de  l'adolescent  s'accroît 
du  mystère  qui  enveloppe  sa  vie  si  tôt  tranchée.  Quelques 
années  à  peine,  ses  yeux  clairs,  jamais  noyés  de  volupté,  se  sont 
ouverts  à  la  beauté  du  ciel  et  des  bois  où  la  déesse  mène  sa 
chasse.  Victime  innocente  de  l'amour  de  Phèdre  et  du  ressenti- 
ment d'Aphrodite,  il  tombe  sous  le  coup  d'un  châtiment  divin 
suscité  par  les  imprécations  de  Thésée;  il  disparait  sans  rien 
laisser  que  de  vains  regrets  et  de  tristes  chants  au  cœur  des 
jeunes  filles  de  Trézène. 

Tels  sont,  en  efïet,  le  caractère  et  la  destinée  qu'immortalise 
la  touchante  peinture  d'Euripide.  Mais  jusqu'au  temps  de  ce 
poète,  oiî  la  fable  se  fixe,  et  où  l'image  d'Hippolyte  rayonne  dans 
la  vive  lumière  du  drame  attique,  sa  vie  légendaire  n'est  pas 
moins  mystérieuse  pour  nous  que  son  existence  terrestre.  S'il 
remonte  lui-môme,  dans  les  traits  essentiels  de  sa  nature,  à 
une  antiquité  reculée,  l'histoire  de  la  funeste  passion  qu'il 
inspira  ne  semble  avoir  été  connue  et  mise  en  œuvre  qu'à  une 
date  assez  récente.  Alors  que  les  écrivains  antérieurs  à  l'âge 
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classique  rapportent  plusieurs  des  mythes  relatifs  à  Thésée  (1) 
dont  le  souvenir  est  aujourd'hui  inséparable  de  celui  d'Hippo- 
lytc,  la  fortune  poétique  du  fils  parait  avoir  été  d'abord  étran- 
gement inégale  à  celle  du  père;  car  on  ne  relève,  pour  ainsi  dire, 
aucune  allusion  à  llippolyte  dans  ce  qui  nous  reste  de  l'épopée 
et  du  lyrisme  des  Grecs  (2). 

Le  seul  témoignage  attestant  que  son  nom  n'était  pas  inconnu 
à  l'époque  archaïque  est  fourni  par  Apollodore.  Dans  son  récil 
de  la  vie  et  des  bienfaits  d'Asclèpios,  il  affirme,  sur  la  foi  des 
Chants  de  Naupactc,  (|ue  le  dieu  guérisseur  a  rendu  la  vie  à 
llippolyte  (3).  Cette  résurrection,  que  nous  connaissons  interpré- 
tée en  fonction  de  l'amour  criminel  de  Phèdre,  constitue  à  nos 
yeux  un  des  derniers  épisodes  de  l'histoire  du  héros.  Pausanias 
ayant  indiqué  d'autre  part  que  les  Chants  de  Naupacte  étaient 
relatifs  à  des  femmes  (4),  on  pourrait  être  tenté  de  conclure 
que  l'auteur  de  ce  poème  connaissait  la  légende  sous  sa  forme 
délinitive,  qu'elle  était  donc  complètement  constituée  et  répan- 
due hors  de  son  berceau  dès  le  début  du  vu' siècle  (5).  Nous 
sommes  aussi  mal  renseignés   sur  le  contenu   des  Chants  de 


(1)  Y.  Otto  Gruppe,  Griech.  Mylh.,  p.  381.  Hésiode  mentionne  lo  combat  contre 
les  Centaures  avec  l'aide  de  Pirithous  (Hes.,  Seul.,  v.  179-18:2,  Rzach.),  et  on  lui 
attribuait  un  poème  sur  la  descente  de  Thésée  aux  enfers  (Paus.,  IX,  31,  lj\  cf. 
Christ,  Gi'iech.  Litleraliirg.,  p.  77).  L'enlèvement  d'Ariane,  que  n'ignorait  pas 
Kerkops  de  Milet  (Kerkops  ap.  Ath.,  XIII,  4,  p.  537  a,  cf.  Hésiode,  éd.  Rzach, 
fr.  103),  était  conté  dans  les  Chanln  Cypriens  (Prod.,  Chrest.,  l  i^  6).  Le  récit 
des  amours  de  Thésée  et  d'Antiopc  figurait  dans  les  Nostoi  (Paus.,  I,  2,  1),  et  il 
existait  vraisemblablement  au  vi''  siècle  une  Théseide  attiquo  (Arist.,  l'oet.,  8, 
p.  1131  a  19  ;  Plut.,  Thés.,  28  et  32.  Cf.  Welcker,  Ep.  C>/rl.,  I,  321  sq.;  Griech.  LUI., 
p.  80;  Kinkel,  Epie.  Gruec.  f'riti/in.,  p.  217).  Sapho  et  Sluionide  s'étaient  inspirés 
des  hauts  laits  du  héros  (Saph.,  fr.  144;  Plut.,  Thés.,  17),  et  l'on  retrouve  chez 
les  plus  récents  des  grands  lyriques  l'écho  dune  renommée  qui  atteindra  son 
apogée  à  l'époque  de  Gimon.  La  capture  de  l'Amazone  avait  été  chantée  par 
Pindarc  (Paus.,  I,  2,  1)  ;  IJacchylide  célèbre  le  voyage  en  Crète,  la  visite  à  Poséidon 
et  Aniphitrite,  ainsi  que  la  série  d'exploits  où  il  voit  une  sorte  d'annonciatiun 
glorieuse  du  héros  approchant  dWthèncs.  (Bacchyl.,  Cann.  XVII  et  XVIIl). 

(2)  V.  Kalkmann,  llippohj los ,  Arch.  Zlfj,  1883,  p.  37  sq. 

(3)  ApoUod,,  III,  10,3. 

(4)  Paus.,  X,  38,  11:  cf.  Kalkmann,  Arch.  ZUj,  18S3,  p.  37. 

(3)  Telle  est  la  date  vraisemblable  des  Chants  de  Naupacte  :  cf.  Christ,  Griech. 
Lit  ter.,  p.  79-80, 
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Naupacle  que  auY  la  personne  de  leur  auteur  (1)  ;  le  texte   de 
Pausanias  permet  simplement  d'affirmer  que  cet  ouvrage  con- 
tenait l'tiisloire  de  quelques  femmes  illustres  (2)  ;  nous  savons 
aussi  qu'il  renfermait  des  généalogies  (3)  et  qu'il   y  était  ques- 
tion de  l'entreprise  des  Argonautes,  de  Jason  et  de  Médée  (4). 
S'il  était  prouvé  que  les  héroïnes  desNatipactica  ou  Naupactia  (5) 
avaient  été  choisies  et  célébrées  pour  leurs  aventures  amou- 
reuses, on  serait  peut-être  autorisé  à  placer  Phèdre  parmi  elles  ; 
mais  l'expression  de  Pausanias  ne  permet  d'avancer  rien  de  tel. 
Il  semble  d'ailleurs  probable  que  l'indication  de  Pausanias,  tout 
en  résumant  un  des  traits  caractéristiques  du  poème,  est  fort 
éloignée  d'en  épuiser  la  matière.  Les  contes  romanesques  n'in- 
tervenaient sans  doute  qu'à  titre  d'épisodes  de  l'histoire  légen- 
daire de  Naupacte,  que  l'auteur  avait  prise  pour  sujet,  comme 
Eumèlos  avait  narré  dans  ses  Cur'mlhiaca  l'tiistoire  légendaire 
de  sa  patrie  (6).  On  rendrait  ainsi  beaucoup  mieux  compte  du 
titre   donné  à  l'ouvrage  (7)  et  l'on  arriverait  du  môme  coup  à 
l'explication  la  plus  vraisemblable  du  détail  concernant  ïlippo- 
lyte.  Dans  notre  hypothèse,  en  effet,  le  poète  se  trouvait  natu- 
rellement amené  à  parler  des  mythes  divins  de  Naupacte,  de  ses 
cultes  et  de  ses  établissements  religieux.  Or  il  y  avait  dans  celte 
ville  un  antique  Asclôpieion  (8)  que  Pausanias  lui-même  a  jugé 


(1)  Les  anciens  eux-mêmes  n'étaient  pas  d'accord  à  ce  sujet.  Pausanias  attri- 
bue le  poème  à  Karkinos  de  Naupacte,  se  séparant,  nous  dit-il,  en  ce  point  de  l'opi- 
nion commune  qui  faisait  de  l'auteur  un  Milésien  (Paus.,  X,  38,  11).  Cette  dernière 
opinion  a  été  reprise  par  Kinkel  (fi.  G.  F.,  p.  198),  qui  voit  dans  les  Chants  de 
Nui/paclc  une  œuvre  de  Kerkops  de  Milct,  contemporain  et  rival  d'Hésiode. 

(2)  Paus.,  X,  38,  il. 
[d)  Paus.,  IV,  2,  1. 

(4)  Paus.,  111,  9,  3;  et  scol.  d'Apollonius  de  Riiodes  ;  cf.  Kinkel,  op.  cit.,  p.  198. 
Cf.  Scheibel,  DeEurip.  Hippolyto,  p.  38.  Les  machinations  d'Aphrodite  jouaient 
sans  doute  un  rôle  dans  le  poème  (cf.  Scol.  ApoU.  Uh.,  IV,  86  ;  Kinkel,  op.  cil.^ 
p.  201;  lîarlhold,  éd.  d'IIippolyte,  Introd.,  p.  vu). 

(5)  Pausanias  (X,  38,  11)  dit  Nrj-âxtia  è'itïi,  et  tel  est,  selon  Kinkel  (op.  cil.^ 
p.  198),  le  nom  exact  du  poème.  Mais  tous  les  autres  textes  portent  Naupaclica. 

yG)  Cf.  Christ,  Griech.  Lilt.,  p.  79  ;  Kinkel,  E.  G.  F.,  p.  18a  sq. 
(7)  Voy.  l'explication  donnée  par  Paus.,  X.,  38,  11. 

'8)  Weil,  Ath.  Mitth.,  1879,  p.  22-29,  et  \V.  J. 'W^oodhousc,  J.  H.  S..  1892-93, 
p.  338  sq. 
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digne  d'èlrc  menlionné  (1).  Parmi  les  diverses  légendes  qui  se 
rattachaient  à  ce  sanctuaire,  celle  du  châtiment  infligé  par  Zeus 
à  Asclèpios,  si  répandue  dans  toute  la  Grèce,  devait  être  citée 
en  bonne  place.  C'était  en  ressuscitant  des  mortels  qu'Asclèpios 
avait  provoqué  le  courroux  de  Zeus  qui  le  foudroya  (2);  ces 
mortels  privilégiés,  que  l'on  se  plaisait  à  nommer  pour  satisfaire 
à  la  curiosité  des  dévots  et  pour  donner  au  récit  une  allure  plus 
authentique,  étaient  Glaucos,  Capancus,  Lycourgos,  llyménaios 
ou  Hippolyte  (3).  La  désignatiou  de  ce  dernier  en  qualité  de 
favori  d'Asclèpios  doit  être  attribuée  semble-t-il,  à  la  cité  voi- 
sine de  Trézène,  Epidaure  (4).  Si  l'on  réfléchit  que  l'important 
Asclèpieion  d'Epidaure  a  certainement  exercé  une  grande 
influence  sur  celui  de  Naupacte  (5),  on  comprendra  comment  le 
nom  d'Hippolyte  devait  se  présenter  à  l'esprit  de  l'auteur  des 
Naïqmctica^  s'il  entreprenait  de  raconter  et  d'expliquer  la  puni- 
tion d'Asclèpios.  Un  texte  de  Philodème  vient  précisément  dé- 
montrer qu'il  avait  abordé  ce  sujet  (6).  On  saisira  mieux  bientôt 
que  le  poète  ne  suivait  ainsi  qu'une  tradition  religieuse  dont 
l'existence  ne  supposait  nullement  celle  de  l'histoire  humaine 
d'Hippolyte  et  de  ses  rapports  avec  Thésée  et  avec  Phèdre  (7). 
Il  est  vrai  qu^au  chant  XI  de  V Odyssée^  celle-ci  apparaît  à 
côté  d'Ariane,  lorsque  Ulysse  évoque  les  ombres  des  Enfers  (8). 


(1)  Paus.,  X,  38,  12. 

(2)  V.  Lechat,  £pidrt«re  ;  la  légende  tV Asclèpios,  p.  20.  Cf.  Roscher,  Lex.,  art. 
Asklejnos. 

(3)  Erat.  Cal.  VI  (éd.  C.  Robert),  p.  68;  Apollod.,  111,10,  3  ;  Hyg.,  Aslr.,  II,  14; 
Fab.  49;Serv.  a(Z  Aiiieid.,  VI,  398.  Cf.  Wilamowitz,  Die  Sage  von  llippoly tos  iind 
ihre  Behaiidlung  durcli  Euripides,  p.  30  ;  Otto  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  14.j3,  n. 
5;  p.  1443,  n.  6;  p.  1268,  n.  9. 

(4)  Paus.,  11,  27,  4;  cf.  0.  Gruppe,  op.  cit.,  p.  593. 

(5)  Paus.,  X,  38,  13.  Sur  l'influence  d'Epidaure  dans  le  monde  grec,  v.  Dict.  des 
Antiq.,  JEsculapius,  p.  124  ;  P.  Girard,  V Asclèpieion  d'Alhènes,  p.  39  sq.;  Lechat- 
Defrasse,  Epidaure.,  p.  32. 

(6)  Philod.,  Tiepl  sjj.,  p.  52  (Cf.  Kinkel,  op.  cit.,  p.  202).  V.  Wilamowitz,  Die 
Sage,  p.  30,  n.  2. 

(7)  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  41  ;  cf.  Kalkmann,  Arch.  Ztg,  1883,  p.  37.  Barthold, 
éd.  (ïllippolyte,  Intr.,  vu,  admet  au  contraire  comme  possible  que  l'épisode  de 
Phèdre  ait  déjà  figuré  dans  les  Naupaclica. 

(8j  Od.,  XI,  321. 
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La  passion  de  Phèdre  pour  son  bcaii-fils  ne  pouvait  être  ignorée 
du  poète  qui  rapprochait  les  deux  sœurs  victimes  de  l'amour. 
Mais  le  passage  en  question  est  un  des  moins  anciens  du  poème; 
il  est  dû   à   un  interpolateur  attique   du   vi"  siècle  (1),  usant 
probablement  de  la  source  trézénienne  qui   inspira  aussi  Po- 
lygnote  pour  certains  détails  de  sa  Nekyia  de  Delphes  (2).  Nous 
savons  enfin  que,  vers  600,  Mimnerme  de  Colophon  citait  Hip- 
polyte  parmi  les  jeunes  gens  dont  s'était  éprise  Aigialé,  femme 
de  Diomède  (3).  Le  souvenir  du  héros  importé  en  Asie  par  les 
émigrants  du  Péloponnèse  ne  s'élait  pas  moins  altéré  dans  l'es- 
prit des  peuples  et  des  poètes  que  le  caractère  de  ses  rapports 
avec  Diomède  (4),  considéré  d'abord  comme  le  fondateur  de  son 
culte  deTrézône  (3).  Une  telle  méconnaisance  de  sa  chasteté  (6) 
et  le  rapprochement  établi  entre  lui  et  l'épouse  de  Diomède 
n'eussent  pas  été  possibles  si  la  nature  primitive  d'Hippolyte 
avait   été  déjà  mise  en  lumière  par  sa  vertueuse  résistance  à 
[Phèdre  et  si  l'histoire  de  sa  vie  et  de  sa  mort  avait  été  portée 
en  Asie  lors  de  l'émigration  trézénienne.  En  vérité,  cette  his- 
.toire  date  d'une   époque  beaucoup  plus   tardive,  ainsi  qu'un 
[passage  de  la  Vie  de  Thésée  achèvera  de  le  démontrer.  Il  y  est 
[rappelé,  en  effet,   que  Pindare  nommait  Démophon,   au  lieu 
[d'Hippolyte,  comme  né  des  amours  d'Antiope  et  de  Thésée  (7), 
[preuve  qu'au  temps  du  lyrique  l'inoubliable  figure  du  fils  de 
;  l'Amazone  ne  s'imposait  pas  encore  à  tous.  Plutarque  ajoute 

(1)  Kalkmann,  Arch.  Ztg,  1883,  p.  37,  n.  1;  Wilaraowitz,  Vie  Sage,  p.  41. 

(2)  Paus.,  X,  29,  3.^  Cf.  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  593,  n.  2. 

(3)  Scol.  Lycophr.,  v.   GiO.   Cf.   Roscher,  Lex.,  p.  1022   sq.;   Wilamowitz,   Die 
Sage,  p.  40.  Le  scol.  d'Homère,  IL,  V,  412,  mentionne  aussi  Ihistoire  d'Aigialé, 

[mais  il  ne  cite  pas  Hippolyte  au  nombre  de  ses  amants.  Les  passions  d'Aigialé 
I  furent  représentées  comme  inspirées  par  Aphrodite,  qui  se  vengeait  ainsi  de  la 
[blessure  reçue  de  Diomède.  Homère  ne  connaît  pas  le  thème  de  la  vengeance 
[d'Aphrodite  sur  Aigialé,  et  on  doit   probablement  l'attribuer  à  Mimnerme  (v. 

Bergk,  P.  L.  G.,  fr.  23).  Cf.  Lycophron,  Alexandra,  comment,  de  Van  Holzinger, 

p.  262. 

(4)  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  40. 
(3)  Paus.,  II,  32,  1. 

(6)  H  semble  bien,  en  effet,  d'après  le  texte  du  scoliaste,  que  l'amour  coupable 
[d'Aigialé  pour  Hippolyte  ait  été  payé  de  retour. 

(7)  Thés.,  28.  Cf.  Kalkmann,  Arch.  Zfg,  1883,  p.  39. 
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que  les  historiens  n'ayant  jamais  rien  objecté  à  la  fable  d'Jlip- 
polyte  et  de  Phèdre  telle  que  l'avaient  présentée  les  poètes 
tragiques,  on  doit  se  ranger  à  l'opinion  de  ces  derniers  (1); 
l'œuvre  des  tragiques  lui  apparaissait  donc  essentielle  pour  le 
développement  et  l'expansion  d'une  légende  qui  n'a  en  somme 
laissé  aucune  trace  certaine  chez  les  poètes  épiques  ou  lyriques. 
L'examen  des  œuvres  artistiques  nous  amène  aux  mêmes 
conclusions  que  celui  des  Œ'uvres  littéraires  ;  dans  ces  deux 
domaines  entre  lesquels  s'est  toujours  maintenu  un  double  cou- 
rant d'iniluences  réciproques  (2),  nous  constatons  des  particu- 
larités analogues.  Alors  qu'à  l'époque  archaïque  et  dans  la  prc- 
;  mièrc  moitié  du  v"  siècle,  les  artistes  s'inspirent  fréquemment 
de  la  légende  de  Thésée  (3),  ils  n'ont  jamais  fait  la  moindre 
allusion  à  l'existence  et  aux  malheurs  de  son  fils.  Seul,  Poly- 
gnote,  qui  plaçait  Phèdre  dans  son  tableau  des  Enfers  et  y  rap- 
pelait peut-être  symboliquement  son  suicide  (4),  paraît  les 
avoir  connus  d'après  une  source  trézénienne  (5).  Par  contre, 
dès  le  milieu  du  iv*"  siècle,  la. matière,  récemment  illustrée  par 
la  tragédie,  jouit  auprès  des  artistes  d'une  popularité  qui  se  pro- 
longera jusqu'à  l'époque  de  l'empire  romain  (6).  Antiphile  com- 
posa vers  350  un  Rippolytiis  tauro  emisso  expavescens,  qui  était 
cité  parmi   ses  tableaux  les  plus  renommés  (7).  Une  descrip- 

(Ij  Thés.,  28. 

(2)  V.  C.  Robert,  Bild  und  Lied. 

(3)  V.  0.  Gruppe,  Griech.  Mylh.,  p.  o81.  Rappelons  notamment  que  les  aven- 
tures de  Thésée  sont  représentées  sur  une  frise  de  Trysa  (Benndorf-Niemann, 
XTX,  10,  14),  au  trésor  des  Athéniens  à  Delphes  (Homolle,  B.  C.  II.,  XVIII,  1894, 
p.  182),  et  au  «  Théseion  »  {Mon.  d.  Inst.,X,  43  sq.). 

(4)  C'est  l'opinion  de  Pausanias,  X,  29,  3;  elle  a  été  combattue  par  Kaikmann, 
Avch.  ZIg,  1883,  p.  40. 

(5)  Cf.  0.  Gruppe,  op.  cit..,  p.  592,  n.  2.  Sur  ce  point,  v.  Pans.,  X,  29,  3:  et 
Kaikmann,  arf.  cit.,  p.  39  sq. 

(6)  Cf.  0.  Gruppe,  op.  cit.,  p.  fiOfj,  n.  2  et  p.  .■]92,  n.  2  ;  Roscher,  Ler.,  p.  2684, 
et  l'étude  de  Kaikmann,  Arch.  Zlg,  1883,  Ueher  Darsfellunr/en  dev  Hippob/tos-Sar/e, 
p.  37  sq.  et  104  sq. 

(7)  Pline,  Xnt.  Hisi.,  33,  114;  cf.  Watzinger,  De  Vascidis  picfis  Tarentinis,  p.  33. 
Ce  tableau  fut  transporté  à  Rome  ;  Ovide  a  pu  le  connaître,  et  il  semble  s'en  ins- 
pirer dans  sa  description  de  la  XV^  Met .,  v.  606  sq.  (cf.  "^'atzinger,  l.  c.)  On  trouve 
le  même  sujet  sur  le  bas-relief  de  Tune  des  urnes  de  Chiusi  relatives  à  la 
légende  d'Hippolyte.  Cf.  Bougot,  Philostrate,  p.  273. 
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tion  de  Philostrate  (I),  où  l'on  a  parfois  voulu  voir  un  souvenir 
de  l'anivre  précédente  (2),  s'inspire  plutôt  d'une  autre  peinture 
exécutée  sur  le  même  sujet  (3)  que  l'on  retrouvait  encore  dans 
les  fresques  du  temple  de  Diane  situé  sur  l'Aventin  (4).  Plusieurs 
peintures  murales  do  Rome,  de  Pompci  et  d'Herculanum  repré- 
sentent la  douleur  amoureuse  de  Phèdre  et  la  scène  des  aveux 
à  lïippolyte  (o).  Ces  thèmes,  qui  avaient  aussi  trouvé  place  dans 
le  vaste  tableau  léel  ou  imaginaire  décrit  par  Chorikios  de 
Gaza  (6),  n'ont  pas  élé  moins  utilisés  par  les  peintres  céramistes. 
Un  cratère  de  Ruvo  (7),  qui  offre  peut-être  une  libre  reproduc- 
tion du  tableau  d'Antiphile  (8),  montre  Hippolytc  s'etTorçant  en 
vain  de  maîtriser  ses  chevaux  effarouchés.  Phèdre  accablée  par 
l'amour  apparaît  dans  la  décoration  d'un  cratère  d'Anzi  (9),  et 


(1)  Philostr.  TAnc,  Imag.,  C'c\.  Bougot,  II,  4. 

(2)  Brunn,  Gesc/i.  d.  çjriech.  Kilnstler,  II,  p.  249. 
(li)  Bougot,  Philostr.  VAncien,  hnac/.,  p.  273. 

(4)  Prud.,  C.  Sym.  Or.,  II,  47  sq.  Voy.  Dufourcq,  Éf.  sid'  lex  Gesfa  Martyr. 
Rom.,  p.  207. 

(o)  Voy.  la  liste  de  ces  peint,  dans  Kalkmann,  Arch.  Zlg,  1883,  p.  66,  n.  81.  Cf. 
pi.  vu,  n.  3  (peint,  des  Thermes  de  Titus),  et  pi.  IX,  1  et  2  (peint,  de  Pompei). 
Phèdre  seule,  une  corde  à  la  main,  apparaît  parmi  les  héroïnes  des  tragédies 
amoureuses  dans  les  peintures  de  la  porte  Maranciano  (cf.  R.  Rochette,  Peint. 
Ant.,  ïned.,  pi.  V). 

(6)  Voy.  Kalkmann,  Arcli.  Ztg,  1883,  p.  142  sq.;  E.  Bertrand,  Un  critique  d'art 
dans  Vantiquité;  Philostrate  et  son  Ecole,  p.  288  sq. 

(7)  Rr.  Mus.  Cat.,  IV,  F.  279,  cf.  Arc/i.  Ztg.,  1883,  pi.  VI. 

(8)  Iluddilston  déclare  que  l'insufBsance  des  données  chronologiques  ne  permet 
pas  d'affirmer  ce  rapport  (Voy.  Gree/c  Tragedy  in  the  Ligfit  of  Vase  Paint.,  p.  111). 
Watzinger  (De  Vase,  pictis  Tarent.,  p.  36)  a  soutenu  l'opinion  contraire  avec  des 
arguments  très  convaincants.  Kalkmann,  Arcli.  Zlg,  1883,  p.  47,  avait  déjà  posé 
cette  question  des  rapports  possibles  entre  le  cratère  de  Ruvo  et  le  tableau  d'An- 
tiphile. Voy.  encore  Kalkmann,  art.  cit.,  p.  44;  Voge!,  Scen.  Eur.,  p.  60;  Ilud- 
dilston, Greek  Trag.,  p.  108.  Voy.  lïippolyte,  aux  vers  1213  sq. 

(9)  Br.  Mus.  Cat.,  IV,  F.  272,  Mon.  et  Annali,  1854,  pi.  xvi.  Huddilston.  op.  cit., 
fig.  14.  Cf.  Heydemann,  Arch.  Ztg,  1871,  p.  156  sq.  ;  Kalkmann,  Arcfi.  Ztg,  1883, 
p.  62  sq.;  Vogel,  Scen.  Eurip.,  p.  66;  Iluddilston,  Greek  Trag.,  p.  102.  Seul  Braun 
déclare  la  peinture  d'un  caractère  trop  vague,  trop  général  pour  qu'on  puisse  en 
déterminer  le  sujet.  Cf.  Mo?i.,  Aniial.  elBullet.  dall.  Inst.,  1854;  Kôrte,  Berl.  phi- 
loi.   Wochen.'ichrift,  1898,  n»  47,  rapporte  aussi  ce  vase  à  l'Hippolyte  d'Euripide. 

On  a  essayé  de  rattacher  d'autres  peintures  de  vases  à  la  légende  d'IIippolyte, 
mais  ces  rapprochements  ne  reposent  sur  aucun  fondement  solide.  Ce  sont  : 
a)  vase  attique,  musée  de  Berlin  (signalé  dans  Arch.  Anzeiger,  1890,  88);  voy. 
jugement  de  Wilamowitz,  die  Sage,  p.  56,  n.  1  ;  —  b)  lécythe  de  Paeatum,  mus.  de 
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plusieurs  sarcophages  (1),  parmi  lesquels  le  sarcophage  de 
Saint-Pétersbourg  (2)  et  celui  d'Agrigente  (3)  se  distinguent 
par  leur  valeur  artistique  et  reproduisent  encore  les  principaux 
traits  de  la  légende  du  héros  (4). 

Toutes  ces  œuvres  sont  autant  de  témoignnges  de  la  célébrité 
que  l'histoire  d'Hippolyte  et  de  Phèdre  ne  tarda  pas  à  acquérir. 
Entre  ce  renom  et  le  silence  observé  d'abord  autour  d'elle, 
le  contraste  est  trop  fort  pour  qu'on  le  puisse  attribuer  uni- 
quement à  la  transformation  du  goût  public  et  à  l'influence 
du  génie  des  tragiques.  Si  les  poètes  et  les  artistes  archaïques 
n'ont  jamais  fait  usage  de  ces  thèmes  si  riches,  c'est  que  leur 
constitution  définitive  ou  du  moins  leur  expausion  n'est  guère 
antérieure  à  la  seconde  moitié  du  vi^  siècle.  Phèdre  n'a  pas 
toujours  connu  Hippolyte  ;  Hippolyte  lui-même  n'a  point 
toujours  été   le  fils    de  Thésée.  Notre   héros   a  primitivement 


Naples  (Heydemann,  n»  2900);  cf.  S.  Reinach,  Millin-Millingen,  pi.  XLI;  Lenor- 
mant-Witte,  Élite  cér.,  IV,  pi.  lxxxvii,  p.  231;  Vogol  {op.  cil.,  p.  67)  range  à  tort 
ce  vase  parmi  ceux  qui  se  rapportent  à  la  tragédie  d'Euripide;  —  c)  ampiiore  de 
Ceglie,  brisée,  du  mus.  de  Berlin  (Furtw.,  n°  3237),  repr.  Ap.  Vasenb.,  pi.  B^  ; 
cf.  Kalkmann,  Arch.  Ztg,  1883,  p.  48  (a  soutenu  les  rapports);  —  d)  hydrie  de 
Canosa  (reprod.  Arch.  Zlg,  1883,  pi.  Vil).  Voy.  Heydemann,  Arch.  Ztg,  1872, 
p.  138,  et  réfutation  de  Kalkmann,  Arch.  Zlg,  1883,  p.  32  et  sq.  —  Voy.  encore 
pour  un  vase  du  Louvre,  Millin-Millingen ,  éd.  Reinach,  pi.  xii  et  xin  et  p.  99  ; 
autre  peint,  signalée  par  Rrestner,  Panofka,  Arch.  Zlg,  1833,  p.  2  sq.  et  Heyde- 
mann, Arch.  Ztg,  1872,  p.  158-139;  oxybaphon  d'Apulie,  Panofka,  Arch.  Ztg,  1848, 
p.  236. 

(1)  Kalkmann,  Arch.  Zlg,  1883,  p.  63,  n.  81,  et  p.  103  sq.  Cf.  Rosciier,  Lex., 
p.  2605.  Il  faut  ajouter  à  ces  monuments  le  sarcophage  du  musée  lapidaire  d'Arles 
(voy.  Espérandieu,  Recueil  général  des  bas-reliefs  de  la  Gaule  Romaine,  p.  110  sq., 
notice  avec  planches  et  figures). 

(2)  Mon.  d.  hisL,  VI,  pi.  i,  ii,  m. 

(3)  Arch.  Ztg,  1847,  pi.  v  et  vi.  Ce  beau  sarcophage  a  été  remarqué  dés  long- 
temps par  les  voyageurs.  Voy.  Gœthe,  Mém.  Il,  p.  121  de  la  trad.  franc.;  Houel, 
Voy.  pittoresque  de  la  Sicile  et  de  Malte,  IV,  238  ;  Saint-Non,  Voy.  pittoresque  de 
Sicile  et  de  Naples,  IV,  p.  82. 

(4)  La  mort  d'Hippolyte  est  encore  représentée  sur  des  urnes  à  relief  de  Chiusi, 
voy.  Micali,  Sloria,  pi.  xxxii  et  xxxm.  Sur  les  monnaies  de  Trézène,  on  voit 
Hippolyte  armé  de  la  lance  et  accompagné  de  ses  chiens  de  chasse.  Cf.  J.  H.  S., 
1885,  pi.  M,  n°  8,  et  1887,  p.  38,  n"?  7  ;  on  y  voit  aussi  la  scène  de  la  proposition  de 
la  nourrice;  cf.  J.  H.  S.,  1887,  pi.  GG,  13.  Phèdre  entourée  de  ses  servantes  figure 

■  sur  un  disque  d'argent;  voy.  Kalkmann,  Arch.  Ztg,  1883,  p.  63,  n.  81,  et  Roscher, 
'  Mr,,  p.  2683. 
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existé  on  dehors  de  toute  relation  humaine,  et  l'on  relève  encore 
dans  Euripide  des  marques  non  douteuses  de  son  ancienne  condi- 
tion. Le  passage  oùArlémis  promet  au  jeune  homme  un  dédom- 
magement à  ses  douleurs  décrit,  en  effet,  le  rituel  d'un  véritable 
culte  :  «  Infortuné,  en  compensation  de  tes  maux,  je  te  donne- 
rai les  plus  grands  honneurs  dans  la  ville  de  Trézène.  Avant 
leur  mariage,  les  jeunes  filles  non  soumises  au  joug  couperont 
leur  chevelure,  pour  te  l'offrir  avec  le  tribut  de  leurs  larmes, 
dont  tu  ne  cesseras  jamais  de  recueillir  la  douloureuse  mois- 
son; et  toujours  subsistera  pour  toi  le  souci  des  vierges  qui  fait 
naitre  les  chants  (1)  ».  Diodorc  de  Sicile,  Lucien  et  Pausanias 
témoignent  pareillement  de  l'existence  d'un  culte  local  d'Hip- 
polyte  ;  selon  Pausanias,  ce  culte  avait  été  institué  par  Dio- 
mède  (2),  que  l'épopée  fait  régner  sur  Trézène  (3).  Un  téménos 
lui  était  consacré,  avec  un  temple  oii  était  conservée  une  antique 
image  du  héros  (4).  Un  prêtre,  nommé  à  vie,  était  attaché  à  ce 
sanctuaire  ;  chaque  année,  on  y  célébrait  des  sacrifices,  et  les 
jeunes  filles,  avant  leur  mariage,  venaient  faire  en  ce  lieu  l'of- 
frande d'une  boucle  de  cheveux  (5).  Plus  tard,  les  Grecs  expli- 
quèrent ces  honneurs  tout  divins  par  la  vertu  de  l'adolescent; 
ils  en  attribuèrent  la  prescription  à  Artémis,  désireuse  d'immor- 
taliser la  pure  mémoire  d'JIippolyte  (6).  Mais  on  ne  doit  pas 
être  dupe  de  l'exégèse  postérieure;  le  culte  rendu  par  les  jeunes 
filles  n'est  pas  une   récompense  accordée  à  un  mortel  ;  il  sup- 


(1)  Hipp.  Coron.,  v.  1423  sq. 

(2)  Paus.,  II,  32,  2.  On  attribuait  aussi  à  Diomède  l'établissement  à  Trézène  du 
culte  d'Apollon  Épibatèrlos  (Paus.,  H,  23,  2;  cf.  Ilitzig-Blûmner,  Pans.,  p.  634;  0. 
Gruppe,  Griech.  Myth.,  Il,  p.  192. 

(3)  7Z.,1I,  561. 

(4)  On  croit  avoir  retrouvé  à  Trézène  remplacement  du  sanctuaire  d'Hippolyte, 
au  lieu  dit  Episkopi,  où  se  dressait  l'ancien  év«^ché  (cf.  Hitzig-Blûmner,  Paus., 
p.  633  ;  Frazer,  Paus.,  III,  273,  et  V,  594).  Voyez  encore,  sur  la  topographie  de 
Trézène,  Legrand,  BCH,  XXIX,  1905,  p.  275. 

(5)  Paus.,  II,  32,  1  (cf.  Hitzig-Blûmner,  p.  633;  Frazer,  p.  219  sq.)  ;  Diod.  de 
Sicile,  IV,  62  ;  Luc,  De  Syr.  Dea,  60.  Cf.  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  30  sq.;  Otto 
Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  591  ;  Wide,  De  sacris  Troezen.,  p.  81. 

(6)  Hipp.  Coron.,  v.  1433. 
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poso  néccssairomont   l'oxistonco  d'un  dioii,  dont  il   nous   faut 
déterminer  la  natuic  et  les  origines  (1). 


On  ne  peut  songer  à  suivre  la  voie  des  mythologues,  qui, 
s'inspirant  des  doctrines  d'Adalberl  Kuhn,  n'ont  vu  dans  la 
légende  d'ITippolyte  qu'un  poétique  symbole  de  phénomènes 
naturels  (2).  La  divergence  des  conclusions  où  ces  auteurs  ont 
abouti  suffirait  à  conseiller  la  prudence  (3).  Pour  l'un,  Hippo- 
lyte  est  le  soleil  déclinant  et  le  taureau  marin  qui  cause  sa 
perte  représente  la  nuée  orageuse  (4).  On  interprète  aussi  l'an- 
tagonisme de  Phèdre  et  de  sa  victime  comme  une  image  du 
crépuscule  et  de  la  lutte  triomphante  que  l'ombre  engage  alors 
contre  la  lumière  (5).  Pour  d'autres,  Ilippolyte  est  l'étoile 
annonciatrice  du  matin;  sa  fraîche  beauté  dans  le  ciel  encore 
nocturne  où  règne  la  lune,  sa  mère,  excite  les  désirs  passionnés 
de  l'aurore,  représentée  par  Phèdre,  la  brillante  (G).  Mais 
Phèdre  elle-même  est  ailleurs  une  personnification  de  la  lune 
qui  poursuit  le  soleil  dans  sa  course,  sans  pouvoir  l'atteindre 
jamais  (7).  Ces  explications  ne  rendent  nullement  compte  du 

(1)  Cf.  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  24. 

(2)  Nous  ne  contestons  d'ailleurs  pas  que  la  vue  et  rintei'prétation  des  phéno- 
mènes naturels  n'aient  joué  un  rôle  important  dans  la  constitution  des  mythes. 
Certains  détails  de  la  légende  d'ITippolyte  peuvent  môme  provenir  de  cette  source; 
U.  Kôhler  croit,  par  exemple,  que  les  traits  relatifs  à  l'apparition  du  taureau 
marin  dénotent  un  lointain  souvenir  des  éruptions  sous-marines  assez  fréquentes 
sur  la  côte  volcanique  de  Trézèue  (voy.  Ileivnes,  t.  III,  p.  ;il2j. 

(3)  V.  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  24;  S.  Reinach,  Arc/iiv  f.  Religionsvnss . ,  X, 
1907,  p.  59.  On  trouvera  to.ut  le  détail  des  explications  de  ce  genre  dans  Gerhard, 
Griech.  Mylh.,  II,  131  ;  Ilartung,  Relig.  d.  Griech.,!^.  182;  Buttmann,  Griec/t. 
Mylh.,  II,  p.  143;  Bursian,  Geog.  v.  Griech.,  II,  p.  88;  Scheibel,  De  Ei/rip.  Hippo- 
lylo,  p.  4rj;  Barthold,  Hippolyhis,  p.  vu  de  Vlntr.  De  telles  interprétations  étaient 
d'ailleurs  suggérées  par  les  anciens;  voy.  Serv.  in  .'En.,  Vil,  726. 

(4)  Cox,  Mylh.  of  Ihe  Aryun  Nal.,  II,  p.  66. 
(o)  Pott,  Zlschr.  de  Kuhn,  YIII,  p.  112. 

(0)  Preller,  Griech.  My/h.,  U,  p.  300  ;  Derharme,  Mylh.  de  la  Grèce  antique, 
p.  520. 

(7)  Voy.  Roscher,  Lex.,  p.  2684.  L'auteur  appuie  son  hypothèse  sur  l'existence 
de  mythes  analogues  signalés  par  Most,  De  Uipp.  Thesei  filio,  diss.  Marb., 
p.  133  sq. 
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rituel  de  Trézènc;  elles  ont,  en  outre,  le  grave  défaut  de  vouloir 
embrasser  l'ensemble  de  la  légende,  sans  faire  aucune  dis- 
tinction entre  les  éléments  d'époque  et  de  nature  très  différentes 
qui  la  composent. 

Le  seul  point  de  départ  solide  est  le  culte  trézénien.  Ce  culte, 
f|ui  suppose  la  croyance  préalable  en  un  dieu,  est  en  harmonie 
nécessaire  avec  la  nature  de  la  divinité,  telle  que  l'imagine  la 
foi  populaire;  il  s'accorde  avec  les  dispositions  intimes  aux- 
quelles le  dieu,  qui  n'en  est,  si  l'on  peut  dire,  que  le  repré- 
sentant, oflVe  une  sorte  de  satisfaction  idéale.  La  manière  dont 
Ilippolyte  était  vénéré,  les  circonstances  où  il  l'était,  nous 
permettent  de  remonter  jusqu'aux  sentiments  des  tidèles  qui 
nous  révéleront  en  partie  sa  véritable  essence  (1).  Ilippolyte 
était  honoré  par  les  jeunes  filles  qui  lui  oflVaient  leur  chevelure 
avant  les  noces;  aussi  l'état  d'âme  des  épousées  fournit-il  la 
clef  de  son  caractère  principal.  Hippolyte  n'est  point  une  per- 
sonnification du  soleil  ou  de  l'étoile  du  matin;  il  s'est  formé 
sous  riufluence  d'émotions  généralement  partagées;  il  est  une 
expression,  un  symbole  des  sentiments  des  jeunes  filles  à  la 
veille  de  leur  mariage  (2). 

Cette  opinion,  qui  appartient  à  M.  de  Wilamowitz,  a  été  dé- 
veloppée par  lui  en  des  pages  empreintes  du  charme  le  plus 
délicat.  Le  mariage,  la  naissance  et  la  mort  ont  toujours  éveillé 
un  profond  écho  dans  l'àme  antique.  Le  mariage,  en  particulier, 
était  pour  la  jeune  Grecque  l'événement  capital  de  la  vie  :  elle 
le  contractait  très  tôt,  l'àme  encore  livrée  aux  impressions  si 
vives  de  la  première  adolescence.  A  peine  sortie  des  joies  enfan- 
tines, elle  allait  passer  tout  à  coup  à  une  condition  sévère.  Le 
temps  des  jeux  et  de  la  liberté  n'était  plus;  c'est  pourquoi  elle 
portait  sa  balle  et  sa  poupée  à  la  déesse  Artémis,  qui  avait 
protégé  ses  années  d'enfance.  L'heure  était  venue  des  sérieuses 
pensées,  du  travail  et  du  renoncement.  Elle  va  quitter  la  mai- 
son  paternelle,  n'emmenant  qu'une  servante  dévouée   qui   la 

(1)  Wilamowitz,  Die  Sûr/e,  p.  24  et  2.". 

(2)  Id.,  ihid. 
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guidera  de  son  expérience;  tous  les  autres  liens  sont  brisés. 
Elle  ne  tressera  plus  de  couronnes  de  fleurs  pour  orner  l'autel 
familial,  et,  à  Tépoque  de  la  nouvelle  lune,  elle  ne  chargera  plus 
d'ofïVandcs  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  Elle  ne  dansera  plus 
avec  ses  compagnes;  aux  jours  de  fête,  elle  ne  portera  plus 
dans  les  processions  la  corbeille  sacrée  des  déesses.  Assise  au 
nouveau  foyer,  elle  tournera  sans  se  lasser  la  quenouille  labo- 
rieuse, elle  distribuera  la  tâche  aux  servantes,  et  chaque  soir  il 
lui  faudra  s'avancer  d'un  visage  alîectueux  et  soumis  vers  le 
maître  revenant  à  sa  demeure.  Son  prochain  état  lui  réserve  des 
révélations  émouvantes  ;  revêtue  de  la  dignité  d'épouse,  il  lui 
sera  permis  de  connaître  ces  fêtes  de  Dèmèter,  auxquelles  sa 
mère  se  préparait  par  le  jeûne,  et  ces  mystères  si  vénérables 
que  ni  les  enfants  ni  le  père  lui-même  ne  pouvaient  se  permettre 
à  ce  propos  la  moindre  question.  Mais  une  chose  surtout  agitait 
la  jeune  fiancée  :  depuis  longtemps  était  profondément  gravé 
dans  son  cœur  ce  sentiment  qu'elle  possédait  un  trésor  qui 
devait  lui  être  plus  cher  que  la  vie,  afin  qu'Artémis  et  Athèna, 
les  déesses  vierges,  l'enveloppassent  toujours  d'un  regard  bien- 
veillant. Et  voici  qu'elle  y  doit  renoncer  pour  un  homme, 
presque  inconnu  d'elle,  souvent,  et  dont  elle  devient  sujette. 
Elle  se  résigne,  mais  avec  tristesse,  et,  se  rendant  une  fois 
encore  dans  le  sanctuaire  coutumier,  elle  consacre  une  boucle 
de  SOS.  cheveux  sur  l'autel,  et  fait  à  la  divinité  l'offrande  fleurie 
d'elle-même,  tandis  que  ses  compagnes  chantent  l'hymne  sacré 
qu'elle  a  chanté  souvent  elle  aussi,  mais  qu'elle  ne  pourra  plus 
dire,  l'hymne  de  la  mort  de  la  jeunesse  et  de  la  pureté  (1). 

Tels  étaient  les  sentiments  dans  lesquels  les  jeunes  fiancées 
de  Trézène  venaient  honorer  Ilippolyte  de  leurs  offrandes  et  de 
leurs  chants.  Or,  celui-ci,  qu'est-il  autre  chose  que  le  repré- 
sentant de  ces  sentiments  (2)?  C'est  du  même  état  d'âme  et  des 
hymnes    primitifs   qui   le   traduisaient  que    s'était  dégagé   le 


(1)  Tout  ce  passage  n'est  qu'une  traduction  abrégée  et  adaptée  de  Wilamowitz, 
Die  Sage,  p.  26  et  27. 

(2)  Wilamowitz,  ib. 
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cciraclère  du  Jieu  et  de  sa  destinée,  dont  la  tristesse  répondait 
à  celle   de  ses  adoratrices.  On  peut,  en  effet,  relever  dans  la 
mythologie  grecque  rcxistcnce  de  plusieurs  personnages  qui 
sont  nés  pareillement  de  chansons  traditionnelles;  leur  nom 
même    dérivait  parfois  du  refrain   ou  de   la  désignation   des 
hymnes.  Ces  hymnes  pepulaires  étant  souvent  pénétrés  d'une 
sorte  de  mélancolie   qui  leur  donnait  Tallure  d'une  véritable 
déploration,  on  les  interpréta  comme  des  lamentations  sur  la 
mort  de  leurs  prétendus  éponymes  (i).  Ainsi  furent  créées  les 
ligures  de  lalémos,  de  Linos,  et  celle  d'Hyménaios  (2),  qui  nous 
intéresse   particulièrement  à   cause   de  sa  ressemblance  avec 
llippolyte.  Le  nom  d'Hyménaios  désigna  d'abord  un  chant  de 
mariage  (3),   et  le   héros  Hyménaios  n'est    lui-même    qu'une 
personnification  de  cet  hymne;  on  rapportait  qu'il  l'avait  in- 
venté au  jour  de  ses  propres  noces  ou  qu'il  avait  été  le  premier 
à  l'exécuter  (4).  Dans  les  deux  cas,  d'ailleurs,  Hyménaios  était 
victime  d'un  destin  fatal,  soit  qu'il  fût  mort  ou  qu'il  eût  disparu 
au   moment  de   son  mariage,  soit  qu'il   eût  péri,  tandis   qu'il 
célébrait  par  ses  chants  l'union  de  Dionysos  avec  Ariane  ou 
Althaia  (o).  Cette  fin  prématurée  avait  ému  la  pitié  d'Asclèpios 
qui  l'avait  rappelé  à  la  vie  (6);  elle  lui  valait  aussi  le  souvenir 
des  épousées,  qui  l'invoquaient  pour  expier  son  malheur  par  la 
fidélité  de  leurs  plaintes  ou  pour  attirer  sur  elles  des  présages 
favorables  (7).  Une  jolie  anecdote  vint  donner  une  explication 
plus  positive  de  la  place  faite  à  Hyménaios  dans  les  cérémonies 
nuptiales  :  le  héros  avait  arraché  aux  mains  des   pirates  une 
troupe  de  jeunes  Athéniennes  qu'il  avait  rendues  à  leur  patrie 
et  à  leurs  fiancés  (8). 

(1)  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  28.  Cf.  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  962  sq. 

(2)  Wilauiowitz,i6.;Roscher,  Le.*;.,  p.  2053  sq.,  2800  sq.  0.  Gruppe,  op.  ci/.,  p.  962. 

(3)  IL,  XVllI,  493;  Hés.,  Seul.,  274;  cf.  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  28. 

(4)  Wilaniovitz,  ib.;  Roscher,  Lex.,  p.  2800. 

(o)  Pind.,  fr.  139  b  (cf.  Roscher,  Lex.,  p.  2800);  Servius  ad  Mn.,  I,  631;  Procl. 
Chrest.,  ap.  Phot.  Bibl.,  p.  321  a  17. 

(6)  Scol.  Pind.  Pyth.,  III,  96;  Eurip.,  Aie,  1  ;  Apollod.,  III,  10,  3. 

(7)  Serv.  ad.  JEn.,  I,  6ol  et  IV,  127. 

(8)  Scol.  IL,  XVIII,  493j  Serv.  ad  Mn.,  \,  631;  cf.  Roscher,  Lex.,  p.  2801. 
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Notons,  d'autre  part,  avec  M.  de  Wilamowilz,  la  tendance 
qu'ont  toujours  eue  les  anciens  à  présenter  diverses  pratiques 
inspirées  par  la  joie,  l'espérance  ou  la  crainte,  comme  le  sou- 
venir d'un  fait  reculé,  l'accomplissement  d'un  ancien  vœu  ou 
l'expiation  d'une  vieille  faute  (1).  C'étaient  en  particulier  les 
déplorations  rituelles  que  l'on  reliait  ainsi  à  des  événements 
lointains;  elles  devenaicnl  des  marques  de  sympathie  doulou- 
reuse ou  des  cérémonies  cx|)iatoires  pour  des  malheurs  arrivés 
autrefois,  tels  que  la  disparition  d'ilylas,  la  mort  d'Adonis,  l'en- 
lèvement de  Perséphone  ou  le  meurtre  de  Karnos.  Cependant 
les  dévots  qui  obseivaient  le  jeune,  (jui  s'avançaient  pieds  nus 
et  tête  découverte  dans  des  processions  accompagnés  de  tristes 
chants  étaient  poussés  par  des  sentiments  cachés  d'où  étaient 
sortis  ces  hymnes  et  ces  légendes.  A  l'origine,  du  moins,  ils 
exprimaient  surtout  leurs  propres  regrets  et  leurs  soutTrances; 
par  leurs  supplications,  ils  s'efforçaient  d'attirer  la  pilié  des 
dieux  sur  eux-mêmes  et  sur  leurs  proches,  ainsi  que  d'obtenir 
la  remise  des  fautes  dont  ils  éprouvaient  un  sourd  remords  (2). 

Tel  est  Fensemhle  de  faits  et  de  considérations  d'où  M.  de 
Wilamowitz  croit  pouvoir  conclure  que  l'hymne  nuptial  de 
Trézène  s'est  en  quelque  sorte  créé  à  lui-même  un  représen- 
tant des  sentiments  qu'il  traduisait  (3).  Il  appartiendrait  à  la 
catégorie  des  déplorations  précédentes  (4)  :  de  chants  répétés 
d'âge  en  âge  sous  l'inspiration  de  la  tristesse  qu'inspirait  aux 
fiancées  la  fin  prochaine  de  leur  pure  enfance,  la  figure  d'Hip- 
polyte  s'était  lentement  dégagée;  dans  sa  destinée  éphémère, 
il  était  un  vivant  symbole  de  cette  rapide  disparition.  Aussi 
l'attendrissement  des  jeunes  filles  sur  elles-mêmes,  leur  sou- 
venir ému  aux  jours  lumineux  qui  s'éloignent,  se  reportaient- 
ils  sans  peine  sur  son  image  fugitive;  l'hymne  plaintif,  qui 
n'exprimait  d'abord  que  l'adieu  mélancolique  au  passé,  devint 


(1)  Wilauiowitz,  Die  Sage,  p.  29. 

[2]  Wilamowitz.  ih. 

(3)  "W'ilaiiiowilz,  Die  Sage,  p.  30. 

(4)  V.  0.  GHtppo,  fh'iech.  Mylk.,  p.  970. 
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une  luiïîcnlalion  sur  la  mort  tlu  cliaslc  adolescent,  qui  appa- 
raissait encore  plus  louchante  le  jour  où  on  la  mettait  en 
relation  avec  son  amour  de  la  vertu. 

Cette  mort  prématurée,  qui  expliquait  si  bien  par  la  suite 
l'hommage  des  jeunes  filles  et  leurs  tristes  chants,  ne  pouvait 
tomber  dans  l'oubli,  et  nous  savons  par  Pausanias  qu'il  y  avait 
môme  à  Trézène  un  tombeau  d'Ilippolyte  (1).  Toutefois  l'exis- 
tence en  était  dissimulée  ou  bien  l'ou  contestait  qu'il  renfermât 
la  dépouille  du  héros  (2).  Sou  caractère  divin  excluait  en  effet 
toute  idée  de  mort  définitive,  et  il  était  couramment  admis  à 
Trézène  quTlippolyte  n'avait  point  péri;  on  ajouta  même,  plus 
tard,  qu'il  avait  été  ravi  au  ciel,  où  on  le  voyait  toujours  sous 
l'apparence  de  la  constellation  du  Cocher  (3).  Selon  la  version 
très  antérieure,  sinon  primitive,  que  l'on  trouvait  déjà  dans  les 
Naupactica,  Hippolyte  avait  été  ressuscité  par  Asclèpios  (4). 
Pausanias  rapporte  qu'une  antique  stèle  d'Kpidaure  attestait 
l'offrande  de  vingt  chevaux  faite  au  dieu  par  Hippolyte  recon- 
naissant (o).  Ce  détail  de  la  résurrection,  souvent  mentionné 
par  les  auteurs,  reçut  un  complément  curieux  (6).  Hippolyte 
rendu  à  la  vie  avait  quitté  la  Grèce  et  s'était  réfugié  à  Aricie; 
nous  aurons  à  revenir  plus  tard  sur  l'identification  qui  fut  faite 
du  héros  de  Trézène  avec  le  Yirbius  latin.  Le  rite  de  l'offrande 


(1)  Paus.,  I,  22,  1;  cf.  Ilitzig-Blumner,  p.  G34. 

(2)  Paus.,  11,  32,  1;  cf.  Hitzig-Bliiainer,  p.  634;  Wilamowilz,  Die  Sage,  p.  30, 
n.  2. 

(3)  Paus.,  11,  32,  1  et  10;  cf.  0.  Griippe,  op.  cil.,  p.  l!)i.  Cette  idée  de  placer 
Hippolyte  parmi  les  astres  n"est  peut-être  qu'assez  .tardive  (V.  llitzig-Blûmner, 
p.  634).  Généraleiiieiiit,  on  reconnaissait  dans  la  constellation  du  cocher  Bellé- 
rophou  ou  Myrtilos.  Le  scol.  in  Aral.  161  met  encore  en  relation  avec  elle 
ïrochilos,  Kilias  ou  Oinomaos.  D'après  Éralosthène  [Calast.  éd.  C.  Robert,  p.  98, 
XIII)  et  Ilygin  [Aslr.  H,  13),  la  constellation  du  cocher  représente  Érichthonios. 

(4)  Erat.,  Cal.,  VI,  p.  68  (C.  Robert);  Apoilod.,  111,  10,  3;  Paus.,  11,  27,  4;  Hyg., 
Aslv.,  Il,  14;  cf.  Kaikmann,  Arvh.  Zlg,  1883,  p.  34;  Otto  Gruppe,  Griech.  Mylh., 
p.  193,  I4i3  n.  6,  1453  n.  ij,  1468  n.  9;  Ilitzig-Blumner,  p.  614;  Wilaniowiliî, 
Die  Sage,  p.  30. 

(5)  Paus.,  II,  27,  4. 

(6)  Paus.,  II,  27,  4  ;  Virg.,  Eu.,  VII,  774-777  ;  Ov.,  Met.,  XV,  544  ;  Fast.,  III,  266; 
Stace,  Silv.,  V,  3,  1  ;  Ilyg.,  Fab.,  49  et  2ol;  Servius  ad  Ain.,  VI,  398  et  VII,  761  i 
cfi  Scheibel,  De  Eurip.  Hippolylo,  p.  40  sq. 
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de  la  cheveluie  n'accuse  d'ailleurs  pas  moins  que  la  persistance 
de  ces  idées  de  résurrection  la  nature  primitivement  divine 
d'Hippolyte.  Sans  doute  un  pareil  hommage  était  parfois  rendu 
aux  défunts  liéroïsés  (1);  en  particulier,  il  était  naturel  d'offrir 
à  la  jeunesse  trop  tôt  flétrie  par  la  mort  les  prémices  de  la 
jeunesse  florissante  (2),  et  il  n'est  pas  douteux  que  de  tels 
sentiments  ne  se  soient  introduits  dans  le  culte  d'Hippolyte; 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  l'origine  l'offrande  de  la  cheve- 
lure, détournée  plus  tard  de  sa  signification  première,  s'adres- 
sait à  une  divinité  (3).  Nous  en  relèverons  bientôt  plusieurs 
exemples  qui  nous  aideront  à  dégager  la  valeur  spéciale  de  ce 
rite  et  le  caractère  des  dieux  qui  en  provoquaient  l'observance. 
Bornons-nous  à  noter,  pour  l'instant,  que  le  culte  d'Hippolyte 
était  fort  ancien  à  Trézène  (4);  on  l'estime  antérieur  à  la  domi- 
nation des  Doriens  (5),  et  la  légende  qui  en  attribuait  l'institution 
à  Diomède  vient  conlirmer  cette  opinion  (6).  Il  était  déjà  établi 
lors  de  la  fondation  d'Halicarnasse  par  les  Trézéniens  (7),  et  les 
émigrants  emportèrent  avec  eux  en  Asie-Mineure  le  souvenir 
d'Hippolyte.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  pays,  son  véritable  carac- 
tère ne  tarda  pas,  comme  on  l'a  vu,  à  s'altérer  et  à  tomber 
dans  l'oubli. 

La  nature  divine  d'Hippolyte  une  fois  mise  en  lumière,  nous 
n'en  comprenons  que  mieux  ses  rapports  avec  Aphrodite  et 
Artémis,  dont  la  haine  et  la  faveur  ne  cesseront  de  l'accom- 
pagner. Le  culte  d'Aphrodite  florissait  depuis  longtemps  à  Tré- 
zène   (8);    le    nom   d'Aphrodisias    figure    dans    Stéphane    de 


(1;  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  913  et  n.  1  ;  Frazer,  Pans.,  p.  136-137. 

(2)  Voy.  les  cas  cités  par  Gruppe,  l.  c. 

(3)  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  30. 

(4)  0.  Gruppe,  op.  cit.,  p.  192  et  591. 

(5)  Wilamowitz,  op.  cit.,  p.  40. 
(G)  Paus.,  II,  32,  1. 

(7)  Sur  cette  fondation,  voy.  Paus.,  H,  32,  6. 

(8)  Wide  pense  qu'Aphrodite  était  surtout  honorée  à  Trézène  coninic  déesse 
maritime  qui,  de  la  hauteur,  regarde  et  surveille  la  mer  (De  sacris  Troez.,  etc., 
p.  32).  Cf.  Hilzig-Blûmner,  Paus.,  p.  633,  et  Van  llolzinger,  Lycophr.  Alexandra, 
p.  261. 
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lîyzanco  parmi  les  anciens  vocables  de  la  ville,  et  le  poète  Lyco- 
l)hroii  pourra  docernei'  à  la  déesse  la  qualificalion  de  Trczé- 
làenne  (1).  Plusieurs  sancluaires  lui  étaient  dédiés  dans  la  cité, 
celui  d'A])hrodite  Nijmphia  fondé,  disait-on,  par  Thésée  après 
son  union  avec  Hélène  (2),  celui  d'Aphrodite  Akraia  élevé 
dans  la  métropole  par  les  habitants  de  la  colonie  d'IIalicar- 
nasse  (3).  Enfin,  le  temple  d'Aphrodite  Katashopia  s'élevait  sur 
une  hauteur  voisine  du  léménos  d'IIippolyte  (i).  Entre  le  dieu 
de  la  pureté  virginale  et  la  déesse  de  l'amour,  ainsi  rapprochés, 
un  conllit  était  inévitable.  Mais  bien  qu'IIippolyte  soit  en  oppo- 
sition avec  Aphrodite,  il  n'en  demeui'c  pas  moins  en  relation 
nécessaire  avec  elle;  il  est  son  acolyte  en  même  temps  que 
son  ennemi  naturel;  car  il  n'existe  en  un  certain  sens  que  par 
elle,  et  les  jeunes  Mlles  songent  déjà  à  la  déesse  quand  elles 
viennent  l'honorer  (5). 

Si  le  caractère  d'IIippolyte  justifiait  son  antagonisme  avec 
Aphrodite,  il  le  mettait  du  môme  coup  en  relation  amicale  avec 
Artémis,  qui  était,  elle  aussi,  adorée  à  Trézène  (6).  On  y  signa- 
lait en  particulier  un  iemple  d'Artémis  Lykeia,  qui  passait 
pour  avoir  été  fondé  par  Hippolyte  (7),  et  il  semble  certain 
que  la  praiiie  intacte  où  l'adolescent  d'Euripide  cueille  des 
fleurs  pour  sa  déesse  répond  à  un  téménos  qui  lui  était 
réellement  consacré   (8).    Artémis  était  vénérée  à  Trézène    en 


fi)  V.  Ilolzinger,  Ib.:  Alexandra  v.  010. 

(2)  Paus.,  II,  32,  7. 

(3)  Paus.,  H,  32,  6. 

(4)  Paus.,  Il,   32,  3. 

(."))  Aussi  a-t-on  pu  conjecturer  qu'IIippolyte  se  présentait  à  roriginc  comme 
une  sorte  de  divinité  parèdre  d'Aphrodite,  analogue  à  Phaélhon,  qui  a  dédaigné 
de  même  la  déesse,  ou  à  Phaoïi,  qui  se  rapproche  d'IIippolyte  par  son  insensibi- 
lité à  raniour  (V.  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  32).  Selon  M.  de  Wilamowitz,  le 
;xvf,^.x  d'IIippolyte  situé  sur  la  hauteur  auprès  du  temple  d'Aphrodite  serait  plus 
ancien  que  son  sanctuaire  situé  en  contre-bas  (cf.  Paus..  II,  32,  4).  Wide  {De  sacr. 
Tmez.,  p.  8lij  identifie  Phèdre  avec  Aphrodite  et  suppose  que  l'histoire  de  la 
passion  de  Phèdre  n'est  qu'une  transcription  il'un  des  mythes  relatifs  à  l'amour 
d'une  déesse  pour  un  mortel. 

((■>)  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  'à'ô. 
7)  Paus.,  II,  31,  4. 

(8)  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  33, 

.    KEG,  XXIV,  19H,  no  107.  » 
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qualité  de  gardienne  et  protectrice  contre  le  péril  de  mer  U/t). 
Mais  on  célébrait  surtout  en  elle  la  déesse^ierge  qui  veille 
sur  la  chasteté  et  sur  la  pureté  de  l'âme  (^.  Eprise  unique- 
ment de  nobles  et  rudes  travaux,  la  sœur  d'Apollon  était  une 
divinité  chasseresse;  à  ce  titre  elle  avait  souvent  protégé 
des  mortels  vertueux  qui  partageaient  le  môme  goût  (&f3 
Entre  la  nature  d'Artémis  et  celle  d'Hippolyte  l'analogie  était 
étroite  ;  on  s'explique  sans  peine  qu'à  l'époque  anthropomor- 
phique  de  la  légende  on  n'ait  pas  cessé  d'imaginer  qu'un  tendre 
lien  d'aflection  unissait  la  déesse  au  plus  chaste  des  Trézéniens, 
et  nous  comprenons  que  dans  la  croyance  populaire  le  héros 
d'Euripide  soit  devenu  un  de  ces  privilégiés  qu'elle  associe  à 
ses  plaisirs  :  dans  la  brume  du  matin,  oi^i  l'haleine  virginale  des 
chasseresses  met  une  vapeur  plus  blanche,  joyeux,  il  croyait 
entrevoir  le  cortège  de  la  déesse  ;  et  parfois,  aux  heures  ardentes 
du  jour,  il  entendait  ses  cris  stridents  qui  percent  la  voûte 
frémissante  des  chênes. 


Nous  avons  donc  vu  dans  l'état  d'àme  des  épousées  la  source 
du  caractère  que  nous  connaissons  à  llippolyte.  Mais  il  ne  s'en- 
suit pas  nécessairement,  comme  l'exposé  de  M.  de  Wilamowitz 
tend  un  peu  trop  à  le  faire  croire,  que  les  jeunes  filles  aient 
créé  ce  personnage  de  toutes  pièces  ;  leurs  sentiments,  dont  la 
délicatesse  même  accuse  une  époque  déjà  relativement  civi- 
lisée, ont  pu  se  coordonner,  s'objectiver  en  se  reportant  sur 
une  divinité  préexistante.  Sous  leur  intluence,  la  nature  de 
l'ancien  dieu,  ses  attributions,  le  sens  prêté  à  son  culte,  subirent 
des  changements  si  profonds,  qu'il  en  résulta    une  sorte   de 

(1)  ih. 

(2)  On  sait  comment  elle  a  résisté  à  Otos,  à  Orion,  comment  elle  a  puni 
Actéon.  Yoy.  dans  Pausanias  l'histoire  d'Alphée  (VII,  22,  8  et  le  mythe  arcadien 
de  Bouphagos  (VIII,  27,  17  .  Ce  caractère  de  chasteté  était  si  essentiel  chez  elle 
qu'on  faisait  dériver  son  nom  de  l'adjectif  ào-rsaT,;,  et  Platon  [Crabjle,  22)  semble 
accepter  cette  étymologie. 

(3)  Paus.,  Il,  30,  3. 
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créalion  nouvelle.  Celle  hypothèse,  qui  n'est  pas  en  conlradic- 
iion  avec  la  théorie  de  M.  de  Wilamowilz  (1),  repose  sur  des 
fondements  sérieux  et  rend  compte  de  plusieurs  détails 
demeurés  obscurs.  Notons  d'abord  qullippolyte  n'est  pas  le 
seul  dieu  qui  soit  honoré  de  la  façon  que  nous  avons  décrite  (2). 
Bien  que  Lucien  ait  afiîi'mé  le  contraire  (3),  cet  usage  nuptial 
n'était  pas  rare  dans  la  Grèce  :  les  fiancées  dédiaient  couram- 
ment une  boucle  de  leurs  cheveux  à  liera  Téleia,  à  Artémis 
et  aux  Moires  (4).  Lorsque  «  l'Hymen  retentissant  effarouchait 
le  cœur  des  vierges  »  (o),  les  jeunes  Déliennes  faisaient  la 
même  offrande  aux  divinités  hyperboréennes  Opis,  Argè 
Ilécaergè  (6).  Les  Mégariennes  observaient  cette  coutume  dans 
le  culte  de  la  nymphe  Iphionè  (7),  les  jeunes  filles  d'Hiérapolis 
dans  le  culte  d'IIygie  (8)  et  les  Argiennes  dans  celui  d'Athèna  (9). 
Cette  pratique  très  répandue  (10)  avait  sans  doute  pour  effet  de 
lever  les  interdictions  et  les  scrupules  relatifs  à  l'union  des 
sexes  et  de  préserver  contre  une  souillure.  En  portant  elles- 
mêmes,  en  faveur  des  dieux,  une  sorte  de  première  atteinte  à 
leur  intégrité  physique,  les  fiancées  conjuraient  tout  mauvais 
augure  et  sanctifiaient  l'acte  du  mariage;  par  la  consécration 
symbolique,  c'était  aux  dieux  encore  qu'elles  faisaient  l'hom- 
mage de  leur  virginale  pureté  (M).  De  plus  elles  s'acquittaient 


(1)  On  peut  même  dire  qu'il  la  suggère  lui-même  {Die  Scif/e,  p.  31). 

(2)  L'olirande  de   la  chevelure  se  présente  aussi  comme  un  rituel  d'initiation 
(voy.  Deschamps  et  Cousin,  BCH,  1887,  p.  390). 

(3)  De  Dea  Syria,  c.  GO. 

(4)  Pollux,  On.,  III,  38;  Hesych.  s.  v.  Yi[i.(ov  t,6t,. 

(o)  Callim.,   //.   Délos,  v.  296.  Les  Hyperboréennes   sont   d'anciennes  grandes 
déesses  supplantées  par  Artémis;  v.  Lebègue,  Recherches  sur  Délos,  p.  201  sq. 

(6)  Hér.,  IV,  34;  Call.,  In  Del.,  290-99. 

(7)  Paus.,  I,  43,  4. 

(8)  Luc,  De  Dea  Syria,  60.  .  ' 

(9)  Stace,  Théb.,  Il,  253. 

(10)  On  la  retrouve  chez  un  grand  nombre  de  primitifs  (cL  Frazer,  III,  p.  280 
et  Wilckens,  Das  Uaaropfer,  p.  116). 

(11)  Stace,  Théb.,  II,  233  : 

Hic  nioro  parenlum 
lasidcs,  tlialamis  ubi  casla  adolesceret  aclas, 
Vii-giiieas  libarc  comas,  pr'unosque  solebant 
Excusare  to?'os. 
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ainsi  (riin  tribut  de  gralilude  îi  Tugard  de  ces  divinités  qui 
avaient  protégé  leur  enfance.  Voilà  peut-être  ce  qui  nous 
explique  pour  quelle  raison,  dans  la  plupart  des  cas  précédents, 
l'offrande  des  jeunes  lilles  était  accompagnée  d'un  don  ana- 
logue des  jeunes  hommes  (1).  IN'était-cc  point  dans  le  même 
esprit  quune  boucle  de  cheveux  était  dédiée  à  Artémis  au  jour 
de  la  xojoîwT'.;  (2),  et  Plutarque  n"afiirme-t-il  pas  qu'aux  temps 
anciens  les  éphèbes  avaient  coutume  de  se  rendre  auprès 
d'Apollon,  à  Delphes,  |)our  accomplir  le  même  rite  (3)?  De  tels 
exemples  peuvent  nous  incliner  à  penser  qu'Hippolyte  était  lui 
aussi,  à  l'origine,  une  divinité  tutélaire  de  la  jeunesse,  à  qui  les 
adolescents  des  deux  sexes  venaient,  avant  leurs  noces,  rendre 
un  dernier  et  solennel  hommage  (4).  Nous  comprenons  mieux 
dès  lors  son  caractère  masculin  qui  demeurait  assez  étrange 
dans  une  création  originale  de  l'esprit  féminin  (5)  ;  ajoutons 
que  son  nom  où  Ton  ne  saurait  voir  un  simple  refrain  de  chan- 
son, nous  devient  peut-être  plus  clair.  Protecteur  des  jeunes 
gens,  présidant  à  leurs  jeux  et  à  leurs  exercices,  il  l'emprun- 
terait à  l'une  de  ses  fonctions  multiples;  il  serait  le  dieu  qui 
«  délie  les  chevaux  »  (G),  la  récompense  une  fois  obtenue  et  le 
repos  noblement  gagné.  De  ce  nom,  faussement  interprété, 
furent  tirées  les  circontances  de  sa  mort  (7)  dont  la  tradition 
s'établit  sans  doute  à  l'époque  oii  les  jeunes  lilles  restèrent 
seules  à  vénérer  Hippolyte.  Tandis  que  son  rùle  primitif  tombait 
peu  à  peu  dans  l'oubli,  par  suite  de  la  concurrence  probable 
d'une  divinité  nouvelle,  les  jeunes  tilles  se  l'étaient  étroitement 

(1)  Les  jeunes  hommes  otïrent  le  premier  duvet  de  leur  visage  eucorc  non 
fasé,  OU'  une  boucle  de  cheveux  :  cf.  Luc,  IJe  Dea  Syi-ia,  GO;  Hérod.,  IV,  34;  Call., 
7/1  DeL  297-98. 

(2)  llésych.,  s.  v.  -ao'jocwtu, 

(3)  Plut.,  rfœs.,  :j. 

(i)  Notons  que,  selon  Lucien  [De  Dea  Syr.,  (10),  les  jeunes  gens  des  deux  sexes 
auraient  oll'ert  une  boucle  de  cheveux  à  Hippolyte. 

("))  M.  de  Wilamowilz  a  bien  vu  la  ditliculté;  il  s'en  tire  par  des  arguments 
peu  convaincants  (v.  Die  .S'ar/e,  p.  28). 

(6)  Etymologicde  Pott(cf.  Roscher,  Lex.,  HippohjLos,  et  Wilamowltz,  Die  Saye^ 
p.  41).  S.  Reinach,  Arch.  fur  lielir/ioitsir.,  1907.  p.  47,  combat  cette  étymologic. 

(7)  Wilamowitzj  Die  Scq/e,  pi  31. 
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approprie,  en  modifiant  sa  naliirc,  qui  devenait  plus  con- 
forme aux  regrets  et  aux  appréhensions  de  leur  cœur.  Avec 
le  nom,  rien  n'avait  guère  subsisté  de  l'ancien  dieu  des  adoles- 
cents que  son  caractère  fondamental  de  jeunesse  et  le  rituel  de 
son  culte.  Mais  cette  jeunesse,  que  l'on  ne  cessait  d'attribuer 
à  Tlippolyte,  n'était-elle  pas  une  preuve  qu'il  n'était  jamais 
parvenu  à  l'âge  mûr?  Sous  l'empire  des  sentiments  décrits 
plus  haut,  on  admit  d'autant  mieux  sa  mort  prématurée,  que 
l'oOrande  de  la  chevelure  s'adressait  de  plus  en  plus  souvent 
aux  défunts,  à  ceux  en  particulier  qui  n'avaient  pas  atteint  l'âge 
nubile.  Comme  cette  idée  de  mort  était  en  contradiction  avec 
ce  qui  persistait  du  souvenir  de  son  essence  divine,  la  légende 
de  la  résurrection  du  héros  vint  concilier  les  deux  données  de 
son  existence  éphémère  et  de  son  ancienne  pérennité.  Les 
nombreux  liens  que  nous  saisissons  encore  entre  Hippolylo 
et  Asclèpios  pourraient  apporter  une  dernière  confirmation  à 
cette  hypothèse.  Ces  relations,  que  rien  n'explique  dans  la 
fable  courante,  ne  se  bornent  pas  au  bienfait  d'Asclèpios  et  au 
témoignage  de  reconnaissance  élevé  par  ITippolyte  dans  le 
sanctuaire  d'Epidaure.  Il  existait  à  Trézène  un  Asclèpieion  qui 
était  sans  doute  voisin  du  téménos  d'IIippolytc  (1)  ;  si  Pausanias 
ne  le  mentionne  pas  textuellement,  il  rachète  cette  omission 
par  un  détail  bien  intéressant  :  dans  la  statue  du  dieu  que 
Timothéos  avait  sculptée  pour  Trézène,  tous  s'accordaient  à 
reconnaître  l'image  d'IIippolytc  et  non  celle  d'Asclèpios  (2). 
Ajoutons    que    d'après    ApoUodore,    Asclèpios    et    Ilippolyle 


(1)  Cf.  'Ez>.  'Apy.,  1883,  p.  16,  et  BCII,  189:],  p.  90  (Legrand);  cf.  Paus.,  IT,  32,  3, 
où  il  apparaît  bien  que  rAsclèpieion   était  voisin  du  !i.vr,aa  d'Hippolyte. 

(2)  Paus.,  II,  32,  3;  cf.  Kalkmann,  Arcli.  Zlrj,  1883,  p.  39.  Cette  confusion  est 
d'autant  plus  remarquable  que  le  tj'pe  d'Asclèpios,  représenté  ordinairement 
comme  un  homme  mûr  et  barbu,  s'accordait  assez  mal  avec  l'idée  qu'on  se  faisait 
du  jeune  Hippolyte.  Faut-il  croire  que  Timothéos  avait  représenté  le  dieu  gué- 
risseur encore  adolescent  et  sans  barbe,  comme  Scopas  l'avait  fait  à  Gortys 
(Paus.,  VIII,  28,  1)  et  Calamis  à  Corinlhe?  (Paus.,  II.  10,  3).  Cependant  les  mon- 
naies de  Trézène  montrent  Asclèpios  avec  son  type  ordinaire  (V.  Mionnet,  IV, 
268,  196).  Ou  bien  les  Trézéniens  voyaient-ils  là  l'image  d'Hippolyte  ressuscité 
et  atleignafit  l'âge  iniîr  dans  sa  nouvelle  vie  (cf.  Legrand,  îiCU,  1893,  p.  92), 
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avaient  été  tous  deux  les  élèves  du  centaure  Chiron,  fort  expert 
dans  l'art  médical  (1),  et  que  le  Virbius  d'Aricie,  avec  lequel 
les  anciens  identifient  souvent  Ilippolyte,  était  lui  aussi  un 
dieu  guérisseur  (2).  Il  semble  qu'on  pourrait  adaiettre  une 
certaine  analogie  de  nature  entre  Asclèpios  et  le  dieu  primitif 
de  Trézène  qui  aurait  aussi  exercé  une  action  tutélaire  sur  la 
santé  et  le  développement  pbysique  des  jeunes  gens  (3).  Peut- 
être  Asclèpios,  qui  est  d'importation  dorienne  (4)  et  n'apparaît 
qu'assez  tard  dans  le  Panthéon  hellénique,  a-t-il  supplanté 
cette  divinité  locale  surprise  en  voie  de  régression,  tout  en 
conservant  son  nom  dans  sa  légende  comme  celui  d'un  obligé 
et  d'un  témoin  de  sa  puissance  (5). 

Dans  une  intéressante  étude  récemment  consacrée  à  Hippo- 
lyte  (6),  M.  Salomon  Reinach  a  tenté  de  pousser  plus  loin 
l'analyse  des  origines  du  dieu,  qu'il  fait  remonter  aux  croyances 
de  l'humanité  la  plus  reculée.  La  mort  violente  d'Hippo- 
lyte,  bientôt  suivie  d'une  résurrection  glorieuse,  n'est  pas 
un  fait  isolé  dans  la  légende  hellénique.  De  même,  Diony- 
sos-Zagreus,  Penthée,  Adonis,  Actéon,  Orphée  ont  péri,  le 
corps  déchiré,  et  ont  ensuite  recouvré  la  vie  éternelle.  Ils 
étaient  aussi  l'objet  de  cérémonies  périodiques  oii  l'on  venait 
déplorer  leur  mort;  les  honneurs  rendus  à   Hippolyte  *par  les 


(1)  Xen.,  De  Ven.,  I,  1,  12.  Sur  Asclèpios  confié  à  Chiron  après  la  mort  de 
Coronis,  v.  Apollodore,  III,  10,  3.  Chiron  a  également  élevé  Achille,  qui  lui  aussi 
paraît  avoir  eu  d'abord  la  qualité  de  génie  guérisseur  (V.  Usener,  Gôtternamen). 

(2)  Legrand,  BCH,  1893,  p.  91.  Wissowa,  Rel.  d.  Rôm.,  p.  200  et  n.  4;  Otto 
Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  193. 

(3)  Legrand,  BCH,  1893,  p.  91  :  «  En  matière  de  mythes,  la  distinction  des  sujets 
actifs  et  passifs  ou,  dans  l'espèce,  du  guéri,  et  du  guérisseur,  n'est  pas  une  dis- 
tinction formelle.  Asclèpios  aussi  était  descendu  aux  Enfers  et  en  était  sorti  grâce 
au  secours  d'Apollon  :  avoir  subi  la  même  mésaventure  était  pour  Hippolyte  un 
titre  à  la  même  vertu  ».  Cf.  0.  Gruppe,.  Griech.  Mylh.,  p.  434,  n.  3. 

(4)  Lechat-Defrasse,  Épidaure,  p.  29. 

(5)  Voy.  dans  Lechat-Dcfrasse,  Épidaure,  p.  30;  Lebègue.  Rech.  sur  Délos,  p.  201 
sq.,  des  exemples  de  cette  lutte  pour  la  vie  entre  divinités.  Sur  l'apparition 
tardive  d'Asclèpios  dans  le  Panthéon  hellénique,  cf.  S.  Reinach,  Archiv,  190", 
p.  51.  M.  Reinach  pense  que,  dans  la  version  primitive  de  Trézène,  Hippolyte 
avait  été  ressuscité  par  son  maître  Chiron. 

(G)  S.  Reinach,  dans  Archiv  fllr  Reliqionswissenscha ft ,  X  (1907),  p.  47-60. 
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jeunes  filles  de  ïrézène  rappellent  en  plusieurs  points  ceux  que 
les  femmes  deByblos  rendaient  à  Adonis,  les  femmes  deThrace 
à  Orphée,  les  Béotiennes  enfin  à  Penthée  {\).  Quelques  auteurs 
ont  démontré,  d'autre  part,  les  rapports  étroits  qui  unissaient 
ces  personnages  et  leur  culte  à  la  zoolâtrie  et  à  ses  pratiques  (2); 
primitivement  Adonis  n'était  peut-être  qu'un  sanglier,  Dionysos- 
Zagreus  un  taureau,  Penthée  un  faon,  Orphée  un  renard,  trois 
animaux  sacrés  qu'on  immolait  à  des  dates  prescrites  (3).  Quand 
les  animaux  divinisés  eurent  revêtu  la  forme  humaine,  la 
légende  donna  un  sens  nouveau  aux  anciens  lites  :  le  héros 
avait  été  déchiré  comme  l'était  la  victime  sacrifiée;  il  res- 
suscitait comme  ressuscitait  la  victime,  sous  l'apparence  d'un 
nouvel  être  de  son  espèce  qui  venait  prendre  sa  place,  pour 
être  sacrifié  à  son  tour  (4),  L'ofiVande  de  la  victime  animale, 
qui  subsistait,  fut  interprétée  en  tant  que  rappel  symbolique  de 
l'immolation  du  héros,  parfois  même  comme  sa  rançon;  ainsi. 
Ton  considérait  le  sacrifice  annuel  du  sanglier  à  Aphrodite  de 
Chypre,  comme  une  expiation  de  la  mort  d'Adonis  causée  par 
un  sanglier  (5).  Il  est  remarquable,  en  effet,  que  l'ancien  animal 
sacré  fut  parfois  considéré,  dans  la  suite,  comme  le  persécuteur 
de  son  double  anthropomorphique  (6).  C'est  en  s'inspirant  des 
ressemblances  que  présentent  certains  détails  du  mythe  d'IIip- 
polyte  avec  ceux  de  Penthée,  d'Adonis  et  d'Orphée,  et  en 
s'appuyant  sur  la  deuxième  étymologie  proposée  de  son  nom, 
«  celui  qui  est  déchiré  par  les  chevaux  (7)  »,  que  M.  Reinach 
arrive  à  formuler  cette  thèse  :  la  divinité  anthropomorphique 
de  Trézène  est  «  l'héritière  des  religions  primitives  qui  avaient 

(1)  s.  Reinach,  î.  c,  p.  52. 

(2)  Théories  de  Mannhardt  et  de  Frazer  (V.  Reinach,  l.  c,  p.  53,  et  Méni.  sur 
Acléon,  conf.  du  Musée  Guimet,  1906).  V.  encore  les  études  contenues  dans  Cultes, 
Mythes  et  Religions,  et  Orpheus,  p.  124-125. 

(3)  S.  Reinach,  /.  c,  p.  52-53. 

(4)  Ib. 

(5)  Id.,  p.  55.  Dans  tous  les  autres  cas,  le  sanglier  était  soigneusement 
écarté.  «  L'animal  exclu  d'ordinaire...  et  sacrifié  périodiquement...  n'est  autre 
que  la  forme  primitive  du  dieu  adoré  à  cet  endroit  ». 

(6)  S.  Reinach,  l.  c.,  p.  57. 
{1)  Id.,  p.  47-49. 
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(30ur  objet  le  ciillc,  et  pour  drame  mystique  le  sacrifice  du 
cheval  (1)  ».  llippolyte,  héros  essentiellement  équestre  par  ses 
occupations  favorites,  sa  parenté  avec  Poséidon  Ilippios  (2),  et 
ses  relations  avec  Diomède  (3),  n'était  d'abord  qu'un  cheval 
sacré  qu'on  immolait  rituellement  ('4).  Mais,  dira-t-on,  com- 
ment Ilippolylo-cheval  pouvait-il  être  déchiré  par  les  chevaux? 
Tout  comme  Orphée-renard  était  sacrifié  par  des  renardes, 
c'est-à-dire  par  des  femmes  déguisées  en  renardes,  et  le  cerf- 
Actéon  par  des  biches  (o).  Les  fidèles  étaient  toujours  fort 
désireux  de  s'assimiler  à  l'animal  sacré  qu'ils  tuaient  et 
mangeaient  ;  c'est  pourquoi,  souvent,  ils  s'alTublaient  de  sa 
dépouille  et  se  désignaient  par  son  nom.  Hippolyle,  sacrifié  par 
les  fidèles  déguisés  en  chevaux  et  s'appelant  chevaux,  était  donc 
véritablement  «  déchiré  par  les  chevaux  »  (6). 

Nous  ne  pouvons  songer  à  discuter,  dans  les  limites  de  ce 
travail,  la  valeur  des  théories  générales  qui  sont  à  la  base  de 
l'étude  précédente.  Peut-être,  au  moins,  leur  application  ù 
Hippolyte  paraîtra-t-olle  excessive.  Tel  qu'il  nous  est  connu, 
le  culte  trézénien  ne  présente  plus  le  moindre  vestige  ni  du 
déguisement  des  fidèles,  ni  du  sacritice  du  cheval;  le  seul 
argument  qu'on  puisse  invoquer  est  la  soigneuse  exclusion  des 
chevaux  pratiquée  au  sanctuaire  d'Aricie  (7),  exclusion  qui 
impliquait  sans  doute  l'offrande  annuelle  de  cet  animal  (8). 
Remarquons,  d'autre  part,  que,  selon  M.  Reinach,  le  culte  d'Ilip- 

(1)  s.  Reinach,  /.  c,  p.  '■>(>. 

(2)  76. 

(;})  Qui  serait  liii  aussi  une  divinité  équestri",  v.  Reinncli,  l.  c,  p.  :J3. 

(4)  Id.,  p.  56. 

(ij)  Id.,  p.  56-57;  cf.  Gruppc,  Griecli.  Myth.,  p.  1598,  n.  3. 

(6)  S.  Rcinacli,  /.  c,  p.  57.  On  pourrait  proposer,  sans  s'éloigner  des  idées  de 
M.  S.  Reinach,  une  explication  plus  simple.  Nous  avons  vu  que  l'ancien  animal 
sacré  était  fréquemment  immolé  à  son  double  anthropomorphique  ;  pour  expli- 
quer ce  sacrifice,  on  racontait  que  l'animal  avait  autrefois  fait  périr  le  héros; 
si  l'on  sacrifiait  le  cheval  à  Hippolyte,  c'était  donc  que  celui-ci  avait  été  «  déchiré 
par  les  chevaux  ». 

(7)  Virg.,  Êa.,  VII,  778  ;  0\\,  Fast.,  III,  266. 

(8)  Reinach,  /.  c,  p.  55.  On  a  des  raisons  de  croire  que  Tanimal  oxclu  d'ordi- 
naire n'est  autre  que  la  l'orme  primitive  du  dieu  adoré  dans  cet  endroit:  on  l'y 
introduisait,  ù  titre  ercpplionnel,  pour  être  sacrifié. 
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polytc  fût  616  simplement  à  Toiigine  une  lamenlation  sur  la 
mort  sanglante  d'un  clieii  au  caractère  assez  indéterminé;  il 
reste  à  démontrer  comment  celui-ci  est  devenu  le  liéros  de  la 
chastelé  que  nous  connaissons,  adoré  par  les  jennes  tilles  à  la 
veille  de  leur  mariage. 

C'est  dire  ([u'il  fancli'a  toujours  faire  intervenir  l'inlluence 
des  sentiments  que  nous  avons  analysés.  Si  nne  divinité  très 
ancienne  semble  avoir  fourni  à  ces  sentiments  une  occasion  de 
s'objectiver,  ils  n'en  ont  pas  moins  renouvelé  complètement  sa 
nature  par  leui"  propre  force,  et  créé  une  atmosphère  favorable 
à  sa  vie  :  qu'llippolyte  provienne  ou  non  des  lointaines  croyances 
de  l'âge  zoolâtrique,  qu'il  ait  été  on  non,  en  premier  lieu,  une 
sorte  de  dieu  tulélaire  des  adolescents,  étendant  sa  protection 
sur  leurs  exercices  et  leur  santé,  il  apparaît  bien,  en  définitive, 
comme  une  divinité  de  la  jeunesse  et  de  la  pureté,  à  qui 
l'on  rend  un  hommage  suprême  avant  le  mariage.  En  cette 
qualité,  il  est  bien  une  personnification  de  l'état  d'âme  des 
épousées;  s'il  n'est  pas  l'œuvre  entièrement  spontanée  des 
jeunes  filles  de  Trézcne,  elles  l'ont  façonné  à  leur  image  char- 
mante; elles  l'ont  paré  de  leur  délicatesse  et  de  leur  grâce,  qui 
vont  accompagner  Hippolyte  dans  sa  vie  humaine,  et  dans 
toutes  les  étapes  de  sa  carrière  poétique  ovi  nous  le  suivrons 
bientôt. 


C'est  reffacement  progressif  du  caractère  d'abord  divin 
d'Hippolyte  qui  rend  compte  de  toutes  les  additions  posté- 
rieures. Ce  héros  de  la  pureté,  dont  les  jeunes  filles  déploraient 
la  fin  prématurée,  n'avait-il  point  péri  à  cause  de  son  inno- 
cence? Le  thème  de  la  femme  coupable  accusant  celui  qu'elle 
a  voulu  séduire  de  son  propre  crime  était  fort  répandu  dans  le 
monde  antique  (1).  Sans  insister  sur  l'aventure  de  Joseph,  fils 
de  Jacob  (2),  ni  sur  l'histoire  syrienne  de  Stratonice  et  de  Com- 


'l)  V.  Liiiiburg-Brouwcr,  Cu'Uisalinn   morale  et.  relifiiçi/se  des  Grecs-,  p.  173. 
'2)  Gpn(''so,  :!9, 
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babo  (1),  il  apparaît  chez  Homère  dans  l'e'pisode  d'Anteia  et  de 
Bellérophon  (2),  qu'Euripide  a  repris  dans  sa  tragédie  de  Sthé- 
nébée  (3)  ;  on  le  retrouve  dans  la  fable  de  Pélce  et  de  la 
femme  d'Akastos,  Astydameia  ou  Hippolytè  (4).  Le  Phœnix 
d'Euripide  et  le  Tenues  de  Critias  reposaient  sur  une  donnée 
identique  (S).  Tout  en  retiaussant  la  figure  d'Hippolyte  d'une 
teinte  de  romanesque,  une  adaptation  inédite  de  ce  vieux 
motif  populaire,  une  «  nouvelle  y>  (6)  greflee  sur  les  éléments 
primitifs  de  la  légende  fournissait  une  explication  logique  de 

\  la  destinée  du  héros  et  de  la  vénération  qui  l'entourait  (7).  Les 
esprits  furent  d'ailleurs  guidés,  sinon  engagés,  dans  cette  voie 
par  une  autre  influence  qu'il  importe  de  mettre  en  lumière.  A 
mesure  que  s'accentuait  le  côté  purement  humain  d'Hippolyte, 

^  on  éprouvait  de  plus  en  plus  vivement  le  besoin  de  lui  forger 
un  état  civil  et  une  généalogie.  Son  culte  étant  propre  à  Tré- 
zène,  il  était  naturel  de  le  croire  originaire  du  pays  et  de  lui 
donner  en  qualité  de  père  un  héros  célèbre  de  la  cité;  c'est 

1/ ainsi,  d'après  M.  de  Wilamovvitz,  qu'il  devint  le  fils  de  Thé- 
sée (8).  Bien  que  se  rattachant  à  d'autres  régions  par  les  traits 
les  plus  anciens  de  sa  légende  (9),  celui-ci  n'en  était  pas  moins 
la  grande  figure  mythique  de  Trézène  (10)  :  c'était  dans  l'île  voi- 
sine de  Sphairia  que  Poséidon  avait  aimé  Aithra;  Aigeus,  le 


(1)  Luc.  De  Dea  Sij7'.,  23.  Lucien  rappi'oche  lui-même  cette  histoire  de  celle  de 
Bellérophon  et  de  celle  d'Hippolyte. 

(2)  //.,  VI,  136-170. 

(3)  V.  Nauck,  2'rag.  f/raec.  frar/in.,  p.  567. 

(4)  Apollod.,  111,  16,4;  Pind.  Ném.,  IV,  57;  V,  26. 

(3)  Cf.  Nauck,  Trag.  qraec.  fragm.,  p.  621.  L'histoire  de  Phœnix  est  déjà  men- 
tionnée dans  Vlliade,  IX,  449  sq.,  mais  sous  une  forme  très  différente  de  celle 
que  lui  prête  Euripide.  Cf.  0.  Gruppe,  Griech.  Myl,h.,  p.  675,  n.  6.  Sur  le  Tenues 
de  Critias,  v.  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  34;  cf.  Paus.,  X,  14,  2;  Diod.  Sic,  1, 
p.  398.  Voyr  encore  une  fable  analogue  dans  Plutarque,  Quaest.  Graec,  40;  cf. 
Kalkmann,  De  Hipp.  Eurip.,  p.  102;  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  33. 

(6)  L'expression  est  de  M.  de  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  35. 

(7)  Id.,  p.  33-38. 

(8)  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  38. 

(9)  A  la  Crète,  à  la  tétrapole  de  Marathon,  et  aux  territoires  côtiers  du  détroit 
Euboïque.  V.  Otto  Gruppe,  Griech.  Mylh.,  aux  p.  582,  384  sq.  et  aux  p.  190  et  191 . 

(10)  Otto  Gruppe,  op.  cit.,  p.  591, 
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pore  terrestre  de  Thésée,  s'était  uni  dans  Trézène  à  la  fille  de 
Pittheus  et  il  y  avait  laissé,  pour  l'enfant  à  naître,  son  épée  et 
ses  sandales  auprès  du  sanctuaire  de  Zcus  Sthénios  (1).  L'im- 
portance accordée  à  Thésée,  qu'expliquent  en  partie  ses  relations 
avec  Poséidon  (2),  ohjet  d'un  culte  particulier  dans  celte  région  v 
maritime  et  volcanique  (3),  alla  toujours  en  s'accroissant  à 
Trézène,  et  cette  ville  joua  un  rôle  considérable  dans  l'expansion 
de  sa  légende  (4)  ;  c'est  sous  son  influence  qu'à  l'époque  de  la 
confédération  de  Calaurie,  où  elle  exerça  une  sorte  d'hégémonie, 
Thésée  devint  le  héros  privilégié  des  autres  cités  alliées  (5). 
Or  certaines  de  ses  aventures,  évidemment  connues  à  Trézène, 
suggéraient  une  illustration  nouvelle  du  motif  indiqué  plus 
haut.  Une  tradition  assez  ancienne  représentait  Thésée  comme 
le  ravisseur  d'Ariane,  fille  de  Pasiphaé,  qu'il  perdait  ou  aban- 
donnait ensuite  à  Naxos  (6).  Ces  deux  noms  d'Ariane  et  de 
Pasiphaé  amenaient  avec  eux  la  notion  d'une  race  vouée  par  la 
colère  d'Aphrodite  ou  de  Poséidon  aux  égarements  et  aux  dou- 
leurs de  l'amour  (7).  Une  sœur  d'Ariane,  nouvelle  épouse  de 
Thésée,  qui  participerait  au  triste  destin  de  sa  famille  et  conce- 
vrait une  passion  criminelle,  était  toute  désignée  pour  causer  la 


(1)  Paus..  H,  32,  7-9,  cf.  0.  Gruppe,  op.  cit.,  p.  591-397.  Ces  légendes  dénotent 
d'ailleurs  l'intluence  de  la  Béotie.  Le  mythe  d'Aigeus  et  de  Pittheus  n'est  qu'une 
reproduction  de  celui  d'Orion  et  d'Oinopion.  Ilyria  et  Anthédon  ont  exercé  une 
grande  action  sur  Trézène.  Cf.  0.  Gruppe,  op.  cit.,  p.  190-91  et  p.  S86. 

(2)  Poséidon  est  le  père  céleste  de  Thésée  (v.  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  39; 
0.  Gruppe,  Griech,  My</i.,  p.  597).  Aigeus  n'est  vraisemblablement  qu'une  hypos- 
tase  de  Poséidon,  qui  est  parfois  nommé  Aigaios  ou  Aigaion;  c'est  le  dieu  huma- 
nisé. (V.  Gruppe,  op.  cit.,  p.  191).  Dans  Servius  [ad.  Ain.,  VI,  445  et  VII,  761), 
Thésée,  au  lieu  d'invoquer  Poséidon  contre  Ilippolyte,  invoque  Egée. 

(3)  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  39.  Le  sanctuaire  le  plus  célèbre  de  Poséidon  était 
situé  près  de  Trézène,  dans  l'île  de  Calaurie  (cf.  0.  Gruppe,  op.  cit.,  p.  190). 

(4)  0.  Gruppe,  op.  cit.,  p.   591, 

(5)  Id.,  p.  178  et  591. 

(6)  Id.,  p.  582,  603-604  et  p.  245,  n.  11.  Le  mythe  primitif  représentait  sans 
doute  Thésée  enlevant  Ariane  aimée  par  Dionysos;  la  tradition  Cretoise  repré- 
sentant Thésée  comme  aimé  d'Ariane  est  vraisemblablement  postérieure,  et  la 
combinaison  qui  montre  Dionysos  épousant  Ariane  abandonnée  par  Thésée  est 
de  date  assez  récente. 

(7)  Serv.  ad  Ain.,  Vf.  14  'cf.  Od.,  VIII,  267-356);  Apollod.,  111,  1,  3. 
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mort  d'Ilippolyto  (I).  L'idée  môme  d'unir  Thésée  à  une  seconde 
lléliude  pouvait,  d'ailleurs,  être  fournie  par  une  tradition 
antérieure,  et  l'on  doit  l'approcher  Pliaidra  de  celte  Aigle  qui, 
dans  la  légende  locrienne,  devenait  après  Ariane  l'objet  de 
l'amour  du  héros  (2) . 

Les  combals  de  Thésée  contre  les  Amazones,  et  ses  amours 
célèbres  avec  leur  reine,  permettaient  d'établir  une  descendance 
maternelle  d'Hippolyte,  d'autant  plus  satisfaisante  qu'elle 
expliquait  son  étrange  nature  (3).  C'est  vraisemblablement  en 
Béotie  que  Thésée  fut  d'abord  mis  en  relation  avec  les  guer- 
rières^ et  que  l'ancien  thème  de  l'enlèvement  fut  appliqué  pour 
la  première  fois  à  Antiope  (4),  Cette  fable  se  répandit  ensuite 
dans  divers  pays  où  l'on  montrait  même  le  théâtre  du  combat 
et  le  tombeau  des  Amazones  vaincues  (S);  on  la  retrouve  en  par- 
ticulier à  Athènes  (6)  et  à  Trézène,  où  un  temple  consacré  à 
Ares  commémorait  la  victoire  de  Thésée  (7).  Le  caractère  de 
ces  femmes  belliqueuses  et  chasseresses,  qui  sont  parfois  étroi- 
tement unies  à  Artémis  (8),  s'accordait  bien  avec  celui  d'Hippo- 
lyte  ;  il  devint  le  fils  de  l'une  d'elles,  et  l'on  pourrait  être  tenté 
de  tirer  de  cette  parenté  une  autre  explication  de  son  nom.  La 
reine  des  Amazones   contre   laquelle  Héraclès  avait  fait  son 


(1)  VVilamowitz,  Die  Safje,  p.  :JS. 

(2)  Otto  Gruppe,  Griec/t.  Mylh.,  p.  587  et  S92.  Le  nom  de  Phèdre  est  sans  doute 
un  nom  oublié  d'Héliade,  qui  devait  être  connu  à  Trézène,  où  Hèlios  était  lionoré 
depuis  des  temps  très  anciens  (cf.  Gruppe,  np.  cit.,  p.  191).  Diodore  (IV,  62)  dit 
que  Phèdre,  fille  de  Minos,  fut  donnée  en  mariage  à  Thésée  par  son  frère  Deucalion. 

(3)  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  33.  Sur  les  relations  dfl  Thésée  avec  les  Amazones, 
V.  Plut.  Thés.,  27  ;  Pans.,  1,  2,  1  ;  II,  32,  9. 

(4)  Cf.  Gruppe,  op.  cit.,  p.  6G,  n.  17  et  p.  586.  C'est  peut-être  la  légende  d'tlyria 
qui  a  fourni  le  nom  d'Antiope;  c'est  le  sanctuaire  d'H3'ria  qui,  selon  0.  Gruppe, 
a  fourni  aussi  le  nom  d'Aithra  et  le  mythe  de  la  procréation  de  Thésée.  Cf.  Griech. 
Myth.,  p.  587  et  p.  191,  où  l'influencede  la  Béotie  et  particulièrement  dAnthédon 
et  d'Hyria  sur  Trézène  est  nettement  mise  en  lumière. 

(d)  0.  Gruppe,  op.  cit.,  p.  587;  Decharme,  Myth.  delà  Grèce,  p.  520. 

(6)  Plut.,  Thés.,  27,  28;  Paus.,  I,  2,  4.  V.  Grote,  Hisl.  de  la  Grèce,  1,  p.  337. 

(7)  Paus.,  H,  .30,  7;  II,  32,  10  ;  cf.  0.  Gruppe,  op.  cit.,  p.  .592,  n.  1.  Otto  Gruppe 
considère  la  légende  athénienne  des  Amazones  comme  un  reflet  de  la  légende 
trézénienne. 

CS)  Decharme,  Mijlh.  de  la  Grèce,  p.  138-139. 
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expédition  s'appelait  liippolytè  (1),  et  nous  voyons  désigner  de 
môme  une  des  adversaires  de  Thésée  (2);  il  est  possible  qu'on 
ait  d'abord  admis  à  'J'rézène,  comme  la  tradition  s'en  est  d'ail- 
leurs conservée  en  des  textes  nombreux  (3),  qu'Hippolytè  et 
nou  Antiope  avait  été  lavie  par  Thésée  (4);  .ou  bien  l'on  con- 
sidérait déjà  Antiope  comme  la  tille  d'Ilippolytè  (5),  ce  qui 
autorisait  à  donner  au  petit-fils  le  nom  de  la  célèbre  aïeule. 

En  tout  cas,  il  n'est  guère  douteux  que  la  liaison  entre  IJip- 
polyte  et  l'Amazone  ait  été  conçue  à  Trézènc  (6),  oii  la  légende 
se  présentait  dès  lors  ainsi  :  de  l'union  de  Thésée  avec  Antiope, 
ravie  au  cours  d'une  expédition  contre  les  guerrières  faite  en 
compagnie  d'Héraclès,  est  issu  le  héros  liippolytè;  il  est  chaste^ 
comme  sa  mère,  et  serviteur  zélé  d'Artémis.  Cependant  le  volage 
Thésée  s'est  épris  d'une  amante  nouvelle;  il  répudie  l'Amazone 
que  ses  sœurs  essaient  de  venger;  elles  envahissent  le  pays 
et  succombent  avec  Antiope  sous  les  coups  du  héros  (7).  Mais 
Phèdre,  comme  Ariane  et  Pasiphaé,  va  concevoir  une  passion 
fatale  :  Aphrodite,  qui  hait  la  descendante  d'Hèlios,  se  sei'vira 


(1)  Decharme,  o/j.  fi/.,  p.  490  cpu  Mélanippù;  ;  cf.  Gruppo,  Griech.  Mijlh.,  p.  467, 
n.  G;  p.  414  et  p.  501  à  la  n.  8. 

(2)  V.  par  ex.  la  peinture  de  vase  reproduite  par  Decliarme,  p.  ijil,  lig.  147.  On 
sait  que  Tliéséc  combattit  d'abord  les  Au\azoues  en  compagnie  d'Héraclès. 
V.  E.  Potlier,  Voiirquoi  T/tésée  fui  Vami  d'Hercule  [Reo.  d'Art  ancien  et  moderne^ 
1901,  p.  13). 

(.'!)  V.  la  liste  de  ces  textes  dans  Rosclier,  Lex.,  p.  2G81  ;  cl'.  0.  Gruppe,  p.  .'JUl, 
n.  8.  Hippolytè  est  donnée  comme  mère  dHippolyte  dans  Thypothésis  de  la 
tragédie  d'Euripide.  Selon  quelques  textes,  Ilii)polyte  serait  le  flls  de  Mélanippè 
ou  de  Glaukè  :  v.  Hitzig-Uliunner,  l'ai/s.,  1,  22,  1,  p.  240. 

(4)  0.  Gruppe  ne  croit  pas  qu'Hippolytè  ait  été  d'abord  la  mère  d'Hippolyte 
{Griech.  Myth.,  p.  o91,  n.  8). 

(o)  Isocr.,  XII,  193;  Serv.  ad  /En.,  XI,  061  (cf.  Gruppe,  op.  cit.,  p.  u91,  n.  8). 

(6)  M.  Gruppe  semble  incliner  à  croire  que  cette  liaison  a  été  faite  dans  la  Grèce 
centrale  [Grieclt.  Myth.,  p.  191  et  502).  Mais  nous  croyons  avoir  montré  qu'Hip- 
polytè est  un  héros  essentiellement  trézénien,  dont  le  nom  ne  s'est  répandu 
qu'assez  tard  en  Grèce.  Si  la  IJéotie,  qui  a  exercé  certainement  une  influence  sur 
d'autres  points  de  la  légende  trézénienne,  avait  déjà  admis  l'existence  d'un  fils  de 
Thésée  et  d'Antiope,  il  faudrait  croire  que  celui-ci  s'est  complètement  etî'acé 
devant  le  héros  trézénien  qui  le  remplaça. 

(7)  Cf.  0.  Gruppe,  op.  cit.,  p.  502  et  605.  1  ne  œuvre  poétique  trézénienne  où 
puisèrent  Polygnoteet  les  tragiques  devait  avoir  réuni  tous  ces  traits.  Cf.  Griech. 
Myth.,  p.  592,  n.  5ï. 
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d'elle  pour  perdre  ilippolyle,  dont  elle  ne  peut  obtenir  l'hom- 
mage. Phèdre  s'éprend  du  jeune  homme,  et,  le  Irouvant  insen- 
sible, ruccuse  auprès  de  Thésée,  qui  appelle  sur  lui  la  vengeance 
de  Poséidon  (1).  Son  nom  faussement  interprété  (2)  et  peut-être 
aussi  quelque  vague  souvenir  de  la  légende  de  Phaélhon  (3)  ou 
de  cataclysmes  naturels  (4)  fournissent  les  traits  de  son  genre 
de  mort.  C'est  ainsi  que,  sous  l'inlluence  du  thème  de  la  calom- 
nie amoureuse,  et  grâce  aux  éléments  empruntés  au  cycle  de 
Thésée,  le  dieu  tombé  dans  l'oubli  était  doté  d'une  destinée 
humaine  en  harmonie  avec  son  ancien  caractère  et  les  tristes 
hommages  où  l'on  voyait  une  récompense  de  sa  vertu. 

11  est,  en  effet,  curieux  d'observer  que  la  fable,  une  fois  cons- 
tituée, s'introduisit  jusque  dans  le  culte  :  les  chants  rituels  de 
Trézène  firent  mention  de  l'amour  de  Phèdre  et  de  ses  funestes 
résultats  (o)  ;  dans  la  tragédie  d'Euripide,  Artémis,  après  avoir 
promis  à  Hippolyte  le  pieux  souvenir  des  jeunes  filles,  ajoute 
que  la  passion  de  Phèdre  ne  tombera  non  plus  jamais  dans 
l'oubli  (6).  L'Aphrodite  de  Trézène  s'appelait,  disait-on,  Katas- 
kopia  parce  que  Phèdre,  de  la  terrasse  de  son  temple,  regardait 
Hippolyte  s'exerçant  dans  le  stade  (7).  11  n'était  pas  jusqu'au 
myrte  voisin  du  sanctuaire  (8)  qui  ne  gardât  la  mémoire  de 
l'amoureuse;  ses  feuilles  étaient  percées  depuis  le  temps  oîi 
Phèdre  les  lacérait  dans  son  angoisse  ou  son  dépit  (9).  11  est 

(1)  Poséidon  svojîyaio!;  :  v.  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  39,  et  Gruppe,  Griech.  Myllt., 
p.  606.  Sur  les  rapports  qui  unissent  Poséidon  au  taureau,  v.  Gruppe,  op.  cil., 
p.  H38,  n.  1,  et  1159,  n.6. 

(2)  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  39. 

(3)  0.  Gruppe,  op.  cit.,  p.  191. 

(4)  Wilamowitz,  op.  cit.,  p.  39. 
(o)  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  34. 

(6)  Hipp.  Coron.,  v.  1429. 

(7)  Paus.,  II,  32,  3.  Le  stade  était  au  pied  du  temple.  Cf.  BCU.,  1893,  p.  93- 
97;  Wide  {De  sacr.  Troez.,  p.  32)  pense  que  le  nom  de  Kalaskopia  s'appliquait 
d'abord  à  Aphrodite,  déesse  maritime,  qui  de  la  iiauteur  regarde  et  surveille  la 
mer. 

(8)  Le  myrte  est  consacré  à  Aphrodite  (Paus.,  VI,  24,  7,  et  Hitzig-Blûmncr, 
Comment,  p.  240). 

(0)  Paus.,  I,  22,  2  et  II,  32,  3;  cf.  Frazer,  Pans.  III,  p.  281.  Comparer  le  rosier 
sans  épines  d'Assise  qui  fut  tel  depuis  le  jour  où  saint  François  se  jeta  dans  ses 
branches  pour  se  déchirer. 
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bien  diliicile  d'assigner  une  date  précise  à  tout  ce  travail  d'adap- 
tation et  d'exégèse;  l'imagination  populaire  peut  fermenter 
depuis  longtemps  autour  d'un  mythe  ou  d'un  personnage  avant 
de  devenir  active,  et  son  travail,  une  fois  entrepris,  ne  se  pour- 
suit qu'avec  lenteur,  sans  ordre  suivi,  sans  autre  loi  que  son 
caprice.  Si  l'on  admet  que  les  Chants  de  Naupacte  unissaient 
déjà  Hippolyte  à  Phèdi'c  et  à  Thésée,  les  premières  années  du 
vu"  siècle  marqueraient  le  dernier  terme  de  l'élaboration  de  la 
«  nouvelle  »  (1).  Mais  cette  date  nous  paraît  plutôt  correspondre 
au  point  initial  de  sa  formation  (2);  il  est  en  tout  cas  probable 
que  les  principaux  détails  de  l'histoire  humaine  d  Hippolyte 
furent  coordonnés  vers  le  début  du  vi"  siècle  dans  une  œuvre 
poétique  trézénienne  qui  inspirera  Polygnote  et  les  tragiques 
athéniens  (3). 

Les  divers  traits  relatifs  à  Thésée  et  à  ses  proches  devaient 
(Mre,  en  effet,  soigneusement  recueillis  à  Athènes;  celte  ville 
I  joua  un  rôle  capital  dans  la  constitution  définitive  de  sa  légende 
tet  ne  tarda  pas  à  faire  de  lui  son  héros  national.  Dans  le  vieux 
mythe  argien  de  l'enlèvement  d'Hélène,  Thésée  apparaît  déjà 
en  relation  amicale  avec  Athènes  (4);  il  fut  complètement 
adopté  par  elle,  dès  que  son  empire  s'étendit  sur  la  tétrapolé  de 
Marathon  (a).  L'intluence  prépondérante  exercée  par  Trézène, 
lors  de  l'union  de  Calaurie  contribua  d'ailleurs  beaucoup  à 
établir  le  crédit  de  Thésée  dans  Athènes^  qui  était  une  des  villes 
confédérées  (6).   Sa  qualité  de  lils  d'Aigeus  le   rattachait  à  la 

(1;  Les  Chants  de  Naupacte  datent  environ  de  ce  temps  (v.  Christ,  Griech.  Litl., 
p.  29-30). 

(2)  Wilamowilz,  Die  Sufje,  p.  41. 

(3)  0.  Gruppe,op.  cit.,  p.  392,  n.  2.  LaTtiéséide  attique,s'inspirant  des  légendes 
trézéniennes,  connaissait  vraisemblablement  déjà  tous  ces  détails  (voy.  Kinkel, 
E.  G.  F.,  p.  217;  Plut.,  Thés.,  28). 

(4)  0.  Gruppe,  op.  cit.,  p.  589-90  et  p.  393. 

(3)  Id.,  p.  593.  Si  la  tétrapolé  de  Marathon  n'est  pas  à  coup  sûr,  comme  on  le 
veut  parfois  (Sam  Wide,  Tkeseus  und  der  Meersprung  bei  BakcJiylides  XVII. 
Fes/schrifl  fur  Otto  Benndorf,  1898,  p.  19)  le  berceau  de  la  légende  de  Thésée, 
elle  doit  au  moins  être  considérée  comme  un  de  ses  centres  d'expansion  les  plus 
importants  (cf.  Griecli.  Mytii.,  p.  384). 

(C)  0.  Gruppe,  op.  cit.,  p.  393.  Le  nom  de  Thésée  pouvait  être  implanté  depuis 
longtemps  en  Attique,  mais  la  légende  athénienne  est  avant  tout  une  adaptation 
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famille  d'Ion,  el>  dès  le  vi'  siècle,  on  le  considéra  comme  Fau- 
teur du  (T'jvo',x!,3-|jlô;  et  le  père  de  la  cité  (1).  L'exaltation  alois 
croissante  du  patriotisme  athénien  et  du  sentiment  démocra- 
tique, le  désir  d'opposer  un  héros  de  souche  ionienne  à  l'Héra- 
clès dorien,  augmentent  encore  l'éclat  de  son  nom  (2).  Sur 
l'ordre  d'un  oracle  rendu  en  476/5,  Gimon,  devenu  maître  de 
Scyros,  fait  opérer  en  grande  pompe  le  «  retour  des  cendres  » 
de  Thésée;  ses  prétendus  restes  sont  déposés  dans  le  Thé- 
seion  (3).  A  cette  occasion  peut-être,  Jiacchylide  célèbre  dans 
un  dithyrambe  (4)  les  aventures  du  fils  de  Poséidon,  qui  ins- 
pirent encore  un  autre  de  ses  poèmes  (5).  Les  artistes  s'associent 
à  ces  hommages  et  caressent  avec  une  sorte  d'amour  cette 
figure  juvénile  et  chaimante  :  les  exploits  de  Thésée  illustrent 
quelques  métopes  du  trésor  des  Athéniens  à  Delphes  (6);  l*oly- 
gnote  et  Micon  repiésentaient  au  Théseion  la  guerre  contre  les 
Amazones,  la  lutte  contre  les  Centaures  et  la  visite  à  Amphi- 
trile  (7).  Le  sujet  de  la  victoire  sur  les  Amazones  (8)  était  repris 
au  l'œcile,  où  l'on  voyait  aussi  le  héros  parmi  les  combattants 


de  celle   de   Marathon,  de  celle  de  Béolic,   et  de  celle  de  Trézène  (cf.  Gruppe, 
loc.  cit.). 

(1)  Griech.  Mylli.,  p.  595  et  596;  Wilamowitz,  Die  Saye,  p.  42.  CI'.  Curlius,  Irad. 
Bouché-Leclercq,  I,  p.  3G7-368. 

(2)  Voy.  le  commentaire  à  l'Ode  XVil  deBacchylide  par  d'Eichthal  et  Tli.  Ueinach 
et  surtout  l'étude  de  M.  Pottier,  Pourquoi  Thésée  fui  l'ami  d'Hercule;  M.  Potticr 
a  bien  montré  comment  les  exploits  d'Héraclès  avaient  été  démarqués  au  prolit 
de  son  rival.  V.  encore  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  596. 

(3)  Plut.,  T/ies.,  36;  cf.  Pottier,  art.  cit.,  p.  15.  0.  Gruppe,  op.  cil.,  p.  59',  n.  1. 

(4)  Bacch.  XVII;  cf.  d'EichthalReinach,  p.  47-49. 

(5)  Bacch.  XV[;  cf.  d'Eichthal-Reinach,  p.  63  sq. 

(6)  V.  Lechat,  La  Sculpture  attique  avant  Phidias,  p.  413.  Cf.  Ilomolle,  Fouilles 
de  Delphes,  IV,  pi.  xxxviii  à  xi.viii.  Huit  métopes  du  <'  Théseion  »  sont  aussi 
ornées  des  exploits  de  Thésée  (cf.  Collignon,  Sculjit.  r/rerq.,  11,  p.  77).  Voy, 
d'ailleurs  0.  Gruppe,  op.  cit..  p.  381  sq.   [Kunstdarstellungen]. 

(7)  On  n'admet  plus  généralement  que  la  mort  de  Thésée  à  Scyros  ait  figuré 
parnd  ces  peintures  (voy.  C.  Robert,  Die  Maralhonschlachl,  XVHI.  Hall.  Win- 
ckclmannsprogr.,  p.  47);  les  fresques  des  Amazones  et  des  Centaures  étaient  dues 
à  Polygnotc,  celle  de  Thésée  auprès  d'Amphitrite  à  Micon  (C.  Robert,  op.  cit.,  48). 
Ce  dernier  peintre  était  l'auteur  des  deux  tableaux  cités  du  Pœcilc  (C.  Robert. 
op.  cit.,  p.  3  sq.). 

(8)  Id.,  p.  50. 
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do  Marathon  (l).  Plusieurs  peintures  de  vases,  parmi  lesquelles 
on  distingue  celle  du  Louvre  (2)  et  du  musée  de  Bologne  (3), 
attestent  aussi  la  popularité  des  sujets  empruntés  au  cycle 
de  Thésée.  La  touchante  fable  de  la  mort  de  son  fils  ne 
pouvait  manquer  d'intéresser  les  Athéniens;  ils  en  eurent 
connaissance  au  cours  du  vi''  siècle  (4)  et  plusieurs  documents 
nous  la  montrent  complètement  transplantée  chez  eux  dans  le 
siècle  suivant.  Aux  alentours  de  l'Asclépieion  près  du  sanc- 
tuaire de  Thémis,  on  montrait  le  [i.vf([jLa,  d'Hippolyte  (5);  non 
loin  de  là  se  dressait  le  temple  d'Aphrodite  sç'  'l7r7to).ÙTw  fondé, 
disait-on,  par  Phèdre  amoureuse,  à  l'endroit  d'où  l'on  avait  vue 
sur  Trézène  (6).  Ce  trait,  manifestement  inspiré  de  la  tradition 
trézénienne  relative  à  l'Aphrodite  Kataskopia^  ne  semble  avoir 
pris  naissance  qu'au  v"  siècle,  et  ne  prouve  nullement  la  haute 
antiquité  de  la  dédicace.  On  peut  s'être  borné  d'ailleurs  à 
associer  le  souvenir  d'Hippolyte  au  culte  d'une  déesse  vénérée 
dès  longtemps  sous  un  autre  vocable,  et  l'identification  du  sanc- 
tuaire d'Aphrodite  Hippolytia  avec  celui  à' Aphrodite  Pandémos 
a  été  mainte   fois  soutenue  (7).  Ajoutons  que  l'intérêt  de  la 

(1)  Id.,p.  3et  4. 

(2)  Pottier,  Vases  du  Louvre,  p.  153,  pi.  102;  Catal.,  p.  933.  La  peinture  d'Eu- 
phronios  est  d'ailleurs  antérieure  à  Bacchylide  (voy.  C.  Robert,  Arch.  A?iz.,  1889, 
p.  142). 

(3)  Mon.  d.  InsL,  XU,  21.  Ce  vase  reproduit  la  peinture  de  Micon  (v.  C.  Robert, 
Theseus  und  Meleagros  bei  Baccit.,  Hermès,  XXXHI,  1898,  p.  136  et  Arch.  Anz., 
1889,  p.  141  sq.).  Les  deux  autres  principaux  vases  représentant  les  légendes 
relatives  à  la  visite  à  Amphitrite,  et  qui  sont  encore  sous  l'influence  de  la  pein- 
ture de  Micon,  sont  le  Vase  Tricase  (Petersen,  R.  Mitth.,  1894,  p.  229  sq.,  pi.  VllI) 
et  le  cratère  de  Paris,  Bibl.  Nationale. 

[i)  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  41. 

(5)  Paus.,  1,  22,  1.  Cf.  At/i.  Mitth.,  II,  p.  173  sq.  pi.  XVI.  Sur  ce  !ivf,;Aa,  v.  Frazer, 
Pans.,  Il,  p.  243,  et  Wilamowitz,  op.  cit.,  p.  41. 

(6)  Hipp.  Coron.,  29  sq.  Cf.  Scol.  Eurip.  ad  toc.  et  Scol.  Ilom.  Od.  XI,  321; 
Diod.,  IV,  62.  Pausanias  ne  mentionne  pas  ce  teuiple;  mais  ce  n'est  pas  là  une 
fiction  poétique,  car  cet  édiflce  est  cité  dans  un  compte  des  trésoriers  athéniens 
du  ve  siècle  [CIA.,  I,  212).  Il  était  sans  doute  situé  à  l'ouest  de  l'Asclépieion.  Cf. 
Frazcr,  Paus ,  II,  p.  243,  et  Hitzig-Blumner,  Paus.,  p.  241. 

(7)  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  41  ;  Kôhler,  Ath.  Mitth.,  II,  1877,  p.  173  sq.;  Kalk- 
mann,  Arch.  Ztg,  1883,  p.  38,  n.  2.  Ilitzig-Blûmner,  dans  leur  commentaire  de  Paus., 
p.  241,  inclinent  aussi  vers  la  même  opinion.  Cf.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  31. 
Mais  M.  Foucart  [BCli.,  XII,  1889]  s'oppose  nettement  à  l'identification  des  deux 
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légende  trézéniennc  n'était  pas  seul  à  lecommandei'  Hippolyle 
aux  hommages  des  Athéniens.  La  proximité  que  nous  consta- 
tons à  Athènes  entre  le  [jLvf,u.a  du  héros,  FAsclèpieion  et  les 
temples  de  Thémis  et  d'Aphrodite  met  en  lumière  l'intluence 
d'Épidaure,  où  apparaît  la  môme  association  (1).  Le  sanctuaire 
de  cette  ville,  qui  unissait  étroitement  Hippolyte  à  son  bien- 
faiteur, a  exercé  une  grande  action  sur  Athènes,  au  v'^  siècle, 
à  l'époque  oi^i  fut  élevé  l'Asclèpieion  (2),  et  il  se  pourrait  que 
toutes  les  fondations  épidauriennes  aient  été  établies  dans  la 
cité  avec  le  culte  d'Asclèpios  (3). 


Dans  la  tradition  d'Epidaure,  comme  dans  celle  de  Trézène, 
Hippolyte  n'avait  conservé  aucun  caractère  divin;  il  en  fut  de 
même  à  Athènes,  oîi  nous  ne  retrouvons  même  pas  les  vestiges 
du  culte  oublié,  tels  que  les  chants  des  jeunes  filles  avant  le 
mariage  et  l'olTrande  de  la  chevelure  (4).  Ces  coutumes  de 
Trézène,  que  l'on  n'observa  jamais  dans  Athènes,  n'y  furent 
sans  doute  connues  qu'assez  tard,  grâce  à  V Hippolyte  aux 
Couronnes.  Seule,  la  «  nouvelle  »  s'offrit  d'abord  à  l'imagination 
de  la  foule  et  des  artistes.  Euripide,  dans  V Hippolyte  se  voilant^ 
puis  Sophocle,  dans  sa  Phèdre  (o).  la  prirent  pour  matière  de 


sanctuaires,  l^a  déesse  apparaît  avec  les  deux  épithèlcs  dans  des  actes  olliciels, 
ce  qui  donne  à  supposer  deux  cultes  diflërcnts  (p.  loi)  :  cf.  l''ra/,er,  l'aus.,  II,  p.  240. 
Selon  M.  Foucart,  le  sanctuaire  d'Artémis  è-^'  'l-7:o)>ûxw  aurait  été  situé  à  l'ouest 
de  l'Asclèpieion  {id.  Ilitzig-Blûmner,  p.  240-241,  et  Frazer,  Paies.,  p.  243);  celui 
d'Aphrodite  Pandémos  devrait  être  cherché  sur  le  flanc  méridional  de  l'Acropole, 
entre  la  terrasse  de  FAsclèpieion  et  l'entrée  de  la  citadelle.  Wachsmuth  a  pro- 
posé de  placer  le  temple  d'Aphrodite  'iTrro'XuTta  sur  le  Lycabette  (cf.  Ilitzig- 
Bliimner,  p.  240-241),  mais  alors  la  proximité  du  temple  avec  le  'xvf.iJia,  le  sanc- 
tuaire de  Thémis  et  l'Asclèpieion  n'est  plus  respectée.  Miss  J.  Ilarrison  place  tout 
cet  ensemble  à  l'ouest,  à  côté  de  l'Odéon,  mais  beaucoup  trop  bas,  semble-t-il. 

(1)  Paus.,  11,  2,  7.  Cf.  Ilitzig-lMiimner,  I,  p.  23  sq. 

(2)  Lechat-Defrasse,  Éi)idaure,  p.  32. 

(3)  Kuhler,  Alk.  Mltlh.,  II,  1877,  p.  170;  Kalkmaun,  Arc/i.  Ztg,  18«3,  p,  38,  n.  2, 

(4)  ^Vilamo\vitz,  Die  Saf/e,  p.  42. 

(o)  On  ne  possède  de  ]a.  Phèdre  de  Sophocle  qu'une  douzaine  de  fragments  très 
courts  (Nauck,  Tray.  grave,  fr.,  p.   279-82).  Cette  tragédie  est  sans  doute   poa- 
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leur  tragédie  ;  nous  devons  mettre  à  part  VHippobjte  aux  Cou- 
runnes  qui  est  d'une  inspiration  toute  différente.  Selon  une 
hypothèse  de  M.  de  \Vilamowitz,  reprise  par  M.  Garl  Ro])ert  et 
généralement  acceptée,  Y Hippolyle  .se  voilant  formait  un  épisode 
des  aventures  de  Thésée,  que  le  poète,  séduit  lui  aussi  par  la 
grande  figure  du  héros,  avait  entrepris  de  chanter;  celte  pièce 
constituait  le  dernier  ferme  d'une  trilogie  et  faisait  suite  à  VÉgce 
et  au  Thésée  (1).  Le  thème  de  l'expiation  d'une  faute  ancestralc 
et  de  l'inutilité  des  vœux  que  Poséidon  avait  promis  d'exaucer 
formait  le  principal  lien  de  cet  ensemble  dramatique  (2).  Au 
cours  du  premier  Hippolyte  (3),  Euripide  s'était,  semble-t-il, 
attaché  à  dépeindre  Phèdre  et  son  aveugle  passion  beaucoup 
plus  que  le  fils  de  Thésée  (4)  ;  il  n'avait  pas  encore  discerné  son 
caractère  originairement  divin.  11  est  peu  probable  qu'Aphro- 
dite soit  intervenue  en  ce. drame  tout  humain  (o),  et  l'appari- 
tion d'Artémis  n'était  sans  doute  amenée  que  par  les  nécessités 
du  dénouement  (6). 


térieure  à  ÏHippulyle  se  voilant  (cf.   Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  o7-u8;  Kalkiuanii, 
De  llipp.  Eui'ipid.  p.  46;  Weil,  Sept  Tragédies  d'Eiirip.,  notice  à  Ilippolijle,  p.  6). 

(1)  Wilauiowitz,  Anal.  Euripid.,  p.  173;  Hermès,  XV,  1880,  p.  483;  cf.  Max 
Muyer,  De  Eurip.  Mytiiopoeia,  p.  59  sq;  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  43. 

(2)  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  44,  n.  2;  Hermès,  XV,  1880,  p.  483. 

{Vjlj  Hippolyte  se  voilant  a  toujours  été  considéré  comme  antérieur  à  VHippo- 
lyte  Porte-Couronnes  (v.  Ilaagens,  De  Hlpp.  Ei/ripideis,  Leyde,  1898,  p.  lo).  Nous 
n'avons  du  premier  Hippolyte  qu'une  vingtaine  de  fragments  (v.  Nauck,  op.  cit., 
p.  491  sq.)  ;  mais  les  imitations  d'Ovide  et  de  Sénèque  perniettent  d'en  rétablir 
le  dessin  général.  V.  Walckenaër,  Préf.  à  l'éd.  A'Hlpp.,  p.  21  ;  F.  Léo,  De  Senecue 
trag.  observ.  crit.,  p.  173;  Kalkmann,  De  Hippolylis  Eurip.,  p.  24-26;  Ilaagens. 
De  Hippolytis  Eurip.,  p.  47;  cf.  M.  Maycr,  De  Eurip.  myth.,  p.  65  sq. 

(4)  Weil,  Sept  Trag.,  notice  sur  le  premier  Hippolyte,  p.  3.  Cf.  Ilaagens,  op.  cil., 
p.  15;  Léo,  op.  cil.,  p.  174;  Kalkmann,  op.  cit.,  p.  27.  Euripide  s'est  particuliè- 
rement complu  dans  la  peinture  des  amours  coupables,  comme  le  prouvent  ses 
tragédies  de  Plioenix  (Nauck,  p.  021),  de  Sthénébée  (Nauck,  p.  567),  des  Cretois 
(Nauck,  p.  505),  à'Éole  (Nauck,  p.  365).  V.  Kalkmann,  De  Hipp.  Euripid.,  p.  104. 

(5)  Kalkmann,  op.  cit.,  p.  48,  suivant  en  cela  Welcker  (Die  griech,  Trag.  mit 
llilclisicht  auf  dem  epischen  Cyclus,  dans  Uhein.  Mus.,  2.  Supplemenlb.,  1  Abt/t., 
p.  736),  admet  que  le  prologue  du  premier  Hippolyte  était  dit  par  Aphrodite; 
mais  voyez  les  arguments  présentés  par  Maj-er,  op.  cit.,  p.  72,  et  ilaagens,  op.  cil., 
p.  19-22. 

(6)  C'était  lopinion  de  Ed.  Hiller  (cf.  Weil,  Not.,  p.  7,  u.  1);  elle  est  partagée 
par  F.  Léo,  p.  180;  Weil,  p.  7  ;  Kalkmann,  p.  40;  Mayer,  p.  72-73;  Haagens,  p.  45. 
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Dans  le  second  Ilippolyle  au  contraire,  la  passion  de  Phèdre, 
tout  en  demeurant  essentielle  à  l'intrigue,  est  loin  de  constituer 
le  principal  intérêt  de  la  tragédie.  La  pièce  se  présente  comme 
un  épisode  de  la  rivalité  qui  divise  Aphrodite  et  Artémis  (1), 
et  la  «  nouvelle  »  de  l'amour  coupable  n'est  plus  qu'un  cadre 
où  va  se  dessiner,  en  pleine  lumière,  une  image  idéale  d'inno- 
cence et  de  pureté.  Avec  une  véritable  prédilection,  le  poète 
s'est  attaché  à  un  caractère  dont  les  éléments  sont  pris  aux 
deux  mondes  qui  se  mêlent  dans  le  drame  ;  Hippolyte  vit  trop 
près  des  dieux  pour  ne  pas  avoir  emprunté  quelque  chose  de 
leur  nature;  aussi  la  tragédie  humaine  s'amplifie-t-elle  sans 
cesse  en  une  sorte  de  mystère  divin  où  s'élèvent  les  louanges 
alternées  de  deux  déesses  qui  en  conduisent  la  trame.  11  est 
vraisemblable  que  le  poète  était  alors  remonté  vers  la  source  de 
la  légende,  qu'il  avait  pris  connaissance  du  rituel  de  Trézène  et 
deviné  la  qualité  première  d'Hippolyte  :  telle  fut,  selon  nous, 
la  cause  prédominante  d'un  remaniement  que  l'influence  de 
Sophocle  et  les  critiques  adressées  à  la  première  pièce  rie 
sulfisent  pas  à  expliquer.  En  conservant  la  «  nouvelle  »  comme 
ossature  de  son  drame,  Euripide  l'animait  de  l'esprit  religieux 
encore  sensible  dans  le  culte  de  Trézène  :  le  compagnon  d'Ar- 
témis  recouvrait  chez  lui  sa  valeur  symbolique  et  représentative 
qui  devait,  ici  encore,  assurer  son  immortalité. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  quelques  différences  par  où  la 
conduite  de  la  nouvelle  pièce  se  distingue  de  celle  de  l'ancienne, 
non  plus  que  sur  les  modifications  apportées  aux  caractères  de 
Phèdre  et  de  la  nourrice  (2).  Notons  seulement  que  la  figure 
d'Hippolyte  est  devenue  de  beaucoup  la  plus  importante  de  la 
tragédie  (3).  La  fidélité  à  une  parole  donnée  qu'il  garde  au  prix 


(1)  Haagens,  op.  cil.,  p.  60.  L'auteur  a  beaucoup  insisté  sur  ce  caractère  nou- 
veau; mais  il  y  voit  surtout  un  moyen  d'innocenter  Phèdre.  11  y  a,  croyons-nous, 
une  intention  plus  profonde.  Voy.  Daimeyda,  Les  Bacchantes,  Intr.,  p.  11. 

(2)  V.  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  47-57  ;  Haagens,  op.  cil.,  ch.  IV  (De  Hippolyto 
Coronifero,  p.  60-91).  Le  poète  a  complètement  rompu  le  lien  de  l'ancienne 
trilogie. 

(3)  Haagens,  op.  cit.,  p.  67. 
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de  la  vie,  sa  répugnance  à  livrer  la  clef  d'un  mystère  scellé  par 
la  mort  et  à  faire  une  révélation  trop  accablante  pour  Thésée, 
la  pitié  qu'il  a  des  maux  de  son  père  au  milieu  de  ses  propres 
douleurs,  et  le  généreux  pardon  qu'il  lui  accorde,  tous  ces 
mouvements  d'une  âme  noble  et  délicate  lui  assurent  une  place 
de  choix  parmi  les  meilleures  créations  du  poète.  Mais  Hippo- 
lyte  n'est  pas  seulement  un  honnête  jeune  homme  qui  repousse 
un  amour  coupable;  il  fuit  indistinctement  toutes  les  femmes; 
seul  d'entre  les  mortels,  il  dédaigne  Aphrodite  et  lui  refuse  le 
moindre  hommage.  Un  instinct  secret  l'éloigné  des  sentiments 
ordinaires  et  l'entraîne  de  préférence  vers  tout  ce  qui  est  lumi- 
neux et  pur  :  sans  partager  les  ambitions  matérielles  des 
hommes,  il  ne  connaît  d'autre  bien  que  la  paix  intérieure  et  le 
contentement  de  soi.  Il  n'a  de  passion  que  pour  la  vierge  Arté- 
mis  et  célèbre  son  culte  avec  la  ferveur  et  la  charmante  intran- 
sigeance de  la  jeunesse;  d'une  main  pieuse,  il  tresse  des  cou- 
ronnes lleuries  pour  la  chevelure  blonde  de  la  déesse;  il  la  suit 
dans  le  grand  silence  des  bois  et  s'entretient  avec  l'invisible 
amie  dont  il  reconnaît  l'approche  au  divin  parfum  qu'elle 
exhale  (1).  L'hommage  qu'il  doit  se  rendre  à  lui-même,  pour  sa 
défense  auprès  de  Thésée,  est  empreint  d'une  stricte  justice,  et 
l'on  se  plaît  d'autant  mieux  à  le  répéter,  qu'il  définit  heureuse- 
ment sa  nature  :  «  Tu  vois,  dit-il^,  cet  éclat  du  jour  et  cette 
terre  ;  dans  leur  domaine,  il  n'existe  pas,  même  si  tu  soutiens  le 
contraire,  un  homme  plus  chaste  que  moi.  Avant  tout,  je  sais 
vénérer  les  dieux,  et  ceux  que  j'ai  choisis  pour  amis  ne  re- 
cherchent pas  le  mai...  S'il  est  une  souillure  qui  ne  m'ait  pas 
môme  effleurée,  c'est  celle  dont  tu  penses  m'avoir  convaincu. 
Jusqu'à  ce  jour,  je  me  suis  gardé  pur  de  toute  union  charnelle; 
je  ne  connais  les  plaisirs  de  l'amour  que  par  ouï-dire  ou  par  la 
vue  de  tableaux  les  représentant.  Et  j'évite  ces  images;  car  mon 
ànie  n'est  pas  moins  vierge  que  mon  corps  (2)  ».  Hippolyte,  on 

(1)  Coron.,  V.  1391  sq.;  73  sq.:  cf.  Haagens,  op.  cit.,  p.  67  sq,;  Wilamowitz, 
Die  Sage,  p.  51,  où  l'on  trouvera  un  jugement  un  peu  différent  sur  le  caractère 
d'Hippolyte. 

(2)  Coron.,  v.  993  sq.,  1002. 
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le  voit,  110  montait  pas  à  sos  origines;  il  rcslait  digne  que  les 
jeunes  filles  les  meilleures  pussent  toujours  se  reconnaître  en 
lui.  Ajoutons  que,  tout  en  se  faisant  le  fidèle  interprète  de  la 
tradition  trozénienne,  Euripide  n'a  pas  craint  do  donner  à  son 
héros  quelques-uns  de  ses  sentiments  personnels  :  l'occasion 
l/s'olTrait    opportune    d'accabler  la   race    des   femmes,    et   l'on 
retrouve  bien  Tesprit  du  poète,  son  goût  pour  les  traits  fami- 
liers et  plaisants  dans  les   imprécations  et  les   invectives  que 
prononce  son  héros  (1).  D'autre  part,  si  l'on  ne  peut  dire  avec 
certitude  qu'Euripide  ait  voulu  célébrer  les  Orphiques  dans  son 
personnage  (2),  il  lui  a  du  moins  attribué  ou  fait  attribuer  par 
Thésé(5  certaines  de  leurs  pratiques  et  de  leurs  idées  (3).  Comme 
son  éloignement  des  femmes,  son  abstinence  de  toute  nourriture 
animale  est  caractéristique  à  cet  égard.  Orphée  est  appelé  sou 
maître;  il  s'exalte,  dit-on,  à  la  lecture  des  ouvrages  mystiques, 
et  nous  no  pouvons  oublier  le  pèlerinage  qu'il  fait  à  Eleusis  pour 
y  participer  aux  mystères  (4).  Il  est  possible  que  les  paroles  de 
Thésée,  abusé  sur  le  compte  do  son  lils  et  sur  la  nature  de  sa 
religion,  ne  soient  qu'un  écho  des  moqueries  et  des  attaques 
provoquées  dans  le  public  par  les  alfectations  de  quelques  sec- 
/  tateurs  d'Orphée  qu'Euripide  lui-même  était  le  premier  à  cri- 
tiquer; rien  n'empocherait  d'y  voir  non  plus  un  symbole  des 
injustes  accusations    des     profanes    contre    de    mystérieuses 
croyances  auxquelles  le  poète,  comme  son  héros,  eussent  été 
secrètement  favorables.  Mais,  qu'Hippolyte  ait  ou  non  repré- 
senté aux  yeux  d'Euripide  l'idéal  do  la  sagesse  orphique,  nous 
n'en  trouvons  pas  moins  dans  son  caractère   réel  ou  supposé 
quelques  traits   empruntés  aux   doctrines  contemporaines   du 
poète  qu'il  est  intéressant  de  relever.  On  a  pu  reconnaître  aussi 


(1)  Coron.,  V.  616  sq.  62.j-64o.  Cf.  Haagens,  op.  cil.,  p.  67. 

'2)  .M.  Decharnie,  dans  son  ouvrage  sur  Ein-ipide  et  l'esprit  de  son  Ihéâlre^  s'est 
nettement  prononcé  contre  Ihjpothèse  d'un  Euripide  favorable  à  l'orphisme. 
Peut-être  conviendrait-il  d'être  moins  catégorique  à  cet  égard. 

(3)  Coron.,  v.  936  sq.  Cf.  Welcker,  A7.  Schrifl.,  II,  474;  Trof/ocrl..  [).  740.  Cf. 
Lobeck,  Aglaoph.,  p.  240.  Vov.  KalUmann,  op.  cil.,  p.  6, 

(4)  Coron.,  v.  23^ 
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dans  la  dcscriplion  de  la  prairie  sacrée  d'Artcmis  où  Ilippolyte 
choisit   des  fleurs   pour  sa  déesse,  un   souvenir  des   Champs- 
Elysées  où  les  justes  et  les  initiés  goûtaient  les  joies  d'un  repos  ^ 
bienheureux  (1). 

La  personne  d'ITippolyte  introduisait  déjà  dans  la  tragédie 
un  élément  surnaturel;  la  présence  d'Artémis  et  d'Aphrodite 
achèvent  de  lui  donner  une  allure  de  drame  sacré.  On 
aurait  toi't  de  leur  prêter  un  simple  rôle  à'iitUi.tés;  car  ni  Tune 
ni  l'autre  n'étaient  strictement  nécessaires  au  poète  pour  ouvrir 
ou  dénouer  son  drame  (2).  Le  désir  d'atténuer  la  responsabilité 
de  Phèdre  n'est  pas  non  plus  la  seule  raison  de  la  place  réser- 
vée à  Aphrodite  pour  l'exposition  de  ses  desseins  (3).  En  vérité, 
les  déesses  devaient  se  trouver  aux  côtés  d'Hippolytc  parce  ^ 
qu'elles  lui  étaient  unies  étroitement  dans  la  tradition  de  ïré- 
zène.  Euripide  a  tenu  compte  des  relations  amicales  ou  hos- 
tiles établies  entre  ces  trois  êtres  par  la  conscience  populaire, 
et  Ton  peut  môme  dire  qu'il  en  a  bien  dégagé  le  sens  profond. 
Il  est  curieux  d'observer  que  son  Aphrodite  et  son  Artémis,  qui 
n'ont  pas,  semble-t-il,  en  tant  que  personnalités  divines  toute  la 
grandeur  et  la  magnanimité  désirables,  prennent  la  valeur  de 
véritables  symboles  (4)  :  leur  antagonisme  est  celui  des  impul- 
sions et  des  nécessités  naturelles  avec  les  plus  beaux  élans  de 
la  vie  morale;  elles  représentent  les  deux  grandes  forces  du 
monde,  et  le  poète  a  sa  trouver,  pour  célébrer  leur  puissance 
également  légitime,  bien  qu'opposée,  de  nobles  accents  reli- 
gieux (5).  Hippolyte,  accablé  par  Tune  et  immortalisé  par  l'autre, 
[obtient  lui  aussi  une  part  de  louanges;  nous  gardons  ainsi 
l'impression  d'une  triple  exaltation  qui,  par  son  allure  et  par 
ses  termes,  demeure  sans  doute  assez  conforme  à  celle  du 
rituel  trézénien.  Nous  saisissons  encore  dans  V Hippolyte  aux 

(1)  Kalkmann,  op.  cit.,  p.  6  et  7. 

(2)  Wilamowitz,  Die  Sage,  p.  ;i2. 

(3)  Y.  Ilaagens,  op.  cit.,  p.  60  sq.,  qui  accorde  trop  d'importance  à  celte  rai- 
son; cf.  id.,  p.  -19  et  22.  Cf.  Maycr,  op.  cit.,  p.  "3. 

(4)  Wilamowitz,  Die  Saç/e,  p.  53. 

(.■j)  Coron.,  V.  "JS  sq.,  US  sq.,  52o  sq.,  12C8  sq.  a 
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Couronnes  un  écho  des  hymnes  adressées  par  les  jeunes  filles 

4  aux  divinités  de  leur  âge  d'idéalisme  et  de  pureté,  avant  de 

retourner  vers  l'autre  déesse  dont  elles  proclamaient  aussi   par 

leurs  chants  la  loi  impérieuse  et  douce  qui  assure  la  propagation 

■  du  monde  en  couronnant  par  l'amour  la  destinée  individuelle. 


L'histoire  d'Hippolyte  et  de  Phèdre,  illustrée  par  un  poète 
dont  la  popularité  fut  si  universelle  et  si  constante  dans  le 
monde  grec,  ne  put  laisser  le  public  et  les  écrivains  indiffé- 
rents jusqu'à  l'époque  oij  on  la  voit  reprise  par  Ovide  et  par 
Sénèque  (1).  Suidas  mentionne  que  Lycophron  avait  composé 
une  tragédie  d'Hippoiyle  (2);  mais  nous  ne  possédons  aucune 
donnée  sur'le  contenu  de  la  pièce  (3).  Quelques  vers  d'Ovide  et 
de  Virgile  fournissent  des  indications  plus  positives  (4)  :  on 
lit  dans  les  Métamorphoses  un  récit  de  la  mort  d'Hippolyte,  de 
sa  résurrection  et  de  son  établissement  à  Aricie  sous  la  tigurc 
et  le  nom  de  Virbius  (5).  Ce  récit,  bien  que  très  conforme  en 
plusieurs  points  à  celui  d'Euripide,  offre  quelques  traits  déno- 
tant un  modèle  alexandrin,  qui  est  sans  doute  Callimaque  (6)  ; 
on  reconnaît  particulièrement  le  goût  de  ce  dernier  dans  le 
détail  relatif  à  la  conversion  du  nom  que  Virgile  mentionne 
également  lorsqu'il  raconte  la  fin  du  héros  (7).  Un  autre  détail 
commun  aux  deux  poètes  nous  ramène  aux  Aitia  où  l'on  était 


(1)  Sénèque  dans  sa  Phèdre  et  Ovide  dans  sa  IV  Héroïde. 

(2)  Suidas,  s.  V.  Auvtôp-fwv  ;  cf.  Susemihl,  Poes.  Alex.,  p.  272.  L'opinion  de  Schnùdt 
{Arch.  Zlg,  J847,  p.  63)^  qui  voit  dans  Lycophron  la  source  la  plus  prochaine 
d'Ovide,  de  Virgile  et  de  Sénèque,  ne  repose  sur  aucun  fondement,  V.  Barthold, 
éd.  d'Hippolyte,  Int7'.,  p.  41. 

(3)  Haagens,  op.  cit.,  p.  47. 

(4)  Kalkmann,  op.  cil.,  p.  56-61. 

(5)  Mel.,  XV,  487  sq. 

(6)  Kalkmann,  op.  cit.,  p.  37-59. 

(7)  En.  Vil,  761  sq.  Au  v.  777,  «  versoqiie  ubi  nomine  Virbius  esset  ».  Kalkmann 
{op.  cit.,  p.  56)  estime  que  l'antithèse  des  terminaisons  «  bjlus  »  et  «<  bius  »  oppose 
la  vie  à  la  mort.  Virbius  =  r,pw6i,ov  =  •i'ipwa  àvaêeSowxÔTa  (v.  Kalkmann,  op.  cil., 
p.  36,  n.  2;  Wis»\va,  Rel.  d.  Rom.,  p.  200,  n.  7}. 
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déjà  tenté  de  reconnaître  la  source  du  précédent  (1).  Au  troi- 
sième livre  des  Fastes,  Ovide,  parlant  des  cultes  d'Aricie,  rap- 
porte qu'en  souvenir  de  la  mort  d'Hippolytc  les  chevaux  étaient 
soigneusement  écartés  du  bois  sacré  (2).  Virgile  est  d'accord 
avec  lui  sur  ce  point  (3)  ;  or  Servius  dit  que  Yirgile  suivait  ici 
la  tradition  de  Callimaque  dont  les  Aitia  présentaient  le  môme 
renseignement  (4).  Il  est  fort  probable  que  l'aventure  d'Hippo- 
lytc et  de  Phèdre  était  au  moins  rappelée  dans  ce  poème  et  que 
la  résurrection  du  héros  et  sa  métamorphose  y  tenaient  une 
place  assez  importante  (5).  La  fable  d'Asclèpios  rendant  la  vie 
à  Hippolyte  devait  être  fort  répandue  chez  les  Alexandrins  ; 
Eratosthône  l'avait  consignée  dans  un  passage  de  ses  Catasté- 
risïiioi  (6)  qui  a  servi  de  source  à  Ovide  pour  ses  vers  du  sixième 
livre  des  Fastes  relatifs  à  la  constellation  du  Serpent  (7). 

Une  série  de  témoignages  indirects  achève  de  prouver  l'in- 
fluence persistante  de  la  tradition  euripidéenne  (8);  mais  c'est 
^au  côté  purement  humain  de  la  légende  que  s'attache  à  nouveau 
l'intérêt  (9).  Nous  voyons  se  succéder,  à  partir  du  ui^  siècle, 
plusieurs  récits  qui  sont  autant  de  variations  sur  le  thème  de 

(1)  On  sait  que  Callimaque  se  plaisait  aux  étymologies  savantes  et  curieuses, 
aux  transformations  de  noms  (Kalkmann,  op.  cit.,  p.  57).  Le  premier  livre  des 
Aitia  contenait  peut-être  l'exposé  des  causes  pour  lesquelles  les  noms  de  cer- 
tains dieux  avaient  subi  des  changements  (Couat,  Poésie  Alex.,  p.  137). 

{2)Fast.  111,  270. 

(3)  En.  VII,  778,  cf.  Otto  Gruppe,  Griecfi.  Mylh.,  p.  1292. 

(4)  Serv.  ad  Ain.,  VII,  778.  11  n'est  d'ailleurs  pas  certain  que  Servius  ait  eu 
lui-même  Callimaque  entre  les  mains;  peut-être  n'a-t-il  connu  son  œuvre  que 
par  \es  Aitia  de  Varron,  qui  avait  suivi  de  fort  près  le  poète  alexandrin.  (Kalk- 
mann, op.  cit.,  p.  61.) 

(3)  Schneider,  Callimachea,  fr.  7,  p.  119;  Couat,  op.  cit.,  p.  137  et  160. 

(6)  Erat,  Catast.,  p.  68  (Ed.  C.  Robert);  cf.  Ilyg.,  Aslr.,  II,  14. 

(7)  Fast.,  IV,  737.  V.  C.  Robert,  Prolegomena  à  l'éd.  d'Ératosthène,  p.  33;  cf. 
Kalkmann,  op.  cit.,  p.  59-60. 

(8)  Théocrite,  Idylle  II,  a  imité  Euripide  (v.  Kalkmann,  op.  cit.,  p.  93-94).  On 
sait  aussi  que  le  petit  dialogue  à'Ocypus,  rangé  parmi  les  œuvres  de  Lucien,  con- 
tient une  parodie  de  VHippolyle  aux  Couronnes  (cf.  Kalkmann,  op.  cit.,  p.  124, 
n.  5).  Les  malheurs  dllippolyte  demeurèrent  assez  notoires  pour  que  Lucien  les 
comptât  parmi  les  fables  que  devait  connaître  le  parfait  danseur  (v.  De  la 
Danse,  40). 

(9)  Kalkmann,  de  Hippolytis  Euripid.,  p.  124,  et  Arch.  Ztg,  1883,  p.  131;  Couat, 

Poésie  Alex.,  p.  61. 
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l'amour  coupable  ;  leurs  auteurs  s'inspiraient  du  tragique  athé- 
nien, qui  jouit  toujours  d'une  vogue  considérable  auprès  des 
écrivains  galants.  Hermésianax  avait  narré  dans  sa  Leontium  la 
passion  incestueuse  deLeucippos  épris  de  sa  sœur  (1)  ;  Eupho- 
rion  racontait  colle  de  (^lyménos  pour  sa  tille  Ilarpalycè  (2). 
Parthénios  rapporte  encore  la  fable  de  Périandre  aimé  par  sa 
mère  (3)  ;  on  y  pourrait  joindre  celle  de  Cleoboea  et  d'Antheus, 
de  Laodice  et  d'Acamas  (4)  et  quelques  anecdotes  d'Apulée  (o), 
d'Héliodore  (6)  ou  de  Xénophon  d'Ephèse  (7).  Kalkmann  (8)  a, 
d'autre  part,  bien  mis  en  lumière  les  rapports  qui  unissent  les 
deux  Hippolyte,  non  seulement  à  la  quatrième  Héroïde  et  à  la 
Phèdre  de  Sénèque,  mais  encore  aux  histoires  de  Scylla,  de 
Byblis  et  de  Myrrha,  telles  que  nous  les  connaissons  par  les 
MétamorpJioscs  d'Ovide  (9)  et  par  la  Ciris  (10).  Tous  ces  contes, 
qui  procèdent  en  général  d'Euripide,  s'en  distinguent  aussi  par 
certains  détails  qu'ils  sont  presque  unanimes  à  reproduire;  c'est 
que  leurs  auteurs  n'avaient  pas  recueilli  directement  la  tradi- 
tion du  poè-te.  L'existence  d'une  ou  plusieurs  versions  alexan- 
drines  de  l'histoire  d'Hippolyte  et  de  Phèdre  apparaît  incontes- 
table (11).  Les  écrivains  hellénistiques  avaient  accommodé  à  leur 
goût  de  galanterie  héroïque  l'ancienne  légende,  qui  leur  offrait 
la  matière  d'un  beau  conte  d'amour.  Ils  lui  donnèrent  aussi  une 
forme  singulièrement  chère  à  la  poésie  élégiaque,  et  l'on  doit 
à  coup  sûr  attribuer  ti  un  Alexandrin  l'idée  de  disposer  dans  le 


(1)  Parthénios,  Erol.,  ch.  V. 
(2]  Id.,  cil.  Xlll. 

(3)  Id.,  ch.  XVII. 

(4)  Id.,  ch.  XIV  et  XVI;  cf.  Kalkmann,  op.  cit.,  p.  93  et  103. 
(3)  Met.,  X,  2;  cf.  Kalkmann,  op.  cit..  p.  109. 

(6)  Aeth.,  I,  9  sq.;  cf.  Kalkmann,  op.  cil.,  p.  64  sq.  ;  Rohde,  Der  Griec/i.  Roman, 
p.  438,  n.  .3.  Dans  le,  récit  d'Héliodore,  rhéroïnc  Démainétè  cite  même  le  nom 
d'Hippolyte. 

(1)  Èphés.,  11,  3  sq.;  v.  Kalkmann,  op.  cil.,  p.  98. 

(8)  Kalkmann,  De  Hipp.  Euripid.,  p.  61  sq.,  71-7o,  83-89, 

(9)  Met.,  IX,  447  sq.:  X,  298  sq. 

(10)  Cir.,  101  sq. 

(11;  V.  Kalkmann,  op.  cit.,  p.  04  et  G8. 
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cadre    d'une    épître   adiosséc    h  llippolyte    la    déclaration   de 
Phèdre  (1). 

Nous  avons  peu  à  ajouter,  touctiant  l'introduction  et  le 
développement  de  la  légende  d'IIippolyto  à  lîome.  Sous  l'in- 
fluence d'Kuripide  et  de  ses  imitateurs  d'Alexandrie,  Ovide 
composa  sa  quatrième  Hérotde  et  Sénèque  sa  tragédie  de  ^ 
Plu'drc.  Ovide  dans  les  MétamorpJioses  et  dans  les  Fast.ef^  (2), 
Virgile  au  septième  cliaut  de  l'Kneidc  (3)  rappellent  encore  la 
triste  destinée  du  héros,  à  laquelle  les  Stlves  de  Stace  font  aussi 
une  brève  allusion  (i).  Ces  dernières  œuvres  nous  présentent 
toujours  llippolyte  relié  aux  cultes  latins  d'Aricie  après  sa  ^ 
IransTormalion  e?i  Virbius,  et  c'est  l'origine  d'une  telle  fable 
K|  qu'il  faut,  en  lerminanf,  essayer  d'éclaircir. 

D'après  les  écrivains  anciens,  Hippolyte,  ressuscilé  par  Asclè- 
pios.  s'était  réfugié  à  Aricie  ou  y  avait  été  caché  par  Diane  sous 
une  autre  apparence  et  sous  le  nom  nouveau  de  Virbius  (5). 
Mais  il  est  bien  évident  que  l'existence  du  dieu  indigète  d'Ari- 

(i;  Rohde  a  supposé  que  cette  innovation  (l"uue  épitrc  d'amour  était  due  au 
tragique  Lycopliron  {Der.  Griec/i.  Rom.,  p.  38,  n.  6);  mais  rien  ne  confirme  cette 
liypottièse  (Kalkmann.  op.  cil.,  p.  107,  n.  2).  La  fiction  de  la  lettre,  sur  laquelle 
repose  la  quatrième  Héroïcle  et  qui  joue  aussi  un  rùle  dans  l'histoire  de  Byblis 
{Me/.,  IX,  519  sq.!,  apparaît  encore  dans  Xénophon  d'Éphèse  [Ephés.,  Il,  V)  et 
dans  VE/cphrasis  de  Chorikios  de  Gaza  (éd.  Uoissonnade,  p.  l'J6  sq.),  dont  l'inspi- 
ration alexandrine  est  généralement  admise  (Kalkmann,  Arch.  Ztfj,  1883,  p.  142 
sq.;  de  Hipp.  Euvipid.,  ^.  67).  Les  réminiscences  artistiques  sont  mêlées  chez 
Chorikios  de  souvenirs  littéraires,  et  il  ne  s'inspire  pas,  comme  le  dit  E.  Bertrand, 
Un  crilicj .  d'art  dans  VanUquilé,  p.  286,  d'un  tableau  qu'il  aurait  eu  réellement 
sous  les  yeux.  Il  est  curieux  de  noter  qu'un  souvenir  très  net  de  la  lettre  de 
Phèdre  apparaît  sur  quelques  sarcophages  [Sorc.  d'Afjrtfjcnte  :  Arch.  Zlq,  1847, 
pi.  Y  et  VI  ;  cf.  Kalkmann,  Arch.  Zlq,  1883,  p.  66  et  67.  —  Sarc.  de  St-Pétersboiirg  : 
Mon.  d.  Jnsl.,  VI,  pi.  1.  —  Sarc.  de  Villa  Albani  :  Vorlef/ehl.,  pi.  IX,  1:  cf.  Kalk- 
mann, Arch.  Ztg,  1883,  p.  69,  et  De  Hipp.Eurip.,  p.  30).  On  constate  ainsi  dans 
le  domaine  de  l'art  l'influence  des  poètes  alexandrins  qui  raviva  l'influence  d'Eu- 
ripide (Kalkmann,  De  Hipp.  Eurip.,p.  30)  et  renouvela  l'intérêt  du  sujet. 

',2)  Met.,  XV,  487  sq.;  Fast.,  111,  26:;  sq. 

(3)  £'n.,  VII,  761  sq. 

{i)Silr.,  111,  1,  .jo.  On  relève  encore  dans  la  littérature  latine  quelques  allu- 
sions à  llippolyte,  dont  voici  les  principales  :  Ov.,  Trist.,  H,  383;  Hor.,  Carm., 
IV,  7,  25  ;  Cic,  De  Nut.  Deor.,  III,  31,  76  ;  De  o/f.,  1,  10,  32. 

(5)  Paus.,  II,  27,  4;  Virg.,  En.,  VU,  774  et  Serv.,  ad  jEu.,  ib.\  Ov.,  Met.,  XV, 
536  sq.;  Hyg.,  Fah.,  251.  Cf.  Kalkmann,  De  Hipp.  Eurip.,  p,  56  et  n.  2;  W'issowa, 
Religion  u.  Kiiltus  d,  Rom.,  p.  200,  n.  7, 
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cie  ne  date  pas  de  l'introduction  d'Hippolyte  dans  le  Lalium  et 
que  le  voile  poétique  de  la  métamorphose  cache  une  simple 
assimilation  des  deux  personnages.  Qu'on  reconnaisse  dans  ce 
rapprochement  un  résultat  de  l'exégèse  populaire  se  donnant 
libre  cours,  après  qu'llippolylc  eut  été  transplanté  à  Aricie 
vpar  des  colons  venus  de  Trézène  (i),  ou  qu'on  y  voie  l'of^uvre 
plus  récente  des  poètes  et  des  mythographes  (2),  il  est  facile 
d'indiquer  les  raisons  qui  le  provoquèrent.  Virbius  était  une 
divinité  parèdre  de  la  Diana  Nemorcnsis  (3),  dont  on  considère  le 
culte  comme  un  des  plus  anciens  et  des  plus  importants  du 
Latium  (4).  La  Diane  de  Némi  veillait  en  particulier  sur  les 
femmes  qui  l'invoquaient  pour  avoir  des  enfants  et  obtenir  une 
heureuse  délivrance  (5);  elle  présidait  à  la  génération,  et  son 
alliance  avec  la  nymphe  Egérie,  divinité  de  la  naissance,  fait 


(1)  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  370  et  371,  n.  8. 

(2)  Id.,p.  371,  n.  8;  Wissowa,  op.  cit.,  p.  200. 

(3)  Ov.,  Met.,  XV,  54a:  Serv.,  ad  Mn.,  VII,  761. 

(4)  V.  Frazer,  The  Golden  Boiigh  (2c  éd.,  1900),  p.  1  sq.;  V^issowa,  op.  cit., 
p.  198-99.  Aricie  a  été  sans  doute,  après  la  chute  d'Albe-la-Longue,  le  chef-lieu  de 
la  confédération  des  villes  latines  ;  la  Diane  d'Aricie  fut  la  divinité  tutélaire  de 
la  confédération  (Voy.  Wissowa,  op.  cit.,  p.  199).  On  rapprochait  le  culte  de  la 
Diane  Nemorensis  de  celui  de  l'Artémis  Taurique,  et  la  fondation  on  était  géné- 
ralement attribuée  à  Oreste  et  à  Iphigénie  réfugiés  en  Italie  (Frazer,  op.  cit., 
p.  4  ;  Wissowa,  op.  cit.,  p.  200.  Voy.  Strab.,  V,  c.  239,  p.  329;  Serv.,  ad  Mn.,  11, 
116  et  VI,  136),  Certaines  pratiques  y  rappelaient  la  cruauté  du  rituel  barbare 
(Strab.,  lac.  cit.).  Selon  une  coutume  qui  se  perpétua  jusque  dans  l'époque 
impériale,  le  ministère  de  Diane  ne  pouvait  appartenir  qu'à  des  esclaves  fugitifs 
et  devait  être  conquis  par  une  lutte  sanglante.  Le  Rex  Nemorensis  demeurait  en 
fonction  jusqu'au  jour  où  un  autre  esclave,  ayant  à  son  tour  cueilli  un  rameau 
magique  dans  la  forêt  environnante,  se  présentait  pour  combattre  contre  lui  ; 
la  royauté  appartenait  au  vainqueur.  V.  Frazer,  op.  cit.,  p.  4  et  n.  1  ;  Wissowa 
op.  cit.,  p.  199  et  n.  4,  5,  6, 

(5)  Frazer,  op.  cit.,  p.  o;  Wissowa,  op.  cit.,  p.  199  et  p.  200,  n.  1.  Les  femmes 
qui  avaient  été  exaucées  prenaient  part  aux  fêtes  que  l'on  célébrait  chaque  été  ; 
elles  se  rendaient  en  procession  au  sanctuaire,  couronnées  et  portant  des  flam- 
beaux dont  l'éclat  faisait  resplendir  la  forêt  et  les  eaux  du  lac.  Les  hommes 
n'étaient  pas  exclus  de  ces  fêtes  ;  tandis  qu'une  sorte  de  trêve  était  accordée  aux 
bêtes  sauvages,  les  jeunes  gens  venaient  remercier  la  déesse  de  leurs  chasses 
fructueuses.  Ils  déposaient  leurs  armes  dans  le  bois  sacré  et  couronnaient  leurs 
meilleurs  chiens  ;  puis,  chargés  d'offrandes,  ils  formaient  un  cortège  en  l'honneur 
de  Diane.  Voy.  Prop.,  111,  30,  9  ;  Ov.,  Fast.,  III,  265  sq.;  Stace,  Silv.,  III,  i,  55; 
Grat.  Faliscus,  Carm.  Venat.,  v.  483  sq.  Cf.  Stern,  éd.  de  Grat.  Faliscus,  p.  160; 
Frazer  et  Wissowa,  loc.  cit. 
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bien  ressortir  sa  fonction  (1).  Il  est  très  probable  que  Virbius 
remplissait  un  rôle  tulélaire  analogue  au  sien,  qu'il  était  non 
seulement  un  génie  de  bois  et  de  la  chasse,  mais  encore  une 
sorte  de  démon  secourable  aux  femmes  dans  les  travaux  de 
l'enfantement  (2).  La  commune  vertu  protectrice  de  Yirbius 
et  d'Hippolyte  s'exerçant  sur  les  femmes  ou  sur  les  jeunes 
filles,  l'étroite  liaison  qu'ils  avaient  tous  deux  avec  la  déesse 
Artémis  poussèrent  à  leur  identification.  D'autre  part,  les  che- 
vaux étaient  rigoureusement  exclus  du  sanctuaire  de  Diane  et 
de  Yirbius  (3)  ;  sans  doute,  ce  dernier  avait  été  victime  de  leur 
fureur.  Enfin  le  nom  du  héros,  qu'il  faut  peut-être  rapprocher 
de  celui  des  Vires  ou  Virae,  génies  des  forêts  souvent  unis  à 
Diane  et  aux  Nymphes  (4),  prêtait  matière  à  une  étymologie 
suggestive.  Yirbius,  vir  bis  vivus,  bis  vir  ou  encore  herobium 
c  est-à-dire  rîpw;  àvaêsêiwxw;  (o),  désignait  évidemment  un 
personnage  qui  avait  eu  le  privilège  d'une  double  existence. 
Virbius  ne  pouvait  être  que  le  nom  d'Hippolyte  revenu  à  la 
vie;  symbole  d'une  résurrection  et  d'une  nouvelle  destinée, 
il  s'opposait  à  l'ancien  vocable  qui  rappelait,  d'après  l'opinion 
courante,  la  mort  du  héros  (6).  Nous  avons  déjà  signalé  que 
la  source  première  de  Yirgile  et  d'Ovide  pour  leurs  détails  sur 


(1)  Frazer,  op.  cit.,  p.  5  ;  Wissowa,  op.  cit.,  p.  2(10  et  n.  3  (cf.  Ov.,  Met.,  XV 
481  sq.;  Fast.,  111,  263  sq.).  V.  Roscher,  Lex.,  I,  1217. 

(2)  Wissowa,  op.  cit.,  p.  200  et  n.  4;  Frazer,  op.  cil.,  p.  G.  Virbius  recevait  un 
véritable  culte  (cf.  Serv.,  ad  /En.,  VII,  776).  L'existence  d'un  flamen  Virbialis 
est  attestée  par  les  inscriptions.  L'image  de  Virbius  devait  offrir  des  similitudes 
avec  le  type  mùr  de  l'Asclèpios  des  Grecs  (Kalkmann,  Arch.  Zlg,  1883,  p.  39)  : 
cf.  Ov.,  Met..,  XV,  339  :  addidit  aelatem,  nec  coyiiosceuda  reliquit  ara  mihi. 

(3)  Voy.  En.,  VU,  778;  Ov.,  Fast.,  III,  270;  Prud.,  C.  Sym.  Orat.,  II,  o3 
(s'inspire  de  Virgile  dont  il  reproduit  le  vers).  Cf.  Gruppe,  Gviech.  Myth.,p.  1292  ; 
Frazer,  op.  cit.,  p.  6;  Wissowa,  op.  cit.,  p.  200.  Voy.  S.  Reinàch,  Arc hiv.  f.  Reli- 
gionnwiss.,  1907,  p.  55. 

(4)  C'est  là  une  des  étymoloyies  proposées  par  les  anciens.  Cf.  Martyr.,  Gram. 
lut.,  Vil,  181,  9.  Sur  ces  Vires  ou  Virae,  voy.  Wissowa,  op.  cit.,  p.  141,  n.  10,  et 
Virg.,  éd.  Benoist,  t.  II,  p.  52,  note. 

(o)  Sur  ces  étymologies  diverses,  v.  Wissowa,  op.  cit.,  p.  200,  n.  7  ;  Kalkmann, 
op.  cit.,  p.  36,  n.  2;  Pauly,  Realencycl,  p.  2642.  Cf.  Serv.,  ad  Mn.,  VII,  761; 
Martyr.,  Grain,  lai..  Vil,  181,  9. 

(6)  Kalkmann,  De  llipp.  Euripid.,  p.  50. 
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les  chevaux  exclus  d'Aricie,  et  le  chungemcnl  de  nom  d'IIip- 
polyte  était  vi'aisemblablcment  Callimaque.  C'est  peut-être  à  ce 
poète  que  nous  devons  attribuer  encore  une  des  explications 
du  nom  de  Virbius  (rlpw;  àvaêsê'.toxwç).  Quant  à  l'étymoiogie 
fournie  par  Servius,  bis  vh\  elle  semble  provenir  de  Yarron.  II 
est  probable  que  l'identification  d'Ilippolyte  et  de  Virbius  a  été 
lépandue,  sinon  faite  d'abord,  par  les  poètes  ériidits  d'Alexan- 
drie (1),  et  que  Callimaque  avait  contribué  à  la  faire  valoir 
auprès  des  écrivains  postérieurs.  Elle  est  communément  ac- 
ceptée par  Virgile,  Ovide  et  Stace  (2);  Pausanias,  qui  s'appuie, 
à  l'en  croire,  sur  des  témoignages  locaux,  attribue  même 
à  llippolyte  la  fondation  du  sanctuaire  de  Diane  et  le  fait 
régner  sur  Aricie  (3). 

11  est  curieux  d'observer,  en  terminant,  que  le  culte  aricien 
d'Hippolyte,  qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  commun  avec  celui 
de  Trézène,  a  peut-être  exercé  une  inlluence  sur  l'héortologic 
chrétienne.  La  fête  de  saint  llippolyte,  qui  tombe  le  13  août,  a 
sans  doute  quelque  rapport  avec  l'ancienne  fête  de  Diane,  qui 
était  célébrée  à  cette  date  surl'Aventin  et  qui  dérivait  probable- 
ment elle-même  des  fêtes  qui  avaient  lieu  chaque  été  à  Aricie 
en  l'honneur  de  la  déesse  et  de  ses  acolytes  (4).  .On  a  bien 
établi,  d'autre  part,  que  le  supplice  de  saint  llippolyte,  traîné 
et  écartelé  par  des  chevaux,  ne  repose  sur  aucun  fondement 
réel  (5)  :  celte  légende  a  été  uniquement  inspirée  par  l'histoire 

(1)  Ces  écrivains  s'inspiraient  des  sources  grecques. 

(2)  Virg.,  En.,  VU,  "ÏGI  ;  Ov.,  Met.,  XV,  492  sq.  ;  Fasl.,  VI,  7;J7  ;  .SiZc,  III.  1, 
00  ;  Hyg.,  Fab.,  251. 

f3)  Paus.,  II,  21,  i.  Virgile  semble  atlmeltre  l'existence  d'une  nymphe  du  nom 
d'Aricie  qui  devint  l'épouse  d'Hippolyte  [En.,  VII,  762;  cf.  Benoist,  En.,  II, 
p.  52;  lleync  et  Couington,  od  loc).  Telle  est  du  moins  l'interprétation  que  les 
auteurs  modernes  ont  généralement  donnée  de  Aricia  mater,  et  l'on  sait  le  parti 
que  Racine  a  tiré  de  ce  détail.  Mais  Serv.,  ad  /En.,  Vit,  761  (suivi  par  Forbiger) 
s'oppose  à  une  telle  interprétation. 

(4)  Cf.  0.  Griippe,  op.  cil.,  p.  16o3  et  u.  5.  Voy.  Dufourcq,  Etudes  sur  les  Gesfu- 
Marlyr.  Rom.,  p.  164  et  p.  207,  n.  0.  Le  temple  de  Diane  sur  l'Avcntin  était 
précisément  décoré  de  fresques  représentant  le  supplice  du  favori  d'Artémis 
(Prud.,  c.Syrn.  Or.,  If,  iJ3,  56;  voy.  Marquardt,  Culte  des  Rom.,  II,  373). 

(5)  Dufourcq,  t»/;.  cit.,  p.  207.  C'est  Prudence  {Peristeph.,  XI)  qui  a  embelli 
l'histoire  de  l'Uippolyte  chrétien   de  trîiita   empruntés  à  la  légende  des  fils   de 


La  légende  u  uiproLïTE  dans  l'amiqliié  loi 

(.lu  (ils  de  Thésée.  Ces  faits  peuvent  nous  apparaître  comme  un 
double  présage  de  la  fortune  réservée  à  Hippolyte  dans  le 
monde  nouveau  (1)  :  l'image  de  l'ancien  dieu  des  jeunes  filles, 
qu'Euripide  avait  entourée  du  prestige  de  sa  poésie,  demeura 
parmi  les  souvenirs  durables  légués  par  rantiquilé,  et  l'on  est 
sensible  encore  aujourd'hui  à  cette  création  touchante  de  l'idéa- 
lisme (]es  Grecs. 

Louis  Sécuan. 


Thésée  (Duchesne,  Hisl.  anc.  de  l'Eglise,  I,  p.  321,  n.  2j.  Voy  S.  Reinach,  Arch, 
f.  Rel.,  1907,  p.  49  :  «  Cette  légende  est  restée  familière  au  moyen  âge  ;  elle  a 
inspiré  encore,  vers  1460,  le  beau  tableau  de  Thierry  Bouts,  représentant  le 
martyre  de  saint  Hippolyte,  qui  fut  commandé  pour  l'église  Saint-Sauveur  de 
Gand  par  un  certain  Flamand  nommé  Hippolyte  de  Berthoz  ». 

(1)  De  nombreux  écrivains  français  se  sont  inspirés  de  la  légende  d'Hippolyte  ; 
citons  Garnier  (1373),  Pradon  (1677),  Racine  (1677),  Pellegrio,  qui  composa  les 
paroles  de  Vllippolyle  et  Aricie  de  Rameau  (1733). 


UN  CANTIQUE  DE  LITURGIE  JUIVE 

EN  LANGUE  GRECQUE 


En  m'envoyant  les  copies  de  quatre  épilaphes  hébraïques, 
datées  des  xvi'-xvtu'  siècles,  tirées  de  Chalcis  (i),  le  savant 
professeur  à  l'Université  d'Athènes,  M.  Sp.  Lambros,  a  bien 
voulu  m'adresser  en  même  temps  copie  d'une  hymne  inédite, 
en  langue  grecque,  mais  écrite  en  caractères  hébreux,  prise 
dans  un  vieux  rituel  manuscrit  qui  appartient  à  la  communauté 
juive  de  la  môme  ville.  L'intérêt  de  ce  texte  consiste  dans  sa 
rareté  :  il  a  peu  de  congénères,  à  peine  connus  des  savants 
spécialistes. 

En  fait,  c'est  probablement  en  1881  qu'il  a  été  pour  la  pre- 
mière fois  question  de  ces  poèmes.  Au  cinquième  congrès  des 
Orientalistes  tenu  à  Berlin,  M.  Papageorgios  a  lu  une  dissertation 
sur  les  hymnes  juives  en  usage  parmi  les  Israélites  de  Gorfou. 
Dans  leurs  synagogues,  dit-il  (2),  outre  des  hymnes  en  hébreu 
biblique,  il  y  en  a  aussi  qui  sont  rédigées  en  grec,  d'autres  en 
italien,  et  même  en  portugais,  sans  doute  également  en  espa- 
gnol. Parmi  les  rares  vieux  manuscrits  hébreux  de  la  commu- 
nauté juive,  il  en  est  de  remarquables,  dont  on  se  sert  dans  la 
plus  ancienne   des  quatre   synagogues  subsistantes,    à    savoir 


(1)  Publiées  en  1909,  dans  la  >fey?<e  des  éludes  juives,  t.  LVIII,  p.  HO  etsuiv. 

(2)  Communications,   2«  partie,  I,  p.   226-232.  Cet  article,  en  allemand,  a  été 
traduit  ensuite  en  italien  {.Mose,  t.  V,  p.  314  et  suiv,). 
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dans  la  synagogue  grecque.  Ces  poèmes  sont  rédigés  en  néo- 
grec, mais  écrits  en  caractères  hébreux.  Quand  ont-ils  été 
composés?  On  ne  saurait  le  dire  au  juste.  Ils  datent  probable- 
ment de  la  présence  des  premiers  israélites  qui  sont  venus 
liabiter  lile. 

La  valeur  de  ces  textes  est  plus  importante  sous  le  rapport 
liturgique  qu'au  point  de  vue  de  leur  relation  avec  l'histoire 
moderne.  Ils  semblent  prouver  que  les  premiers  Juifs  arrivés 
on  Grèce,  au  moins  à  Corfou,  se  servaient,  sinon  exclusive- 
ment, du  moins  fréquemment,  de  la  langue  du  pays  adoptif, 
jusque  dans  l'exercice  de  leur  culte. 

A  ce  propos,  l'auteur  dudit  mémoire  donne  comme  spécimen 
une  hymne  de  ce  genre  hybride,  semi-grec,  semi-hébreu,  en 
huit  strophes,  dont  voici  le  premier  vers  : 

Chaque  strophe  a  pour  refrain  ces  deux  mots  hébreux  : 
.TiSSn  bNltl"'''.  «  Et  Israël  Alléluia  ». 

Depuis  lors,  le  même  helléniste  a  fait  paraître  deux  longues 
complaintes  de  style  semblable,  composées  pour  le  jeûne  du 
15  Ab,  en  commémoration  de  la  destruction  du  temple  de 
Jérusalem,  sous  ce  titre  :  EBPAI0-1<:AAHNIKA  EAEI^EIA  (Athè- 
nes, 1901).  Ces  Elégies  constituent  quatre  poèmes  publiés 
(d'après  l'original)  en  hébreu  vocalisé,  et  accompagnés  d'une 
transcription  grecque  en  regard,  à  l'usage  des  non-hébraïsants. 

Cependant,  la  plus  riche  collection  de  cette  nature  se  trouve 
à  la  bibliothèque  bodléienne  d'Oxford,  parmi  les  mss.  du  fonds 
hébreu,  sous  les  n"^  2.379,  2503,  2504  et  2506;  ajoutons  que  le 
n"  2892  est  un  emprunt  au  rite  espagnol  pratiqué  à  Corfou,  oii 
l'on  peut  lire  ces  mots  (en  caractères  hébreux)  :  «  Idio,  dia  scm- 
pre  gloria  y  vittoria  al  nostro  Principe!  ».  Dans  ces  recueils, 
il  n'y  a  pas  moins  de  dix  hymnes,  dont  les  unes  sont  écrites  en 
judéo-grec  (grec  en  caractères  hébreux)  seulement;  d'autres 
comprennent  un  texte  hébreu  avec  version  judéo-grecque  en 
regard.  La  première  des  pièces  du  n°  2504  constitue  précisé- 

HEU,  XXlV,  1911,  n»  107.  ^  11 
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ment  un  duplicat  de  l'hymne  qui  nous  a  été  envoyée  directement 
d'Atliènes  par  M.  Lambros. 

Dans  celle-ci,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  Iranscriplion  est 
jolie  comme  calligraphie  de  l'hébreu  carré;  mais  elle  laisse  à 
désirer  comme  placement  des  points-voyelles.  Nous  ne  pou- 
vons en  juger  que  d'après  la  vocalisation  du  refrain  hébreu,  vu 
notre  incompétence  dans  la  bizarre  orthographe  de  ce  texte, 
dont  les  nuances  dialectales  sont  curieuses.  A  ces  défectuosités 
de  lecture,  il  est  heureusement  loisible  de  remédier,  par  une 
comparaison  littérale  avec  l'exemplaire  plus  complet  de  la 
môme  hymne  qui  se  trouve  à  Oxford.  Grâce  à  l'obligeante 
intervention  de  M.  le  bibliothécaire  Cowley,  une  photographie 
gi  été  faite  du  texte  conservé  à  la  Bodléienne,  qui  diffère  de 
celui  de  Chalcis,  non  seulement  par  de  nombreuses  et  impor- 
tantes variantes,  mais  aussi  par  un  surcroît  notable  de  stro- 
phes (1).  Appelons  A  le  texte  d'Oxford,  copié  en  l'an  5o34  de 
l'ère  juive  (=  1774  de  l'ère  chrétienne),  et  B  le  texte  de  Chal- 
cis. En  les  coUationnant  et  en  les  corrigeant  mutuellement, 
M.  Hubert  Pernot  a  pu  reconstituer  une  transcription  en  lettres 
grecques,  qu'il  a  bien  voulu  traduire  ensuite  et  accompagner 
de  notes  critiques.  Qu'il  reçoive  ici  nos  remerciements. 


(1)  l^e  texte  de  Chalcis  a  seulement  dix   strophes;  celui  d'Oxford  en  a  vingt 
quatre. 
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niïMON   (\)   Toi    \\o~jç.v^. 
I  IV 

(T^à  opàvia  xafl'.a-aivc  (2),  20     ôy  to  vo-jcjo-j  ;xy.  toj  pya-lvr,, 

'7TO'j;àvviAoj;Ta'.v£U£V£f3),  TavTayoGi  -oivai  voau'jiÉvr., 

os;  70   Àaô  70'j  tzco;  xAaivs  (')c  tt,  awc-r.  OéÀs'.  vivsî, 

5       y,y.\  70  VTÉOT'.  TO'jç  TO'j  Àsvc.  77ÔV  Oîyô  àxxo;jL7rr,[jLév7;  (6). 

(Refrain  en  hébreu  :)  (Refrain.) 

«  Dieu  vivant  miséricordienx, 

[roi  véridiquc  ».  ^ 

Aivî  cstô;  7CÔV  —a'.Ocaivtov, 
n  xal  vspô  7(ôv  o'-'LaTusvwv, 

As'jTîo'.à   7tov    TxXaSwaivwv 
xa».  'i/  0)  u  l  Tw  V  7:î  '.vac-ai  v  w  v  (  7  ) , 
•L'jyr,  7(ôv  à7:£0a'jt.u3vcov. 
30  '     (Refrain.!  ' 


Z'jTtva,    '.03;    70    xàO'.Tuà 
[^ou  (4), 
xàuî  vt.à  70  ovouà  g-O'j, 
Â£r,|jL0vr,T0'j  7à   T:a'.o!,à   cro'j, 

10       Xap7cpO'JV    771    )vîJ7îC',à    O-O'J,  Yj 

Oîl!ç£  7à  8a'Juàa'jjLa7à  to'j. 
(Refrain.) 


0JJL7ipt,0tJ   va    Ç£'|i'jy/-'(70i    • 

T|T  TO'jOîvà  Trpw7oapy  ivy]<T(o  (8)  ; 

çipw  7ro'jG£Aa  o-aa'7'lo-w, 
K'jpic,    7:o7rÂa7£;    opàv!.a,       ;],•;     7:plv7ày£':Ay.  ao-j  vàxX£':70). 
Oà).a(77£,-  xal  7à  7:o7â|x.a,  (Refrain.) 

1?)     o-éva    7:p£7r£'.  7r£prjC5àv£t.a   (o) 

'  <     '   7    '      ,  \7TI 

A£Viu.ov'/i3-o'j  7r,v  ooœav£ia,  *^' 

xoi7a^£  aTTO  7à  opâv.a.  ïïo'j  va  io-^   77.  -'/ÀT^xy-y. 

(Refrain.)  [toj 

(1)  Altération  médiévale  de  •!'a>.|j.ii;.  ayant  le  sens  de  «  cantique  », 

(2)  Allusion  au  Ps.  II,  4. 

(3)  V.  Ps.  CIU,  20. 

(4)  Ps.  VI,  a. 

(p)  V.  I,  C/ir.,  XXLX,  H. 
(0)  Jérêvne,  XVII,  7. 
(7)  V.  Ps.  CXLVI,7. 
(8;  V.  ^/ic//çe,  VI,  6. 
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I 


Il  '  i  ' 

[TO-J   (1), 

Tanova,  Ta  ouvaTà  to'j 

(Hefniin.) 
YIII 

tôv  r  A'.ci  xal  tÔ  csîvyào'., 

'    -     11' 
■rô  ^icxo  Ot/axô  va —à or,   (2), 

•/O'JTToa  'JL£  tÔ  -aAA/.xâo'., 

(Refrain.) 


i>;j 


IX 

>vsy,  aov7j TO u  tt;  V  <]> 'jy  •/,  jjlo'j  ( 3  ) , 
r.nhni-f^  tjio'j  xa'.Tiij.-/-  ulo'j  (4), 
Hàoooç  JJ.OU  xal  TcavToyr,  [XO'J, 
so-j  isps!.;  T-r,  [jo-jAr]  |jloi>. 
(Refrain.) 

X 

'Evav,  Kùpis,  Tovojjià  to'j, 
xal  o).a  clva»,  TcAiTt/a^à  (TOJ, 
xal  0'.  avvsÀo'.  xàatoaà  o^oy, 
xal  è'xv.z  r,  uaoT'JO'.à  to-j. 


70 


/o 


oîv  £  os'jTspoç  0-t.ua  G-OU  (5). 
(Refrain.) 

XI 

Ilo'j  (T£  xpà;-/)  uèxapO',àT0j 

3C-J   Soio-Xî^a».  GVxâ  TO'J, 

xoù;  tÔ  7rapaxàÀ£G-[ji.7.  toj, 
0/  Ta  vr,"Acpà  O'.xà  toj 
^ivîTa'.  TÔ  QîATijJiâ  Toy  (6). 
(Refrain.) 

XII 

l[ci'j  OîAa  Trapaxa/io-r,, 

Tr.v  xaooià  to-j  va  T^oL7zoi'lr,. 
'        >  i    1  i" 

xal  0  T'.  Hi/.t<.  a^  v'joi'Vr, 
'il     11" 

6  Os^'ô;  va  TO'J  tÔ  r.i'l'ç^, 

G-"    àvQooj-ov    va     uLoà    Oap- 

(Refrain.) 

XIII 

ï'tlv'  'jLSvàAr,   r    'jLOAovtà 
t     I        '     '    i         ( 

-  [cro'j, 
ToAAa  Ta  ^'.ajj.ào'jJiaTà  cou  (8) , 
xal  Tzo/\)//]  '/\  àvTO£'.à  cro'j 
— oxauLîç  [JL£  tt;  os; '.à  cou, 
T00[JLa^av  Ta  TcAacjJiaTà  cou. 
(Refrain.) 


(1)  V.  Ps.  CIV,  12. 

(2)  V.  Jérémie,  XXXF,  13;  Ps.  CXLVIII,  12. 

(3)  V.  Ps.  VI,  .i. 

(4)  P.S.  111,  4. 

(:.)  Ps.  XVllI,  22. 

,r>)  Ezra,  X,  M. 

(7)  V.  Ps.  CXLVI,  3. 

(8;  V.  \Cliron.,  XVI,  12, 
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XIY 

©àÀao-a-a    -/.ttu    6     j^opiâ; 

[cro'j(l), 

80      aT£vvco7£  k-KO  u-îipoa-Tà  tou, 

va  'jTîoâ^O'jv  Ta  7:a'.o'.à  tou, 

va  TtaivÉo-o-Jv  Tovoi^i  o-O'J, 

7:0  0  sloav  Ta  8'.a'j.à7!JLaTà  70  u, 

(Refrain.) 

XV 

80  Sûvvscpo    £V/aV    OaTTGOO-Tà 

[toj;, 

G-'JVVÎ'Xîa  Ô)v0T0Ôvupà  TO'JÇ  (2). 

xal  'iOTià  csâvY,  o|j.7rpoa-TàTO'j;, 
'jsvys!.  <7TÔ  7:£pêàTrj|ji.à  tou;, 
xal  àvv£Aoc  àrrô  xovTa  to'j;. 
(Refrain.) 

XVI 

M'  £7r).a<7£;,  x'jêiovr.o-l  [j.£, 
aTTÔ  VT£pTi,a  yA'JTwa-£  ^£, 
JJL£  VTO'J0)v£T'.  yôpTaTS  |a.£  (3), 
xal  [JL£  po'jya  (rTÔ}>!.o-£  as, 

95        O-TO  K£V£T!.  xàO',(r£   U.£. 

(Refrain.) 

XVII 

Xào!.(7£    Ta  xo'laaTà    \xo'j. 

V  '.aT  0  £  'i  s  TY  V  à  0  0  tO  G-T  '.à  |J.O  'J  (  4) 


100 


xà[JI.£   [JLO'J  tÔ    0£A7,[i.à    [JLO'J, 

■;îà(7T0£(L£  piou  T/.vxapo'.à  [j.O'j 


xa'.  Ta  (T'J 


AXoy'' 


3-aaTa  ijlo'J 


(Refrain.) 

XVIII 

'0  Q£vô;  7:oCi  xàvc!.  xp-lcrr,  (5) 
ovTa  0£Aà  |jl'  àêoB'/,a-r,, 
i05  -o'.ô;  £lva'.  va  a'  àvu-/,G"iri  ; 
A'JtÔ;  xàv£'.  0  T'.  0£A-/iCrrj, 
Tio'.o.;  £lva',  va  to  v'jp',(7Y,  ; 
(Refrain.) 

XIX 

B',0  xal  TÀO'JTT,  0£  (^Y^).£'JW, 
ilO    O-TTtV  "•[^■'i    ^O'J   £yw    7T0p£'JC0, 

K'jp'.£,  ;£'Jp£'-;  T'I  yaÂ£J(o, 
VJVTa  aépa  to  yup£U(o, 
a-Tovofxà o-O'J  svco  Oapp£'J(o(6). 
(Refrain.) 

XX 

115   "IviTa'.ça,  G"ju.7:â0r,7£  |J.£, 

TîA'JVc  [JL£  xalTtâ-TTps'Li  [XI  (7), 
v'.à  tÔ  xo'laa  7:a'lo£'i>£  |J.£, 
xal  07  tÔ  Aaxxo  vÀ'Jtcog-s  a£, 
s-T/jv  oth.à.  G-ou  xàf)'.a-£  |j.î. 
(Refrain.) 


(1)  Ps.  CIV,  30. 

(2)  Exode,  XXIV,  16. 

(3)  Ps.  cm, ."). 

(4)  JeVémie,  XVI  1,14. 
(3)  Genèse,  XVIII,  2:i. 
(fi)  Ps.  LXXXIV,  13. 
il)  Ps.  U.9. 
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XXI  XXIII 

Tàya  TToCi  HéXio   va  cpàvto,  riAavÉTr^ç  Ew'iro'jTtXavàî!., 

UfTTSoa  ovTa;  TZîQàvw  ;  aÙTÔ^   elv'    tioG  [as  yaÂvàs»., 

•J.È  Ta  xovJiaTa  TTO'j  xàvw  (1)  135   [jik  xo'.[ji.àîi.,  Ss  [js  çuTr/àst.  (3), 

xal  G-TO  voù  'JLO'J  or/ ta  [îâvo),  xal  aoC»  As  '  XaooCî  to  Mi/,! 

12o  xau'.à  v'.aTosî,à  osv  xàvw.  x'  iTzajTO);  ;j.ï  'j.apT'joà£'.. 


(Hofrain.) 
XXII 

(-)£A7.  xàuto  vxa'iosT'., 

l  i  k  " 

OCO  TTOyO)   tÔ   XO'jêsT',, 

va  v-joicto  G-'.'jLTTaOiT'., 

130    va   X-pO£Ç0i  TÔ  KSVST'.  (2), 

y.y.'xt  u.o'j  'j.cGa  •/fxuÀ-'.. 
(Refrain.) 


(Uofrain. 

XXIV 

M'  op'.Tî  xal  |jLÉa-a  x'  o;(o, 
0£v    uLTioow  va    TOV  àaTïwHto, 
Kûpu,  àêôr/ja  va  tÔv  otco^w, 
xal  3<>Aàx!.  va  7:ooxô'i;o), 
7.7:0  'xk   va  tÔv  csxô-iw. 
(Refrain.) 


TRADUCTION 


I.  Digne  et  puissant,  —  assis  aux  cieux,  —  loué  chez  les 
anges,  —  vois  comme  ton  peuple  pleure  —  et  le  dit  sa  peine. 

II.  Eveille-toi,  vois  Ion  siège  :  —  fais  (-le)  pour  ton  nom,  — 
aie  pitié  de  tes  enfants,  —  ils  attendent  ta  libération,  —  montre 
tes  miracles. 

III.  Soigneur,  qui  as  créé  les  cieux,  —  les  mors  et  les  fleu- 
ves, —  à  loi  convient  l'orgueil,  —  aie  pitié  des  orphelins,  — 
regarde  du  haut  des  cieux. 

IV.  Qu'une  tribu  choisie  —  ne  sorte  pas  de  ton  esprit;  — 
partout  où  elle  est  inscrite,  —  jusqu'au  salut  elle  sera  — 
appuyée  sur  Dieu. 

V.  Donne  la  lumière  aux  tourmentés,  —  et  l'eau  aux 
assoiffés,  —  la  liberté  à  ceux  qui  sont  en  esclavage,  —  le  pain 
aux  allâmes,  —  l'âme  aux  trépassés. 

(1)  Ps.  XXV,  18. 

(2)  Néhétnie,  IX,  17. 

(3)  l  Sa/».,  XXVI,  12. 
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VI.  J'ai  songé  à  me  confesser,  —  avant  de  rendre  l'âme.  — 
Par  où  commencer?  —  Je  sais  que  je  perdrais  la  tôte,  —  avant 
de  fermer  mes  lèvres. 

VII.  Quiconque  voit  tes  créatures  —  comprend  la  valeur;  — 
la  lerre  tremble  devant  loi;  —  tes  (créatures)  cruelles  et 
fortes  —  sont  ébranlées  par  ton  regard. 

VIII.  Tu  as  donné  au  monde  la  grâce,  - —  le  soleil  et  la 
lune;  —  lu  as  tout  créé  par  couple,  —  [pour  que  la  jeune  fille 
fasse  une  ronde  avec  le  jeune  homme]. 

IX.  Donne-moi  ma  vie,  —  prends  mon  âme  en  pitié,  —  (ô) 
ma  gloire  et  mon  honneur,  —  ma  confiance  et  mon  espoir,  — 
tu  connais  mon  désir. 

X.  Seigneur,  ton  nom  est  un;  —  tout  est  ta  création,  —  les 
anges  sont  ton  œuvre,  —  et  nous  sommes  ton  témoignage,  — 
il  n'est  pas  d'autre  auprès  de  toi. 

XI.  Quiconque  t'appelle  du  fond  du  cœur,  —  tu  te  trouves 
auprès  de  lui,  —  tu  entends  sa  prière,  —  par  sa  ferveur  —  est 
faite  sa  volonté. 

XII.  Celui  qui  va  prier,  —  qu'il  purifie  son  cœur  —  et 
demande  ce  qu'il  voudra  :  —  Dieu  le  lui  enverra,  —  qu'il  ne 
se  fie  pas  à  l'homme. 

XIII.  Car  ton  obligation  est  grande,  —  nombreux  tes 
miracles,  —  et  grand  le  courage  —  que  lu  as  montré  par  ta 
dextre;  —  tes  créatures  ont  élé  terrifiées. 

XIV.  Ton  borée  a  bu  la  mer;  —  elle  s'est  desséchée  devant 
toi,  —  pour  que  passent  les  enfants  :  —  qu'ils  célèbrent  ton 
nom,  —  car  ils  ont  vu  les  miracles. 

XV.  Ils  avaient  un  nuage  devant  eux,  —  des  nuages  autour 
d'eux;  —  un  feu  a  paru  devant  eux,  —  il  éclaire  leur  marche, — 
et  un  ange  auprès  d'eux. 

XVI.  Tu  m'as  créé,  gouverne-moi.  —  préserve-moi  des 
peines,  —  rassasie-moi  de  bonheur,  —  pare-moi  de  vêtements, — 
et  assieds-moi  dans  le  Gan-lvlen  (le  Paradis). 

XVII.  Fais-moi  remise  de  mes  fautes,  —  guéris  ma  maladie,  — 
fais-moi  ma  volonté,  —  purifie  mon  cœur  —  et  mes  pensées. 
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XVIII.  Le  Dieu  qui  juge,  —  s'il  veut  m'aider,  —  qui  pourra 
me  vaincre?  —  Il  fait  ce  qu'il  veut,  —  qui  peut  l'en  détourner? 

XIX.  Je  n'envie  ni  fortune  ni  richesses,  —  dans  ton  honneur 
je  marche.  —  Seigneur,  tu  sais  ce  que  je  réclame,  —  je  le 
demande  jour  et  nuit,  —  j'ai  confiance  en  ton  nom. 

XX.  .l'ai  péché,  pardonne-moi,  —  lave-moi  et  purifie-moi, 
châtie-moi  de  mes  fautes,  —  sauve-moi  de  la  fosse  —  et  assieds- 
moi  à  la  droite. 

XXI.  Est-ce  parce  que  je  veux  briller,  —  après,  quand  je 
mourrai?  —  Avec  les  fautes  que  je  commets  —  et  dont  je  ne 
puis  me  remémorer,  — je  n'obtiens  nulle  guérison. 

XXII.  .Te  montrerai  mon  zèle,  —  tant  que  j'aurai  de  la 
force,  —  pour ,  —  gagner  l'Eden |  

XXIII.  Il  est  un  trompeur  qui  trompe,  —  c'est  lui  qui  me 
perd,  —  il  m'endort,  ne  me  réveille  pas  —  et  me  dit  :  Jouis  du 
mois  de  mai  !  —  et  sans  cesse  me  martyrise. 

XXIV.  Il  m'a  dominé  dedans  et  dehors,  —  je  ne  puis  le 
repousser.  —  Seigneur,  aide-moi  à  le  chasser,  —  à  progresser 
un  peu,  —  à  l'arracher  de  moi. 


YARIAMES 

Strophe  I,  1.  1.  ojvxjjlwjjlév.  dans  B.  —  L.  2.  £•.;  -rà  ô.  /.xO-.Ttjiiv'.  dans 
B.  —  L.  3.  jTfTOj;  dans  .4.  to'j;  àYYÎXo;  -atvt;jLivt  dans  B.  —  L.  i.  y'^^î. 
•/.'.ÀaLVî.  Le  refrain  est  après  le  quatrième  vers  de  la  strophe,  et  ainsi 
partout  dans  A.  —  tok;  tov  Xaôv  aoj  Troîi  xXat'vt  dans  B.  —  L.  5.  xt  xo'j. 
croj  manque  dans  B. 

Str,  II,  1.  7.  Y'-oU-  dans  .1.  fjoi  îol;;  toù  dans  /?.  —  L.  8.  -/Aw.  •/,<.  Y'-à 
Toù  ovoj,aâ  70J  dans  B.  —  L.  î).  /•.;j.ovr>oj.  Ti'.o'.â  dans  B.  —  L.  10. 
/.ap-:;po^iv  -:v>  Xtj-'.p-.â  îoj  dans  B.  —  L.  11.  OEi;£  -y)  XôJ-Ep-.à  joj   dans  A. 

Str.  III,  1.  13.  Osé,  Tjyj  l-l'xii-  dans  B.  —  li.  OaXaaaa  x-.  dans  B.  — 
L.  l,j.  T.'.zir.t'.  dans  .1.  z-svit.  -tpi-v.  -nor,'fây£'.x  dans  B.  —  L.  1(».  X'.;jio- 
vr^joj  dans  7>. 

Str.  IV,  1.  lîJ.  a'  ouXr,  dans  .1.  ç-.O'.aXrMjiÉvrj  dans  B.  ~  L.  i2U.  àzo  zb 
vojv  ffoj  dans  B.  —  L.  21.  r.Tr.'iyl  dans  .4.  rot)  ^rvai  dans  B.  —  L.  '2^2 
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(b;  Otj    a.  OÉXît   civxt  dans  li.  —  L.  23.  e'.!Tî/.o;ji7:r,[j.£vrj  dailS  .1.  s'.;  tÔv  ôiô 
dans  ^. 

Sir.  V,  l.  25.  olvç-  dans  A.  tz^xw-'j ixvniyi  dans  li.  —  L.  27.  X-j-ipù, 
îr/.),a6to;xivtov  dans  /i.  —  L.  28.  ■/.'.  7:'Jto;jL'.  dans  B.  —  L.  29.  ■/.'.  <!/.  twv 
■;:eOa;jt.;jLivwv  dans  B. 

Str.  VI,  1.  31.  (JioXoYrjfToj  dans  ^.  —  L.  32.  à.uTrtp'.où  dans  A.  rp-v 
va  ;£t}''^yy,(TO'j  dans  B.  —  L.  33.  Ta  Tf.otâ  uoj  XtfjLovr^ffou  dans  B.  —  L.  3i. 
là  ■/.o'.[x%-'x  Xr,(T[jiovr](Jou  dans  ^.  —  L.  35.  iJLTjV  dans  A.  irpîv  TO'j  JTÔtJia 
lAOj  va  xXîîao'j  dans  //. 

Les  strophes  VIT-X[I  manquent  dans  B,   ainsi  que  XVII-XXIV. 

Str.  VII,  I.  40.  Tabovx  dans  A.  —  L.  41.  ctr.o  dans  .4, 

Str.  XIII,  I.  73.  T,  uoÀià  jou  dans  ^.  —  L.  74.  6au[X5t<T;jia':â  joj  dans 
B .  —  L.  76.  7:où  r/.afxîs  JxÈ  xà  Trto'.à  doy  dans  B. 

Str.  XIV,  I.  79.  ètiu  à^ô  o|ji.7:poaTâ  (jo'j  dans  A.  -rjz'.t  dans  ^.  — 
L.  80.  TT.  à-Jto  TÔ  ^optâ  aci'j  dans  ^.  iaxÉYvwffs  aTroù  ia-poT-à  aoj  dans  li . 
—  L.  81.  vx  Titpâaojv  Ta  Ti'.Siâ  aoj  dans  B.  —  82.  iV.a[jLî;  v'^  Tovo'jii,â  joj 
dans  ^.  —  L.  83.  xal  sloscv  tx  ^ïTj\xiQ\x7.xi  no-j  dans  //. 

Str.  XV,  1.  85.  YJpTav  ÈjjLpoTTi  dans  B.  —  L.  86.  ij-pnoo  ôXojY'jpâ  aoj 
dans  Z^.  — ^  L.  87.  -/.a-.  ooiiTià  -as  ÈjjmpoTTâ  joj  dans  ^.  —  L.  88.  to'j 
7r'.pTraTrj;i.x  aoj  dans  ^.  —  L.    89.  x'  ayY^Àoî  à-oj  xovTci   croj  dans  B. 

Str.  XVI,  91.    [xï   ÏTiAoLi'.;,   Yy-uoipvr^ffi   ;jLt  dans  B.  —  L.   92.    à-ol».  [x:. 

dans  5.  —  L.  95.  vToo/iT-  dans  4.  [xt  dans  B.  —  L.  94.  /.t.  jTÔX'.ai 
;j.t  dans  i9.  —  L.  95.  s.\;  toj  r/.àv-"EvT£v  ïixojLué  jx-.  dans  ^. 
Str.  XVIII,  107.  7:o'.o'a- dans  A. 

Ces  variantes  intéressent  plus  la  forme  que  le  fond  de  l'hymne  : 
celle-ci  est  un  composé  de  réminiscences  bibliques,  dont  il  a 
suffi  de  signaler  quelques  allusions  par  des  références  notées 
au  bas  du  texte,  et  il  serait  superflu  d'insister  sur  ces  formules 
de  la  liturgie  juive.  Toutefois,  un  détail  arrête  le  lecteur  :  par 
le  titre,  on  sait  que  l'hymne  a  été  composée  pour  la  fêle  de 
«  Pourim  »  ou  d'Esther,  tandis  que  dans  la  suite  il  n'est 
fait  la  moindre  mention  ni  de  cette  reine,  ni  d'Assuérus,  ni 
d'Haman,  ni  de  Mardochée,  si  bien  que  ce  chant  si  vague 
pourrait  aussi  bien  être  applicable  à  n'importe  quelle  autre 
solennité  religieuse.  C'est  à  la  fois  un  morceau  d'édification 
pieuse  et  une  prière  pour  solliciter  l'indulgence  divine. 
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Il  nous  reste  à  tenir  compte  des  observations,  relatives  au 
texte,  qu'a  bien  voulu  noter  M.  Hubert  Pernot;  elles  corrobo- 
rent des  remarques  grammaticales  antérieures. 

La  version  A  provient  vraisemblablement  des  Iles  ioniennes. 
On  y  relève,  comme  particularités  linguistiques  intéressantes  : 
opàv'.a  pour  oùpàv'.a,  v.  2,  17;  sl'Tsxou.-rju.évr,  pour  £ia-x.o'jtji7:Y,|j.£vr,, 
V.  23  (Pernot,  Études  de  linguistique  néo-hellénique,  I,  lo4- 
156)  ;  Osyô;  pour  Oso?,  v.  23,  70,  104  [ibid.,  524  sqq.)  ;  vioè;  pour 
loi;,  V.  4  [ibid.,  S27  sqq.);  b7,Xxô  pour  8r,Auxô,  v.  46,  et  u?À  pour 
jj.Yio£,  V.  71  {ibid.,  133  sqq.);  xoù;  pour  àxoj;,  v.  63  [ibid.,  203 
sqq.);  k^nv-r^Tr,  pour  v.xrÎTr,,  v.  lOo,  àêôrjGa  pour  [i6r,Qa,  v.  141 
[ibid.,  219  sqq.);  oa-(!,)pi.où,  v,  32,  à  rapprocher  deTipr/où,  TzpoTOj; 
0'/  pour  SX,  V.  20,  64,  118;  Oî.ao.àTtjiaTa  pour  Oafj.àTjjLaTa,  74,  83  ; 
àuajTw^  pour  àTiaûa-Tw;,  v.  137;  oèv  s  pour  oèv  el'vai,  v.  o9,  par 
dissimilation  [ibid.,  492);  T:'.p£7r£'.  pour  TpÉTtc'.,  v.  13  [ibid.,  131). 

La  version  B  est  en  grec  septentrional.  On  pourrait  songer  à 
Salonique.  Les  s  et  les  o  atones  sont  souvent  changés  en  '.  et 
en  o'j  :  o-jvajjLwtjLsv!.  pour  ô'jvaij.(0[j.iv£,  v.  1;  xaO'-a-tjiiv!,  pour  xadt-o-- 
;jL£V£,  V.  2;  ovo'jua  pour  ovoua,  v.  8;  etc.  Remarquer  en  outre 
k^rdlo;.  pour  àvvéAojç,  v.  3  ;  --.Twa-l  pour  '^wui,  v.  28. 

Dans  la  strophe  YIII,  les  mots  «  que  la  jeune  fille  fasse 
une  ronde  »  ont  été  ainsi  traduits  sur  la  proposition  de  M.  Ab. 
Danon  :  il  entend  dans  ce  sens  le  terme  xoCÎTipa  (1);  le  grec 
moderne  connaît  TTO'jTcpa  dans  le  sens  de  Jeune  /ille. 

Strophe  XIIÏ  :  le  mot  jaoXov'.à  ==:  oaoXoyia,  aveu,  reconnais- 
sance, confession,  obligation  (2),  reste  obscur,  de  même  que  les 
vers  129  et  131. 

Schwab. 


(1)  C'est  cependant  peu  probable,  puisqu'on  a  déjà  Ot,a(j)xo  qui  a  ce  sens. 

(2)  Ce  mot  doit  être  pris  dans  le  sens  de  remevclemenls  comme  dans  Esdras 
1,  IX.  8  (Septante),  selon  l'observation  que  M.  Th.  Reinach  a  la  bonté  de  nous 
adresser  sur  ce  point. 
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1.  —  Aur.imECTLHE.  Fouilles. 

Minos.  —  Dans  un  curieux  mémoire  (1),  M.  Hidgeway  essaie 
de  montrer  que  le  terme  de  «  minocn  »  est  particulièrement 
mal  choisi  pour  caracle'riser  l'art  de  Cnossos.  Minos,  en  effet,  ne 
paraît  en  Crète  qu'après  la  destruclion  du  Palais,  vers  1400; 
il  personnifie  l'invasion  ucliéenne  et  les  débuts  de  l'âge  de  fer, 
partant  la  décadence  de  la  civilisation  môme  qui  se  réclame  de 
son  nom. 

Divinités  Cretoises.  —  La  déesse  nue,  la  déesse  aux  serpents, 
la  déesse  aux  lions,  la  déesse  à  la  fleur  et  la  déesse  à  la  colombe 
ne  sont  au  fond,  pour  H.  Prinz  (2),  qu'une  même  divinité, 
d'origine  (<  sumérienne  »  ou  hittite,  qui  survivra  dans  la  Grande 
Mère  de  l'Ida.  De  fait,  beaucoup  des  représentations  figurées 
sur  les  gemmes  mycéniennes  paraissent  bien  empruntées  à 
l'Orient,  ce  qui  serait  une  raison  de  plus  pour  rattacher  les 
populations  minoennes  aux  peuples  de  l'Asie  Mineure. 

Tombes  mycéniennes.  —  Trois  lombes  à  coupole,  découvertes 
à  Kakovatos,  où  se  placerait  la  vieille  Pylos  des  Néléides, 
avaient  été  violées  dans  l'antiquité,  mais  sans  que  le  matériel 
funéraire  disparût  tout  entier.  M.  Iv.  Millier  en  a  étudié  avec 

(1)  l'ruceedint/n  uf  Llie  Brilish  Acudeunj,  IV,  i'JlU.  p.  1-33. 

(2)  Alhenische  Miffeiliingen,  XXXV,  1910,  p.  l'tO-nO. 
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soin  les  débris  et  a  pu  retrouver  des  peignes  d'ivoire,  des 
lamelles  d'or,  un  vase  de  verre  godronné  et  coulé,  un  taureau 
en  lapis  autrefois  incrusté  de  pierres  précieuses,  une  épée  en 
bronze  à  double  rainure  ciselée  du  type  de  Vafio  et  surtout 
une  profusion  d'objets  en  ambre,  parmi  lesquels  une  pende- 
loque en  forme  de  perle  aplatie  avait  plus  de  8  c.  de  diamètre  : 
l'analyse  d'un  spécialiste  nous  assure  que  la  matière  de  ces 
coulants  est  bien,  comme  à  Mycènes,  le  succin  de  la  mer  Bal- 
tique, mais  il  reste  à  savoir  si  l'ambre  a  suivi  la  voie  de  terre 
ou  la  route  maritime.  La  céramique  se  classe  un  peu  après  les 
tombes  de  l'acropole  mycénienne  et  semble  ne  comprendre, 
sauf  deux  exceptions,  que  des  vases  fabriqués  sur  le  continent  : 
la  décoration  en  est  variée  et  déjà  très  stylisée;  deux  ou  trois 
motifs,  formés  de  feuilles  de  lierre,  de  hautes  palmes  ou  de 
tiges  de  papyrus,  remplissent  le  champ  sans  le  surcharger, 
comme  sans  le  diviser  en  compartiments  trop  étroitement 
limités;  le  potier,  qui  use  de  tons  chauds  et  lustrés,  a  la  main 
sûre  et  le  pinceau  encore  souple  (1). 

Delphes.  —  M.  Frieckenhaus  (2)  attribue  à  quatre  périodes 
principales  (700,  350-300,  400,  300  av.  J.-C.)  la  construction 
des  temples  de  Marmaria  et  ne  place  pas  au  même  endroit, 
comme  le  faisait  M.  Poulsen,  l'héroon  de  Phylakos  (3).  Pour 
lui,  dès  700  et  surtout  lors  de  la  réédification  qui  eut  lieu  au 
vi^  siècle,  les  trois  divinités  du  sanctuaire,  Athèna  Pronaia, 
llithyie  et  Hygie  possèdent  à  la  fois  un  autel  et  un  temple. 
D'autre  part,  l'enceinte  de  Néoptolème  devrait  être  cherchée  au 
Sud  de  l'endroit  qui  lui  est  ordinairement  assigné  et  le  trésor,  dit 
de  Corinthe,  de  Clazomène  ou  d'Acanthe,  contiendrait  la  pierre 
de  Kronos.  Enfin  la  source  Kassotis  serait  au  Nord  du  temple. 


(1)  ALhenische  Milteilunr/en,  XXXI V,  1909,  p.  269-328,  pi.  XII-XXIV,  flg.  1-17; 
sur  les  toQibes,  voir  ibUL,  XXXIII,  1908,  p.  290-317,  Dœrpleld. 

(2)  Athenische  Mitteilungen,  XXXV,  1910,  p.  233-273,  pi.  XIII,  fig.  1-10. 

(3)  M.  Karo  {Bull.  Corr.  HelL,  XXXIV,  1910,  p.  211-221,  fig.  7-8  ab,  pi.  VII), 
cherche  également  l'héroon  hors  de  la  tholos  et  plus  à  l'Est,  non  loin  du  vieux 
temple  de  tuf. 

REG,  XXIV,  1911,  n»  i07.  13 
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là  où  une  voûte  en  berceau  traverse  l'iTyiyaa:;  reconnu  par 
M,  Bourguet  :  une  fontaine  romaine  a  été  plus  tard  construite 
au  môme  endroit,  quoique  l'emplacement  ait  été  bouleversé 
par  la  chute  des  rochers  tombés  du  Parnasse.  Le  site  y  était 
doublement  sacré,  s'il  est  vrai  qu'Apollon  y  avait  lutté  contre 
Python  et  que  la  défaite  du  Dragon  n'avait  pas  eu  lieu,  comme 
on  le  supposait  antérieurement,  au  S.-O.  du  sanctuaire.  — 
M.  Karo,  étudiant  le  départ  de  la  Voie  sacrée  (1),  pense  que 
l'enceinte  première  du  téménos,  construite  vers  le  milieu  du 
Vf  siècle,  faisait,  à  l'Est  du  trésor  de  «  Cnide  »,  un  crochet 
vers  le  Sud  et  qu'à  cet  endroit  s'ouvraient  les  deux  portes  pri- 
mitives du  sanctuaire.  Le  trésor  de  Sicyone,  placé  en  contre- 
bas, était  peut-être  enterré  au  début  du  v''  siècle,  lorsqu'on 
édifia  l'Helléniko.  Les  Epigones  sont  de  ce  moment  et  par 
suite  antérieurs  aux  Sept  Héros^  qui  datent  environ  de  450,  et 
le  monument  de  Marathon,  bâti  par  Kimon  après  457,  était 
bien  dominé  par  le  àoupsw;  I'ttîo;;  enfin,  à  l'Est,  était  l'ex-voto 
de  Lysandre.  De  l'autre  côté  de  la  Voie,  le  taureau  de  Cor- 
cyre  était  suivi  de  la  grande  niche,  que  M.  Karo  laisse  vide, 
mais  dont  il  place  la  construction  après  la  base  des  Arcadiens  et 
surtout  après  l'hémicycle  des  Rois  d'Argos  (368).  Le  trésor  de 
Siphnos  était  bien  au  Sud  de  la  Voie  et  celui  de  Cnide,  qui 
était  au  Nord,  comme  le  trésor  des  Béotiens,  a  été,  aussi  bien 
que  ce  dernier,  rebâti  à  la  suite  d'un  éboulement.  —  Enlin, 
M.  Bourguet  conhrme  l'emplacement  proposé  par  M.  Homolle 
pour  le  trésor  de  Thèbes  à  l'angle  Sud-Ouest  du  téménos  et 
fait  connaître  ce  qui  reste  de  la  dédicace  des  Liparéens  :  Tins- 
criptioUj  qui  a  été  regravéc  au  iv^  siècle,  se  déroulait  sur  20  m. 
de  long,  mais  il  n'est  pas  impossible  que  la  base  ait  eu  deux 
retours  d'angle.  Quant  à  son  emplacement,  il  demeure  encore 
hypothétique  (2).  —  Je  terminerai  en  renvoyant  à  ce  qui  sera 
dit  plus  loin  de  Cléobis  et  de  Bilon  et  en  signalant  les  quatre 


(1)  Unit.  Corr.  HelL,  XXXI V,  1910,  p.  187-211,  flg.  1-fi,  pL  IV-VL 
(2}  Bull.  Covr.  HelL,  XXXIV,  1910^  p.  149-1-Cj  pi.  IV. 
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fascicules  parus  de  la  publication  définitive,  dus  à  MM.  liour- 
guet,  Colin  et  Ilomolle  (III,  1-3;  IV,  1). 

Temple  de  rilissos.  —  Les  Musées  de  Vienne  et  de  Berlin  se 
partagent  les  fragments  d'une  longue  frise  atlique,  qui  a  pu 
être  sculptée  dans  la  seconde  partie  du  v®  siècle.  Les  débris  en 
ont  été  plusieurs  fois  étudiés  et,  dernièrement,  M.  Brueckncr 
voulait  y  reconnaître  les  aventures  de  Thésée  et  de  Pirithous, 
ainsi  que  l'arrivée  en  Attique  de  Tyndareos,  portant  Hélène 
enfant  (1).  Mais  il  restait  à  déterminer  le  monument  d'où  pro- 
vient le  bandeau  sculpté.  Ce  serait,  suivant  une  conjecture 
ingénieuse  de  M.  Studniczka  (2),  ce  temple  voisin  de  l'Ilissos, 
que  Stuart  et  Revett  ont  pu  dessiner  et  dont  M.  Skias  a  récem- 
ment reconnu  les  fondations  (3).  Peut-être  était-ce  le  sanc- 
tuaire d'Artémis  Agrptéra;  mais  il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait 
servi  à  la  célébration  des  petits  Mystères.  C'est  un  point  im- 
portant de  gagné  pour  la  connaissance  de  l'ancienne  Athènes  ; 
les  colonnes  du  temple  sont  d'un  beau  modèle  ionique  et  les 
chapiteaux  font  songer  à  ceux  de  l'Erechtheion. 

La  nécropole  roijale  d'Alexandrie.  —  La  momie  d'Alexandre, 
après  avoir  été  une  première  fois  enterrée  à  Memphis,  fut  trans- 
portée par  Ptolémée  Philadelpheà  Alexandrie  et  déposée  dans 
le  Sôma,  édifice  qui  avait  peut-être  la  forme  d'un  temple.  La 
troisième  et  dernière  translation  eut  lieu  en  215  sous  Philopa- 
tor,  qui  édifia  le  somptueux  mausolée,  oii  furent  réunies  les 
cendres  de  ses  ancêtres.  Les  textes  sont  malheureusement 
rares  sur  la  nécropole  royale,  et  seule  une  hypothèse,  d'ailleurs 
probable,  permet  à  M.  Thicrsch  (4)  de  chercher  à  Alexandrie 
le  prototype  de  ce  mausolée  d'Auguste,  auquel  devaient  succé- 
der, à  Rome,  le  tombeau   de  famille  des  Flavii   et  celui   dTIa-' 


(1)  Jahvesheflp,  XllI,  l'JlO,  p.  LiU-Gil,  fig.  29-39  «. 

[i)  \Vinckelinanitspro(jrainm  de  Leipzig,  udéc.   1910, 

(3)  Pracficade  1897,  p.  82. 

(i)  Jahrbiich,X\\,  1910,  p.  55-97, 
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drien.  L'emplacement  du  Sôma  est  pourtant  approximative- 
ment connu  ;  il  faut  le  placer  quelque  part  sur  le  Kôm-ed-Dik, 
de  préférence  dans  sa  partie  occidentale,  du  côté  du  Kôm-ed- 
Demas,  mais  la  mosquée  de  Daniel  et  un  fort  nouvellement 
construit  empêchent  de  fouiller  à  cet  endroit  et  de  vérifier  les 
récits,  plus  ou  moins  fantaisistes,  qui  courent  sur  les  galeries 
souterraines  qu'on  y  aurait  découvertes. 

IL  —  Sculpture. 

La  «  migration  des  types  ».  —  Un  important  article  de 
M.  Emmanuel  Lôwy  (1)  est  consacré  à  la  migration  et  à  l'évo- 
lution des  types  dans  la  sculpture  grecque  archaïque.  Peu  d'ar- 
chéologues ont  l'esprit  plus  libre  et  plus  dégagé  de  préjugés 
que  M.  Lôwy;  aussi  ses  écrits  méritent-ils  de  retenir  l'atten- 
tion, bien  qu'il  soit  parfois  difficile  de  suivre  le  raisonnement 
de  l'auteur  et  quoiqu'il  semble  malaisé  de  souscrire  à  toutes 
ses  assertions.  L'influence  égyptienne  lui  paraît,  à  bon  droit, 
prépondérante  au  point  de  départ  de  l'art  grec;  mais,  comme 
celui-ci  suit,  dès  l'origine,  une  voie  qui  lui  est  particulière 
et  ditfère  en  maint  point  de  ses  modèles,  cette  divergence  radi- 
cale ne  peut  guère  s'expliquer  sans  l'existence  d'une  école  très 
individuelle,  dont  les  créations  caractéristiques  ont  pu  s'impo- 
sera toute  l'Hellade,  quitte  aux  sculpteurs  successifs  à  se  per- 
fectionner dans  les  détails  de  la  technique  et  à  développer  les 
germes  de  progrès  qui  étaient  en  puissance  dans  les  principes 
de  cet  atelier  primitif.  C'est  en  Crète,  parmi  les  Dédalidcs,  que 
M.  Lôwy  cherche  ces  initiateurs,  et  il  pense  qu'Archermos, 
comme  les  Samiotes,  procède  des  archégètes  crétois.  Chemin 
faisant,  il  donne  le  coup  de  grâce  à  de  Vieilles  idoles  déjà  bien 
ébranlées  par  les  récentes  découvertes.  L'un  de  ces  dogmes 
décrépits  célébrait  l'originalité  de  l'art  «  péloponnésien  »  au  vn^ 
et  au  vi^  siècle  avant  notre  ère.  Une  autre  de  ces  théories  déri- 

(1)  Jalireshefte,  XII,  1910,  p.  243-304,  fig.  118-lo3. 
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vait  de  la  technique  du  bois  et  des  facilile's  plus  ou  moins 
grandes  que  donnait  la  taille  du  poros  ou  du  tuf  les  caractères 
propres  à  la  sculpture  primitive.  Enfin  l'x^thèna  d'Endoios  se- 
rait bien  antérieure  aux  guerres  Médiques  et  il  ne  faudrait  pas 
y  voir  la  copie  d'un  antique  disparu. 

Statuette  de  calcaire.  — M.  Ch.  Picard  consacre  un  commen- 
taire minutieux  (1)  à  une  petite  statuette  de  calcaire  trouvée  en 
Grèce  et  récemment  acquise  par  le  musée 
du  Louvre.  Il  y  voit  l'œuvre  péloponné- 
sienne  d'un  artiste  qui  aurait  travaillé, 
vers  l'an  600,  d'après  des  modèles  venus 
de  Crète.  La  figurine,  représente  une 
femme  assise,  coiffée  d'une  sorte  de  klaft 
et  vêtue  d'une  tunique  étoilée  serrée  par 
une  ceinture  :  ses  mains  reposent  sur  les 
bras  d'un  siège  cubique,  dont  la  représen- 
tation est  grossière  et  toute  schématique. 

Cléobis  et  Biton.  —  Nous  savons  par 
Hérodote  que  Cléobis  et  Biton,  dont  Solon 
passait  pour  avoir  vanté  à  Crésus  le  bon- 
heur et  la  piété  filiale,  avaient  à  Delphes 
leurs  statues.  Aussi  la  première  pensée  de 
M.  Homolle,  retrouvant  dans  les  fouilles 
les  statues  jumelles  de  deux  «  Apoilons  »,  dus  à  quelque  sculp- 
teur d'Argos,  avait  été  de  reconnaître  ces  marbres  mêmes  dont 
l'historien  avait  connu  ou  pu  connaître  l'inscription.  La  décou- 
verte récente  de  la  seconde  base  vient  de  confirmer  cette  hypo- 
thèse et  de  ruiner  l'explication  contraire  qu'avait  donnée 
M.  Deonna.  M.  Premerstcin  (2)  lit  sur  la  pierre  le  nom  de 
Biton  et  le  texte  y  dit  bien,   à   peu  près  clairement,  que  les 


(1)  Revue  archéologique,  4«  s.,  XV,  1910,  I,  p.  66-92,  flg.  1-2. 

(2)  Jahreshefte,  XllI,  1910,  p.  41-9,  fig.  27-8. 
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deux  fils  ont  ameno  leur  mère  au  sanctuaire  en  s'attolant  au 
joug,  ce  qui  confirme  le  témoignage  d'Hérodote. 

Stèle  (h  Thasos.  —  liamdi-bey  avait,  avant  do  mourir,  con- 
fié à  M.  Monde!  la  tâche  agréable  de  présenter  au  public  un 
précieux  bas-relief  récemment  découvert  à  Thasos  et  transporté 
au  musée  de  Constantinople  (1).  La  stèle  représente  le  banquet 
funèbre,  dont  elle  est  Tune  des  premières  épreuves,  peut-être 
l'une  des  plus  parfaites.  Le  mort  est  étendu  à  gauche  sur  un 
grand  lit  d'apparat,  au-dessous  duquel  on  aperçoit  un  chien  de 
Laconie;  un  jeune  serviteur,  tourné  dans  le  même  sens  que  le 
défunt,  va  puiser  dans  un  grand  lébès  de  métal  le  vin  qu'il  ver- 
sera dans  la  patèro  ;  à  droite,  une  femme  assise  agite  ou  puise, 
au  moyen  d'une  longue  aiguille  de  métal  ou  de  verre,  l'onguent 
parfumé  contenu  dans  un  alabastron.  Au-dessus  des  person- 
nages, un  casque,  un  bouclier,  un  miroir  indiquent  la  salle  de 
famille  et  donnent  un  sens  intime  à  cette  scène  familière.  L'exé- 
cution, légèrement  archaïque,  quoique  déjà  très  libre,  a  le 
charme  des  peintures  et  des  sculptures  attiques  antérieures  à 
Phidias;  l'éditeur  remarque  justement  que  le  sarcophage  du 
satrape  est  d'un  style  singulièrement  plus  lourd  et  comme  plus 
«  oriental  «. 

Réplique  du  trafic  Ludovisi.  —  Je  me  contenterai  de  signaler 
ici  un  bas-relief  de  marbre  à  trois  faces  qui  vient  d'entrer  au 
musée  de  Boston  (2).  Sur  le  panneau  central,  un  génie  ailé 
tient  une  balance  dont  les  plateaux  portent  deux  figures  nues  ; 
à  droite  et  à  gauche,  deux  femmes  assises  reposent  sur  d'élé- 
gantes volutes.  Une  vieille  femme  est  représentée  sur  le  petit 
côté  de  gauche  et  un  jeune  joueur  de  cithare  sur  celui  de  droite. 
L'ensemble  paraît  un  pendant  du  «  trône  »  Ludovisi;  mais  il 

(1)  Revue  de  l'Art  ancien  ei  moderne,  imn  1910,  p.  401-410,  av.  1  pi.  et  4  fig. 

(2)  Burlington  Magazine,  iu'ûi.  1910,  p.  247-250,  fig.  1-3,  J.  Marshall;  Muséum 
of  fine  arts.  Bulletin  VIII,  n»  45  (juin  1910,  17-18,  fig.)  ;  Revue  archéologique, 
1910,  II,  p.  338-340,  fig.,  S.  Reinach  ;  Amer.  Journ.  of  Archœology,  XIV,  1910, 
p.  389-390. 
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semble  (lifficilo  d'en  parler  congrûraent  avant  do  l'avoir  vu  do 
près  ou  d'en  connaître,  à  tout  le  moins,  de  Lonnes  reproduc- 
tions. J'apprends  que  M.  Studniczka  doit  le  publier  prôchaine- 
ïuent  dans  les  Denkmœler  de  Brunn-Bruckmann.  C'est,  actuel- 
lement, la  meilleure  preuve  qu'on  puisse  donner  en  faveur  de 
son  authenticité. 

Danseuse.  —  Une  statue  bien  connue  du  Vatican  représente 
une  jeune  fille  vôlue  d'un  péplos  très  court  qui  s'arfôte  à  mi- 
cuisses  :  le  chiton,  serré  à  la  taille  par 
une  large  ceinture,  s'ouvre  sur  le  côté 
gauche  et  laisse  le  sein  droit  à  décou- 
vert. Le  costume  et  la  longue  cheve- 
lure ont  rappelé  à  Yisconti  le  passage 
où  Pausanias  parle  des  jeunes  Eléonnes 
qui  se  disputent  le  prix  de  la  course. 
Mais  l'attitude  ne   répond  guère   aux 


exigences  du  concours.  Le  corps  n'est  pas  penché  en  avant 
comme  il  le  faudrait  au  moment  du  départ,  le  regard  est  baissé 
au  lieu  de   se  diriger   vers  le  but,  enfin  le  pied  droit,    détail 


176  A.    DE    RIDDER 

qui  parait  inexplicable,  est  relevé  et  détaché  du  sol.  M.  Bruno 
Schrœder  (1)  suppose  ingénieusement  que  la  jeune  Laconienne 
est  une  danseuse,  pareille  à  ces  filles  de  Karyae,  qui  portaient 
le  kalathos  en  l'honneur  d'Artémis.  Ni  sa  jupe  courte,  ni  son 
sein  découvert  ne  surprendraient  dans  cette  hypothèse,  et  le 
rythme  des  jambes  convient  à  cette  marche  sur  place  (2), 
lourde  et  un  peu  pesante,  qui  était,  pour  les  Spartiates,  une 
des  formes  de  Torchestique. 

Le  Doryphore.  —  M.  Hauser  (3),  tout  en  défendant  et  en 
appuyant  d'arguments  nouveaux  l'interprétation  qu'il  a  pro- 
posée du  Diadumène  transformé  en  Apollon  (4),  estime  que  le 
Doryphore,  lui  aussi,  a  été  mal  compris  jusqu'ici.  Ce  ne  serait 
pas  un  athlète,  ni  un  mortel,  mais  un  héros  et  le  premier  de 
tous,  Achille.  Peut-être,  comme  le  prouvent  un  certain  nombre 
de  répliques,  tenait-il  par  la  main  la  bride  d'un  cheval.  Quant 
à  l'énigmatique  talo  incessens  de  Pline,  il  faudrait  prendre 
l'expression  au  pied  de  la  lettre  et  y  voir  un  fougueux  pancra- 
tiaste  qui  frapperait  l'adversaire  du  talon  et  qui,  par  suite  se 
tiendrait  sur  une  seule  jambe.  Un  bronze  d'Autun,  que  possède 
le  Musée  du  Louvre,  donnerait  une  idée  approximative  de 
l'attiude  que  Polyclète  aurait  imaginée. 

Le  fronton  occidental  du  Parthénon.  — M.  Sauer  vient  de  faire 
une  découverte  ou,  si  l'on  préfère,  d'émettre  une  hypothèse 
intéressante  (5).  Etudiant  récemment  au  Musée  de  l'Acropole 
un  torse  brisé  que  Michaelis  avait  rejeté,  il  a  proposé  de  l'attri- 
buer à  la  figure  qui  manquait  dans  le  fronton  occidental,  entre 
le  «  Cécrops  »  assis  et  1'  «  Ilissos  »  couché.  L'éphèbe,  pour 
lequel  aucun  nom  n'est  proposé,  serait  accroupi,  la  jambe 
gauche  posée  sur  la  droite,  la  main  gauche  appuyée  sur  le  sol, 
le  corps  dirigé  de  trois  quarts  à  droite,  mais  la  tête  retournée 

(1)  Rœmische  Milteilungen,  XXIV,  1909,  p.  109-120,  fig.  1-6. 

(2)  Comparer  la  peinture  de  vase  à  figures  rouges  reproduite  en  vignette. 

(3)  Jahreshefte,  XII,  1909,  p.  100-114,  fig.  58-63. 

(4)  Voir  le  Bulletin  de  1906  (XIX),  p.  153. 

(5)  Alhçnische  Mitteilungen,  XXXV,  1910,  p.  66-80,  pi.  VII,  1--5. 
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vers  la  gauche  et  reliée  ainsi  à  la  figure  d'angle.  Les  bras  des 
trois  personnages  qui  se  succéderaient  à  cet  endroit  du  fronton 
seraient  ainsi  parallèles  et  posés  à  peu  près  de  même,  mais 


cette  perspective  n'effraie  pas  M.  Sauer,  et  peut-être  est-ce  à 
bon  droit.  Qu'il  ait  tort  ou  raison,  ses  arguments  méritent  qu'on 
y  prête  attention. 

Le  procès  de  Phidias.  —  M.  Nicole  a  récemment  retrouvé  le 
nom  de  Phidias  et  la  mention  du  procès  [qu'il  soutint  sur  un 
papyrus  de  Genève,  où  il  pense  reconnaître  un  extrait  en  vers 
d'Apollodore  :  ses  restitutions  ingénieuses,  mais  hardies,  ne  sont 
pas  acceptées  par  M.  L.  Pareti  (1),  qui  croit  que  Phidias  mou- 
rut en  prison  vers  432/1.  Il  aurait  vécu  à  Olympic  de  447  à  440 
et  commencé,  aussitôt  après,  la  Parthénos,  qu'il  aurait  terminée 
en  434  :  en  même  temps  qu'il  y  travaillait,  il  aurait  surveillé 
la  décoration  sculpturale  du  temple  qui  renfermait  la  statue. 

Tête  dOlympionike.  —  Une  jolie  tête  en  basalte,  un  peu  moins 
grande  que  nature,  vient  d'être  découverte  à  Rome  et  publiée 
par  M.  Paribeni  (2).  C'est  évidemment  la  copie  romaine  d'un 

(1)  Rœmische  Mitteilungen,  1909,  XXIV,  p.  271-316. 

(2)  Bullettino  délia  commissione  comunale  cli  Roma,  XXXVIH,  1910,  p.  42-8, 
p.  in-iv  (au  Musée  national). 
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original  de  bronze;  mais  il  va  sans  dire  que  son  auteur  demeure 
inconnu,  bien  qu'on  puisse,  avec  quelque  certitude,  l'attribuer 
aux  dernières  années  du  v''  siècle.  Elle  appartenait  à  un  très 
jeune  enfant,  sans  doute  à  un  olympionike,  comme  l'indique 
la  couronne  de  xotivo;  ou  d'olivier  sauvage  qui  est  passée  dans 
ses  cheveux.  Le  même. attribut  se  retrouve  au  Louvre,  dans  la 
belle  tôte  de  Bénévent,  qui  est  d'une  date  plus  récente. 


Bas-relief  du  Phalère .  —  Un  curieux  monument  a  été 
récemment  exhumé  au  Phalère,  entre  les  deux  longs  murs  et  à 
l'endroit  môme  où  l'on  avait  trouvé  le  bas-relief  polychrome 


d'Échélos  et  de  Basile  que  connaissent  bien  les  visiteurs  du 
Musée  d'Athènes.  La  plaque,  moulurée  haut  et  bas,  se  dressait 
au-dessus  d'une  base  et  ce  monument,  dû  à  la  piété  d'une 
femme,  Xénocrateia,  était  précisément  parallèle  à  la  stèle 
d'Échélos,  ex-voto  de  Képhisodote,  et  datait  comme  elle,  des 
premières  années  du  iv^  siècle  ou,  à  la  rigueur,  de  la  fin  du  v^ 
De  nombreux  personnages  se  pressent  sur  la  plaque.  A  gauche 
Apollon  assis  sur  son  trépied,  puis  Lèto  «  anadyomène  »  et 
Artémis;  devant  la  triade  divine,  une  femme,  la  Pythie,  con- 
verse avec  un  jeune  Athénien,  Xouthos,  vers  lequel  un  tout 
jeune  enfant.  Ion,  lève  les  bras.   Toute  la  scène  se  passe  à 
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Delphes  et  au  seuil  du  sanctuaire  :  à  droite,  Hermès  sépare  le 
premier  sujet  d'un  groupe  de  quatre  femmes,  les  Nymphes  ou, 
si  l'on  préfère,  trois  Nymphes  auxquelles  serait  associée 
Kréoussa,  mère  d'Ion.  Un  dieu  (Vuvial,  Ivéphissos,  ferme  la 
marche  et  masque  à  demi  le  xoanon  d'Ilithyc,  qui  est  coiffée  du 
polos.  M.  Stais  explique  ingénieusement  cet  ensemble  com- 
pliqué et  montre  en  quoi  il  ditïère  du  drame  d'Euripide  (1). 

HciH-voliof  funéraire.  —  C'est  d'Athènes  même  que  provient 
im  bas-relief  brisé,  qui  couronnait  autrefois  une  stèle  funéraire 
d'un  caractère  tout  particulier  :  c'était  le  monument  officiel 
que  la  cité  athénienne  avait  élevé  aux  morts  de  l'année,  à 
ceux  qui  étaient  tombés  pour  elle  en  Béotic  et  à  Gorinthe;  au- 


dessous  de  l'intitulé,  les  noms  des  morts  étaient  gravés  sur  dix 
rangs  et  distribués  par  tribus.  Or,  des  raisons  historiques  per- 
mettent de  placer  en  394  la  date  de  cette  double  campagne  des 
Athéniens  et,  par  suite,  l'érection  de  ce  monument.  Nous  savons 
ainsi  le  moment  précis  où  a  été  sculpté,  par  un  artiste  qui  n'était 
pas  sans  mérite,  le  bas-relief  qui  couronne  la  stèle  et  dont  toute 


(1)  'E-fr,|j..  'Ap/oc.o)v.,  1909,  p.  239-26i,  pi.  8,  fig.  1-3, 
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la  partie  droite  nous  a  été  conservée.  M.  Brueckner  (1)  insiste 
avec  raison  sur  l'anonymat  du  sujet  et  sur  le  caractère  allé- 
gorique de  la  composition.  C'est  une  scène  quelconque  de  la 
vie  guerrière  qui  est  représentée  devant  nous  :  il  suffisait  que  le 
tableau  pût  en  évoquer  le  souvenir  au  passant,  à  ce  irapoSe-lrr,; 
que  nomment  si  souvent  les  épigrammes  de  l'Anthologie.  Au 
milieu,  un  guerrier,  muni  de  la  lance  et  du  bouclier,  tire  en 
arrière,  par  les  cheveux,  un  soldat  tombé  à  terre  et  qui,  de  ses 
armes,  n'a  conservé  que  le  bouclier.  Un  cavalier  pointe  sa 
lance  vers  lui  :  un  autre  cheval,  dont  il  ne  reste  que  la 
queue,  devait  se  dresser  vers  la  gauche.  On  remarquera  la  pose 
hardie  de  l'hoplite  vaincu  et  l'habileté  du  modelé.  Les  motifs 
traités  n'ont,  à  vrai  dire,  rien  que  de  banal  et  les  frises  du 
iv^  siècle  en  offrent  des  exemples,  que  les  monuments  du  v" 
font  déjà  pressentir;  mais,  si  on  compare  ce  bas-relief,  qui  est  de 
394  avant  J.-C,  à  des  compositions  postérieures,  telles  que  les 
bandeaux  sculptés  du  Mausolée,  ces  deux  témoins,  ainsi  rap- 
prochés, montrent  bien  l'évolution  et  la  marche  progressive  de 
l'art  grec. 

Tombes  du  Dipylon.  —  Nous  avons  signalé  dans  un  bulletin 
précédent  (2)  les  fouilles  que  la  Société  archéologique  dirige 
près  du  Céramique.  Des  recherches  nouvelles  ont  permis  à 
M.  Brueckner  d'ajouter  quelques  retouches  au  tableau  qu'il 
avait  donné  de  ces  tombeaux  de  familles.  Elles  ont  porté 
sur  le  terrain  réservé  à  ces  deux  Hèracléotes  du  Pont,  Agathon 
et  Sôsicratès,  qui  se  réfugièrent  à  Athènes  en  364  et  qui,  après 
avoir  fait  choix  d'une  concession  funéraire,  y  dressèrent  aus- 
sitôt une  haute  stèle  pour  témoigner  de  leur  droit  de  propriété. 
Le  monument  de  Korallion,  qui  fut  sculpté  et  mis  en  place 
quelques  années  plus  tard,  alors  que  le  socle  avait  été  surélevé, 
a  été  photographié  de  l'endroit  même  d'où  les  passants  pou- 
vaient autrefois  l'apercevoir  :  les  personnages,  vus  dans  leur 

(1)  Athenische  Mitteilicngen,  XXXV,  1910,  p.  219-234,  pi.  X[-XII,  fig.  5-8. 

(2)  Biillelin  de  1909  (XXll),  p.  279. 
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jour,  prennent  ainsi  toute  leur  valeur  et  l'éclairage  nouveau 
qu'ils  reçoivent  fait  ressortir  tous  les  détails  du  modelé  (1).  Une 
restauration    prochaine    permettra    d'ailleurs    aux    visiteurs 


^w 


d'Athènes  de  constater  sur  placé  Teffet  que  devait  produire  le 
tombeau  tout  entier,  alors  qu'il  était  intact  et  complet  (2). 

Bas-relief  votif .  —  Lin  curieux  bas-relief  du  Louvre  (3)  vient 
d'être  publié  par  M.  Dugas.  On  voit  dans  la  partie  conservée 
une  femme  assise  de  trois  quarts  sur  un  siège  à  dossier;  der- 

(1)  'EsT.'i..  'Apxato>,.,  1910,  p.  9o-144,  pi.  3,  fig.  1-24. 

(2)  Des  tombes,  très  pauvres,  ont  été  retrouvées  derrière  les  monuments  de  la 
façade. 

(3)  Bull  Corri  llelL,  XXXIV,  1910,  p.  233-241,  pi.  VIll. 
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lière  elle  est  un  palmier  ;  à  ses  pieds  dort  un  enfant  ou  peut- 
être  un  homme,  représenté  comme  un  enfant.  Les  dimensions 
de  ce  dernier  personnage  comparées  à  celles  de  la  femme 
laissent  à  penser  que  celle-ci  est  une  déesse.  Nous  avons  donc 


atTaire  au  rite  de  l'incubation,  sans  doute,  comme  le  prouve  la 
présence  du  palmier,  à  l'incubation  apollinienne;  et  il  est,  dès 
lors,  vraisemblable  qu'Apollon  et  Artémis  faisaient,  dans  la 
partie  gauche  du  relief,  vis-à-vis  à  leur  mère  Lalone.  L'exécu- 
tion est  fruste,  mais  d'assez  bonne  époque  :  on  peut  attribuer  la 
stèle  à  la  première  partie  du  iv'^  siècle. 
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Tèle  féminine  en  marbre.  —  M.  Collignon  édite  clans  les  Monu- 
ments Piot  (1)  une  grande  lôte  de  marbre  que  le  Louvre  vient 
également  d'acquérir  et  qui  est  exposée  dans  la  salle  des  Carya- 
tides. Il  semble  avoir  raison  d'y  reconnaître  une  jeune  fille 
plutôt  qu'un  Apollon  et  la  terminaison  du  cou  lui  permet  de 
conclure  qu'elle  surmontait  jadis  un  torse  drapé.  C'est  un  ori- 
ginal, d'assez  bon  style,  et  dont  le  menton  carré,  comme  la 
saillie  du  front,  annonce  une  œuvre  assez  voisine  encore  du 
V"  siècle,  tandis  que  d'autres  détails,  comme  le  traitement  de  la 
chevelure,  forcent  de  conclure  à  une  date  plus  basse,  mais  qui 
serait  encore  antérieure  à  l'époque  de  lintluence  praxitélienne. 

Le  mausolée  d'Halicarnmse.  —  D'après  Pline  et  Yitruve, 
Scopas,  Bryaxis,  Timothéos  et  Léocharès  aA  aient,  vers  le  milieu 
du  iv'  siècle,  décoré  chacun  une  face  du  monument.  Comme  il 
nous  est  resté  d'assez  nombreux  fragments  des  frises  qui  cou- 
raient autour  de  sa  base,  les  archéologues  devaient  être  tentés 
de  retrouver  dans  ces  sculptures  la  main  de  ces  artistes  célèbres 
et  de  vérifier,  ainsi,  ii  la  fois  et  de  préciser  le  peu  que  nous 
sachions  d'eux.  Brunn  avait  déjà  étudié  dans  ce  dessein  l'Ama- 
zonomachie.  MM.  Wolters  et  Sieveking  (2)  acceptent  une  par- 
tic  de  ses  conclusions,  mais  ils  en  repoussent  d'autres  et 
classent  autrement  les  plaques  des  reliefs.  Si  l'on  accepte  leurs 
ingénieuses  hypothèses,  Scopas  serait  le  grand  maître  et  son 
génie  inventif  se  montrerait  aussi  bien  dans  le  traitement  des 
figures  individuelles  que  dans  la  disposition  et  dans  l'agence- 
ment des  groupes.  Timothéos,  par  contre,  serait  assez  mal  traité 
et  il  ne  faudrait  voir  en  lui  qu'un  adroit  artisan,  qui  n'ignore 
rien  de  son  métier  et  qui  tire  facilement  parti  des  formules  et 
des  poncifs.  Léocharès  aurait  plus  de  feu  et  de  hardiesse, 
mais  il  sacrifierait  à  ces  qualités  la  correction  dans  le  détail; 
quant  ù  Uryaxis,  le  plus  mal  connu,  on  lui  accorde  de  modeler 
les  corps  avec  science  et  avec  soin,  mais  il  n'éviterait  pas  tou- 

(1)  XVII,  2,  1910,  p.  139-143,  pi.  XV-XVI,  fig.  1. 

ri)  JahrbuLh,XS.l\,  1909,  p.  171-191,  avec  2  pi.  et  2  "fig. 
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jours  la  manière  et  la  convention.  Si  séduisantes  que  soient 
ces  conjectures,  n'oublions  pas  qu'elles  reposent  encore  sur  des 
fondements  ruineux  et  qu'elles  sont  à  la  merci  des  découvertes 
ultérieures.  —  D'autre  part,  M.  Knowlton  Preedy  (1)  revient 
sur  la  question  discutée  du  groupe  qui  couronnait  ce  même 
mausolée.  On  sait  que  l'architecte  Pythios  l'avait  surmonté  d'un 
quadrige,  et,  comme  deux  statues  colossales,  l'une  d'homme 
et  l'autre  de  femme,  avaient  été  découvertes  dans  les  fouilles 
de  Newton,  il  était  naturel  de  les  placer  dans  la  caisse  du  char 
et  d'y  reconnaître,  comme  on  l'a  fait,  les  portraits  de  Mausole 
et  d'Artémisia.  Mais  le  problème  n'est  pas  aussi  simple  à  ré- 
soudre qu'il  le  paraît  au  premier  abord,  et  M.  Preedy  prouve,  au 
moyen  de  bonnes  reproductions,  que  la  partie  postérieure  des 
statues  est  d'un  travail  négligé  :  dès  lors,  elles  ne  pouvaient  se 
dresser  en  pleine  lumière  et  devaient  être  adossées  à  quelque 
fond.  Peut-être  étaient-elles  placées  sur  le  podium,  qui  servait 
d'étage  intermédiaire  entre  la  base  à  colonnes  de  l'édifice  et  son 
couronnement  pyramidal.  D'autre  part,  la  femme  ne  serait  pas 
Artémisia;  car  la  coiffure  qu'elle  porte  se  retrouve  dans  plu- 
sieurs têtes  trouvées  au  même  endroit  :  ces  trois  rangs  de 
boucles  superposées  auraient  été  de  mode  à  la  cour  d'Halicar- 
nasse  et  ne  désigneraient  nullement  la  souveraine. 

Hermès  Lecca.  —  Une  belle  statue  d'Hermès,  récemment 
découverte  à  Rome,  est  publiée  par  M.  Mariani  (2).  Elle  n'est 
pas  sans  rapport  avec  l'Hermès  d'Alalanti  ;  mais  elle  paraît 
plus  voisine  de  l'original,  qui  était  de  bronze.  L'auteur  en  est 
inconnu  ;  mais  l'œuvre  pourrait  se  rattacher  à  l'école  de  Scopas, 
bien  que,  par  certains  traits,  elle  tienne  de  Lysippe.  Ce  serait 
une  de  ces  sculptures  de  transition,  qui,  en  raison  même  de  la 
difficulté  qu'on  a  de  les  classer,  méritent  mieux  qu'un  examen 
superficiel. 


(1)  Journ.  Ilell.  Slitd.,  XXX,  1910,  p.  133-162,  fig.  140, 

(2)  Ausonia,  11,  1907,  p,  207-234,  pi.  XI-XV,  fig.  1-11. 
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Le  portrait  crAristote.  —  M.  Studniczka,  qui  met  la  dernière 
main  à  son  grand  ouvrage  d'iconographie,  reconnaît  le  portrait 
d'Aristote  dans  une  tête  antique,  dont  nous  connaissons  une 
douzaine  de  répliques  et,  en  particulier,  un  double  hermès  (1). 
Fulvio  Orsini  en  possédait  une  réduction,  qui  portait  le  nom  du 
philosophe  et  qui  a  aujourd'hui  disparu,  mais  qui  a  été  gravée 
et  que  Rubens  a  dessinée.  L'original  devait  être  de  bronze  et 
datait  sans  doute  de  la  lin  du  iv^  siècle. 

La  Victoire  de  Samothrace .  —  Benndorf  avait  retrouvé  sur  les 
monnaies  de  Démétrios  la  reproduction  de  la  Victoire  de  Samo- 
thrace et  conclu  de  là  que  l'ex-voto  commémorait  la  victoire 
navale  de  306  et  la  défaite  que  le  Poliorcète  avait  infligée  dans 
les  eaux  de  Salamine  à  la  flotte  égyptienne.  Sa  conjecture, 
comme  la  date  qu'il  proposait  pour  la  statue,  avaient  été  géné- 
ralement acceptées,  mais  des  objections  nouvelles,  qui  ne  sont 
pas  toutes  sans  réplique,  viennent  d'être  soulevées  par  MM.  Halz- 
feld  (2)  et  Brauchitsch  (3).  Le  premier  observe  que  Samothrace 
dépendait  en  306  de  Lysimaque,  lequel  était  plus  ou  moins 
hostile  à  Démétrios  ;  mais  le  point  n'est  pas  tout  à  fait  sur  et, 
le  serait-il,  qu'une  otfrande  à  un  grand  sanctuaire,  fût-ce  d'un 
prince  ou  d'un  peuple  notoirement  ennemi,  n'aurait  rien  qui 
répugnât  aux  idées  grecques.  M.  Brauchitsch,  se  rencontrant 
d'ailleurs  avec  M.  Hatzfeld,  montre  d'autre  part  que  les  peintres 
d'amphores  panathénaïquesqui  travaillaient  sous  l'archonte  Ni- 
kétès  (332  av.  J.-C.)  connaissaient  déjà  la  Niké  montée  sur  une 
proue  :  il  ne  suit  pas  de  là  que  ce  motif,  qui  parait  même,  je 
l'ai  montré,  antérieur  à  cette  date,  n'ait  pu  recevoir  en  306  une 
consécration  solennelle,  de  sorte  que  la  thèse  de  M.  Benndorf, 
sans  être  le  moins  du  monde  certaine,  demeure,  à  tout  prendre, 
vraisemblable  et  probable. 


(1)  Dus  Bildniss  des  Arisloteles,  1908,  p.  l-3o,  avec  3  pi. 

(2)  Revue  archéolo()ique,  i'  s.,  XV,  1910,  I,  p.  131-8. 

3)  Die  Panathenœischen  Amplioren,  1910,  p.  64-3  et  p.  113-4. 

REG,  X.ilV,  1911,  no  107. 
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La  statue  d'Aiizio.  — On  a  beaucoup  écrit,  ces  temps  dcrnieis, 
sur  la  statue  (1),  sans  qu'une  vive  lumière  soit  sortie  de  ces  dé- 
bats. M.Gauckler  (2),comme,  semble-t-il,  aussi,M.Milani  (3),  est 
revenu  à  l'opinion  qui,  dès  le  début,  avait  été  celle  de  P.  Rosa  : 
il  voit  dans  ToDUvre,  faite  de  deux  marbres  différents  et  tra- 
vaillés par  des  mains  dillercntes,  un  pasticcio  de  l'époque  anto- 
nine.  D'autre  part.  M"""  Strong  (4)  et  M.  Ilartwig  tiennent,  assez 
singulièrement,  la  statue  pour  masculine  et  veulent  y  reconnaître 
un  jeune  dapbnéphore.  M.  Gomparetti  s'élève  justement  contre 
cette  manière  de  voir  et  penserait  à  un  portrait  de  Kassandra  (5). 
M.  Mariani  est  plus  prudent  et,  dans  un  article  sobre  et  judi- 
cieux (6),  y  reconnaît  simplement  une  jeune  purificatrice,  dont 
l'image  se  rattacherait,  par  un  lien  assez  lâche,  à  l'art  de  Ly- 
sippe.  C'était  déjà,  ou  peu  s'en  faut,  l'opinion  de  Furtwa'ugler, 
et  il  semble  bien  qu'il  faille  chercher  de  ce  côté  la  solution  du 
problème. 

Stèle  attiqiœ.  —  Le  Musée  de  Berlin  vient  d'acquérir  une  stèle 
attique  dont  la  table,  ornée  de  rosaces,  a  été  remployée  pour  une 
certaine  Dèmarchia  d'Alopékè.  Le  couronnement  a  la  forme 
d'un  arc  en  ogive  et  comprend,  dans  un  riche  décor  végétal, 
une  sirène  de  face,  accostée  de  deux  femmes  assises  qui  sou- 
tiennent de  la  main  leur  tôle  dolente  et  penchée.  Ce  sont  les 
servantes  de  la  morte,  et  leur  pose  rappelle  des  statuettes  bien 
connues  de  la  collection  SabourolT  qui  devaient  couronner  au- 
trefois quelque  monument  funéraire  (7). 

Dœdalos.  —  Je  crois  devoir  signaler  ici  une  belle  hyacinthe 
de  la  collection  de  Clercq  (8),  que  Fiirlwamglei'  avait  regrette 

(1)  Bullelins  de  1905  (XVIII),  p.  119,  de  1910  (XXIU),  p.  190. 

(2)  C.  R.  Acad.  Inscripliojis,  1910,  p.  41  et  suiv; 

(3)  liollelino  d'Arle,  IV,  1910,  p.  3û;5,  Paribeni. 

(t)  liurlington  Muf/azine,  novembre  1910,  p.  71-82,  avec  u  pi. 
i'ù)  Bolleiino  d'Arle,  l\,  1910,  p.  41-8,  pi.  1-lV. 

(6)  Bull.  d.  comm.  arch.  comunule,  1909,  p.  167-211,  pi.  XIII-XI,  flg.  1-12. 

(7)  Amtliche  Berichle  ans  d.  kœniglichen  Miiseen,  octobre  1910,  I,  p.  1-4,  Win- 
tiefeld. 

(8)  Tome  Vil,  2,  2854,  pi.  XX,  de  Uidder. 
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de  ne  pouvoir  faire  connaître  dans  ses  Antike  Gemmen.  Elle 
mérite  à  double  titre  d'attirer  l'attention.  D'abord  c'est  un  des 
meilleurs  portraits  que  nous  possédions  de  l'époque  hellénis- 
tique :  quoique  l'inlaille  ne  représente  pas  un  dynaste  ou  un 
roi,  comme  l'avait  dilFurtwœngler,  il  semble  bien  qu'on  doive 
l'attribuer  à  la  fin  du  m"  siècle.  Mais  c'est  surtout  la  signature 
de  Dœdalos,  qu'elle  porte,  qui  soulève  un  petit  problème  d'attri- 
bution. On  sait  que  M,  Théodore  Reinach  avait  proposé  d'attri- 
buer à  Dœdalsès,  l'auteur  de  la  Vénus  accroupie,  le  Zeus  Stra- 
tios,  qui  parait  dès  228  sur  les  monnaies  bithynienncs  et  que 
Pline  donne  à  un  certain  Dœdalos.  L'existence  d'un  artiste 
contemporain,  qui  porte  le  môme  nom  de  Dœdalos,  est  un 
argument  de  plus  qui  doit  faire  rejeter  cette  conjecture;  car 
nous  connaissons  au  moins  deux  lithoglyphes,  l'un  au  iv"  et 
l'autre  au  n^  siècle,  qui  tous  deux  ont  signé  leurs  œuvres  et 
qui  ne  se  sont  pas  contentés  de  graver  des  pierres  fines,  mais  ù 
qui  l'on  doit  des  travaux  d'une  tout  autre  nature,  des  monnaies 
ou  des  bronzes  :  Dœdalos  se  placerait  précisément  entre  Olym- 
pios  et  Boéthos  et  nous  donnerait  un  exemple  du  m"  siècle. 

Le  Gaulois  de  Délos.  —  D'après  M.  Deonna,  la  tête  trouvée  à 
Délos  et  que  Ion  croyait  d'abord  qui  complétait  la  statue  de 
Gaulois  découverte  dans  l'île,  ne  serait  nullement  une  tète  de 
Gaulois,  comme  le  penserait  à  tort  M.  Bienkowski,  et  n'aurait 
pu  appsirtenir  qu'à  un  géant  pergaménien  (1). 

Les  bas-reliefs  liistoriques  romains  au  musée  du  Louvre.  —^ 
Un  long  article  (2),  presque  un  mémoire,  de  M.  Michon  passe 
en  revue  la  belle  série  de  bus-reliefs  romains  qui  sont  conser- 
vés au  Louvre.  Beaucoup  des  morceaux  qui  la  composent  ont 
bien  été  connus  et  dessinés  depuis  le  xvi"  siècle;  mais,  comme 
ils  ont  couru  depuis  les  fortunes  les  plus  diverses,  il  fal- 
lait, pour  en  restituer  l'état  civil,  le  muséogfaphe  perspicace 

(1)  Revue  archéologique,  i'  s.,  XV,  1910,  I,  p.  341-6,  flg.  1-2. 

(2)  Monumenls  l>iot.  XVIf,  1910,  p.  145-233  (3-1  H),  pi.  XVll,  Og.  l-lo. 
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et  patient  qu'est  M.  Michon.  Peut-èire  élait-il  encore  plus 
malaisé  de  classer  les  monuments  et  de  déterminer  les 
ensembles  dont  ils  ont  pu  être  détachés  :  l'auteur  s'y  est  égale- 
ment essayé,  et  je  me  bornerai  à  résumer  ici  ses  conclusions. 
Les  Suovetaurilia  du  cardinal  Fesch  feraient  bien  partie  de 
l'autel  dédié  par  Domitius  Ahenobarbus  vers  33  ou  32  av.  J.-G. 
et  Furtwaingler  aurait  raison  de  les  réunir  à  la  frise  de 
Munich.  Le  fragment  de  l'Ara  Pacis  ne  doit  pas  être  rapproché 
d'un  autre  marbre  venant  de  la  collection  Borghèse  et  qui 
représente  également  un  cortège.  Une  belle  frise,  presque  iné- 
dite et  dont  est  donnée  une  bonne  héliogravure,  peut  remon- 
ter à  l'époque  d'Auguste,  ainsi  qu'un  fragment  de  pendant  con- 
servé au  môme  musée.  Un  autre  morceau,  qui  est  encastré 
dans  le  socle  de  la  Melpomène,  daterait  de  Trajan,  ainsi  qu'un 
sacrifice  offert  en  présence  de  Rome  personnifiée.  Suivent  les 
grands  bas-reliefs  étudiés  par  M.  Wace  et  qui  seraient  du  temps 
d'Hadrien,  tandis  que  le  sacrifice  des  deux  taureaux  devrait  être 
reculé  jusqu'à  la  fin  du  if  siècle  ou  même  jusqu'au  début  du 
iii\  Il  va  sans  dire  que  M.  Michon  est  grand  admirateur  de  l'art 
romain,  qu'il  ne  sacrifie  pas,  comme  le  fait  Hekler,  à  l'art  grec; 
mais  sa  dévotion  est  discrète  et  on  ne  trouverait  chez  lui  ni  les 
divagations  sibyllines  d'un  Wickhoff,  ni  l'enthousiasme,  par- 
fois imprudent,  d'une  M"''  Strong. 

Heliefs  de  Chieti.  —  Le  Musée  de  Rome  vient  d'acquérir  les 
bas-reliefs  trouvés  en  1886-8  à  Chieti  (1).  Ils  sont  du  i^""  siècle 
de  notre  ère  et  appartiennent  à  un  fronton  et  à  une  frise  qui 
décoraient  le  monument  funéraire  d'un  certain  C.  Lusius  Sto- 
rax.  Ce  sévir  Augustalis  avait  jadis  gratifié  ses  concitoyens 
d'un  combat  de  gladiateurs  :  en  souvenir  de  sa  munificence,  il 
avait  fait  représenter  le  munus  ou  les  jeux  mêmes  qu'il  avait 
donnés  sur  la  frise  de  l'édicule,  et  les  assistants,  dont  lui- 
même,  sur  le  tympan.  L'éditeur  pense  que  les  sculptures  du 

(1)  Monumenti  Anlichi,  XIX,  1908,  p.  341-614,  ûg.  1-26,  pi.  I-VI,  E,  Ghislanzoni. 
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Thèseion  ont  inspiré  indirectement  mainte  scène  de  ,  cet 
ensemble  :  comme,  d'autre  part,  le  motif  des  spectateurs  assem* 
blés  se  rencontre  sur  la  colonne  de  Théodose,  le  monument 
obscur  de  Chieti  se  trouverait  annoncer  également  l'art  du  Bas- 
Empire. 

Sarcophage  de  Torre  Nova.  —  Un  bon  commentaire  vient 
d'être  consacré  par  M.  Rizzo  (1)  à  l'important  sarcophage 
découvert  en  1903  à  Torre  Nova,  sur  la  voie,  Labicane.  Le 
monument  vient  probablement  d'Asie  Mineure  et  la  face  prin- 
cipale annonce  déjà  les  sculptures  du  type  de  Sidamaria,  que 
nous  avons  signalées  à  plusieurs  reprises  (2);  mais  il  semble  de 


plusieurs  mains  ou  a  dû  être,  tout  au  moins,  copié  sur  des 
modèles  différents;  car  les  trois  panneaux  secondaires,  dont  j'ai 
fait  reproduire  le  principal,  sont  traités  dans  un  esprit  tout 
autre  que  le  tableau  de  l'avers  et  se  rattachent  à  l'art  grec  du 
iv'  siècle  plutôt  qu'ils  ne  rappellent  cette  forme  d'académisme 
qui  est  propre  à  l'époque  d'Hadrien.  La  scène  représentée  au 
premier  plan  de  la  façade  est  la  purification  opérée  par  l'hiéro- 
phante en  présence  des  divinités  éleusiniennes,  d'Iakchos, 
d'une  prêtresse  et,  peut-être,  de  Dionysos  et  d'Hécate.  Le  même 
sujet  nous  est  connu  par  divers  bas-reliefs,  par  les  plaques 

(1)  Rœmische  MUleilungen,  XXV,  1910,  p.  89-167,  pi.  II-VII,  fig.  1-21. 

(2)  Bulletins  de  1904  (XVII),  p.  98,  de  1908  (XXI),  p.  359. 
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Campana  et  par  l'urne  des  Statili,  qui  a  été  souvent,  mais  assez 
mal  reproduite  et  qui  a  parfois  été  mal  interprétée  :  il  est  pos- 
sible que  le  personnage  voilé,  qu'on  y  voit  assis  sur  une  peau 
de  bélier,  ait  été  primitivement  Héraclès,  qui,  disent  les 
mythographes,  fut  purifié  et  initié  aux  mystères  d'Eleusis. 
En  tout  cas,  la  tète  penchée  de  l'hiérophante  rappelle  singuliè- 
rement le  beau  bronze  d'Herculanum  oîi  l'on  reconnaît  d'or- 
dinaire une  tête  do  Dionysos.  Faut-il  lui  donner  un  autre  nom, 
et  cette  ressemblance  s'explique-t-elle  par  des  raisons  mytho- 
logiques et  religieuses?  Toujours  est-il  que  le  rapport  méritait 
d'être  signalé,  quitte  à  en  tirer  plus  tard  toutes  les  consé- 
quences qu'il  comporte. 

La  sculpture  antique.  —  M.  Treu  montre  excellemment  (1) 
l'influence  que  la  sculpture  antique  a,  depuis  la  Renaissance, 
exercée  sur  les  artistes  modernes.  A  vrai  dire,  l'imitation  ser- 
vile  d'un  Thorwaldsen  n'a  pu  être  que  stérile  et  néfaste,  sur- 
tout à  une  époque  où  l'on  distinguait  mal  entre  les  originaux 
grecs  et  les  pâles  copies  ou  les  répliques  abâtardies  de 
l'époque  romaine.  Par  contre,  l'antiquité  peut  nous  apprendre 
quelques  secrets  de  technique,  tels  que  les  avantages  de  la 
polychromie  et  la  détermination  exacte  des  mouvements,  des 
attitudes  et  du  modelé  qui  conviennent  aux  statues  de  bronze 
ou  de  marbre.  Surtout  elle  nous  apprend  à  étudier  la  nature, 
dans  sa  vérité  et  sa  simplicité;  le  corps  humain  reste  pour  un 
sculpteur  la  première  des  écoles  et  comme  nul,  mieux  que  les 
Anciens,  n'en  a  saisi  le  rythme  et  montré  l'harmonie,  les 
œuvres  qu'ils  nous  ont  laissées  demeurent  pour  les  modernes 
d'admirables  exemples,  sinon  des  modèles,  de  beauté  calme  et 
sereine. 


(1)  Hellenische   Slimmnnoen   in  der  BUdhauerei   von    Finst  vnd  Jetzf,   1910, 
p.  l-r;0,  pi,,  fig.  1-62. 
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llï.  —  Fresques.   Vases  peints. 

<I)avTaa-ia!..  —  Le  70'  programme  de  Winckelmanri  (1)  n'est  pas 
consacré  à  faire  connaître  l'une  des  acquisitions  nouvelles  de 
l'Antiquarium.  M.  Trendelonburg  l'intitule  <I>av:aT'la'.,  en  sou- 
venir du  passage  où  Quintilien  parle  du  peintre  ThéondeSamos. 
Le  mot  n'a  pas  d'équivalent  en  français;  mais  il  n'est  pas 
impossible  d'en  comprendre  à  peu  près  le  sens.  Il  s'applique  en 
propre  aux  [a.h\ea.u\  sur/ r/cslifs,  que  l'artiste  a  su,  par  des  moyens 
très  simples,  rendre  clairs  et  compréhensibles  à  tous,  tellement 
tout  y  parle  aux  yeux  et  tant  l'imagination  du  spectateur  y  sup- 
plée aisément  aux  détails  non  exprimés.  Théon,  qui  excellait 
dans  ce  genre,  n'avait  fait  que  développer  l'un  des  dons  les  plus 
rares  dont  les  dieux  aient  doté  les  Grecs,  car  M.  Trendelenburg 
n'a  pas  de  peine  à  rencontrer,  dans  la  sculpture  même,  de 
nombreux  exemples  de  ces  œuvres  d'art  éminemment  expres- 
sives. Une  statue  isolée,  telle  que  la  Niobidc  des  jardins  de  Sal- 
luste,  forme  en  elle-même  un  tout  complet;  le  dieu  qui  frappe 
n'est  pas  présent,  la  flèche  même  n'était  pas  fichée  dans  la  plaie  : 
pourtant  le  nouvement  est  parfaitement  clair  et,  bien  que  le 
visage  n'exprime  pas  la  douleur,  le  geste  est  si  naturel  et  si 
vrai  que  nul  ne  saurait  s'y  tromper.  De  même,  le  Zeus  et  l'Apol- 
lon qui  sont  placés  au  centre  des  frontons  d'Olympie,  ne  sont 
reliés  directement  ni  au  combat,  ni  aux  préparatifs  de  la 
course;  mais  il  suffit  que  les  spectateurs  les  aperçoivent  au 
milieu  de  la  scène,  pour  qu'ils  sentent  à  la  fois  leur  présence  et 
leur  toute-puissance.  Enfin,  dans  le  fronton  oriental  (2),  les  deux 
devins  suivent  et  attendent  le  vol  favorable  des  oiseaux;  l'atti- 
tude des  personnages  définit,  en  même  temps  qu'elle  précise,  le 
sens  du  tableau. 


(1)  Berlin,  1910,  p.  3-4o,   fig.  1-13,  pi. 

(2)  M.  Trendelenburg   revient  dans  la  disposition  des    figures  à  la  restitution 
de  Hirschfold  et  corrige,  sur  un  point  essentiel,  celle  qu'avait  proposée  M.  Treu. 
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Vases  de  Salamine.  —  M.  Cavvadias  avait,  en  1893,  exploré  à 
Salamine,  près  de  l'Arsenal,  une  nécropole  assez  pauvre  et 
dans  laquelle  les  morls  n'étaient  déposés  qu'accroupis  et  môme, 
en  certains  cas,  étaient  incinérés.  Les  vases  recueillis  dans  cette 
fouille  viennent  d'être  étudiés  par  M.  Wide(l).  Ils  appartiennent 
à  cette  céramique,  assez  mal  connue  encore,  qui  continue  le 
«  quatrième  style  »  mycénien  :  la  terre  y  est  généralement  mal 
cuite,  la  peinture  en  est  terne,  mais,  si  restreint  que  soit  le 
répertoire,  les  potiers  ne  manquent  pas  d'habileté  à  combiner  les 
motifs  décoratifs.  Les  formes  classiques,  telles  que  celle  de  l'am- 
phore à  étrier,  se  modifient  et  un  omphalos  fait  saillie  au  milieu 
de  l'anse:  d'autre  part  des  traditions  primitives  reviennent  en 
honneur.  Bref  les  vases  appartiennent  à  ce  style  «  proto-géo- 
métrique», dont  les  produits  se  ressemblent  singulièrement 
dans  tous  les  lieux  oi!i  on  les  a  rencontrés,  tandis  qu'à  l'époque 
géométrique  proprement  dite  les  différences  deviennent  sen- 
sibles suivant  les  régions  et  que  chaque  province  hellénique  a 
sa  céramique  particulière. 

Vases  ibériques  cbt  musée  de  Saragosse.  —  M.  Paris,  qui  a  beau- 
coup fait  et  qui  continue  de  beaucoup  faire  pour  la  connaissance 
de  l'Espagne  antique,  publie  d'intéressantes  peintures  de 
vases  (2),  qui  ressemblent  à  certaines  des  poteries  qu'il  a  lui- 
même  découvertes  ou  qui  sont  devenues,  grâce  à  lui,  accessibles 
au  grand  public.  Les  récipients,  en  forme  de  cuvettes  ou  de  cou- 
vercles tronconiques,  sont  décorés  de  spirales  ondulées,  de  feuil- 
lages stylisés,  de  volutes  et  de  vrilles  qui  rappellent,  d'assez 
près,  l'étrange  flore  qui  nous  apparaît  dans  la  céramique 
«  mycénienne  ».  M.  Paris  pense  bien  que  la  fabrique  en  est 
indigène  ;  mais  il  tient,  contre  M.  Déchelette,  pour  une  influence 
orientale,  dont  nous  savons  mal  encore  comment  elle  a  pu 
s'exercer,  mais  qui,  à  raison,  semble-t-il,  lui  paraît  indéniable. 


(1)  Athenische  MUleilungen,XXXW,  1910,   p.  17-36,  pi.  V-Vl,  fig.  1-31. 

(2)  Monuments  Piot,  XVII,  1909,  p.  79-74,  fig.  1-10. 
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Céramique  cyrénéenne .  —  Nous  avons  signalé  dans  le  bulle- 
tin précédent  (1)  l'abondante  moisson  de  vases  cyrénéens  que 
l'Ecole  anglaise  a  récoltée  aux  environs  de  Sparte  et  les  raisons 
que  l'on  a  pour  croire  maintenant  «  laconienne  »  cette  céra- 
mique, dont  le  lieu  de  fabrication  était,  jusqu'ici,  demeure 
mystérieux.  M.  Droop  (2)  répartit  les  produits  de  cet  atelier 
entre  six  classes  approximativement  datées  et  complète,  en  le 
précisant,  le  tableau  qu'avait  tracé  M.  Dugas.  L'auteur  relève  la 
diffusion  de  cette  céramique  au  dehors  et  pense  qu'elle  a  pu 
exercer  quelque  influence  surle  potier  Nicosthène. 

Vases  à  fond  noir  et  à  traits  en  relief.  —  M.  Six  (3)  a  cru 
retrouver  sur  unlécylhe  du  Cabinet  des  Médailles  et  sur  quelques 
vases  apparentés  un  essai  de  technique  nouvelle  qu'auraient 
tenté  les  céramistes.  Les  traits,  au  lieu  d'être  gravés  surle  fond 
noir,  se  détacheraient  en  relief  sur  la  silhouette  opaque,  comme 
ils  le  font  sur  l'argile  dans  les  peintures  à  figures  rouges.  11 
faudrait  voir  là  un  procédé  de  transition  qui  aurait  pu  avoir  son 
importance  dans  l'évolution  de  la  céramique  grecque,  mais  le 
malheur  est  que  l'observation  est  inexacte  en  ce  qui  concerne 
le  vase  de  «  Crésilas  »  :  après  avoir  étudié  à  nouveau  le  lécythe  à 
la  Bibliothèque  Nationale,  je  puis  certifier  que  je  ne  m'étais 
pas  trompé  dans  la  description  que  j'en  avais  faite  et  que  les 
traits  intérieurs  ont  bien  été  gravés  par  une  pointe  très  fine  : 
seul  l'orbe  du  bouclier,  qui  a  été  tracé  après  coup,  fait,  en 
deux  endroits,  saillie  sur  le  noir  du  fond. 

Kléophradès.  —  Un  vase  brisé  du  môme  Cabinet  des  Médailles 
porte,  comme  l'on  sait,  autour  du  pied  la  signature  du  potier 
Kléophradès,  qui  est  peut-être  (??)  admirateur  d'Amasis.  Le 
nom  peut  servir  d'étiquette  commode  pour  grouper  autour  du 
maître  inconnu  qui  avait  travaillé  pour  ce  céramiste  un  certain 


(1)  1910  (XXlll),  p.  202-3. 

{2)Journ.  Hell.  Stiul.,  XXX,  1910,  p.  1-34,  fig.  1-13. 

(3)  Journ.  Hell.  Stud.,  XXX,  1910,  p.  323-6,  pi.  XVII.. 
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nombre  d'œiivrcs  analogues.  Sans  se  dissimuler  ce  que  peut 
avoir  d'incertain  un  classement  do  ce  genre,  M.  Beazley  (1) 
allonge  singulièrement  la  liste  des  Meisterschalen  (2)  et  n  attri- 
bue pas  moins  de  quarante  vases  environ  à  son  Kléophradès  : 
il  y  voit  un  successeur  d'Euthymidès,  qui  serait,  comme  lui,  un 
peintre  de  grand  style,  mais  dont  la  facture  serait  moins 
archaïque  et  à  qui  l'on  devrait  plusieurs  des  plus  belles  pein- 
tures qui  soient  parvenues  jusqu'à  nous.  L'article  de  M.  Beaz- 
ley est  rédigé  avec  grand  soin  et  devra  être  étudié  de  près 
par  les  historiens  de  la  céramique  attique. 

Amphore  de  «  Nola  ».  —  Parmi  les  vases  inédits  du  musée 
de  Berne  que  fait  connaître  M.  Deonna  (3),  je  signalerai  une 


[MB^I^IMIIUBIIMI 


amphore  qui  a  pu  sortir  de  l'atelier  de  Brygos  et  qui  porte  le 
nom  du  beau  Dionokiès.  Sur  la  face,  un  Silène  chauve  joue 
des  crotales  et  danse  devant  Dionvsos.  La  manière  convention- 


(1)  Journ.  Hell.  Stiid.,  1910.  p.  38-68. 

(2)  C'est  l'Amasis  II  de  M.  Hartwig. 

(3)  Revue  archéologique,  i^  s.,  XV,  1910,  I,  p.  222-23.0,  fig.  Tj-ll. 
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nelle  dont  sont  rendus  la  rotule  du  genou  et  les  plis  inguinaux 
est  relevée  par  l'éditeur,  qui  se  demande  pourquoi  l'art  classique 
évite,  d'ordinaire,  de  reproduire  les  figures  de  face.  Il  y  en  a 
plusieurs  raisons,  mais  la  principale  est  sans  doute  que  le 
peintre  dessinait  rarement  un  personnage  isolé,  et  que  tout 
membre  d'un  groupe,  môme  quand  il  en  occupait  la  place  cen- 
trale, était  forcé  de  se  tourner,  plus  ou  moins,  vers  son  ou  vers 
ses  compagnons  :  il  était  dès  lors  à  la  fois  plus  logique  et 
plus  naturel  de  nous  le  montrer  de  profil. 

Borcas  et  Zépliyre.  —  M.  Steinmetz  (1),  sans  trop  y  insister, 
reconnaît  Zéphyre  dans  une  tête  de  Palestrine,  acquise  par  le 
Musée  de  Gôttingen  et  émet,  à  ce  propos,  une  hypothèse  inté- 
ressante. On  connaît  un  certain  nombre  de  peintures  de  vases 
qui  montrent  les  corps  nus  de  Sarpédon  ou  de  Memnon  sou- 
levés et  transportés  par  deux  personnages  ailés,  dont  l'un, 
d'ordinaire,  est  imberbe,  tandis  que  l'autre  est  barbu.  Sur  un 
cratère  du  Louvre,  l'un  des  génies  est  appelé  Hypnos;  on  en  a 
conclu  que  l'autre  devait  être  Thanatos.  Ce  serait  à  tort,  suivant 
M.  Steinmetz,  qui  voit  dans  ces  deux  compagnons,  au  lieu  do 
vulgaires  nécrophores,  les  dieux  du  vent,  Boréas  et  Zéphyre, 
démons  bienfaisants,  qui  transportent  les  héros  dans  le  séjour 
des  bienheureux. 

Héraclès  et  t hydre.  —  Sur  une  hydrie  à  figures  rouges  que  le 
Louvre  a  recueillie  à  la  vente  Sambon  (2),  Héraclès  apparaît 
armé  d'une  harpe  et  s'apprêtant  à  couper  la  tète  d'un  serpent 
dressé  sur  un  autel.  Entre  le  serpent  et  un  autre  qui  lui  fait  pen- 
dant sur  la  droite  émerge  la  tôle  d'un  jeune  enfant  ;  Athèna,  ainsi 
qu'une  femme  qui  l'accompagne,  fuient  vers  la  droite  à  la  vue 
de  ce  prodige.  M.  Pottier  reconnaît  là,  très  justement,  la  conta- 
mination de  deux  légendes,  Héraclès  tuant  l'hydre  et  les  Gécro- 


(1)  Jahrhuch,  XXV,  1910,  p.  33-ou,  pi.  3. 

(2)  Bulletin  des  Musées  de  France,  1910,  V,  p.  69-70,  fig.  27  (Ausoma,  1906,  î, 
pi.  1,  Patroni). 
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pides  ouvrant  la  ciste  qui  renferme  le  jeune  Erichthonios  sous 
la  garde  de  deux  serpents.  Il  suit  de  là,  une  fois  de  plus,  qu'il 
est  dangereux  de  restituer,  d'après  une  peinture  du  vase,  une 
fable  ou  une  tragédie  dont  nous  ne  savons  guère  que  le  titre. 

Le  peintre  de  vases  Aristophane.  —  M.  Hauser  fait  connaître, 
par  de  bonnes  reproductions,  les  deux  vases  de  la  collection 
Hruschi  qui  ont  été  dernièrement  acquis  par  le  Musée  de  Bos- 
ton (1).  Ils  représentent  le  môme  sujet,  la  Centauromachie  et 
presque  de  la  même  manière.  Ce  sont  des  pendants  et  qui  se 
répondent  de  si  près  qu'on  a  même  pu  se  demander  si  leur 
auteur  ne  s'était  pas  servi  de  poncifs  et  de  calques;  mais  de 
menues  différences  de  détail  montrent,  comme  toujours,  qu'il 
n'en  est  rien.  Or  les  deux  coupes  ont  été  découvertes  dans  un 
même  tombeau,  d'après  un  renseignement  que  nous  n'avons 
aucune  raison  de  mettre  en  doute'  car  le  cas  se  répèle  pour 
deux  stamnoi,  également  pareils,  qui  avaient  été  peints  par 
Hermonax  et  qui  ont  été  mis  au  jour  dans  la  même  nécropole 
d'Orvieto.  Les  répliques  et  les  doublets  étaient  donc  connus 
des  anciens,  et  des  peintres  de  lécythes  nous  en  ont  donné  de 
rares,  mais  de  curieux  exemples.  Mais,  de  ces  deux  kylix  de 
Boston,  une  seule  est  signée  d'Aristophane;  l'autre  ne  porte 
aucun  nom  d'artiste  et  pourtant,  s'il  fallait  choisir  entre  elles, 
c'est  à  la  seconde  que  M.  Hauser  donnerait  la  préférence  : 
l'exécution  y  paraît  supérieure  ou,  en  tout  cas,  ne  le  cède  en 
rien  à  celle  de  la  première  coupe.  Il  suit  de  là  que  les  peintres, 
et,  d'une  manière  générale,  les  artistes  de  l'antiquité,  ne 
signaient  pas  toujours  leurs  œuvres  les  plus  belles,  ni  celles 
dont  ils  pouvaient  être  le  plus  fiers.  Il  reste  à  dater  les  produc- 
tions d'Aristophane,  tâche  particulièrement  difficile  pour  les 
maîtres  de  l'époque  péloponnésiaque  et  des  temps  postérieurs. 
M.  Hauser,  qui  attribuerait  la  Gigantomachie  à  l'an  410  et  la 
Centauromachie  à  l'an  400   av.  J.-C,   suppose  ingénieusement 

(1)  Furtwaengler-Reichhold,  Griechiche  Vasenmcderei,  III,  1,  pi.  128-9,  p.  42-56, 
fig.  19-23. 
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qu'Aristophane  a  travaillé  pour  Midias,  de  même  qu'il  colla- 
borait avec  le  potier  Erginos.  Les  belles  hydries  de  Populonia 
seraient  ainsi  de  390  et  l'enlèvement  des  Leucippides  devrait 
être  attribué  à  380.  Ces  dates  et  ces  hypothèses  seront  discutées, 
mais  la  notice  de  M.   Hauser  mérite  qu'on  en  fasse  mention. 

Lécytlœ  aUiqiic .  —  Un  lécythe,  nouvellement  exhumé  à 
Athènes,  près  du  Jardin  Botanique,  montre  deux  guerriers,  dont 
l'un  est  imberbe  et  l'autre 
barbu,  qui  combattent  devant 
une  stèle.  M.  Brueckner  sup- 
pose (1)  que  le  céramiste  a 
voulu  représenter  une  o-xia- 
;xa-^îa,  un  simulacre  de  lutte, 
qui  aurait  fait  partie  des  jeux 
funéraires  ou  de  rsTtiTàcpio; 
àvwv.  La  lampadodromie  était 
l'exercice  de  ce  concours  que 
nous  connaissions  le  mieux  ; 
mais  il  n'est  pas  impossible 
que  d'autres  épreuves  en  aient 
fait  partie. 

Peinture  de  Pompei.  —  Une 
villa  (2),  partiellement  explo- 
rée en  dehors  de  l'enceinte  de 
Pompei,  non  loin  de  la  porte 
d'IIerculanum,  était  décorée 
d'un  ensemble  de  peintures 
murales  qui  paraît  ne  le  céder 

guère  aux  fresques  Prisco  de  Bosco  Reale,  aujourd'hui  pour  la 
plupart  au  Musée  de  New- York.  La  publication  provisoire  des 
Notizie  ne  donne  qu'un  aperçu  de  la  composition.   Je  citerai 

(1)  Alhenische  MUleilutu/en,  XXXV,  1910,  p.  206-8,  3,  pi.  X. 

(2)  Netizie  cîeçjli  Scavi,  1910,  pi.  I-XX,  p.  139-145,  G.  de  Petra. 
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lin  jeune  salyrc  dansant  dont  la  silhouette  est  vivement  tracée, 
nne  prêtresse  on  un  dieu  debout  sur  un  piédestal  et  qui  repro- 


duit évidemment  une  statue,  enliu  une  Jougue  et  singulière 
irise  dont  le  suj(îl  ne  laisse  pas  d'être  éuigmatique,  mais  qui 
représente  peut-être  une  "  laniille  »  d'artistes  dionysiaques. 


IV 


lÎKONZES.    TeHI'.ES    CLirES. 


La paline  des  bronzes  aiiliqnes.  -  11  n'est  jamais  inutile  de 
revenir  sur  les  procès  qui  semblent  défininitivement  jugés.  Si 
l'on  t'ait  abstraction  de  quelques  exceptions  négligeables  en 
l'espèce,  tous  les  archéologues  qui  s'étaient  occupés  avec  quel- 
que suite  des  bronzes  antiques  avaient  conclu  que  la  patine 
artificielle  était  inconnue  des  Grecs  :  ils  savaient  le  prix  des 
beaux  alliages,    mais  n'api)réciaient  que  la  couleur  naturelle 
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du  mêlai  et  se  gardaient  de  le  masquer  sous  un  enduit,  qui  eût 
alourdi  les  formes  et  enlevé  sa  fleur  au  modelé.  Des  remarques 
nouvelles  de  M.  Pernice  confirment  cette  manière  de  voir  (1). 
Il  montre  que  les  diflerents  procédés  employés  par  les  Anciens 
pour  préserver  leurs  bronzes  de  l'oxydation  —  laque  bitumineuse 
et  résineuse,  frottement  d'huile  —  n'avaient  d'autre  effet  que  de 
leur  conserver  leur  éclat  natif,  de  les  rendre  propres  et  bril- 
lants. C'étaient,  tout  au  plus,  des  vernis  transparents,  au-des- 
sous desquels  le  métal  gardait  son  aspect  premier  et  la  teinte 
môme  qu'il  avait  reçue  au  sortir  du  creuset. 

Le  bouclier  Iioniériquc.  —  M.  Ilelbig,  dans  un  intéressant 
mémoire  (2),  cherche  à  montrer  que  les  poèmes  homériques 
décrivent  une  variété  de  bouclier  particulière.  Le  disque  en 
est  rond,  très  peu  convexe  et  muni  d'une  seule  anse  placée  au 
milieu,  qui  le  rend  d'un  maniement  très  aisé,  si  bien  que  l'on 
pouvait,  par  exemple,  le  porter  à  bout  de  bras.  L'origine  de 
l'arme  est  orientale;  car  on  la  retrouve  sur  les  monuments  assy- 
riens et  sur  les  patères  dites  phéniciennes  ;  peut-être  certains 
bronzes  très  archaïques,  dont  on  a  trouvé  des  exemplaires  en 
Syrie,  en  étaient-ils  également  munis.  L'Egypte  ne  la  connaît  que 
chez  les  mercenaires  étrangersqui,  vers  la  findu  deuxième  mil- 
lénaire, combattent  dans  ses  armées  ou  contre  lesquels  elle  doit 
lutter  :  ces  barbares  viennent  précisément  des  îles  ou  de  l'Asie 
Mineure,  régions  qui  ont  été,  plus  ou  moins  directement,  en 
contact  avec  la  Ghaldée.  La  Grèce  môme  l'adopte  pour  ne  la 
quitter  qu'après  l'époque  du  Dipylon  :  les  vases  proto-attiques 
seraient  les  premiers  à  montrer  le  bouclier  à  deux  anses,  dont 
l'apparition  coïncide  peut-être  avec  une  révolution  dans  la  tac- 
tique. 

Bronzes  archaïques.  —  L'Ashmolean  Muséum  d'Oxford,  qui 
doit  tant   à  M.  Evans,   s'est  récemment   enrichi,  grâce    à  ses 

(1)  Jahreshefte,  Xlll,  1910,  p.  102-107. 
(i)Ja/ire.s7ier/e,Xl[,  1909,  p.   1-70,  lig.   1-45, 
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eiïorts,  d'une  précieuse  série  de  bronzes  archaïques,  que  pré- 
sente et  commente  M.  P.  Gardner  (1).  Je  noierai  en  passant  une 
Athèna  Promacbos  d'/Egion,  un  Apollon  de  bronze  béotien  que 
traverse  un  clou  qui  n'a  rien  de  magique,  un  guerrier  cuirassé 
offert  par  un  certain  Nicias,  une  jeune  fille  courant  avec  deux 
pommes  ou  deux  balles,  un  curieux  joueur  de  cottabe  et  une 


Aphrodite  de  facture  éclectique,  mais  j'insisterai  sur  deux  petits 
monuments  qui  semblent  dignes  qu'on  y  fasse  attention.  Le  pre- 
mier est  une  plaque  Cretoise  découpée  (2)  :  comme  les  bronzes 
semblables  de  Copenhague  et  du  Louvre,  elle  nous  montre  un 
chasseur,  dont  la  tète  disparaît  derrière  la  chèvre  sauvage  qui 


(1)  Journ.  Ilell.  Stiid.,  XXX,  1910,  p.  226-235,  pi.  XII-XVI,  flg.  1. 

(2)  Ibid.,  pi.  XII,  i,  p.  226-9.  Ces  lamelles  de  métal   annoncent   les  plaques  en 
terre  cuite  de  Milo,  Gr.  Vaseumalerei,  III,  p.  3,  Ilauscr. 
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charge  ses  épaules.  M.  Gardner  remarque  avec  raison  que 
l'égagre  est  lié  à  la  mode  égyptienne  ;  mais,  par  ailleurs,  l'œu- 
vre est  bien  grecque  ;  ces  plaquettes,  dont  se  rapproche  l'IIc- 
raclès  agenouillé  d'Olympie,  offrent  un  curieux  type  d'homme  à 
la  taille  mince,  au  crâne  aplati  et  à  la  barbiche  courte.  Il 
faut,  semble-t-il,  les  attribuer  encore  au  vu^  siècle  et  il  n'est 
pas  impossible  qu'elles  soient  de  fabrication  Cretoise.  — L'autre 
bronze  (1)  est  un  Dionysos  en  marche,  barbu,  vêtu  d'un  long 
chiton  et  couvert  d'une  pardalide  nouée  devant  le  corps.  La 
statuette,  qui  devait  être  fixée  sur  quelque  objet,  peut-être  sur  le 
couvercle  d'un  lébès  ou  d'une  ciste,  rappelle  un  couronnement 
de  trépied  trouvé  sur  Tx^cropole  et  où  j'avais  reconnu,  contre 
Furlwaingler,  la  main  de  bronziers  grecs  et  peut-être  chalcidiens. 
M.  Gardner  serait  du  môme  avis,  mais  il  ne  pense  pas  que  le 
groupe  représente,  comme  je  l'ai  cru,  Héraclès  avecOmphalcou 
aveclole  (2)  :  il  voit  dans  la  figurine  centrale  du  choros  un  Diony- 
sos pareil  à  celui  que  M.  Fortnum  a  donné  au  musée  d'Oxford. 
Celui-ci  rappelle  les  Bacchos  barbus  et  couverts  d'une  longue 
tunique  talaire,  qui  sont  représentés  sur  les  vases  archaïques  : 
la  figurine  doit  être  delà  fin  du  vi"  ou  des  premières  années  du 
v®  siècle. 

Héraclès.  —  Une  assez  belle  figurine  de  bronze,  qui  paraît 
de  travail  italiote,  est  publiée  par  M.  S,  Reinach  dans  la  Revue 
des  Etudes  Anciennes  (3).  Elle  i-eprésenle  Héraclès,  jeune, 
imberbe,  coiffé  de  la  peau  de  lion  et  debout  sur  la  jambe  droite  : 
la  main  de  même  sens  s'appuie  sur  la  hanche  et  la  gauche,  qui 
est  tendue  en  avant,  tenait  peut-être  la  massue.  Les  formes  du 
corps  sont  polyclétée'nnes,  mais  la  poitrine  est  presque  fémi- 
nine, bien  que  la  statuette  ne  représente  pas  une  Omphale. 

Bas-relief  de  Délos .  —  Une  plaque  de  bronze  caractéris- 
tique vient  d'être  découverte  à  Délos.  Que  l'on  y  voie,^  avec 

(1)  ]bid.,  pi.    XV,  2  «,  2  6,  p.  233-4. 

(2)  Voir  mon  article  de  la  Revue  archéoloçjique,  XXXVI,  1900,  I,  p.  99-114. 

(3)  ïomeXH,  1910,  pi.  I,  p.  5-9,  fig.  l-o   (anc.  collection  Rome). 

REG,  XXIV,  1911,  n»  107.  14 
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M.  Courby  (1),  un  siicrilicc  à  lluculc,  ou  qu'on  y  reconnaisse, 
plus  simplement,  avec  M.  Sievcking  (2),  une  scène  bachique, 
Fessenliel  est  que  le  bas-relief,  malgré  son  exécution  assez 
fruste,  apparlient  sans  conteste,  à  Fépoque  hellénistique.  Les 
ligures,  qui  sortent  à  peine  du  fond,  ne  se  recoupent  pas,  et 
le  décor  est  sobre,  comme  le  champ  n'est  pas  surchargé.  1! 


■■' — »<uu2iliimdlluiLauuu±ujx 


en  est  tout  autrement,  remarque  justement  M.  Sieveking,  sur  les 
célèbres  bas-reliefs  Giimani  qui  montrent  une  louve  et  une 
brebis  allaitant  leurs  petits  dans  une  grotte;  ici  les  animaux 
sont  presque  en  ronde  bosse,  le  cadre  est  entièrement  rempli  et 
de  nombreux  détails  pittoresques  attirent  de  tous  côtés  Tattcn- 
tion.  11  semble  bien  dès  lors  que  Schreiber  ait  tort  d'attribuer 


(1;  C.  Rendics  du  Coii'jrès  du  Caire,  l'JO'J,  p.  -l'I'ù  ;  C.  Rendus  Acad.  limer.,  l'JO'J, 
p.  414,  fig. 
(2)  Ihunn  Druc/cmann,  texte  do  la  pi.  621,  1910. 
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CCS  plaques  à  l'aiL  alexandrin  ;  elles  seraient  d'invention  romaine 
cl  leur  auteur  pourrait  être  un  de  ces  éclectiques,  tels 
qu'Arkésilaos  ou  Pasitéiès,  qui  travaillaient  à  Rome  pendant 
le  1°'  siècle  avant  notre  ère. 


Bustes  d' Agrigente .  —  La  Sicile,  où  le  marbre  était  rare,  Ta 
remplacé  souvent  par  l'argile,  et  peu  de  régions  grecques  ont 
livré  autant  de  terres  cuites 
colossales  ou  de  très  gran- 
des dimensions.  C'est  à  cette 
catégorie  qu'appartiennent 
cinq  bustes,  dont  un  hermès 
double,  récemment  exhu- 
més à  Agrigente  et  acquis 
parle  musée  de  Syracuse(l). 
L'église  de  S,  Biagio,  près 
de  laquelle  on  les  a  trouvés, 
remplace,  selon  toute  appa- 
rence, un  temple  de  Dèmè- 
ter,  et  c'est  sans  doute  Korè 
ou  sa  mère  que  représentent 
les  protomes,  comme  le 
montrent  le  haut  calathos 
qu'elles  portent,  la  Stéphane 
de  métal,  retenue  par  un 
nœud  d'Héraclès,  qui  ceint 
leurs  bandeaux  ondulés,  les 
boucles  qui  sont  ou  qui  étaient  accrochées  à  leurs  oreilles,  enfin 
le  collier  qui  entourait  leur  cou.  La  double  tête  présente  à  cet 
égard  une  particularité  curieuse  :  l'une  des  faces,  dont  les 
pnmelles  sont  incrustées,  paraît  avoir  été  intentionnellement 
vieillie  au  moyen  d'un  peu  de  barbotine  posée  sur  le  nez  et  en 
bas  du  front  :  le  coroplaste  semble  avoir  voulu  ainsi  distinguer 


(l)  Jahreskeflé,  Xdl,  1910,  p.  03-86,  pi.  l-II,  fig.  40-9,  G.  E.  Riizo. 
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Dèmèter  de  sa  fille  Perséphone.^Tous  ces  bustes,  que  Ton  peut 
rapprocher  des] médailles  syracusaines  d'Euainetos  et  surtout 
de  celles  de  Kimon^  reproduisent  uu  original  atlique  de  la  lin 
du  V*  siècle,  qui  devait  sortir  de  l'atelier  de  Phidias  ou  qui  se 
rattachait  à  son  école. 

Terre  cuite  dAmpiirias.  —  Une  belle  figurine  en  terre  cuite, 
qui  vient  d'être  mise  au  jour  en  Espagne  à  Ampurias,  repré- 
sente Dèmèter,  coifTée  du  polos,  qui  tient  un  porc  d'une  main, 
une  coupe  de  l'autre.  11  semble  bie-n  qu'elle  vienne  de  Grèce, 
peut-être  môme  de  la  Béotie,  et  ce  ne  serait  pas,  il  s'en  faut  de 
beaucoup,  le  premier  monument  de  provenance  et  de  fabrica- 
tion hellénique  qu'on  aurait  découvert  en  Espagne  ;  mais  jus- 
qu'ici on  n'y  avait  trouvé  que  des  vases  ou  des  bronzes  :  la 
statuette  d'Ampurias  serait  la  première  terre  cuite  grecque  que 
l'on  y  aurait  exhumée. 

Onos.  —  Beaucoup  d'archéologues  se  sont  récemment  oc- 
cupés (2)  d'un  singulier  objet  en  terre  cuite,  dont  on  connaît 
des  exemplaires  de  Rhodes  et  surtout  d'Athènes,  mais  dont  la 
destination  précise  était  demeurée  inconnue.  Une  peinture  de 
vase  nous  avait  bien  appris  que  ce  demi-cylindre,  ouvert  d'un 
côté,  n'était  pas  une  tuile  de  recouvrement  :  les  femmes  le  pla- 
çaient sur  leurs  genoux,  mais  à  quoi  leur  servait-il  exacte- 
ment? Une  professionnelle.  M""  Lang  (3),  pensait  qu'il  rempla- 
çait le  métier  à  broder  et  la  plupart  croyaient  que  les  Pileuses 
égalisaient  le  fil  sur  sa  surface  rugueuse.  M.  Xanthoudidis  (4), 
fort  d'exemples  analogues,  en  place  l'emploi  à  ce  moment  un 
peu  antérieur  :  avant  de  fixer  sur  la  quenouille  la  laine  encore 
brute  et  qui  venait  d'être  cardée,  les  femmes  l'amenuisaient  sur 
leurs  genoux  et  séparaient  à  la  main  les  déchets  ;  l'onos  leur 
aurait  servi  à  cette  épuration  préalable. 

(1)  Rev.  Étud.  Anciennes,  XII,  1910,  p.  152-3,  pi.  IV,  P.  Paris. 

(2)  En  dernier  lieu  Hauser  dans  les  Jahreshefle,  XII,  1909,  p.  84, 

(3)  Rev.  Critique,  1909,  I,  p.  202-3. 

(4)  Athenische  Mitteilungen,  XXXV,  1910,  p.  323-334,  fig.  1-7. 
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V.  —  Orfèvrerie.  Objets  divers. 

Trésor  d'orfèvrerie.  —  Une  dizaine  de  vases  d'argent  viennent 
d'être  découverts  en  Taiiride,  près  de  Nicopol  (1).  Le  trésor 
comprend  des  pliiales  en  partie  dorées,  une  coupe  à  anses, 
un  bol  à  deux  oreilles  et  des  bouteilles  ou  des  tlacons  de  formes 
diverses.  L'un  des  emblemata  est  décoré  d'une  Néréide  sur  un 
hippocampe  et,  sur  la  panse  du  grand  bol,  l'on  remarque  des 
oiseaux  d'eau  qui  attrapent  des  poissons.  La  trouvaille  paraît 
appartenir  aux  iv''  et  iii^  siècles  avant  notre  ère. 

Patère  de  Lameira  Larga.  —  Une  curieuse  palère  en  argent 


doi'é  vient  d'un  point  opposé  du  monde   antique,  de  Lameira 

(1)  Arch.  Anzeiger,  XXV,  1910,  p.  21u-226,  fig.  13-2o,  Pharmakowsky. 
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Larga,  non  loin  de  Penamacor,  dans  le  Portugal,  où  elle  a  été 
trouvée  par  M.  da  Costa  Falcâo.  M.  Paris  la  fait  connaître 
d'après  un  article  de  M.  dos  Santos  Rocha  (1)  et  y  reconnaît 
Pcrsée,  accompagné  d'Hermès  et  d'Athèna.  Le  héros  s'avance 
vers  deux  Gorgones  endormies;  mais  il  a  la  tôle  tournée  vers 
la  gauche  et  il  n'aperçoit  la  victime  qu'il  va  frapper  que  par 
réflexion  dans  le  grand  bouclier  que  tend  devant  elle  Pallas, 
En  même  temps,  par  un  geste  qui  paraît  au  premier  ahord  sin- 
gulier, Hermès  soulève  la  chlamyde  de  Persée,  non  pour  en 
faire  un  voile,  mais,  pour  laisser  la  liberté  de  ses  mouvements 
au  bras  droit,  dont  la  main  va  saisir  aux  cheveux  les  deux 
femmes  endormies  :  le  meurtrier  les  tuera  ainsi  comme  à 
tâtons  et  sans  les  regarder  direclement.  Les  Alexandrins  n'ont 
rien  inventé  de  plus  compliqué  et  de  plus  subtil  :  cette 
recherche  du  détail  donne  seule  quelque  valeur  à  la  représenta- 
tion dont  le  style  paraît  assez  médiocre. 

Miroirs  doublés.  —  M.  Michon  a  dressé  récemment  une 
liste  (2)  des  miroirs  de  verre,  doublés  d'une  lame  de  plomb, 
qui  sont  venus  jusqu'à  nous.  M.  Nowotny  (3)  la  complète,  sans 
la  connaître,  par  les  exemplaires  trouvés  en  pays  germanique. 
L'invention,  comme  je  l'ai  montré  ailleurs,  n'a  pu  commencer 
qu'après  l'invention  du  verre  soufflé,  par  suite  ne  peut  être 
antérieure  à  l'époque  de  Néron  :  Pline  en  parle,  mais  comme 
d'une  rareté,  et  les  spécimens  que  nous  avons  conservés  ne 
doivent  pas  être  antérieurs  au  n''  et  au  m"  siècle  de  notre  ère. 


A.  De  Ridder. 


jer  Février  lOH. 


(1;  Arch.   Anzeiçier,  XXV,   1910,   fig.   26,    p.   334.    L'explication   proposée  par 
M.  Paris  est  un  peu  différente. 
(2)  Bulletin  du  Comité,  1909,  p.  231-230. 
;3)  lieihlatt  des  Jo/ires/iefle,  Xlll,  1900,  p.  107-128,  fig.  34-30. 


Sa! 
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La  Revue  rend  compte,  à  cette  place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
études  helléniques  ou  à  la,  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur,  28,  rue 
Ronaparte. 

Les  ouvrages  dont  les.  auteurs  font  hommage  à  l'Association  pour 
l'encouragement  des  litudes  grecques  ne  seront  analysés  dans  cette 
bibliographie  que  s'il  en  est  envoyé  deux  exemplaires,  l'un  devant 
rester  à  la  Bibliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à 
l'auteur  du  compte  rendu. 


13.  AlUSTOTE.  Ètliique  à  Nicomaque, 
livre  H,  traduction  de  /'.  cCHÉROU- 
VILLE  et  //.  VERNE,  avec  une  intro- 
duction et  des  notes  par  /*.  d'IlÉROU- 
VILLE.  Paris.  F.  Alcan,  1910.  ln-8", 
xxiv-28  p. 

11  est  bien  vrai,  comme  le  constatent 
les  auteurs  dans  leur  Avant-propos, 
que  VÉlhiqiie  à  Sicomaqiie  a  été  sou- 
vent éludiée.  Mais  peut-être  cette  rai- 
son n'était-elle  pas  sul'fisante  pour  dé- 
cider M.  d'Hérouville,  par  un  scrupule 
de  discrétion,  à  restreindre  en  d'aussi 
étroites  limites  l'introduction  et  les 
notes  qni  accompagnent  cette  traduc- 
tion du  livre  11.  Dans  ce  qui  a  déjà 
été  fait  tout  n'est  pas  définitif,  et  bien 
des  choses  pouvaient  être  utilement 
reprises,  ou  même  simplement  redites 
pour  l'usage  d'un  public  français.  — 
La  doctrine  du  juste  milieu,  dont  l'au- 
teur veut  se  borner  à  nous  donner  un 
«  exposé  rapide  »  est.  dit-il   (xr,    xxi), 


une  doctrine  de  sens  commun,  «  con- 
forme à  l'idéal  grec  »  ainsi  qu'  «  à  la 
nature  humaine  »  et  à  «  la  raison 
universelle  ».  11  en  recherche  les  traces 
dans  les  philosophies  antérieures.  Mais, 
en  ce  qui  concerne  tout  d'abord  Platon, 
on  peut  contester  que  le  texte  allégué 
de  Rep.  IV,  431  E  prouve  que  la  vertu 
est  une  harmonie  (xii);  car  il  n'est  pro- 
prement relatif  qu'à  la  awcppoTÛvr,,  et 
d'autres  passages  eussent  fourni  des 
rapprochements  plus  précis  et  plus 
significatifs  (p.  ex.  Rep.  III,  410  B-412  A, 
et  surtout  Polit.  283  C-284  E  et  Lois  VI, 
757  A-G).  Parmi  les  Présocratiques,  les 
Pythagoriciens  seuls  sont  cités  (xni), 
en  dehors  des  Gnomiques  :  mais  il  fallait 
plutôt  mentionner  Démocrite  (Diels, 
Vorso/cr.  B  102  [40.'),  3],  191  [420,  9]  ;  cf. 
B  233,  23:j  [426,  14;  427,  1]).  Ce  qui  est 
d'ailleurs  beaucoup  plus  regrettable, 
c'est  que  la  doctrine  étudiée  ne  soit 
pas  même  située  dans  l'ensemble  des 
conceptions  d'Ar.    relatives  à  la  pra- 
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tique  (cf.  xi,  2  une  note  très  vague  sur 
la  place  qu'elle  tient  dans  la  politique) 
et  qu'elle  ne  soit  pas  exposée  avec  plus 
de  précision.  La  vertu  éthique  est,  nous 
dit-on  p.  XI,  un  étal  moral,  et  p.  xiv, 
une  habitude  :  quel  est  au  juste  le  rap- 
port de  ces  deux  formules?   Pourquoi 
avoir  négligé  de  s'interroger  sur  la  re- 
lation de  la  vertu    éthique   à  la  vertu 
intellectuelle?    Le  texte  de  1108   b,   9 
passage   contesté  d'un  chapitre  dont 
l'authenticité    est  douteuse)   ne   suffi- 
rait pas  à  prouver  que  la  vertu  intel- 
lectuelle, dont  l'otlice  est  de  discerner 
le   juste    milieu,    consiste    cependant, 
comme  on  le  dit  (xviii),  en  un  juste 
milieu.  Il  n'était  pas    moins  indispen- 
sable d'examiner  cette  partie  de  la  dé- 
finition de  la  vertu  qui  concerne  le  ju- 
gement de  l'homme  prudent  et  de  par- 
ler des  rapports  de  la  théorie  du  liv.  II 
avec  celle  du  liv.  X,  qui  place  la  vertu 
dans  la  contemplation;  question  capi- 
tale, à  laquelle  ne  sont  consacrées  ce- 
pendant que  cinq  à  six  lignes  (vu,  17, 
8)  (1).  En  revanche,  M.   d'H.   s'offre  le 
uxe  de  défendre  la  doctrine  d'Ar.  con- 
tre des    objections    depuis    longtemps 
réfutées,  de  citer  les  vers  d'Horace  et 
de  Molière  où  il  croit  la  retrouver,  de 
nous  la  montrer  dans  Descartes,  dans 
La  Bruyère,  dans  Taine;  il  la  suit  com" 
plaisamment  chez  S.  Thomas  et  Suarez. 
11  y  a  là,  à  ce  qu'il  semble,  un  défaut 
choquant  de  proportion,  si  l'on  songe 
à  tout  ce  que  l'auteur  s'est  condamné 
d'autre   part  à  ne  nous  indiquer  que 
d'une  façon  trop  sommaire,  et  qui  était 
essentiel.  —  De  même,  trop  souvent  les 
notes  ne  commentent  pas  ce  qui  en  au- 
rait besoin,  trop  souvent  elles  portent 
sur    des    rapprochements    tout    exté- 
rieurs (2)  (p.  ex.  XV,  1,  à  propos  d'Aris- 


(1)  Cf.  aussi  12,  t  ;  ici  le  commentaire  me  pa- 
rait fausser  le  sens  gén(^ral  du  morceau.  Cf.  Ste- 
wart.  Notes  in  Nie.  KtU.,  I,  183. 

(i)  Ctu  fort  aventureux,  comme  lorsque  (27,  4) 
Ss'iiatî^e'.v,  comparé  au  latin  decuriare,  est  im- 
prudemment rapproché  de  Sexi^  et  de  decuria. 
Cf.  G.  Cui'lius,  Grundr.  d.   yr.  Etym.  ",   507. 


tote  esthète;  2,  1).  Elles  négligent,  au 
contraire,  de  nous  instruire  sur  la  si- 
gnification de  la  pensée  et  sur  la  liaison 
des  idées  :   ainsi,    par  ex.,   on   aurait 
aimé  à  y  trouver  des  indications  pré- 
cises sur  la  nature  de  la  -ooatp:at;,   ou 
sur  la  théorie  du  plaisir  dans  son  rap- 
port avec  la  morale  [ad  1104  b,  4).  Une 
note  sur  l'allusion  de  1106  b,  29  à  la 
table  pythagoricienne   des   oppositions 
eût  sans  doute  conduit  à  une  traduction 
plus   exacte  du    passage.  Pourquoi,  à 
propos  de  la  théorie  de  la  fonction  pro- 
pre, au  début  du  chap.  v,  avoir  ren- 
voyé à  Cicéron,  et   non  pas  plutôt  à 
Platon,  Rep.    I,  :^u2   E   sqq.    (1)?    Les 
références  d'Ar.  à  VEth.  ou  à  d'autres 
traités  ne  sont  pas  recherchées,  où  sont 
indiquées  (14,  1)  d'une   façon  vague  et 
contestable.  On  voudrait  aussi  un  plus 
grand  nombre  de  notes  critiques  pré- 
cises sur  les   particularités   du    texte, 
principalement  pour  le  chap.    vn,   le 
problème  de   son  authenticité  n'ayant 
guère  été  que  signalé  dans  l'introduc- 
tion. Enfin,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  la  note  ne  contient  guère  que  des 
renvois  ;  mais   un    commentateur  qui, 
trop  souvent,  se  repose  sur  le  lecteur 
bénévole  du  soin  de  chercher  aux  bons 
endroits  les  éléments  du  commentaire, 
est-il  encore  un  commentateur? 

La  traduction,  œuvre  collective  des 
deux  auteurs,  n'est  pas  mauvaise  ;  elle 
manque  pourtant  de  fermeté  et  de 
précision.  Comme  l'introduction  et  les 
notes,  elle  a  le  défaut  de  ne  pas  s'ap- 
puyer sur  une  connaissaance  suffisante 
de  la  doctrine  d'Ar.  et  de  sa  termino- 
logie. Les  auteurs  paraissent  d'ailleurs 
avoir  négligé  le  secours  de  livres  indis- 
pensables à  un  travail  de  ce   genre   : 


(l)  19,  4  :  «  il  y  avait  sans  doute  un  catalogue 
des  vertus  en  usage  au  Lycée  «  ;  il  fallait  mention- 
ner celui  do  Etti.Eud.  II,  3,  1220  b,  30  sqq. — 
20,  4,  à  propos  de  la  libéralité,  renvoi  à  Rtiet.  11^ 
14,  sans  autre  indication;  mais  le  cli.  (portrait 
des  àf.\xi'C,0-^1t<Ci  ne  contient  que  deux  lignes 
(1390  b,  1  sq.)  sur  la  libéralité.  11  fallait  renvoyer 
à  Etii.  .V/c,  V,  1-3,  elc. 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


209 


V Index  aristotelicus  de  Bonitz,  Zeller,. 
les  commentateurs  grecs  publiés  par 
G.  Ileylbut  (coll.  de  l'Acad.  de  Berlin, 
XIX.  et  XX)  ne  sont  pas  mentionnés. 
Ramsauer  n'est  pas  cité,  ni  l'excellente 
édition  classique  du  liv.  X  par  G.  Ro- 
dier,  dans  laquelle  ils  auraient  pu  beau- 
coup apprendre  pour  la  méthode  comme 
pour  la  doctrine,  ni  Burnet,  the  Ethics 
of  Aristotle.  On  se  demande  même  si 
Grant  et  Stewart,  ce  dernier  surtout, 
ont  été  directement  mis  à  profit.  — 
Beaucoup  de  termes  techniques  sont 
rendus  d'une  façon  vague  et  flottante. 
Ainsi  par  ex.,  pour  le  mot  sîiî,  on  de- 
vine assez  quelles  raisons  on  fait  écar- 
ter le  décalque  habitude  (employé  ce- 
pendant xivetxxiii);  mais  la  traduc- 
tion étal  moral,  disposition  morale,  est 
équivoque.  D'abord,  elle  fait  dispai'aître 
la  distinction,  ici  nécessaire  et  fonda- 
mentale, entre  l'ëli;  et  le  TaOoî,  lequel 
est,  lui  aussi,  un  état.  L'addition  de 
moral,  en  second  lieu,  laisse  croire  que 
l'é'^iî  est  par  elle-même  morale,  et  d'au- 
tre part,  ce  même  qualificatif  ayant 
déjà  servi  à  traduire  -fjôtxôî,  on  en  ar- 
rive à  faire  dire  à  Ar.,  ce  qui  est  une 
tautologie,  que  la  vertu  morale  est  un 
état  moral.  Ces  difficultés,  peut-être 
insurmontables,  prouvent  du  moins 
combien  il  eût  été  nécessaire  de  spéci- 
fier très  exactement  quelque  part  la 
signification  de  é'?:î  (1).  En  bien  d'autres 
cas,  la  pensée  d'Ar.  m'a  semblé  avoir 
été  rendue  avec  peu  de  précision  et 
d'exactitude.  Il  y  a  souvent  de  l'obscu- 
rité dans  l'enchaînement  des  idées  et  la 
traduction  n'aide  pas  assez  à  suivre  la 
marche  du  développement  (2).  En  outre 

(1)  Remarques  analogues  :  ).dyoî,  non  pas  le 
raisonnement  (5;  G;  19),  mais  la  chose  dont  on 
liarlo  (cf.  Bz.  InJ.  436  b,  20)  ;  TÔv  Xôyov  tôv 
TÔ  t£  t,v  e'vat  Xéyov-a,  1107  a,  6,  non  pas  la 
conception  théorique,  ce  qui  n'est  qu'un  vague 
raccourci,  mais  le  discours  qui  exprime  la  quid- 
flité,  c'est-à-dire  l'essence  formelle  totale  :  il 
fallait  au  moins  une  note  explicative  ;  etc. 

(2)  Ex.  :  !Î0Ti6ctv,  1104  a,  10  sq.,  tirer  parti 
fie  (?);  1105  a,  10-12,  non  pas  :  toute  l'étude  de 
la  vertu  et  de  la  politique  est  liée  à  celle  des 


on  regrette  çà  et  là  l'omission  de  par- 
ticules significatives,  de  mots  impor- 
tants, bien  plus,  de  membres  de  phra- 
se entiers  (1).  Enfin  le  procédé  qui 
consiste  à  signaler  par  des  crochets  les 
additions  au  texte  n'a  peut-être  pas  été 
toujours  employé  avec  le  tact  et  la 
rigueur  qu'il  exige. 

En  résumé,  je  crains  que  ce  travail 

ne  puisse  rendre  tous  les  services  qu'on 

eût  été  en  droit  d'attendre  du  zèle  et  de 

la  science  très  réelle  de  ses  auteurs  (2). 

Léon  RoBix. 


14.  Cesare  BERTOUNI.  Bibliografia. 
Estratto  dal  Bullettino  delV  Istiluto 
di  diritto  Romano.  Anno  XX,  fasci- 
coloMlI,  1908,  pp.  11 1-136;  Anno  XX, 


plaisirs  et  des  peines,  mais  toute  conduite  [mé- 
thodique et  rationnelle]  (tel  est  ici  le  sens  de 
-rpayixa-Ccia,  cf.  Hz.  Ind.  629  b,  26,  31),  pour 
la  vertu  et  la  politique,  est  relative  aux  plai- 
sirs...; ffwÇo'JiTT,!;,  1106  b,  12  ;  en  est  la  condi- 
tion, faux-sens;  alpstaôai,  1107  a.  G,  non  pas 
elle  s'y  tient,  mais  elle  le  choisit,  etc.  —  1104  b, 
t(  :  celui  qui  s'abstient  des  plaisirs  sensuels  et  qui 
en  cela  môme  trouve  du  plaisir  est  tempérant  ; 
mais  celui  qui  éprouve  de  la  peine  est  licen- 
cieux. Pour  rendre  intelligible  la  suite  dos 
idées,  il  fallait,  après  peine,  ajouter  :  [quand  il 
s'abstient  de  ces  plaisirs].  Cf.  Aspasius,  41,  30 
Hejlbut.  Pour  faire  comprendre  la  discussion  de 
VàlzoploL  (c.  3  in.),  on  aurait  pu  traduire  T,, 
1103  a,  21  :  ou  bien  [ne  dirons-nous  pas  plutôt 
que}...;  c'est  le  commencement  do  la  réponse 
d'Ar.  (sur  cet  emploi  de  ï;,  cf.  Bz  313  a,  7  sqq.); 
ot  ETi  marque  l'introduction  d'un  nouvel  argu- 
ment (cf.  Héliodore  31,  33  Heylbut  ;  Slew.  1, 
182). 

(1)  1104  b,  o  :  ToTî  spyO'.î  est  oublié,  ce  qui 
fait  disparaître  la  définition  du  plaisir.  —  1106  a, 
18  Tri  yàp  TOÛ  ocs6a7k|j.oij...  ôpwixev  n'est  pas 
traduit.  —  L'omission  de  Tlâcfi,  Il 08  a  14,  empè- 
clie  de  comprendre  l'opposition  avec  TtaiO'.a, 
a,  13,  etc. 

(2)  A  signaler  quelques  expressions  singu- 
lières :  la  théorie  du  milieu  de  la  vertu  (VU  ! 
XIX,  8;  XXI);  18,  1.  2  :  «  ces  vices  n'atteignent 
pas  la  mesure  voulue  »,  ce  qui  d'ailleurs  traduit 
mal  le  passage  1107  a,  3  sq.;  19,  l.  5  :  «  dès  que 
ces  actes  sont  poses  «. —  Fautes  d'impression  :  8, 
1  lire  1172  au  lieu  de  1171. 
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fasc.   IV-VI,  J910,  Roma,  Istituto  di 
dirilto  romane. 

Les  trois  fascicules  de  M.  Ilertolini, 
tirages  à  part  du  Bullelliiio  delV  Isli- 
(iifo  di  diritlo  Ronianu,  contiennent  un 
dépouillement  très  minutieux  des  livres 
et  des  revues  parus  pendant  les  années 
1907,  1908  et  1909  (!)  et  intéressant  This- 
toire  des  droits  grec  et  romain.  On  ne 
peut  guère  signaler  de  lacunes  impor- 
tantes dans  ce  long  relevé  bibliogra- 
phique ;  cependant,  parmi  les  ouvrages 
secondaires,  l'auteur,  qui  prétend  don- 
ner une  liste  aussi  complète  que  pos- 
sible, aurait  pu  indiquer  dans  son  fas- 
cicule 1  la  petite  brochure  de  M.  Col- 
lard  [De  Vaulhenticilé  de  la  loi  des  XU 
Tables.  Louvain,  1907,  in-8",  58  p.)  et  le 
livre  de  M.  Gilliard  [Quelques  réformes 
de  Salon  ;  essai  de  critique  historique. 
Lausanne,  Bridel,  1907,  in-8°,  32i  p.) 
De  même  il  eût  été  bon  d'enregistrer 
la  troisième  édition  des  Pandectes  de 
Ferrini  [Maniiale  di  Pandette,  'M  edi/,., 
IMilano,  Societa  éditrice,  1908,  in-32, 
xr-370  p.).  En  ce  qui  concerne  l'aména- 
gement intérieur  de  la  bibliographie,  on 
pourrait  peut-être  souhaiter  plus  de  di- 
visions qui  donneraient  plus  de  clarté, 
M.  B.  se  contente  de  classer  en  deux 
sections  les  livres  et  les  périodiques  ; 
dans  chaque  section  il  suit  l'ordre  al- 
phabétique. Peut-être  aurait-il  convenu, 
surtout  dans  la  section  consacrée  aux 
livres,  de  séparer  par  exemple  les  collec- 
lections  de  textes  et  les  commentaires, 
les  écrits  traitant  du  droit  romain  et 
ceux  qui  se  rapportent  au  droit  grec, 
les  ouvrages  concernant  le  droit  public 
et  ceux  qui  intéresi^ent  le  droit  privé. 
Enfin,  dans  la  partie  relative  aux  re- 
vues, un  usage  plus  modéré  des  sigles 
désignant  les  périodiques  les  plus  con- 
nus eût  facilité  au  lecteur  ignorant  de 
cette  épigraphie  spéciale  l'accès  de  la 
bibliographie  si  riche  et  si  bien  faite  de 
M.  Hertolini.  Paul  Ramadieh. 

(1)  Le  prcmior  fascieiilo  contient  mémo  lo  di''- 
pouillement  des  revues  pour  l'année  I90C. 


i:;.  01  lo  DRAUNSTEIN,  Die  politise  lie 
W'irhsamkeil  der  r/riechisclien  Frau. 
Eine  Naclnrirkunçj  vorpriechischen 
Muterrechles.  Leipzig,  Eock,  1911. 
In-S»,  93  p. 

Le  sujet  traité  jadis  par  i\L  Pierre 
Paris  dans  sa  thèse  latine  pouvait  être 
repris.  En  principe  même,  on  ne  dira 
pas  qu'une  étude  quelconque  sur  l'exer- 
cice des  droits  politiques  par  la  femme 
ne  soit  pas  d'  «  actualité  ».  S'il  s'agit 
de  la  femme  dans  l'antiquité  grecque, 
tous  les  documents  qui  ont  vu  le  jour 
depuis  vingt  ans,  tous  les  travaux  par 
lesquels  on  a  essayé  de  serrer  de  plus 
près  les  problèmes  soulevés  par  le 
Mutlerreclil  devaient  faire  espérer  des 
conclusions,  sinon  tout  à  fait  nouvelles, 
du  moins  plus  précises.  Surtout  il  était 
bon  de  ne  pas  s'enfermer  de  propos 
délibéré  dans  les  limites  de  temps  et 
de  lieu  que  s'était  assignées  M.  Paris, 
de  ne  pas  se  borner  à  l'Asie-Mineure 
et  à  la  période  romaine,  ne  fût-ce  que 
pour  mieux  discerner  l'originalité  poli- 
tique de  ce  pays  à  cette  époque.  Voilà 
ce  qu'a  bien  compris  M.  Braunstein, 
et  son  ouvrage  est  d'une  utilité  incon- 
testable. Une  simple  analyse  permet- 
tra d'en  apprécier  l'intérêt. 

La  première  remarque  que  suggèrent 
les  inscriptions,  c'est  que  les  femmes, 
quoiqu'elles  possèdent  le  titre  de  ci- 
toyennes dans  toutes  les  villes  de  la 
Grèce,  neraffirment  formellementqu'en 
Asie-Mineure.  Mais  peuvent-elles  exer- 
cer leur  droit  de  cité  en  aspirant  aux 
fonctions  publiques  ?  Sans  doute  elles 
ont  partout  qualité  pour  administrer 
les  donations  et  fondations  privées; 
elles  sont  partout  investies  de  certains 
sacerdoces.  La  question  est  seulement 
de  savoir  si  on  leur  ouvre  l'accès  des 
charges  politiques,  c'est-à-dire  muni- 
cipales. 

On  les  voit  s'acquitter  régulièrement 
des  liturgies  dans  les  villes  d'Asie  et 
dans   les  îles  voisines;  ailleurs  le  fait 
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est  rare.  Ainsi  la  gyinnasiarchic  est 
exercée  par  les  femmes  en  Phrygie,  à 
Dorylée;  en  Lydie,  à  Nacrasa;  en 
lonie,  à  Érythrées  et  à  Magnésie  ;  à 
Lesbos,  à  Mytilène  ;  elle  l'est  constam- 
ment en  Carie  et  à  Iléracleia  Salbakè,  à 
Lagina,  à  Mylasa,  à  Stratonicée  ;  en 
Lycie,  à  Sidynia;  en  Pamphylie,  ;'i 
Syllion;  en  Pisidie,  à  Syrt  et  à  ïer- 
messos;  elle  l'est  exceptionnellement  à 
Par  os  et  à  Cyrène.  De  même  pour  l'ago- 
nothcsie  :  Vifoy^o^éz:^  existe  comme  la 
•"j;xvxCTiap/j^;  mais  sur  treize  cas  con- 
nus, douze  viennent  d'Asie  ou  de  Sparte. 

11  est  plus  surprenant  de  constater 
que  les  femn)es  exercent  les  véritables 
magistratures,  y  compris  celles  qui  con- 
fèrent l'éponymat.  On  ne  leur  refuse  ni 
Tarchontat,  ni  la  prytanie,  ni  la  dé- 
miurgie, ni  la  décaprôtie.  Elles  sont 
souvent  stéphanéphores.  On  éprouverait 
même  quelque  inquiétude  à  les  voir 
exercer  des  fonctions  d'origine  mili- 
taire, comme  la  stratégie  et  l'hippar- 
chie,  si  l'on  ne  se  disait  que  ces  fonc- 
tions étaient  devenues  purement  admi- 
nistratives. Mais,  pour  les  magistratures 
comme  pour  les  liturgies,  la  Grèce 
propre  ne  fournit  que  des  exemples 
isolés,  à  Delphes  et  à  Sparte;  on  en 
relève  un  peu  plus  dans  les  îles,  à 
Syros,  à  Ténos,  à  Thasos  et  à  Amor- 
gos;  riuunense  majorité  des  niagis- 
trates,  à  plus  forte  .^aison  les  Amazones 
de  Ihipparchie,  sont  des  citoyennes  de 
villes  asiatiques. 

Il  y  a  donc  là  un  phénomène  poli- 
tique dont  le  droit  public  des  Grecs  ne 
rend  pas  compte.  Ni  celui  des  Romains, 
bien  que  les  documents  où  les  femmes 
interviennent  dans  l'administration 
appartiennent  presque  tous  à  l'époque 
romaine,  surtout  à  la  période  impé- 
riale. C'est  une  coutume  indigène,  an- 
térieure aux  siècles  de  l'hégémonie 
grecque,  enracinée  dans  le  peuple  au 
point  de  résister  à  toutes  les  influences 
extérieures,  qui  a  pu  prendre  une  force 
nouvelle,  grâce  à  la  liberté  accordée 
par  les  Romains  aux  institutions  natio- 
nales.  En   Asie  comme    dans  i'Égée, 


tous  les  peuples  préhelléniques  faisaient 
à  la  femme  une  grande  place  dans  la 
société.  Après  l'arrivée  des  Grecs  sur 
les  côtes,  les  Asiates  ne  renoncèrent 
pas  aux  mœurs  de  leurs  ancêtres.  Hé- 
rodote et  bien  d'autres  constataient 
avec  curiosité  que  chez  eux  la  parenté 
s'établissait  en  ligne  féminine,  et  il 
n'est  pas  ditlicile  de  trouver  quelques 
traces  d'un  droit  analogue  dans  la  loi 
de  Gortyne.  Tout  ce  qu'on  a  dit  sur  le 
Mullcrrecht  des  Hellènes  est  vrai  pour 
les  Préhellènes  et  leurs  descendants. 
Et,  s'il  est  vrai  que  le  Mullerrecht  n'est 
pas  nécessairement  le  matriarchat  ou 
gynécocratie,  il  y  mène  cependant  tout 
droit.  La  règle  de  droit  civil  se  mue 
tout  naturellement  en  disposition  de 
droit  public.  Au  v"  et  au  iv"  siècles,  le 
trône  de  Carie  est  occupé  par  les  deux 
Arténiise  et  par  Aida.  Plus  tard,  quand 
les  circonstances  sont  favorables,  les 
femmes,  propriétaii*es  de  grandes  for- 
tunes et  habituées  à  les  gérer,  sont 
appelées  à  faire  bénéficier  leurs  conci- 
toyens de  leur  richesse  dans  les  litur- 
gies et  de  leur  expérience  dans  les 
magistratures.    . 

Gustave  Glotz. 


16.  /?.  CAPPS.  Four  plays  of  Menan- 
der.  (Collège  séries  of  greek  authors, 
sous  la  direction  de  MM.  J.  W. 
White  et  Ch.  R.  Gulick).  Boston, 
Ginn,  s.  d.  (1910).  In-12,  329  p. 

Ces  quatre  pièces  sont  le  Héros,  V Ar- 
bitrage, la  l'erikeiroméné,  et  la  Sa- 
tnienne.  Ménandre  a  pris  maintenant 
sa  place  dans  l'enseignement  universi- 
taire de  tous  les  pays,  et  l'helléniste 
distingué  qu'est  M.  Capps  a  voulu  en 
donner,  pour  les  étudiants  de  langue 
anglaise,  une  édition  qui  est  essentiel- 
lement une  édition  classique,  mais  où 
la  part  personnelle  apportée  par  l'au- 
teur est  cependant  considérable.  «  Le 
commentaire  »,  dit-il  dans  la  préface, 
«  a  pour  objet  de  fournir  à  l'élève  l'aidfe 
nécessaire  pour  l'intelligence  du   lan- 
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gage  et  du  style  du  poète,  et  celle  de 
cliaque  pièce  prise  en  son  ensemble. 
En  même  temps,  nombre  de  notes  sont 
volontairement  à  l'adresse  de  l'étudiant 
plus  avancé  et  de  l'helléniste  profession- 
nel ».  Ce  double  caractère  est  néces- 
saire en  effet,  dans  l'état  actuel  des 
études  sur  Ménandre.  Dans  ses  conjec- 
tures personnelles,  M.  C.  déclare  s'être 
appliqué  surtout  à  se  conformer  à 
l'usage  du  poète,  aussi  bien  en  ce  qui 
concerne  la  diction  qu'en  ce  qui  con- 
cerne la  métrique;  c'est-à-dire  qu'il 
s'est  inspiré  des  excellents  avis  donnés 
par  M.  J.  W.  White  dans  son  article 
sur  le  trimetre  iambiqiie  de  Ménandre, 
dont  j'ai  récemment  rendu  compte 
ici  même  (t.  XXIII,  p.  97).  En  déclarant 
d'autre  part  qu'il  s'est  tenu  aussi  près 
que  possible,  en  essaj'ant  de  combler 
les  lacunes,  de  l'état  du  manuscrit  tel 
qu'il  est  connu,  M.  C.  exprime  à  son 
tour  le  regret  que  le  papyrus  du  Caire 
n'ait  pas  été  reproduit  photographi- 
quement  dès  l'origine,  et  je  crois  bien 
comme  lui  que,  s'il  l'avait  été,  l'œuvre 
de  la  critique  aurait  été  bien  plus  rapide 
et  plus  sûre.  M.  C.  maintient  contre  les 
objections  de  Kœrte  que  le  fragment 
de  Saint-Pétersbourg  n°  2  (dont  il 
donne  une  reproduction)  appartient  à 
V Arbitrage,  et  doit  être  placé  à  la  fin 
du  troisième  acte  ;  il  a  admis,  d'après 
M.  de  Ricci,  que  le  fragment  M  doit 
être  réuni  au  fragment  NT.  11  se  rat- 
tache à  l'opinion  de  ceux  qui  voient 
dans  Chœrestratos  le  père  de  Charisios 
et   dans  Sophronè  une  esclave. 

A.  P. 


17.  Catalogue  général  des  antiquités 
égyptiennes  du  Musée  du  Caire, 
n»5  67001-67089.  Papyrus  grecs  d'épo- 
que byzantine,  par  M.  Jean  MAS- 
PERO,  t.  1,  1"  fascic.  Le  Caire,  1910. 
Gr.  in-4'>. 

Cette   publication  n'est    pas,  comme 
pourrait  le  faire  supposer  son  titre,  un 


simple  inventaire,  dans  le  genre'  du 
Catalogue  des  papyrus  grecs  du  Musée 
du  Caire  publié,  en  1903,  par  Grenfell 
et  Ilunt,  faisant  connaître  par  de 
brèves  notices  le  contenu  de  chaque 
pièce.  M.  J.  Maspero  ne  se  contente 
pas  de  décrire  avec  soin  chaque  papy- 
rus et  d'en  indiquer  le  caractère  et  le 
contenu,  il  le  publie  in-extenso. 

Les  pièces  de  ce  recueil  ont  été 
réparties  en  trois  groupes  :  1°  Les  papy- 
rus, au  nombre  de  230  environ,  trouvés 
de  1903  à  1907  par  M.  Lefebvre  à  Kôm- 
Ichgaou  (Aphrodite).  L'auteur  com- 
mence par  ceux-ci,  parce  qu'ils  sont  en 
majeure  partie  inédits  ;  2°  Sept  papy- 
rus d'époque  arabe,  découverts  à 
Saqqarah  en  190?3;  3°  L'ancien  fonds 
du  Musée,  déjà  connu  par  la  publica- 
tion de  Grenfell  et  Hunt.  Les  papyrus 
du  premier  groupe  appartiennent  tous 
au  M"  siècle  ;  dans  le  troisième,  il  y  eu 
a  un  petit  nombre  du  v  :  c'est  ce  qui  a 
décidé  M.  J.  M.  à  prendre  pour  «  borne 
initiale  »  de  l'époque  byzantine  la  date 
de  395.  Le  premier  groupe  est  subdi- 
visé lui-même  en  cinq  séries  (A,  B,  C. 
D,  E),  dont  le  présent  fascicule  nous 
otl're  trois  seulement.  A  :  32  pièces 
relatives  tant  à  l'administration  parti- 
culière d'Aphrodite  qu'à  l'administra- 
tion générale  du  limes  Thebaicus 
(nos  67001-67032).  B  :  rôles  financiers  et 
quittances  d'impôts  qui  proviennent 
d'Aphrodite  ou  d'Antaiopolis  (n"*  67033- 
67059).  C  :  documents  d'ordre  privé 
(lettres,  actes,  contrats)  relatifs  à  ces 
deux  localités.  De  cette  série  nous 
avons  seulement  les  n^s  67060  à  67089. 
Les  deux  autres  séries  comprendront, 
D  :  des  documents  privés  relatifs  à  des 
localités  voisines;  E  :  des  fragments 
littéraires. 

De  la  première  série  on  connaissait 
déjà,  grâce  à  M.  J.  M.  lui-même,  d'une 
part,  six  numéros  publiés  et  étudiés, 
avec  sept  quittances  de  la  2^  série,  aux 
t.  VI  et  VU  du  Bulletin  de  Vlnst.  franc. 
d'Archéologie  orientale  du  Caire  ; 
d'autre  part,  les  trente  vers  écrits  au 
verso  du  pap.  67055,  qui  ont  été  publiés 
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dans  la  Byzantinisclie  Zeilschrift.  ea 
1910.  Mais  nous  n'avons  pas,  ici,  de 
simples  réimpressions:  l'auteur  a  revu 
ses  travaux  antérieurs  et  mis  à  profit 
des  observations  présentées  par  Wil- 
cken,  dans  ÏArchio  f.  Papy  rus  f'ors- 
chuiiy  (t.  "V,  1909).  Historiens  et  juristes 
s'intéresseront  vivement  aux  documents 
de  la  !'•"  série  (requêtes,  rescrits  im- 
périaux, arrêtés,  contrat)  qui  nous 
font  connaître  la  situation  particulière 
du  canton  d'Aphrodite  dans  l'empire  et 
sont  d'une  haute  importance  pour  l'his- 
toire de  l'administration  de  l'Egypte  au 
temps  de  Justinicn. 

Dans  les  transcriptions,  qui  ont  été 
faites  avec  le  plus  grand  soin,  M.  J.  M. 
me  paraît  avoir  un  peu  compliqué  sa 
besogne  et'  s'être  donné   plus   de  mal 
qu'il  n'était  nécessaire.  Voulant  repré- 
senter l'état  du  texte  le   plus  exacte- 
ment possible,  il  a  conservé  les  abré- 
viations qui  s'y  trouvent  en  indiquant 
eu  note  la  restitution  à  faire,  ce  qui  l'a 
obligé  naturellement  à  répéter  le  mot 
abrégé.  Était-ce  vraiment  utile  et  n'au- 
rait-il pas  obtenu  le  même  résultat  en 
inscrivant  les  restitutions    entre   cro- 
chets? Pour  conserver  au  texte  sa  phy- 
sionomie, il   a  cru  devoir  représenter 
l'u  suscrit  par  un  petit  trait  horizontal 
placé  au  dessus  de  la  voyelle   qui   le 
pi'écède,  par  exemple  t6  pour  tou,  tâ- 
TT,;  pour   xauTT,;.    Mieux  eût   valu,  je 
crois,  représenter  en  ce  cas  la  diph- 
thongue  o-j  par  son  signe  habituel  (5) 
et,  pour  la  diphtongue  au,  suscrire  Y'j, 
comme    cela   a    été    fait    dans    exa!j£v 
(p.  m,  1.  1  du  pap.  67002);  car,  dans  la 
plupart  des  cas,  ce   n'est  pas  un  trait 
horizontal  qui  tient  la  place  de  I'-j,  mais 
un  trait  courbe   dont  la  concavité  est 
tournée  vers  le  haut,  c'est,  en  somme, 
un  véritable  u  déformé  qui,  par  la  né- 
gligence du  scribe,  est  devenu  un  trait 
à  peu  près    horizontal  dans   l'écriture 
de  la  page  m  du  pap.  67002.  Le  pro- 
cédé de  transcription  adopté  a  de  plus 
l'inconvénient  de  faire  croire  que  le  v 
final  a  pu  être  représenté  par  le  même 
signe  que  Vu,  par  exemple  dans  aps-raw 


et  TTOATito    (=r    apctaojv,    lîoVr^wv)    v.    15, 
et  26  du  pap.  67055  verso. 

Les  pièces  ici  publiées  sont  accom- 
pagnées de  vingt-trois  planches  qui 
nous  offrent  les  fac-similés  de  huit  pa- 
pyrus de  la  première  série.  Le  pap. 
67002,  l'un  des  plus  importants,  est 
complet  sur  les  pi.  II-XII  ;  complets 
aussi  les  n»'  67026  (pi.  XVI-XVII)  et 
67030  (pi.  XVllI-XX).  La  pi.  XIII  ollre 
le  recto  (19  lignes)  d'une  requête  ano- 
nyme (n»  67020)  ;  les  pi.  XIV-XY,  les 
lignes  31  -  57  d'un  rescrit  impérial 
(no  67025);  la  pi.  XXI,  les  neuf  der- 
nières lignes  d'un  arrêté  du  duc  de 
Thébaïde(n"  67031);  les  pi.  XXII-XXIII, 
les  trente  premières  lignes  dun  contrat 
(67032)  des  plus  intéressants  écrit  à 
Constantinople  en  551. 

Ces  planches,  qui  permettent  la  véri- 
fication et  la  discussion  des  lectures, 
rendraient  aussi  de  grands  services 
pour  l'étude  de  l'écriture  si  l'exécution 
de  quelques-unes  ne  laissait  à  désirer, 
c'est-à-dire  si  la  teinte  du  fond  était  un 
peu  atténuée.  Cela  est  possible;  je  n'en 
veux  pour  preuve  que  la  comparaison 
des  pi.  111  et  IV  ;  les  fins  de  lignes  de  la 
première  se  reti'ouvent  au  commence- 
ment des  lignes  de  la  seconde;  or  les 
caractères  se  détachent  sur  le  fond  de 
la  pi.  111,  tandis  qu'ils  sont  à  peine  vi- 
sibles sur  la  pi.  IV.  Au  contraire,  toute 
la  partie  droite  de  la  pi.  V,  difficile  à 
lire,  se  détache  assez  bien,  au  commen- 
cement des  lignes,  sur  le  fond  mieux 
éclairé  de  la  pi.  VI.  Ces  petites  imper- 
fections ne  sont  pas  du  fait  de  M.  M.; 
mais  il  a  le  droit,  lui  qui  travaille  bien, 
de  se  montrer  plus  difficile  avec  son 
photographe. 

11  y  a  deux  ans,  Wilcken  saluait  avec 
joie  la  nouvelle  de  la  préparation  de 
ce  catalogue;  tel  qu'il  est,  ce  premier 
fascicule  nous  fait  désirer  le  suivant 
avec  impatience. 

A.  Jacob. 


18.  Edwin  DEMISCH,  Die  Schuldenerb- 
folge  un  altischen  Rechl.  Ein  Beitrag 
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ziir  Enlwiclcliaif/sgescliichle  der  Unl- 
versalsukzession.  Diss.  inaug.  Borna- 
Leipzig,  Noskc,  1910.  In-80,  x-C2  p. 

Il  y  a  peu  de  questions  juridiques 
qui  engagent  autant  de  principes  géné- 
raux, et  qui,  par  conséquent,  permet- 
tent aussi  bien  d'assigner  à  un  droit  sa 
place  exacte  dans  l'histoire  universelle 
du  droit,  que  la  question  do  l'hérédité 
des  dettes.  Les  dispositions  qui  règlent 
cette  matière  en  droit  attique  ont  été 
fort  discutées.  M.  Partsch  vient  encore, 
dans  son  G)ùeclmc/ies  Burfjscliaf'tsrecht, 
de  les  examiner  avec  un  esprit  systé- 
matique qui  l'a  mené  souvent  à  des 
conclusions  douteuses.  11  était  donc 
utile,  nécessaire,  de  refaire  ce  travail  : 
M.  Demisch  s'y  est  employé  avec  le 
plus  grand  soin  et,  j'ose  le  dire,  avec 
un  succès  presque  complet. 

En  droit  privé,  il  admet  que  la  loi 
attique  du  iv^  siècle  en  était  au  même 
point  que  la  loi  romaine  de  Tépoque 
classique  :  elle  imposait  à  l'héritier 
universel  une  responsabilité  illimitée, 
c'est-à-dire  que  l'héritier  répondait  du 
passif,  non  pas  seulement  dans  les  li- 
mites de  l'avoir  successoral,  mais  en- 
core sur  ses  biens  propres.  Le  bénéfice 
d'inventaire  et  la  faculté  de  répudier 
la  succession  n'étaient  pas  reconnus 
aux  héritiers  en  ligne  directe,  qui 
étaient  héritiers  sui.  héritiers  néces- 
saires ;  ils  existaient  seulement  au  pro- 
fit des  collatéraux.  En  refusant  ainsi 
le  droit  de  répudiation  aux  fils  du  de 
cujus,  M.  I).  se  déclare  en  faveur  d'une 
thèse  soutenue  par  M.  Caillemer  contre 
Dareste.  Il  a  etfectivement  démontré, 
je  crois,  que  le  discours  de  Déuios- 
thènes  contre  Naiisimaque  et  Xénopilhe 
otl're  un  exemple  de  compromis,  non 
de  répudiation,  et  que  le  plaidoyer 
d'Isée  sur  la  succession  d'Arislarc/ios 
nous  montre  des  fils  répondant  pour 
une  somme  supérieure  à  l'actif  de  la 
[succession  paternelle.  Il  n'existe  donc 
aucun  texte  qui  prouve  que  la  fortune 
personnelle  du  fils  put  échapper  léga- 
lemeat  aux  créanciers  de  la  succession 


paternelle,  et,  en  fait,  on  voit  des  fils 
accepter  une  succession  onéreuse.  Mais 
rien  ne  prouve  non  plus  qu'un  pareille 
acceptation  ne  fût  pas  considérée  sim- 
plement comme  une  obligation  filiale. 
La  distinction  si  bien  établie  par  M.  D. 
pouvait  être  admise  par  la  morale  cou- 
rante, sans  être  prescrite  par  la  loi. 

En  droit  public,  les  conclusions  de 
M.  D.  me  semblent  solidement  fondées. 
Aux  yeux  de  M.  Partsch,  les  fils  du  dé- 
biteur public  héritent  de  son  atimie, 
mais  sont  dégagés  de  la  responsabilité 
pécuniaire,  sous  prétexte  que  l'atimie 
en    question    n'est    qu'une    llétrissure 
sans    conséquence   «    réelle    ».  M.   D. 
montre  parfaitement  que  cette  atimie 
est  un  moyen  de  contrainte  et  qu'aux 
termes  de  la  loi  citée  dans  le  discours 
contre  Macartalos,   les   héritiers    sont 
responsables   des   dettes    léguées    par 
leur  auteur  ïwî  àv  àroôwjiv.  Théocrinès 
est  responsable  pour  son  père  et  son 
grand-père;  Androtion  l'est  pour  son 
père;  Timocrate  héritera  un  jour  de 
latimie  et  de  la  dette  paternelle;  I)é- 
mosthènes  a  pu  craindre  un  moment 
d'être  accablé  par  l'atimie  de  son  grand- 
père  Gylon;  les  enfants  de  Polystratos, 
en  plaidant  pour  leur  père,  soutiennent 
leur   propre   cause;    enfin,   les  inven- 
taires de  la  marine  portent  mention  de 
plusieurs  paiements  etlectués  par  le  fils 
du  débiteur.  Ici  l'obligation  est  certai- 
nement légale  ;  mais   on  ne  peut  pas 
conclure  du  droit  public  au  droit  pri- 
vé ;  car  le  frère  ne  peut  pas  plus  que 
le   fils  répudier  une  succession  grevée 
d'une  dette  envers  le  fisc.  C'est  le  privi- 
lège d'État,  le  «  fait  du  prince  ».  L'au- 
teur de  la  dette  était  seul  inscrit  sur  la 
liste  des  débiteurs;  mais  ses  héritiers 
en  ligne  directe  ou  collatérale  étaient 
responsables  de  ce  chef  au  même  titre 
que  lui.    On    Usait    à  leur  égard   des 
mêmes  moyens  d'exécution  ;  tous  leurs 
acquêts    pouvaient   être  réclamés  par 
voie    d'àzoypa-if,,    jusqu'au    paiement 
intégral    qui    leur    donnait   de    plein 
droit,   par  une    conséquence   automa-' 
tique,  lépitimie.  ;; 
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Je  ne  sais  si  cette  analyse  a  sullisam- 
incnt  mis  en  lumière  les  qualités  de 
M.  D.  Je  tiens  donc,  en  finissant,  à  dé- 
clarer que  cette,  courte  dissertation  est 
un  des  meilleurs  travaux  de  droit  grec 
qu'on  ait  faits  depuis  quelques  années. 
Elle  est  à  conserver. 

Gustave  Glot/. 


VJ.  Eufjen  FEHRLE.  Die  /.iiltische 
Keusc/iheit  iin  Alterlum  {Reli;/ions[)e- 
schlchlllche  Versuche  nnd  Vorar- 
beileii,  lirsg.  von  R.  Wilnsch  und 
/..  Deubner,  VI.  Band).  Giessen, 
Topelmann,  1910.  In-8%  xii-2o0  p. 

I/ouvrage  de  M.  Fehrle  est  certaine- 
ment un  des  plus  considérables  qu'ait 
ccueillis  la  collection  créée  par  Diete- 
rich  et  M.  Wûnsch,  un  de  ceux  qui 
présentent  le  plus  d'intérêt  pour  l'his- 
toire des  religions.  C'est  une  étude  sur 
le  développement  que  l'idée  de  la  chas- 
teté a  pris  dans  les  cultes  helléniques 
avant  de  passer  dans  les  croyances,  la 
discipline  et  la  morale  chrétiennes. 

D'après  l'auteur,  la  chasteté  cultuelle 
se  ramène  à  deux  principes  essentiels  : 
l'union  possible  d'un  dieu  avec  une 
femme,  la  souillure  causée  par  le  com- 
merce sexuel.  Ne  cherchons  pas  à  sa- 
voir quels  ont  pu  être  dans  les  sociétés 
primitives  les  rapports  de  ces  deux 
principes,  s'ils  ne  dérivent  pas  l'un  de 
l'autre  ou  ne  sortent  pas  tous  les  deux 
d'une  source  commune.  Acceptons-les 
tels  qu'on  nous  les  présente,  et  voyons- 
en  les  conséquences.  La  femme  qu'un 
dieu  honore  de  son  amour  doit  s'abste- 
nir de  toutes  relations  avec  un  homme. 
Si  elle  i-emplit  ce  devoir  sacré,  l'enfant 
qu'elle  met  au  monde  est  fils  de  dieu, 
et  elle-même,  par  la  vertu  d'une  con- 
ception immaculée,  est  à  la  fois  mère 
et  vierge.  Aux  dieux  qui  veulent  des 
épouses  mortelles  il  faut  donc  offrir 
des  vierges  comme  prêtresses.  La  femme 
en  état  de  chasteté  est  seule  capable 
d'obtenir  que  le  dieu  répande  en  elle 
et,   par  sa   médiation,  sur  sa  famille, 


sur  sa  cité  une  essence  bienfaisante, 
une  inspiration  sainte,  une  fécondité 
céleste.  Et,  comme  les  miasmes  dont 
sont  pollués  ceux  qui  font  œuvre  de 
chair  proviennent  des  démons  malfai- 
sants, la  pureté  virginale,  obtenue  par 
une  victoire  constante  sur  les  esprits 
du  mal,  confère  par  elle-même  une  puis- 
sance surhumaine. 

Les  applications  de  ces  principes  ap- 
paraissent partout  dans  les  cultes  de 
la  Grèce.   C'est    Hésiode    {Œuvres    el 
Jours,  733)  qui  exprime   pour   la  pre- 
mière  fois,    à  notre   connaissance,  la 
doctrine   de   la   souillure  sexuelle.  Dès 
lors    on  la   voit  influer  puissamment 
sur  les  conditions  exigées  de  quiconque 
prétend  être  médiateur  entre  les  hom- 
mes  et   les   dieux,  c'est-à-dire   sur  la 
préparation  au  sacerdoce.  La  chasteté 
compte  parmi  les  moyens  simplement 
négatifs  de  se  mettre  en  état  de  grâce, 
avec  les  purifications,  le  jeûne,  le  si- 
lence et  la   claustration.    Le  mariage 
mystique  {îeoô;  ^;i\i.o^)  est  un  des  moyens 
positifs  qu'cm   emploie   pour   s'unir  à 
un   dieu,  comme  l'acte  de  le  manger, 
de  le  toucher,  de  l'habiller  ou  de  s'ab- 
sorber  en    lui    par    l'exaltation  de    la 
danse.  La  règle  d'abstinence  s'impose 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long 
aux    prêtres  et    prêtresses    d'Apollon, 
d'Héraclès,   de  Pan,  de   Poséidon,    de 
Sosipolis  à    Elis,  de   Zeus  à   Dodone; 
mais  presque  toujours  elle  s'explique 
par  un  mariage  sacré.  Elle  s'impose  éga- 
lement aux  acolytes  des  prêtres  :  ainsi, 
à  Athènes,  dans  le  culte  de  Dionysos, 
on  choisit  parmi  les  vierges  les  yspapaî 
qui  escortent  la  femme  de  l'archonte, 
le  jour  où  elle  va  solennellement  s'of- 
frir aux   embrassements  du  dieu.  Elle 
s'impose  enfin  à   tous  les  fidèles   qui 
prennent  part  à  certaines  cérémonies 
ou  à  certaines  fêtes  :  le  meilleur  exem- 
ple —  et  M.  F.    l'étudié  avec  soin  — 
est  celui   des  Thesmophorios.  Mais  ce 
n'est  pas   dans  des   mortelles  que   ce 
réalise  l'idéal  de  la  chasteté,  qui  doit 
être  féconde;   c'est  dans   les   déesses, 
dans  les  déesses  vierges  qui  succèdent 
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à  des  déesses  mères,  dans  les  déesses 
à  qui  une  maternité  incessante  laisse 
une  éternelle  virginité.  llapBévo;  est 
adorée  sans  autre  nom  dans  la  Cher- 
sonèse  Taurique,  sur  la  côte  de  Thrace, 
à  Thèra,  à  Ilalicarnasse,  en  Béotie  ; 
Athènc,  qui  est  essentiellement  une 
llapôÉvo;,  n'en  est  pas  moins  une  M/,TT,p; 
Hèra,  épouse  de  Zeus  et  mère  des  dieux, 
n'a  besoin  que  d'un  bain  rituel  pour 
garder  le  titre  de  IIap9£voî. 

En  matière  de  conclusion,  M.  F.  suit 
l'évolution  historique  de  la  chasteté 
cultuelle  jusqu'au  moment  où  la  con- 
ception hellénique  se  transmet  au  chris- 
tianisme. Cette  dernière  partie,  un  peu 
confuse,  est  singulièrement  riche  d'idées 
et  de  faits.  Nous  en  conseillons  la  lec- 
ture à  tous  ceux  qu'intéressent  les 
transformations  religieuses  de  la  Grèce  : 
ils  y  trouveront  pour  chaque  période 
quelques  traits  à  noter. 

11  y  avait  quelque  chose  de  délicat  à 
traiter  le  sujet  choisi  par  M.  I*".  :  on 
risquait  de  froisser  des  préjugés  de 
convenance,  mais  aussi  des  sentiments 
et  des  convictions  respectables.  M.  F. 
a  vaincu  la  difficulté  de  la  façon  la  plus 
habile  et  la  plus  élevée,  en  la  négligeant, 
en  examinant  toutes  choses  unique- 
ment au  point  de  vue  scientifique.  11 
faut  le  louer  aussi  d'avoir  abondam- 
ment consulté  et  cité  les  auteurs  fran- 
çais et  anglais  (1)  :  à  cet  égard  son  ou- 
vrage se  distingue  heureusement  de 
tant  d'autres  où  la  bibliographie  a  des 
prétéritions  chauvines  et  rogues.  Bien 
au  courant,  le  travail  est  complet  (2); 
on  a  vu  suffisamment  par  l'analyse  qui 
précède  qu'il  est  excellent. 

Gustave  Glotz. 

(I)  Un  lapsus  à  corriger  :  p.  2d,  n.  2,  l'ouvrage 
de  M.  Morcl  est  nienlionné  sous  ce  litre  :  Du 
caractère  religieuse  de  la  Itoi/auté  pharaonique. 

(i)  Je  signalerai  cependant  une  lacune  dans  le 
chapitre  sur  l'efficacité  et  la  puissance  magique 
de  la  virginité  :  ou  croyait  en  Grèce  que  u  pour 
plonger  dans  la  mer,  il  faut  que  la  femme  soit 
encore,  vierge  »,  xaTaS'jovxat  Sî  6i)kaiTaav 
vÉvouî  ToO  6r,X£0î  at  xaôap'ôî  ïi:  rrapOivoi 
(Paus.  X,  19,  2). 


20.  Genelhliacon  Cari  llobert  zuni  8. 
Marz  1910  iiberreicht  von  der  Grteca 
llalensis.  Berlin,  VVeidmarm,  1910. 
ln-8o,  246  p. 

Sur  les  huit  articles  otTerts  en  hom- 
mage à  Cari  Robert  à  l'occasion  de  son 
60'=  anniversaire,  six  sont  relatifs  à 
l'antiquité  grecque.  En  voici  le  contenu. 

B.  NiESK,  Ti'ois  chapitres  cT histoire 
éléenne  (p.  1-41).  —  1»  L'Élide  et  ses 
périèques.  La  Périoikis,  qui  fut  réunie 
vers  la  fin  du  v*  siècle  à  l'Élide  Creuse 
pour  donner  à  l'Élide  sa  plus  grande 
extension,  comprenait  trois  groupes  de 
périèques.  Ceux  qui  habitaient  l'Acro- 
reia  et  Lasion,  sur  la  frontière  d'Arca- 
die,  et  ceux  qui  demeuraient  sur  la  côte 
des  deux  côtés  de  l'Alphée,  de  Skillous 
à  Marganeis,  avaient  entre  eux  des  liens 
de  parenté.  Au  contraire,  ceux  qui 
occupaient  les  six  villes  des  Minyens 
étaient  d'une  autre  race  et  parlaient  une 
langue  différente.  Leur  territoire,  la 
Triphylie,  fut  continuellement  disputée 
entre  les  Éléens,  dune  part,  et  les  Ar- 
cadiens  ou  les  Spartiates,  de  l'autre.  — 
2°  1/Élide  dans  Homère.  Elle  avait  une 
population  qu'on  appelait  les  Épeiens. 
Le  domaine  de  ce  peuple  s'étendait 
encore  à  un  petit  pays  voisin,  le  Bou- 
prasion.  Mais  la  prospérité  de  l'Élide  ne 
laissa  subsister  d'autre  nom  que  celui 
d'Éléens.  Les  vieilles  localités  de  la 
frontière  arcadienne  furent  détruites 
plus  tard,  peut-être  par  l'invasion  des 
Minyens.  L'Alphée  marquait  la  limite 
entre  les  Éléens  et  les  Pyliens.  — 
3»  Éléens  et  Pisates.  L'histoire  des  lon- 
gues luttes  entre  ces  deux  peuples  est 
une  invention  tardive,  comme  le  révèle 
une  critique  serrée  des  textes.  Le  nom 
môme  de  Pisa  n'appartint  à  une  ville 
qu'en  364  et  pour  peu  de  temps.  Il 
désignait  la  plaine  où  était  située  Olym- 
pie  et  où  vivaient  les  Chaladriens,  de 
nationalité  éléenne. 

F.  Bechtel,  Les  noms  de  personne 
dans  le  /K«   volume  des  Inscripliones 
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qrxcse  (p.  65-83).  —  L'auteur  corrige 
quelques  lectures  et  restitutions  de 
Frànkel. 

0.  Kern,  La  provenance  du  recueil 
iVhijmnes  orpldques  (p.  81-102).  —  Il 
n'y  a  pas  trace  du  culte  de  l'empereur 
dans  les  quatre-vingt-sept  tiynines  qui 
l'orment  ce  recueil  :  ils  ont  donc  été 
composés  avant  l'ère  chrétienne.  Les 
divinités  égyptiennes  y  sont  à  peine 
nommées  :  ils  n'ont  donc  pas  pris  nais- 
sance sur  les  bords  du  Nil.  C'est  d'Asie- 
Mineure  que  sont  originaires  un  grand 
nombre  de  ces  hymnes,  et  le  recueil  a 
été  l'ormé  dans  cette  partie  du  monde 
grec  pour  une  association  de  mystes 
dionysiaques  qui  célébrait  son  culte 
dans  un  lesô;  olxo;  ou  Bax/ôïov.  O.K. 
joint  à  cette  étude,  en  appendice,  un 
commentaire  de  l'oracle  pythique 
trouvé  en  1880  à  Tralles. 

K.  Praechter,  Les  tendances  et  les 
écoles  du  néo-platonisme  (p.  103-136). 
—  Créé  par  Plotin  et  Porphyre,  le  sys- 
tème a  pris  trois  directions  difl'ércntes. 
Jamblique  lui  a  donné  une  direction 
spéculative  en  appliquant  à  la  méta- 
physique de  Platon  tout  l'eflort  de  son 
exégèse.  De  là  l'école  syrienne  (avec 
Jamblique  lui-même,  Théodoros  d'A- 
sinè  et  Dexippos)  et  l'école  athénienne 
(avec  Plutarque,  Syrien,  Proclos,  Da- 
mascios,  Simplicios,  etc.).  La  tendance 
religieuse  et  théurgique  a  prévalu  dans 
l'école  de  Perganie  (avec  Aidésios, 
Chrysanthios,  Eusèbe,  Maximus,  Ju- 
lien, Eunapios).  Le  système  a  subi  enfln 
une  impulsion  scientifique  dans  l'école 
d'Alexandrie  (avec  Hypatia,  Iliéroclès, 
Ilermeias,  Ammonios,  Asclépiodotos, 
Olympiodore,  Philoponos,  Elias,  David, 
etc.)  et  dans  l'école  occidentale  (avec 
Macrobe,  Chalcidius,  Boëthius). 

Ed.  Meyer,  Les  travaux  d'Hésiode  et 
la  description  des  cinq  âges  (p.  137- 
187).  —  Avec  sa  connaissance  intime 
des  textes,  sa  hauteur  de  pensée  et  sa 
brillante  précision  de  style,  Ed.  Meyer 
explique  ce  qu'a  voulu  faire  l'auteur 
des  Travaux.  Hésiode  est  un  poète  en 
qui  la  vie  intérieure  est  intense,  chez 
■REG,  X.\1V,  1911,  no  107. 


qui  tout  est  réfléchi  avant  d'éclater  en 
passion,  un  poète  prophète.  Dans  toute 
la   première  partie   de  son  poème,   il 
montre  aux  juges  le  mal  que  fait  l'ini- 
quité dans  le  monde  ;    mais  surtout  il 
s'adresse  à  la  conscience  de  son  frère 
Perses  pour  lui  faire  sentir  que  la  pa- 
resse est  un  vice  dégradant,  condam- 
nable, impie.   La  loi  du    travail  a  été 
imposée  à   l'homme  par  Zeus,  comme 
le  seul  moyen  de  maintenir  l'harmonie 
universelle  :  travailler,  c'est  se  confor- 
mer à  la  volonté  divine  et  à  la  justice, 
qui  n'est  autre  chose  que  l'ordre  social  ; 
le  travail,  loin  d'humilier,  anoblit.  Peut- 
être  y  a-t-il  eu  jadis,  sous  le  règne  de 
Cronos,  quand  les  hommes  et  les  dieux 
se  souvenaient  encore  de  leur  commune 
origine,  un  âge  d'or  où  tous  jouissaient 
de  tous  les  biens  sans  elfort  et  s'endor- 
maient   dans   la    mort    sans    douleur. 
Mais,  si  jamais  cet  idéal  a  été  réalisé, 
il   a  dû  s'évanouir  comme  un  impos- 
sible  rêve   :   l'âge  d'argent   est  venu. 
Abâtardie  par  la  félicité,  la  race  dégé- 
nérait :  de  grands  enfants,  centenaires 
stupides,  refusaient  d'honorer  les  dieux. 
Zeus,  irrité,  les  fit  disparaître  dans  les 
profondeurs  de  la  terre.  Alors  commence 
l'histoire    réelle     de    l'humanité,   telle 
qu'Hésiode  pouvait  la  connaître  par  la 
tradition  avant  de  la  transformer  par 
son  imagination  propre.  Une  évolution 
parallèle   à   celle   qui    avait   mené    de 
l'âge    d'or  à   l'âge  d'argent  mènera  de 
l'âge  d'airain  à   Tâge   de   fer  par  une 
transition   que  la  légende  imposait  au 
poète,  l'âge  des  héros.  Dans  l'âge  d'ai- 
rain, tout  est  d'airain,  les  armes,  les 
maisons  et   les  cœurs  :  la  sauvagerie 
primitive  ne  connaît  pas  encore  la  cul- 
turc  des  céréales  ;  partout  se  déchaîne 
la  force  ;   c'est  la  lutte  de  tous  contre 
tous,     l'extermination    générale.     Les 
héros  qui  succèdent  à  ces  brutes  ont  le 
môme   goût   de  la  force   physique,  la 
même  passion  pour  la  guerre;  mais  la 
violence,  chez  eux,  se  tempère  de  jus- 
tice :  ils  ont  le  sens  de  l'ordre  social. 
Depuis  qu'ils   ont   été  transportés  par 
Zeus   dans   les    îles   des   Bienheureux, 
13 
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Tàge  de  fer  voit  vivre  une  race  misé- 
rable et  corrompue.  Non  pas  que  le  bien 
ne  soit  mêlé  au  mal  :  rintelligencc  hu- 
maine est  en  progrés,  et  si  la  race 
doit  périr,  ce  sera  «  quand  les  enfants 
naîtront  avec  des  cheveux  blancs  aux 
tempes  ».  Mais  un  égoïsme  sans  scru- 
pule dresse  l'enfant  contre  le  père,  le 
frère  contre  le  frère  et  l'hùte  contre 
l'hôte  :  le  droit,  c'est  un  bras  vigou- 
l'eux,  et  plus  rien  n'est  sacré.  Seul  le 
travail  peut  ramener  l'ordre  et  assurer 
la  rédeniption. 

U.  WiLCKEX,  La  Péi'iégèse  aliique  de 
llawara  (p.  189-225).  —  Wilcken  em- 
ploie toute  son  expérience,  toute  sa 
perspicacité,  toute  sa  finesse  de  cri- 
tique à  déchiffrer  des  fragments  d'une 
Périégèse  attique  sur  deux  bouts  de 
papyrus  trouvés  il  y  a  vingt  ans  par 
Flinders  Pétrie.  Le  papyrus  est  à  peu 
près  de  l'an  100  après  J.-C:  mais  l'ou- 
vrage dont  il  donne  la  copie  date  du 
commencement  du  ur  siècle  et  a  été 
rédigé  d'après  des  sources  plus  an- 
ciennes. L'auteur  allait  du  Pirée,  dont 
il  décrivait  les  cales  et  le  cadran  solaire, 
à  Munychie  ;  puis,  par  le  mur  du  Pirée 
(pour  lequel  il  donne  une  mesure  qui  ne 
concorde  pas  avec  celle  de  Thucydide), 
par  les  Longs  Murs,  par  le  mur  de 
Phalère  (qu'il  fait  passer  par  la  colline 
Sikélia),  il  arrivait  dans  la  ville  de 
Thésée. 

Gustave  Glotz. 


21.  Basil  L.  GlLbERSLEE\E,  The 
sevenlli  Nemean  revisiled,  (extrait  de 
V American  Journal  of  Philology, 
XXXI,  2).  Baltimore,  1910,  in- 8", 
99  p. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  l'intéressant 
méujoire  de  Wilamowitz  sur  la  7«  Né- 
méenne  (Pindars  siebenles  iiemeische 
GedichI,  dans  les  Sitzaiigsberichle  de 
l'Académie  de  Uerlin,  1908,  XV)  ne  li- 
ront pas  avec  moins  de  plaisir  et  de  pro 
fit  l'article  de  M.  Gilderslecve,  qui,  a  pro- 
pos de  ce  mémoire,  a  repris  à  son  tour 


l'interprétation  d'un  poème  très  ditlicile, 
où   trois  thèmes  s'entrelacent  :  l'éloge 
de  Sogénès  d'Égine,  vainqueur  au  pen- 
tathle,  la  légende  de  la  mort  de  Néop- 
tolème,  et  une   apologie  du  poète  lui- 
même  contre  on  ne  sait  quels  détrac- 
teurs, sans  que  nous  parvenions  à  sai- 
sir sûrement   partout    la    liaison   des 
idées  ou  à  démêler  avec  une  vraisem- 
blance sutfisante  le  sens  des  allusions 
que  nous  devinons  entre  les  lignes.  Le 
sixième  des   Péaiis  récemment  décou- 
verts a  cependant  jeté  quelque  lumière 
sur  ces    allusions,    et,   en    tout    cas, 
excité  à  nouveau   notre  curiosité.  On 
connaît    la   manière   vivante,    le  tour 
ingénieux  et  piquant  des  commentaires 
de  M.  Gilderslecve.  On  en  trouvera  ici 
un   excellent  exemple,   mais   on  sera 
obligé  de  conclure,  je  le  crains,  comme 
il   conclut    lui-même   après    avoir   ré- 
sumé   le    mémoire    de    Wilamowitz   : 
«  The  difficulliea  are  not  ail  solved.  » 
A.  Plecu. 


22.  Ch.  JORET,  1/Ansse  de  Villoison  el 
l'hellénisme  en  France  pendant  le 
dernier  tiers  du  xviu^  siècle,  avec  un 
portrait  d'après  J.  Boilly  et  le  fac-si- 
milé d'une  lettre  à  Wieland  (182'=  fas- 
cicule de  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  Uaules-Éludes).  Paris,  H.  Cham- 
pion, 1910.  Gr.  in-S",  xii-o39  p. 

En  1903,  M.  Joret  publiait  Un  hellé- 
léniste  voyageur  normand  :  J.-B.  Le 
Chevalier,  sujet  tout  autre  que  celui  de 
ses  savants  travaux  antérieurs.  C'est 
dire  que  date  de  loin,  le  goût  de  M.  J. 
pour  des  points  peu  connus  de  l'histoire 
littéraire.  Vint  ensuite  le  tour  de  Villoi- 
son. Le  professeur  de  la  Faculté  des 
lettres  d'Aix  trouva  et  saisit  l'occasion 
de  rattacher  une  page  de  sa  biographie 
à  la  région  où  lui-même  il  cnseignail, 
par  un  article  sur  Lhellénisle  d'Ansse 
de  Villoison  et  la  Provence  (1906).  Eu 
avril  1909,  il  communiquait  à  l'.Vcadé- 
mie  des  Inscriptions  une  note  intitu- 
lée L/iellcnisIe  d'Ansse  de   Villoison  et 


COMPTES    HËNDUS    BlBLlOGKAPHlQUËS 


211) 


la  rrëulion  d'une  c/iaire  de  grec  mo- 
derne au  Collèrje  de  France.  Ses  re- 
cherches, couronnées  de  succès,  sur  la 
correspondance  du  célèbre  érudit  avec 
le  duc  Charles-Auguste  de  Saxe-Wei- 
mar  et  l'accueil  favorable  que  fit  le 
public  lettré  à  cette  publication  Ten- 
courajièrent,  nous  dit-il  dans  sa  pré- 
face, à  écrire  le  gros  livre  où  la  bio- 
graphie d'un  savant  devait  être  en 
niême  temps  un  tableau  fidèle  et  com- 
plet de  l'hellénisnie  en  France  de  1715 
il  la  fin  du  siècle.  M.  J.  se  mit  à  com- 
pulser les  volumineux  manuscrits  et 
les  lettres  de  Villoison  que  conserve 
la  Bibliothèque  nationale  (n<"*  949  à  963 
du  supplément  grec). 

J.-B.  Gaspard  d'Ansse  de  Villoison 
naquit  à  Corbeil  le  5  mars  HoO.  11  fit 
ses  études  à  Paris  dans  plusieurs  col- 
lèges, où  il  se  distingua  par  sa  con- 
naissance de  la  langue  grecque  et  sa 
facilité  à  faire  des  vers  latins.  Auditeur 
du  cours  de  grec  professé  par  Cappe- 
ronnier  au  Collège  de  France,  il  voulut 
en  outre  étudier  l'arabe,  l'hébreu  et  le 
syriaque.  A  peine  âgé  de  vingt  ans,  il 
rédigeait  des  notes  critiques  sur  la 
traduction  d'Anacréon,  que  venait  de 
publier  Le  Franc  de  Pompignan,  et  les 
lui  envoya;  mais  M.  J.  ne  nous  dit  pas 
quel  accueil  elles  reçurent  du  poète. 
Ses  travaux  de  paléographie  grecque  le 
firent  remarquer  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions; mais  il  fallait,  pour  y  être 
reçu,  avoir  25  ans  accomplis.  Par  une 
lettre  du  roi  adressée  à  l'Académie,  il  fut 
gratifié  d'une  dispense  d'âge,  et  en  i'il'l 
il  fut  élu.  Vers  le  même  temps,  nous 
le  voyons  fréquenter  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève  ;  il  entre  en  relations 
suivies  avec  l'abbé  Mercier  de  Saint- 
Léger  qui  l'administrait  alors  et  pro- 
cura au  jeune  érudit  un  éditeur 
pour  son  Apollonius,  Le.xiron  homeri- 
cum,  publié  en  1773.  M.  J.  donne  à 
ce  propos  des  extraits  de  sa  corres- 
pondance avec  plusieurs  philologues 
étrangers,  et  c'est  ainsi,  du  reste,  qu'il  a 
procédé  dans  tout  le  cours  de  son 
livre,  ce   qui  en  rend  la  lecture   d'au- 


tant plus  suggestive  et  plus  attrayante. 
Le  choix  judicieux  de  ces  extraits  nous 
fait  bien  connaître  les  qualités  supé- 
rieures et,  il  faut  le  dire,  laisse  appa- 
raître les  côtés  faibles  et  les  travers  de 
l'homme  :  éloges  outrés  adressés  à  ses 
correspondants,  qui,  au  surplus,  ne  lui 
ménageaient  pas  les  leurs,  parfois 
aussi  traits  d'une  vanité  poussée  jusqu'à 
l'inconscience. 

Ruhnken  avait  conseillé  à  Villoison 
de  publier  1'  'Iwvia  ou  Violarium  qu'il 
avait  remarqué  en  1754  et  attribué, 
sur  la  foi  du  Parisinus  3037  exécuté 
par  Constantin  "  Paléocappa  (1),  mais 
non  sans  d'expresses  réserves,  déjà  faites 
par  Rod.  Kùster,  à  l'impératrice  Eudo- 
cie,  épouse  du  malheureux  basileus 
Roinanos  Diogène,  à  qui  l'ouvrage  au- 
rait été  dédié  dans  une  lettre  limi- 
naire. M.  J.  rappelle  que  plusieurs  so- 
lutions ont  été  proposées  touchant 
l'authenticité  de  cette  compilation  par 
llans  Flach,  P.  Pulch,  Patzig,  Sathas, 
et,  ajouterons-nous,  par  Ulr.  von  Wi- 
lainowitz-Moellendorif  et  surtout  paj' 
Léopold  Cohn,  qui  a  cru  voir  dans  le 
copiste  Cretois,  bien  connu  pour  ses 
supercheries,  l'auteur  même  du  Vio- 
larium. A  vrai  dire,  malgré  tout,  ;/ram- 
malici  cerlant. 

Dans  les  chapitres  H  et  111.  .AL  J. 
traite  des  relations  et  travaux  de 
Villoison  et  d3  son  amour  des  distinc- 
tions et  des  honneurs.  Cette  partie  du 
livre,  où  nous  surprenons  Villoison 
aspirant  même  au  titre  de  ministre  de 
Saxe-Weimar  à  Paris,  renferme  une 
suite  de  détails  piquants  sur  la  petite 
cour  de  Weimar  et  la  place  qu'y  oc- 
cupa l'helléniste  français,  à  côté  de 
Goethe.  Le  chapitre  IV  (les  correspon- 
dants français  et  étrangers  de  Villoi' 
son  en  1775  et  1776)  développe  ce  ta- 
bleau, où  chaque  nom  de  philoh> 
gue  est  accompagné  de  notices  bio- 
graphiques qu'on  aurait  peine  ù  trouver 

I  I)  Un  uulie  nuinuscril  de  rc  lexU-,  le  l'aiisl- 
iius  M  du  Supplûmeul  gicc,  csl  l'œiiMc  d'un 
cDiUiiu  Rassicod  (x^ ii''  siOcIe). 
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ailleurs.  A  noter  que  Villoison  renonce 
à  publier  le  Cornulus,  dont  il  avait 
pourtant,  depuis  de  longues  années 
préparé  une  édition  critique  avec  le 
plus  grand  soin(l). 

Le  principal  titre  de  gloire  de  Vil- 
loison fut  sa  mission  à  Venise  (1778- 
1782).  Il  fut  le  premier  à  remarquer 
deux  manuscrits  grecs  de  la  Marciana, 
les  nos  454  (o)  et  433,  plus  récent,  con- 
tenant des  scholies  sur  l'Iliade  sensi- 
blement ditl'érentes  de  celles  de  Di- 
dyme  et  dont  bon  nombre  sont  de 
source  ale.xandrine.  Durant  les  cinq 
années  de  son  séjour  à  Venise  et  tout 
en  préparant  son  édition  des  scholies 
homériques,  il  copia  plusieurs  textes 
grecs  qu'il  réunit  sous  le  titre  de 
«  Diatribe  »  et  qu'il  fit  paraître  à  la 
suite  de  r'Iwvia.  Cette  compilation  forme 
le  premier  volume  et  la  Diatribe  le 
deuxième  de  son  recueil,  intitulé  Anec- 
dota  r/raeca  (Venise,  1781,  2  vol.  in-4o). 
M.  J.  entre  à  ce  propos  dans  les  plus 
minutieux  développements.  Puis,  de 
mai  1782  à  mars  1783,  Villoison  vécut 
à  la  cour  de  Charles-Auguste.  En  1783 
il  revient  en  France,  fait  ensuite  un 
deuxième  voyage  à  Venise,  et,  après 
de  longues  négociations,  part  en  août 
1784  pour  l'Orient,  explore  en  archéo- 
logue et  en  épigraphiste  les  îles  de 
l'Archipel  et  séjourne  momentanément 
à  Constantinople.  Ce  voyage,  peu 
fructueux  d'ailleurs  au  point  de  vue 
paléographique,  avait  duré  vingt-sept 
mois. 

Enfin  parut  l'édition  des  scholies  de 
Saint-Marc  (Venise,  Fratelli  Coleti, 
1788,  in-folio),  qui  «  ne  rencontra  que 
des  admirateurs  »  (p.  321).  De  retour 
à  Paris,  en  1789,  il  se  fixa  rue  de  Biè- 
vre,  22  (3).  11  se  tint  toujours  en  dehors 


{•!)  N'esl-ce  pas  le  ms.  Oit  du  Supplément 
grec  do  la  Bibliolliôquc  nalionalc  (Coi'iiulus  de 
Natura  deoriun  avec-  notes  et  variantes)  ? 

(2)  Et  non  2o4,  erreur  de  la  page  157,  rectifiée 
plus  loin.  Villoison  le  place  au  \'  siècle  (p.  184), 
mais  il  me  semble  plutôt  du  siùcle  suivant. 

(3)  Cette  rue  ne  mériterait-elle  pas  de  porter  le 


de  la  politique  et,  pour  se  soustraire 
aux  dangers  que  présentait  la  situa- 
tion, il  s'exila  volontairement  à  Or- 
léans, où  la  riche  bibliothèque  de  la 
ville  (1)  et  celle  du  séminaire  l'attirè- 
rent et  le  retinrent  tout  autant  que  des 
affaires  de  famille.  Il  avait  alors  une 
correspondance  active  avec  Millin  et 
publiait  quelques  articles  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique.  Il  revint  à  Paris 
en  1799  et  s'y  créa  de  nouvelles  rela- 
tions. Ruiné  par  la  dépréciation  des 
assignats,  il  se  mit  à  travailler  pour 
subsister  ;  il  ouvrit  chez  lui,  à  raison 
de  24  francs  par  mois,  un  cours  de 
grec,  qui  fut  plus  tard,  grâce  à  la  re- 
commandation de  M"'«  de  Staël  auprès 
de  Lucien  Bonaparte,  rattaché  à  l'École 
des  langues  orientales  vivantes  comme 
cours  de  grec  moderne  ;  puis  sa  chaire 
fut  transférée  au  Collège  de  France. 
Le  pseudo-helléniste  Gail  fut  un  de  ses 
auditeurs.  Villoison  l'estimait  médio- 
crement, tandis  qu'il  faisait  le  plus 
grand  cas  de  Bast,  de  Boissonade  et 
du  jeune  Paul-Louis  Courier  «  qui  sa- 
vait très  bien  les  mathématiques  et  le 
grec  »  (2). 

Nous  arrivons  aux  dernières  années 
du  célèbre  helléniste  (1802-1803).  Le 
voici  en  rapports  d'amitié  avec  C.  B. 
Hase  nouvellement  débarqué  à  Paris, 
qu'il  lança  pour  ainsi  dire  dans  la  so- 
ciété savante  du  temps.  Ce  procédé  lui 
valut  l'avantage  de  renouer  ses  rela- 
tions avec  la   famille  ducale  de   Saxe- 


nom  de  Villoison  qui  a,  jusqu'ici,  été  oublié  par 
nos  édiles  ? 

(1)  11  y  transcrivit  les  notes  marginales  que 
Henri  do  Valois  avait  déposées  sur  ses  exem- 
plaires de  divers  auteurs  grecs.  Elles  enrichis- 
saient son  bagage  philologique,  mais  il  les  com- 
muniquait généreusement  aux  savants  ses  amis 
(lu'elles  pouvaient  intéresser. 

(2)  Courier  écrivait  à  Villoison,  en  1803,  qu'il 
suivrait  son  conseil  de  traduire  les  Yeteres  ma- 
thematici.  Celte  traduction  n'a  été  faite  qu'en 
lbG2et  années  suivantes  par  mon  regretté  maî- 
tre A.  J.  H.  Vincent,  qui  voulut  bien  m'associer 
à  ce  travail.  Restée  inédile,  elle  est  conservée  à 
la  Bibliothèque  de  l'Institut. 
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Weimar.  En  même  temps  il  adressait 
une  correspondance  littéraire  à  Mo- 
relli,  devenu  bibliothécaire  en  chef  de 
la  Marciana.  11  mourut  en  1803.  Wyt- 
tenbach  fut  celui  de  tous  ses  amis  au- 
quel sa  perte  fut  le  plus  sensible.  M.  J. 
reproduit  partiellement  l'éloge  funèbre 
que  prononça  Dacier,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie. 

M.  J.,  en  termes  reconnaissants  qui 
lui  font  honneur,  rappelle  les  noms  des 
bibliothécaires  dont  les  bons  ofTices  ont 
facilité  sa  tâche,  d'autant  plus  délicate 
qu'il  est  presque  entièrement  privé  de 
la  vue.  On  se  demande  même  comment 
il  a  pu  entreprendre,  poursuivre  et 
mener  heureusement  à  terme  un  travail 
aussi  étendu. 

C.  E.  R. 


23.  Josef  KESSLEB,  Isoh-ates  iind  die 
panhellenisclie  Idée  {Studien  zur 
Geschichte  und  Kultur  des  Alter- 
lums  hrsg.  von  Drerup,  Grimme 
undKirch.  IV.  Band.  3.  Heft).  Pa- 
derborn,  Schôningh,  1910.  ln-8°,  8G  p. 

On  n'est  pas  encore  près  de  s'enten- 
tendre  sur  la  valeur  d'Isocrate  en  tant 
qu'homme  politique.  Les  uns  voient 
en  lui  un  rhéteur  à  la  tête  faible,  dont 
les  œuvres  sont  gonflées  de  vent.  Les 
autres  le  considèrent  comme  un  publi- 
ciste  génial,  dont  la  pensée  profonde 
prévoyait  et  dirigeait  l'avenir.  M.  Kess- 
1er  a  voulu  étudier  la  question  à  son 
tour;  il  se  rallie  franchement  à  l'avis 
de  ceux,  qui  reconnaissent  à  Isocrate 
de  hautes  conceptions  et  une  grande 
influence. 

Isocrate  est  toujours  resté  fidèle  à 
l'idée  panhellénique.  Cette  idée,  il 
l'avait  puisée  dans  l'enseignement  de 
Gorgias;  il  la  servit  de  tout  son  ta- 
lent, dans  ses  lettres,  dans  ses  bro- 
chures, jusqu'à  son  dernier  souffle. 
Mais  il  ne  s'obstine  pas,  en  dépit  des 
événements,  à  demander  la  réalisation 
de  son  rêve  à  une  seule  et  même  puis- 
sance. 


En  380,  dans  le  Panégyrique,  il  sou- 
haite l'unité  de  la  Grèce  sous  l'hégémo- 
nie athénienne,  au  moyen  d'un  régime 
fédéral  qui  respectera  l'autonomie  des 
cités,  leur  assurera  la  paix  intérieure 
et  mènera  la  guerre  contre  les  Perses, 
pour  fortifier  la  concorde  nationale, 
délivrer  l'Asie-Mineure  et  donner  des 
terres  à  une  foule  de  gens  sans  res- 
sources. En  fait,  deux  ans  après,  se 
fondait  la  seconde  confédération  athé- 
nienne. Malheureusement,  malgré 
toutes  les  promesses,  elle  ne  tarde  pas 
à  se  transformer  en  empire  :  la  guerre 
sociale  éclate  (3o7-3oo).  Isocrate  fait 
paraître  coup  sur  coup  le  Discours  sur 
la  Paix  (356)  et  VAréopagélique  (3o3)  : 
Athènes  a  eu  le  tort  de  se  laisser  entraî- 
ner par  les  démagogues  à  une  politique 
de  domination;  il  faut  conclure  la  paix 
au  plus  vite  pour  revenir  à  la  pratique 
sincère  de  la  constitution  athénienne 
et  de  la  constitution  fédérale.  Cette 
fois  les  conseils  d'Isocrate  ne  furent 
pas  suivis  :  la  paix  fut  conclue,  mais 
trop  tard  pour  sauver  ce  qui  restait  de 
la  confédération;  Euboulos  fut  un  ad- 
ministrateur pacifique  et  modéré,  mais 
n'osa  pas  faire  la  réforme  qui  eût  re- 
noué la  tradition,  de  Solon  et  de  Clis- 
thènes. 

Athènes  était  trop  faible  décidément 
pour  la  tâche  que  lui  destinait  Iso- 
crate. Il  lui  fallait  un  homme  entraî- 
neur d'hommes,  un  monarque  habitué 
à  incarner  un  peuple  et  capable  d'in- 
carner toute  une  race.  Peut-être  avait- 
il  déjà  songé  un  moment  à  Jason  de 
Phères  ;  en  tout  cas,  il  avait  fait  des 
propositions  à  Denys  de  Syracuse  en 
307  et  au  roi  de  Sparte  Archidamos  en 
356.  Maintenant  la  fortune  lui  dési- 
gnait le  chef  qu'il  cherchait.  Philippe 
de  Macédoine  avait  su  créer  une  na- 
tion, étendre  son  influence  sur  la  Grèce 
du  Nord,  s'établir  à  Delphes,  dicter  ses 
conditions  aux  Athéniens.  Après  la 
paix,  Isocrate  composa  son  libelle,  le 
P/nlJppos  (3i6).  Il  y  disait  qu'.\thènès 
et  le  roi  de  Macédoine  devaient  égale- 
ment oublier  le  passé  et    sceller  leur 
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réconciliation  en  travaillant  de  con- 
cert à  Tunion  de  tous  les  Grecs  et  à  la 
guerre  contre  les  Perses.  Exhortation 
sans  effet  :  en  pleine  paix  la  guerre  se 
prépare.  Isocrate  ne  se  lasse  pas  ; 
avant  qu'elle  n'éclate,  il  écrit  la  deu- 
xième lettre  à  F/iiUppe  (342)  ;  quand 
elle  a  déjà  commencé,  il  publie  le  Pa- 
nathénaïque  (339)  ;  quand  le  dénoue- 
ment est  proche,  il  fait  une  dernière 
tentative  par  la  troisième  lettre  à  Phi- 
lippe (338).  Mais  tout  espoir  est  perdu  : 
à  la  nouvelle  de  Chéronée,  Isocrate  se 
laisse  mourir,  pour  ne  pas  assister  à  la 
ruine  de  sa  patrie  et  de  ses  projets.  Ce 
jour-là  il  se  trompait  :  Athènes  ne 
devait  pas  être  ruinée,  et  Philippe  allait 
faire  l'unité  de  la  Grèce  au  congrès  de 
Corinthe. 

L'ouvrage  de  M.  K.  ne  clora  pas  la 
discussion.  La  question  d'Isucrate 
reste  ouverte.  Mais  une  des  thèses  en 
présence  vient  d'être  présentée  d'une 
façon  systématique,  claire  et  vive, 
souvent  neuve  dans  le  détail. 

Gustave  Gi.or/. 


2'..  Karl  KlIiCHER,  Die  .sahrale  Be- 
(leiitimr/  des  Weines  im  Allerlum 
(rielif/ionsgeschichltiche  Versnche  iind 
Vorarheiten  hrsg.  von  7Î.  Wi/nsch 
nnd  L.  Deubner,  IX.  Band,  2.  Ileft). 
Giessen,  Topelmann  ,  1910.  !n-8°, 
viTi-102  p. 

Parmi  tous  les  sujets  distribués  jus- 
qu'à présent  aux  élèves  de  Dieterich, 
Wiinsch  et  Deubner,  il  en  est  peu 
d'aussi  beaux,  d'aussi  féconds,  et  en 
même  temps  d'aussi  faciles  à  traiter, 
que  celui  qui  est  échu  en  partage  à 
M.  Kircher.  Les  emplois  rituels  du  vin 
et  leur  signification  religieuse,  voilà 
une  question  qui  n'intéresse  par  seu- 
lement l'histoire  des  cultes  grecs  à  la 
belle  époque,  mais  qui  nous  fait  re- 
monter aux  siècles  primitifs  où  Je  vin 
n'était  pas  encore  lé  substitut  du  sang, 
et  qui  nous  ramène,  d'autre  part,  aux 
origines  de  la  communion  chrétienne. 


Pour  faire  le  relevé  des  laits,  on  avait  à 
sa  disposition  les  travaux  de  P.  Stengel, 
Bernhardi  et  von  Fritzé  ;  pour  commen- 
ter les  faits  par  des  comparaisons  et  en 
dégager  les  conceptions  qui  s'y  cachent, 
il  suffisait  de  s'adresser  à  Kohde  sans 
doute,  mais  aussi  à  Robertson  Smith, 
à  Frazer  et  à  tant  d'autres  travailleurs 
anglais  ou  français.  On  ne  peut  pas 
dire  que  M.  V.  se  soit  parfaitemoni 
acquitté  de  la  tâche. 

Les  textes,  il  les  connaît  en  général, 
et,  tant  pour  les  libations  que  pour  les 
symposia,  les  listes  qu'il  a  dressées 
sont  souvent  assez  touffues.  Cependant 
là  même  on  constate  des  lacunes  re- 
grettables. Il  me  semble  que  l'auteur 
ne  mentionne  pas  les  libations  sacra- 
mentaires  des  Ioniens,  dont  il  est  ques- 
tion dans  un  fragment  du  Avv'.axôv 
d'IIypéride  (ap.  Athen.,  X,  24,  p.  424  E  : 
•/.ai  TÔv  /.pa-f,pa  tôv  navuôv.ov  vtoi/7^  ry. 
"V.Wt-h'^  xcoavvjo'jaiv).  Il  ne  dit  pas  non 
plus  que  les  Molosses  avaient  l'habi- 
tude, pour  prêter  un  serment  de  paix, 
de  verser  du  vin  sur  les  chairs  de  la 
victime  découpée  (Parœm.  gr.,  I,  22a). 
Et,  ce  qui  est  plus  grave,  il  ne  soup_ 
çonne  pas,  au  moment  où  il  va  parler 
des  symposia  privés,  qu'il  conviendrait 
à  plus  forte  raison  d'examiner  les  re- 
pas communs  des  Spartiates  et  de  se 
demander  si  les  pliidilies  n'Ont  pas  à 
l'origine  quelque  rapport  avec  les  éno- 
moties. 

Mais  où  le  travail  de  M.  K.  laisse 
surtout  à  désirer,  c'est  lorsqu'il  essaie 
de  donner  l'explication  des  rites  et  des 
coutumes.  Son  grand  défaut,  c'est  de 
n'être  pas  au  courant  des  résultats  obte- 
nus avant  lui.  Il  découvre  constam- 
ment, non  sans  exprimer  la  satisfaction 
qu'il  en  éprouve,  des  vérités  acquises 
et  qu'il  aurait  dû  préciser.  Regardez  sa 
bibliographie  (p.  vii-vin)  :  elle  présente 
des  lacunes  significatives.  On  y  voit 
figurer  les  Aller lûmer  de  Schœmann, 
le  Vereinsivesen  de  Ziebarth  et  celui  de 
Poland,  excellents  ouvrages,  mais  qui 
n'ont  pas  pu  lui  être  d'un  grand  secours. 
Comme  auteurs  non~allemands,  on  n'y 
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trouve  que  Fustcl   de    Goulanges   (1), 
Taylor  et  Smith,  et  encore  les  deux  der- 
niers ont-ils  bien  l'air  d'être  là  grâce 
à  leurs  traducteurs  allemands,  Engel- 
Poske    et    Stiilie.  Ainsi,    pour  M.   K., 
Frazer  n'existe  pas,  et  il  paraît  igno- 
rer jusqu'au  terme  de  hlnod  covenanL 
Si  c'était  une  façon  de  protester  contre 
des  théories  qu'on  réprouve,  passe  en- 
core: mais  ce  sont  justement  ces  théo- 
ries  que  soutient  M.   K.,  et  pour   la 
substitution  du  vin  au  sang  il  n'aurait 
eu  qu'à  renvoyer  le  lecteur  au  Golden 
bough  (2«  éd.,  I,  p.  339  et  suiv.).  M.  K. 
a-t-il  du  moins   rendu  ce   service,  de 
démontrer  indépendamment  pour   les 
Grecs  ce  que  d'autres  avaient  démontré 
pour  les  Sémites?  Il  le  croit.  Quand  il 
montre    les  Grecs   faisant  circuler    la 
«  coupe  d'amitié  »,  la  x'j)*'.;  'f'.>vOTr,5Îa, 
il  s'imagine  qu'on  n'a  pas  encore  cher- 
ché le  sens  de  cette  coutume  (p.  06  : 
niif  die...   Silie  irird,  soviel  ich  selie, 
nirgends  einqefianfien).  Quand  il  la  rat- 
tache à  la  fraternisation  par  le  sang  et 
qu'il  indique  les  vestiges  de  cette  ins- 
titution en  Grèce,  il  pense  être  arrivé 
à  une  conclusion  tout  à  fait  nouvelle 
(p.  79,  n.  1  :  ah  r/riechische  Sitte  hahe 
ich  den   Blitthund  nirriends   aiigefii/irl 
f/efu7ideii;.  Or,  on  n'a  pas  attendu  M.  K. 
pour  faire  ressortir  l'importance  juri- 
dique et  religieuse  de  la  cp-.XÔTT.ç  dans 
les  sociétés  primitives  et  ramoner  toutes 
les  formalités  qui  en  sont  sorties,  par- 
ticulièrement   la    communion  par    la 
7.61:1    çiXoTTiffîx,    à    la    fraternisation. 
Sans  doute   les  questions  de  priorité 
sont  vaines;  mais   c'est   la    méthode, 
c'est  l'organisation  du  travail  scienti- 
fique qui  est  enjeu.   M.  F.  a  fait  bien 
des  efforts  inutiles,   parce  qu'il  n'a  pas 
su    partir    du    point     atteint   par    ses 
précurseurs.  Avec  des  références  plus 
complètes,  il  pouvait  se  dispenser  de 


(l)  La  Citt'  antique  ost  fiéquoninicnt  cilc'e.  ol 
à  juste  titre,  par  M.  F,  Je  ne  puis  croire  cepen- 
dant que  Fusiel  de  Goulanges  ait  «'•crit  ces  mots 
^p.  i9,  n.  3)  :   <  Son  xj/mho/  était  lui  rrpnft  ». 


nous  amener  du   fond  do  l'Afrique  les 
Wadschagga.  Gustave  Gr.orz. 


2.;.  n.  LIETZMANN,  Lilnrr/isrhe  Texte, 
VI.  r>ie  Klemeniiin.<tche  Lilni'f/ie  au/i 
den  Conslihi lianes  Apostolornm  VIII 
nehsl  Anhœnrien  (n"  Cl  do  la  collec- 
lion  des  Kleiiie  Texte,  etc.  .  Bonn, 
1910. 

La    très   utile    collection    de    textes 
théologiques  et  philologiques   dirigée 
par  .M.  Lietzmann  s'est  enrichie  d'un 
nouveau   fascicule   de    textes    liturgi- 
ques ;  le  morceau  le  plus  essentiel  est 
emprunté  au   livre  Vlll  des   Constitu- 
tion.i    Apostoliques  ;    il    est    reproduit 
d'après  le  texte  de  Funk  (Padcrborn, 
190.')),  et  accompagné   :  1"  d'un  extrait 
des  Cnnones  Apostolornm  (d'après  l'édi- 
tion d'E.  llauler)  ;  2"  d'un   extrait   de 
V.'Kgyptische  Klrchenordminq  (d'après 
la  traduction  d'Achelis,   Gammes  Hip- 
polyti);  3°  de  Vanaphora  de  Sérapion 
(d'après  Funk,  1.  c).  En  tête  de  chaque 
extrait,  une  courte  bibliographie  :  au 
bas   des  pages,  outre   l'indication  des 
citations   bibliques,    quelques    renvois 
aux  passages  parallèles  des  autres  prin- 
cipales liturgies,  renvois  qui,  comme  le 
dit  l'éditeur,  »  sans  prétendre  à  épuiser 
les    rapprochements,  peuvent  donner, 
pour  des  exercices  de  séminaires,  une 
première  introduction   à  l'histoire  du 
développement  des  liturgies  »;  le  tout 
compose  un  petit  livret  bien  compris, 
très  utile,  et,  comme    la  plupart  des 
numéros  de  cette  collection,  d'un  ex- 
trême bon  marché.  A.  Piech. 


20.  Nomismci,  Untersuchungen  auf  dem 
Gebiete  der  antiken  Miinzkunde, 
hrgg.  von  Ilans  von  FRITZE und  Hugo 
GAEBLER.  Berlin,  Mayer  und  Miiller. 
ln-40;  fasc.  IV,  1909,  42  p.,  3  pl.[; 
fasc.  V,  1910,  42  p.,  3  pi. 

Le  IVe  fascicule  de  cette  belle  revue 
contient  un    article  de  .M.   Ilill  sur  le 
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monnayage  «  alexandrin  »  de  Phénicie 
et  deux  articles  de  M.  von  Fritzc,  l'un 
sur  la  chronologin  des  monnaies  auto- 
nomes d'Ainos,  l'autre  sur  le  culte 
d'Attis  à  Cyzique. 

L'étude  de  M.  Hill  comprend  les 
«  Alexandres  »  de  six  villes  :  Arados  et 
ses  satellites  Karnè  etMarathos,  Sidon, 
Akè  Ptolémaïs  et  Tyr.  Elle  ne  fait  pas 
double  emploi  avec  le  catalogue  des 
monnaies  de  Phénicie  que  le  même  au- 
teur a  publié  depuis  dans  la  collection 
du  British  Muséum;  car  le  plan  de  cette 
collection  laisse  en  dehors  des  volumes 
locaux  le  monnayage  des  périodes  mo- 
narchiques, de  l'alexandrine,  de  la  pto- 
lémaïque  et  de  la  séleucide. 

M.  von  Fritze  remanie  complètement 
le  classement  des  monnaies  d'Ainos, 
tel  qu'il  avait  été  opéré  par  von  Sallet. 
Parmi  les  monnaies  d'argent  à  l'Her- 
mès et  au  bouc,  il  distingue  sept  grou- 
pes. Ainos  a  commencé  à  battre  mon- 
naie en  480,  plus  tard  que  sa  voisine 
Abdère  ;  mais  dès  le  premier  jour,  sur 
le  groupe  1,  elle  a  fixé  à  Jamais  le  type 
au  bouc  qui  orne  ses  revers.  Le  groupe 
II  finit  vers  456.  Le  groupe  III,  entre 
450  et  440,  porte  au  revers  des  noms 
de  magistrats  :  c'est  qu'il  est  d'une 
époque  où  Athènes  favorisait  Ainos, 
pour  conquérir  les  bonnes  grâces  du  roi 
des  Odryses  Sitalkès.  Le  groupe  IV 
date  des  années  40:  le  groupe  V  se 
place  entre  440  ei  410;  le  groupe  VI 
commence  vers  410;  le  groupe  Vil  oc- 
cupe le  milieu  du  iv^  siècle.  En  342, 
Ainos  passe  à  Philippe  de  Macédoine; 
le  monnayage  d'argent  prend  fin.  —  Les 
monnaies  de  bronze  sont  comprises 
dans  six  groupes.  Les  deux  premiers 
sont  à  rapprocher  des  groupes  argent  V 
et  VU.  Le  groupe  C  appartient  à  la  fin 
du  ive  siècle.  Le  groupe  D  rappelle  les 
dernières  pièces  de  Lysimacheia  :  il 
date  de  ce  m^  siècle  qui  est  pour  la 
Thrace  une  période  de  vicissitudes  poli- 
tiques. Le  groupe  E,  du  ir  siècle,  cé- 
lèbre la  liberté  octroyée  par  les  Ro- 
mains soit  en  183,  soit  en  167.  Enfin  le 
groupe  F  est  de  l'époque  impériale. 


Le  second  article  de  M.  von  Fritze 
complète  et  rectifie  les  ouvrages  de 
Ilepding  et  de  Frazer  sur  Attis,  ainsi 
que  les  chapitres  consacrés  aux  cultes 
dans  la  récente  monographie  de  Ilas- 
luck  sur  Cyzique.  L'auteur  illustre  à 
l'aide  de  la  numismatique  le  rite  du 
dieu  lié,  l'attribut  de  l'amandier  et 
cette  cérémonie  de  la  aTpwa;?  tt?  x>vÎvT|(; 
que  célébraient  pendant  les  Attidies 
les  orgéons  du  Pirée.  Certains  élé- 
ments, particulièrement  le  taurobole, 
s'expliquent  par  une  fusion  du  culte 
d'Attis  avec  celui  de  Cybèle  et  se  rap- 
portent à  la  dernière  période  du  syn- 
crétisme. Des  types  mal  compris  jus- 
qu'ici représentent  des  adorants  avec 
des  torches  :  c'est  donc  qu'Attis  était 
honoré  par  des  lampadéphories,  et  les 
monogrammes  nr  •  KT  •  où  von  Sallet 
lisait  nû(9ia)  Kii(!^tx7;vwv)  doivent  s'ex- 
pliquer par  un  composé  de  irOp  (l). 

Dans  le  V«  fascicule  on  trouve,  après 
un  article  bien  aventureux  de  M.  Ass- 
mann  sur  l'origine  babylonienne  des 
poids  et  monnaies  italiotes,  des  re- 
cherches chronologiques  de  M.  von 
Fritze  sur  les  monnaies  d'Adramytion 
antérieures  à  la  période  impériale  et 
une  étude  de  M.  Imhoof-Blumer  sur 
deux  types,  les  héros  navigateurs  et 
les  athlètes  et  agonothètes  couronnés. 
D'après  M.  von  Fritze,  Adramytion 
émit  pour  la  première  fois  des  mon- 
naies en  même  temps  que  le  satrape 
rebelle  Orontas,  c'est-à-dire  au  milieu 
du  ivc  siècle  (la  date  de  Judeich 
est  356;  la  date  de  von  Fritze,  confir- 
mée aujourd'hui  par  U.  Kahrstedt, 
Forsch.  zur  Gesch.  des  aiisgehenden 
fLlnften  u.  des  vierlen  Jahrhunderts, 
p.  52  est  349).  Puis  cette  ville  resta  près 
de  deux  siècles  sans  battre  monnaie. 
Une  seconde  émission  date  de  la  pre- 
mière moitié  du  n^  siècle  (entre  170 
et    150)  ;  elle  ne    fut  pas  arrêtée  par 


(1)  Je  no  vois  pas  que  l'autour  signale  parmi 
les  monuments  du  culte  d'Attis  à  Cyzique  la  sta- 
tuette publiée  par  M.  Mcndel  dans  le  Catalogue 
du  Musée  de  Brousse  sous  le  n"  8. 
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la  conquête  romain  et  par  la  création 
de  la  province  d'Asie  en  133. 

M.  Imhoof-Bluiner  cherche  à  iden- 
tifier les  personnages  qui  sont  repré- 
sentés, sur  un  grand  nombre  de  mon- 
naies, debout  à  bord  d'un  navire.  11 
reconnaît  un  grand  nombre  de  héros 
légendaires  :  Protésilaos  à  Éléonte  et  à 
Thèbes  de  Phthiotide  ;  un  Argonaute  à 
Démétrias  des  Magnètes;  Argos  à  Nico- 
médie,  Amastris  et  Ancyre;  Milètos  à 
Milètopolis  ;  Abydos,  Dardanos  et  Sidon 
dans  les  villes  de  ce  nom  ;  Hector  à 
Ilion  ;  Athamas  cà  Téos  ;  Ankaios  à  Sa- 
mos;  un  éponyme  à  Laodicée;  Otreus 
à  Otrous;  Mygdon  à  Stectorion  ;  Cad- 
mos  et  Didon  à  Tyr.  Quelquefois  même 
l'histoire  se  substitue  à  la  légende,  avec 
Thémistocle  à  Athènes,  Lucullus  à 
Abydos,  les  empereurs  Marc  Aurèle  et 
Commode  à  Byzance. 

Toujours  d'après  M.  Imhoof-Blumer, 
les  médailles  où  sont  gravés  les  attri- 
buts de  la  victoire  gymnique  forment 
deux  catégories  :  les  unes,  dont  la  plus 
ancienne  est  de  l'an  74  avant  J.-C, 
représentent  l'athlète  nu;  les  autres, 
l'agonothète  habillé. 

Gustave  Gi.otz. 


27.  Léonidas  PALASKAS.  YaWo- 
âX^TiV. x6v  AsÇixôv  Tôiv  Vaut'. viwv 
6p(i)v  xal  xwv  opwv  twv  auva- 
ïiôiv  ÈTTKTTTiiJiwv ,  édité  par  Michel 
GOUDAS.  Athènes,  1898-1908.  In-8% 
710  p. 

L'auteur  de  ce  dictionnaire  français- 
grec  des  termes  maritimes  est  le  même 
qui  fit  paraître  en  1838,  avec  le  concours 
de  A.  Koumélas  et  de  Philippe  loannou, 
l"Ovo[jLaToXôytov  va'Jitxov,  réédité  depuis 
et  d'un  usage  encore  courant  parmi 
les  officiers  de  la  marine  hellénique. 
Né  à  Jannina,  en  1819,  Léonidas  Pa- 
laskas  vint  tout  jeune  en  France  et 
fut  officier  de  notre  marine  jusqu'en 
1844,  époque  à  laquelle  il  rentra  dans 
son  pays  pour  y  faire  une  longue  et 
brillante  carrière.   Il  mourut  en  1880. 


Le  manuscrit  de  cet  ouvrage,  com- 
mencé dès  1843  et  sans  cesse  coiTigé 
ou  augmenté  par  l'auteur,  a  été  ofl'ert 
par  M.  A.  Reïncck  au  ministère  de  la 
Marine  qui  a  confié  à  M.  le  capitaine 
de  corvette  Michel  Goudas  le  soin  de 
le  mettre  au  point  et  de  le  publier. 
C'était  là  un  travail  long  et  délicat. 
M.  G.  s'en  est  acquitté  avec  toute  la 
compétence  qu'on  pouvait  attendre  de 
lui,  en  respectant  scrupuleusement 
les  données  de  l'original,  mais  en  insé- 
rant dans  la  préface  quelques  réserves, 
relatives  surtout  à  la  question  de  la 
langue.  Ce  lexique,  tel  qu'il  se  pré- 
sente aujourd'hui,  ne  sera  pas  inutile, 
mais  il  nous  apparaît  moins  comme 
un  livre  vraiment  pratique  que  comme 
un  hommage  rendu  à  la  mémoire  d'un 
homme  de  valeur.  L'impression  ne  fait 
pas  honneur  à  l'Imprimerie  nationale 
de  Grèce. 

Hubert  Pernot. 


28.  P.  N.  PAPAGEORGIOU,  2o.?o- 
xXéoi/î  ôpdîfiaTX  fà  awÇôjXcva. 
Tome  I  :  Electre.  Athènes,  Sakella- 
rios,  1910. 

Le  volume  de  M.  P.,  qui  lui  a  coûté, 
nous  dit-il,  sept  ans  de  travail  sans 
compter  les  années  d'études  prépara- 
toires, a  546  pages  de  texte  et  appen- 
dices -(-  413  pages  de  prolégomènes, 
au  total  961  pages.  Ce  seront  donc,  pour 
une  édition  générale  des  drames  de 
Sophocle,  sans  compter  les  fragments, 
près  de  6000  pages  si  les  autres  tra- 
gédies sont  aussi  favorisées,  huit  fois 
environ  l'étendue  du  Sophocle  de 
M.  Tournier.  On  conçoit  que  M.  P. 
lui-même  exprime  le  désir  qu'à  côté 
des  grandes  éditions  de  la  collection 
Zographos,  dont  celle-ci  fait  partie,  il 
se  forme  en  Grèce  une  collection  d'édi- 
tions plus  maniables.  Il  y  a  ici  comme 
une  somme  de  toutes  les  questions  que 
l'étude  de  VÉlectre  peut  soulever;  il 
est  donc  difficile,  dans  un  compte-rendu 
rapide,  de  faire  plus  que  de  donner  un 
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simple  conspeclus  operis.  On  trouve  dans 
les  prolégomènes  :  1"  une  longue  ana- 
lyse de  la  pièce  destinée,  dans  la  pensée 
de  .M.  P.,  iï  abréger  et  à  simplifier  le 
commentaire;  2"  un  chapitre  sur  les 
parodies  des  comiques  ;  les  souvenirs 
qui  nous  sont  restés  des  opinions  cri- 
tiques exprimées  par  les  grammairiens, 
etc.  ;  3»  un  chapitre  sur  les  Électres 
modernes  (Hugo  de  Ilofmannsttial  ; 
R.  Strauss);  ch.  v,  la  métrique.  Ch.  vi, 
le  plus  important  de  tous,  et  où  l'on 
reconnaît  l'éditeur  àes  Scholies  :  les  ma- 
nuscrits (avec  liste  des  passages  filtérés 
de  L  ou  des  manuscrits  secondaires 
corrigés  par  d'autres  manuscrits  ou 
témoignages  ;  liste  des  fautes  d'écri- 
ture de  L  et  des  autres  manuscrits, 
comparées  les  unes  aux  autres);  va- 
riantes de  L  et  des  autres  manuscrits; 
variantes  des  témoignages;  fautes 
de  L  et  des  autres  manuscrits  déjà  cor- 
rigées par  les  critiques;  fautes  cor- 
rigées par  M.  P.  ;  loci  despcrati.  M.  P. 
conclut  contre  Kaibel  que  P  est  oixToû); 
vsvo6£'Jiisvov,  et  pense  que  larchétype 
de  L  est  dû  à  un  copiste  qui  connaissait 
assez  mal  la  langue  grecque  et  moins 
encore  la  prononciation  du  grec;  ce 
copiste  était  sans  doute  égyptien, 
comme  le  prouvent  les  confusions  entre 
G  T,  1%,  les  fautes  sur  l'aspiration,  etc. 
L  est  le  seul  bon  manuscrit,  le  seul 
àvôÔEUTo;.  Suivent  des  études  sur  la 
valeur  exégétique  et  critique  des  Sco- 
lies,  les  variantes  des  citations;  la 
découverte  faite  par  M.  P.  du  véritable 
nom  de  Clylemeslre:  les  éditions.  — 
M.  P.  prend,  pour  l'établissement  de 
texte,  le  contre-pied  de  Sémitélos  dans 
son  édition  à'Anl'iqone,  de  la  mûne 
collection,  et  reproche  à  son  prédéces- 
seur d'avoir  suivi  les  errements  de  la 
critique  européenne  en  s'abandonnant 
à  la  libido  conjectandi  (S.  a  admis  une 
centaine  de  conjectures  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  en  a  proposé  plus  de  deux 
cents  de  son  crû)  ;  le  devoir  des  Grecs 
est  de  consacrer  leur  effort  surtout 
à  l'interprétation;  cependant  M.  P. 
est    obligé    d'admettre     quarante-sept 


conjectures  d'autrui,  et  lui-même  cor- 
rige vingt  passages;  les  corrections  les 
plus  intéressantes  portent  sur  les  vers 
U3-4,  105,  451,  1413;  la  plupart  des 
autres  ou  bien  ne  consistent  qu'en  une 
ponctuation  nouvelle,  ou  bien  me  pa- 
raissent moins  séduisantes  que  telle 
des  conjectures  antérieures  :  et  l'intérêt 
principal  de  l'édition  est  d'une  part 
dans  le  chapitre  des  prolégomènes  con- 
sacré aux  manuscrits,  de  l'autre  dans 
le  commentaire  exégétique. 

A.  P. 


20.  Ernsf.  SCIIMID'I'.  KiiUûberlraoun- 
f/en  {Religionsfjeschichlliche  VersucJie 
und  Vorarbeilen  hrsg.  von  R.  Wiinsc/i 
und  L.  Deubner,  VIll.  Band,  2,  Heft). 
Giessen,  Tôpelmann,  1010.  In-8°,  iii- 
124  p. 

M.  ?>nst  Schmidt  s'est  proposé 
d'étudier  ce  phénomène  politique  et 
social  autant  que  religieux  :  l'importa- 
tion d'un  culte  dans  un  pays  en  vertu 
d'un  acte  réfléchi,  par  la  volonté  ex- 
presse des  autorités  publiques.  Il  choi- 
sit trois  exemples  caiactéristiques  : 
l'arrivée  de  Sarapis  à  Alexandrie,  d'Es- 
culape  et  de  la  Grande  Mère  à  Rome. 
La  valeur  de  son  travail  tient  à  l'exa- 
men critique  auquel  il  soumet  toutes 
les  légendes  racontées  sur  ces  trois 
faits  historiques,. 

Pour  exposer  les  résultats  du  tra- 
vail de  M.  S.,  je  suivrai  l'ordre  chrono- 
logique. L'auteur  a  préféré  l'ordre  in- 
verse. Je  ne  vois  pas  trop  pourquoi. 

Le  culte  de  Sarapis  fut-il  établi  dans 
la  capitale  des  Ptolémées  par  Sôter, 
par  Philadelphe  ou  par  Évergète?  Ve- 
nait-il de  Sinope,  de  Séleucie  ou  de 
Memphis?  Toutes  ces  hypothèses  se 
font  jour  dans  les  textes  anciens.  Des 
deux  questions  qu'elles  posent,  l'une 
est  facile  à  régler.  Sarapis  est  déjà 
nommé  dans  une  inscription  d'Halicar- 
nasse  vers  les  années  308-30P.  11  était 
certainement  adoré  en  Egypte  avant 
d'être  connu  en  Carie.    C'est   donc  le 
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fondateur  de  la  dynastie  lagide  qui  a 
donné  à  ses  sujets  le  nouveau  culte. 
.Mais  où  l'a-t-il  emprunté?  Sarapis 
n'existait  encore  ni  à  Sinope  ni  en  Sy- 
rie (1).  Alors  tout  iudiqup,  semble-t-il, 
qu'il  est  venu  de  Meniphis  :  à  une 
époque  où  tout  mort  devenait  un  Osi- 
ris,  le  taureau  Apis  était  adoré  sous 
une  forme  osiriséo,  avec  le  double  nom 
d'Osiris  ol  dWpis,  ou,  comme  l'ap- 
pellent les  papyrus,  comme  OjspaTi;. 
Malheureusement,  cette  conjecture,  si 
naturelle,  présente  encore  certaines 
difficultés  :  changement  d'Osérapis  en 
Sérapis;  abseuce  du  taureau  parmi  les 
attributs  du  nouveau  dieu;  rapports 
nuis  entre  Osiris  et  Apis  avant  les  Pto- 
lémées.  etc.  On  a  été  ainsi  entraîné  à 
chercher  d'un  autre  côté  :  d'après  Plu- 
tarque  et  Arrien,  à  la  mort  d'Alexan- 
dre, ses  généraux  consultèrent  un  dieu 
Sarapis  ;  ce  serait  im  sar-apsi  babylo- 
nien. M.  S.  écarte  encore  cette  divinité 
approximativement  homonyme.  Que 
reste-t-il  en  fin  de  compte  ?  Sarapis  est 
une  création  factice.  Quand  Ptolèmée 
Sr)ter  fonda  la  ville  d'Alexandrie,  il  y 
fit  dresser  l'œuvre  de  Bryaxis,  la  statue 
du  héros  éponyme,  consacrée  au  culte 
dynastique.  Mais,  avec  une  extrême 
prudence,  il  fit  de  la  religion  nouvelle  un 
mélange  d'éléments  hétérogènes.  Il 
savait  qu'il  n'y  avait  pas  de  puissance 
au  monde  qui  aurait  forcé  les  Égyp- 
tiens d'abandonner  une  tradition  de 
quarante  siècles  :  Alexandre  se  cacha 
derrière  Sarapis.  Les  Grecs  se  conso- 
lèrent en  cherchant  au  dieu  une  patrie 
dans  les  pays  grecs  d'Asie  et  en  le  rat- 
tachant à  Pluton.  Le  but  de  Sôter  était 
atteint.  —  Oui,  sans  doute  ;  mais,  en 
ce  cas,  pourquoi  M.  S.  combat-il  avec 
tant  de  vigueur  l'origine  memphilique 
de  Sarapis?  Le  dieu  ne  vient  pas   de 


(I)  Dans  un  article  ('cril  avant  la  publication 
dp  lonvrage  do  M .  Ernst  Schmidt,  mais  que 
colui-ci  ne  pouvait  encore  connaître.  M.  Scy- 
mour  de  Ricci  [liev.  arch.,  1010,  II,  p.  OG  et 
suiv.)  soutient  encore  une  fois  que  Sérapis  est 
venu  de  Sinope  avec  la  statue  do  Bryaxis. 


Memphis  sous  ce  nom,  c'est  entendu; 
mais  il  emprunte  à  Memphis  ses  diffé- 
rents caractères  et  les  deux  parties  de 
son  nom.  Quand  il  occupe  sa  place  au 
Sérapeum,  c'est  qu'après  avoir  fait 
mine  de  quitter  Memphis,  il  y  re- 
tourne. M.  S.,  au  fond,  fait  comme  lui. 

En  293,  les  Romains,  décimés  par  la 
pestC;  consultèrent  un  oracle;  ils  re- 
çurent l'ordre  d'installer  dans  leur  ville 
le  culte  d'Esculape.  Deux  ans  après, 
une  ambassade  ramena  d'Épidaure  un 
serpent  sacré,  et  le  dieu  eut  son  temple 
dans  une  île  du  Tibre.  M.  S.  croit  qu'en 
réalité  Rome  possédait  un  vieil  Escu- 
lape  qui  avait  reçu  droit  de  cité  depuis 
longtemps.  Une  épidémie  décida  les 
Romains  à  lui  donner  rang  pai'mi  les 
dieux  de  l'État.  Pour  relever  les  cou- 
rages et  accréditer  la  médecine  grecque 
auprès  de  la  plèbe,  on  envoya  au  sanc- 
tuaire d'Épidaure  Ogulnius,  celui-là 
même  qui  avait  fait  octroyer  en  300 
légalité  religieuse  aux  plébéiens,  et 
l'on  répandit  habilement  la  légende  de 
la  translation.  —  .l'avoue  que  le  point 
essentiel,  l'existence  d'un  Esculape  ro- 
main avant  le  lu''  siècle,  ne. me  semble 
pas  prouvé. 

Au  contraire,  la  thèse  soutenue  par 
M.  S.  à  propos  de  la  Grande  Mère,  la 
déesse  asiatique  Cybèle,  est  ingénieuse, 
forte  et  juste.  De  tous  les  récits  con- 
tradictoires se  dégage,  à  première  vue, 
ce  fait  :  le  temple  de  la  déesse  a  été 
dédié  en  191 .  Mais,  si  l'on  se  borne  à 
consulter  les  textes  relatifs  à  l'affaire, 
on  est  porté  à  croire  que  les  travaux 
ont  été  mis  en  adjudication  par  les 
censeurs  en  l'an  204,  c'est-à-dire  que 
la  construction  a  été  décidée  à  l'occa- 
sion des  dernières  difficultés  rencon- 
trées par  Rome  dans  les  guerres  puni- 
ques. Un  pareil  intervalle,  treize  ans, 
est  invraisemblable. Quatre  autres  tem- 
ples ont  été  commencés  et  achevés 
pendant  ce  temps,  et  tous  en  moins  de 
quatre  années.  Il  est  vrai  que  le  tem- 
ple de  Juventas  aurait  été,  lui  aussi, 
mis  en  adjudication  l'an  204  et  dédié 
l'an   191;    mais   précisément,  dans  cet 
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exemple,  la  falsification  de  date  est  fla- 
grante :  Liviu3  Salinator,  ayant  orné 
le  temple,  passa  pour  Fadjudicateur,  ce 
qui  fit  remonter  l'adjudication  à  l'année 
de  sa  censure.  Le  temple  de  Gybèle  a 
donc  dû,  lui  aussi,  être  construit  dans 
les  délais  usuels.  Les  Mégalésies  qu'on 
célébra  en  l'honneur  de  la  Grande  Mère 
l'an  194  marquent  l'époque  où  la  cons- 
truction de  son  teinple  a  été  décidée. 
Dès  lors,  toutes  les  légendes  qu'on  dé- 
bitait sur  l'arrivée  de  la  déesse  et  son 
entrée  dans  le  Tibre  apparaissent  clai- 
rement comme  des  inventions  à  ten- 
dance politique.  Rome  voulait  avoir  le 
droit  de  s'immiscer  dans  les  affaires 
des  Asiatiques:  elle  commença  par  na- 
turaliser et  capter  leur  divinité.  Au  mo- 
ment où  les  légions  allaient  pour  la 
première  fois  mettre  le  pied  en  Orient, 
il  fallait  entraîner  une  plèbe  supersti- 
tieuse en  lui  montrant  que  les  armes 
romaines  seraient  soutenues  par  la 
déesse  même  du  pays  envahi. 

Gustave  Glotz. 


30.  SHOREY  {I>.).  *J5'.;,  MeXéiTTi, 
'ETti(Txf,[i.t,  (Extr.  from  Transactions 
of  the  American  Philoloffical  Associa- 
tion, vol.  XL,  1910).  In-8«,  pp.  183- 
201. 

Nous  nous  libérons  de  la  rhétorique 
par  l'étude  de  son  histoire,  dit  M. 
Shorey,  et  de  même  l'histoire  des  lieux 
communs  nous  empêche  de  les  prendre 
illusoirement  pour  des  pensées  origi- 
nales. Par  exemple,  tout  écolier  connaît, 
d'après  Gicéron,  Horace  et  Quintilien, 
le  lieu  commun  sur  la  part  respective 
du  talent  naturel,  de  la  pratique  et  de 
la  théorie  dans  la  formation  de  l'ora- 
teur. En  réalité,  non  seulement  cette 
pensée  était  familière  aux  élèves  de 
Platon  et  d'isocrate,  mais  elle  remonte 
beaucoup  plus  haut,  jusqu'aux  sophistes 
du  v«  siècle  et  même  Jusqu'aux  poètes 
des  siècles  précédents.  Le  même  lieu 
commun  se  retrouve  dans  les  vers  du 
poète  comique  Simulus  (iv^  s.),   trop 


admirés  par  MM.  Saintsbury  et  San- 
dys;  l'idée  qu'ils  expriment  était  déjà 
banale  au  iv«  siècle,  et  M.  Shorey  se 
propose  de  le  montrer  :  1"  par  une 
histoire  des  trois  termes  en  question  ; 
2»  par  un  commentaire  sur  les  autres 
termes  de  rhétorique  ou  de  critique 
littéraire  qui  se  trouvent  dans  ce 
passage. 

L'opposition  du  talent  naturel  et  de 
l'enseignement  se  rattache  à  l'antithèse 
plus  générale  de  la  nature  et  de  l'art  ou 
de  la  convention.  On  en  trouve  les  pre- 
mières traces  chez  Hésiode,  Pindare, 
Bacchylide,  Épicharme,  Gritias,  Démo- 
crite.  Mais  ce  sont  les  professeurs  de 
médecine  et  de  sophistique  qui  donnent 
à  ces  idées  leur  plein  développement  : 
on  les  voit  alors  énoncées  par  Prota- 
goras  et  dans  les  écrits  hippocratiqu  es. 
Euripide  les  reproduit.  L'auteur  du 
nspl  T£/vT,ç  (Apologie  de  la  médecine) 
met  nettement  en  relation  les  trois 
termes.  D'ailleurs,  si  le  développement 
de  ces  idées  et  leur  formulation  de 
plus  en  plus  nette  sont  liés  à  l'avène- 
ment et  aux  progrès  de  la  rhétorique 
et  de  la  sophistique,  cette  relation 
n'est  pas  du  tout  accidentelle.  Ge  sont 
des  idées  dont  les  sophistes  et  les 
rhéteurs  avaient  besoin,  pour  recom- 
mander leur  nouvel  enseignement  et 
détruire  les  préjugés  qui  lui  faisaient 
obstacle  :  de  nombreuses  citations  an- 
ciennes nous  prouvent  que  cette  litté- 
rature apologétique  et  prolreptiqite 
exista  de  très  bonne  heure.  Les  nou- 
veaux professeurs  avaient  d'abord  à 
montrer  l'utilité  àeVenseignement  théo- 
rique en  général,  contre  les  conserva- 
teurs, les  partisans  d'une  éducation 
exclusivement  pratique  et  routinière. 
Ils  devaient,  en  outre,  se  défendre 
contre  l'accusa^on  de  charlatanisme  : 
«  Nous  ne  promettons  pas,  répondaient- 
ils,  de  faire  l'impossible  et  de  trans- 
former de  fond  en  comble  la  nature  ». 
En  somme,  Isocrate  et  Platon  résume- 
ront, dans  une  formule  saisissante,  des 
idées  courantes  au  iv^  siècle  parmi  les 
lecteurs  bien  informés.  On  s'est  long- 
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temps  demandé  lequel  des  deux  avait 
emprunté  à  l'autre  cet  énoncé  des  qua- 
lités nécessaires  à  l'orateur  :  il  est 
probable  que  tous  deux  ont  emprunté 
ce  lieu  commun  à  la  littérature  pro- 
treptlque  et  apologétique  du  temps. 
II.  Allink. 


31.  F.  F.  SOKOLOF.  Œuvres.  Saint- 
Pétersbourg,  lOiO.P.  in-S",  6*0  p., avec 
deux  portraits,  un  index  des  noms 
propres,  et  la  liste  des  papyrus  et 
inscriptions  utilisés   en  russe). 

Cet  ouvrage  n'est  qu'un  recueil,  fait 
par  les  anciens  élèves  du  défunt  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Saint-Péters- 
bourg, d'articles  publiés  par  lui,  le 
plus  souvent  dans  le  Journal  du  minis- 
tère de  l'Instruction  publique^  depuis 
ses  débuts  universitaires,  vers  1868, 
jusqu'à  sa  uiort,  en  1909.  Ces  articles 
sont  quelquefois  desimpies  notes,  d'une 
]3age  ou  deux,  parfois  des  études  éten- 
dues, parmi  lesquelles  il  faut  citer 
spécialement  la  Question  liomérique 
(1868,  148  p.),  le  Décret  des  Athéniens 
en  V honneur  d'Aristornaque  d'Argos 
(1819,  32  p.),  le  Troisième  siècle  avant 
Jésus-Christ  (1886,  20  p.),  V Assemblée 
nationale  des  Étoliens  (1906,  17  p.),  les 
Recherches  épigraphiques  de  Nikitzfà, 
etc. 

Ce  recueil  donne  donc  un  tableau 
intéressant  de  l'activité  de  Sokolof  ; 
peut-être  n'apportera-t-ilpas  aux  Occi- 
dentaux beaucoup  de  lumières  sur 
l'histoire  grecque.  Dans  beaucoup  d'oc- 
casions, en  effet,  Sokolof  se  borne  à 
analyser,  sans  discuter,  sans  conclure. 
D'autre  part,  beaucoup  de  ses  articles 
sont  vieux,  et  la  science  les  a  large- 
ment dépassés.  Les  élèves  de  Sokolof, 
et  en  particulier  S.  A.  Gébelef,  n'ont 
voulu  ni  le  corriger  ni  le  surcharger 
de  notes.  Sans  les  en  blâmer,  on  peut 
regretter  qu'ils  aient  rendu  service 
plutôt  à  la  mémoire  de  leur  maître 
qu'à  l'avancement  des  études  grecques. 

E.  H. 


32.  ./.  SUNDWALL,  Nachlruge  zur 
Prosopographia  Attica.  Extrait  des 
Finska  Vetenskaps  -  Societelens  Fôr- 
handlingar,  LU,  1909-1910.  Helsing- 
fors,  Akademiska  Bokhandeln,  1910. 
In-8°,  m  p. 

Les  découvertes  épigraphiques  se 
multiplient  avec  une  telle  rapidité  que 
la  Prosopographia  attica  de  Kirchner, 
achevée  en  1903,  a  besoin  de  supplé- 
ments. Déjà,  dans  le  Bulletin  de  cor- 
respondance hellénique  de  1906  et  1908, 
MM.  Colin  et  Roussel  avaient  dressé 
des  listes  nouvelles  de  noms  fournis 
par  les  inscriptions  de  Delphes  et  de 
Délos.  M.  Sundwall  nous  apporte  en 
1910  l'état  civil  de  plusieurs  milliers 
d'Athéniens.  Très  souvent  il  corrige 
Kirchner;  mais  la  plupart  du  temps  il 
le  complète.  Il  suit,  d'ailleurs,  la  même 
méthode  et  ajoute  à  la  nomenclature 
et  aux  indications  biographiques  un 
très  grand  nombre  de  stemmata.  Les 
épigraphistes  ne  peuvent  que  remer- 
cier M.  S.  de  les  faire  profiter  des 
fiches  qu'il  a  rassemblées.  Les  histo- 
riens auront  d'autant  plus  de  plaisir 
à  considérer  celte  massé  de  matériaux, 
qu'on  la  sait  destinée  à  documenter 
un  travail  sur  le  nombre  des  enfants, 
l'âge  des  époux  et  le  choix  ou  la  trans- 
cription des  noms.  M.  S.  a  montré 
par  ses  recherches  sur  le  personnel 
politique  d'Athènes  au  temps  de  Dé- 
mosthènes  tout  ce  qu'il  sait  tirer  de 
listes  en  apparence  arides.  On  peut 
s'attendre  à  une  œuvre  d'importance. 
Gustave  Glotz. 


33.  Theodor  W^CHTER,  Reinheitsvor- 
schrif'ten  im  griechlschen  Kult.  {Reli- 
gionsgeschichtiiche  Versuche  und  Vor- 
arbeilen  hrsg.  von  R.  Wiinsch  und 
L.  Deubner,  IX.  Band,  1.  Ileft).  Gies- 
sen,  ïopelmann,  1910.  In-8o,  144  p. 

Bien  qu'une  bonne  moitié  de  ce  tra- 
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vaii  ait  paru  précédemment  sous  l'orme 
de  dissertation  inaugurale,  le  dernier 
reproche  qu"on  puisse  lui  faire,  c'est 
d'abuser  de  la  dissertation.  M.  W.  a 
réuni  et  classé  les  textes  épigraphiques 
et  littéraires  sur  les  prescriptions  rela- 
tives à  la  pureté  rituelle  en  Grèce. 
Groupés,  par  chapitres,  ils  sont  annon- 
cés et  reliés  par  quelques  mots  indis- 
pensables pour  en  fixer  le  sens  et  en 
marquer  la  suite. La  méthode  est  bonne. 
L'auteur  aurait  peut-être  pu  s'y  tenir 
plus  rigoureusement  encore  et  ne  pas 
résoudre  au  pied  levé,  sans  aucun  ar- 
gument à  l'appui,  la  question  souvent 
débattue  des  purifications  à  l'époque 
homérique  (p.  3). 

L'homme  est  continuellement  assiégé 
par  toutes  sortes  de  dénions  malfai- 
sants qui,  dès  qu'ils  s'emparent  de  lui, 
le  souillent.  11  y  a  des  rites  pour  les 
tenir  à  l'écart  et  se  conserver  en  état  de 
pureté  :  ce  sont  les  â-;'<;£ra:.  11  y  a  aussi 
des  rites  pour  exorciser  les  personnes 
qui  n'ont  pas  pu  se  défendre  contre 
les  miasmes  et  pour  leur  rendre  la 
pureté  perdue  :  ce  sont  les  xaOap;j.oî. 
M.  W.  s'est  seulement  proposé  d'exami- 
ner les  ayvîîai  et,  par  conséquent,  les 
différentes  sortes  d'impureté  dont  la 
piété  doit  se  garer.  En  réalité,  il  lui 
arrive  de  glisser  à  l'étude  des  purifica- 
tions,et  alors  ses  indications  sont  in- 
complètes et  superficielles  :  il  aurait  pu, 
par  exemple,  supprimer  sans  grand 
dommage  les  deux  pages  (p.  74-76)  qu'il 
consacre  à  la  purification  de  l'homi- 
cide. 

M.  W.  passe  donc  successivement 
en  revue  les  prescriptions  et  interdic- 
tions qui  s'adressent  à  tous  les  fidèles 
qui  entrent  dans  les  sanctuaires,  et 
plus  spécialement  aux  prêtres  qui  pré- 
sident aux  prières  et  aux  sacrifices. 
Nous  ne  pouvons  ici  le  suivre  dans  le 
détail;  nous  nous  bornons  à  indiquer 
les  titres  des  chapitres  :  vêtements, 
couches,  menstrues,  maladie,  mort,  ho- 
micide, animaux,  plantes,  métaux,  ex- 
clusion des  étrangers,  des  esclaves,  des 
femmes,    des    hommes,    souillure    par 


les  excréments  et  défense  de  laisser 
paître  le  bétail.  On  remarquera  qu'il 
n'est  pas  question  de  l'impureté  con- 
tractée par  les  relations  sexuelles  : 
c'est  un  sujet  que  l'auteur  a  complète- 
ment abandonné  à  M.  Fehrle,  qui  traite 
dans  la  même  collection  la  question  de 
la  chasteté  rituelle  (voir  plus  haut, 
p.  21o).  Mais  on  remarquera  aussi  que 
les  rubriques  des  parties  retenues  par 
M.  W.  ne  sont  pas  toujours  celles  de 
véritables  impuretés  (p.  ex.,  les  vête- 
ments, les  animaux)  et  que  l'ordre 
adopté  n'est  pas  toujours  rationnel. 

Sobre,  précis,  bien  muni  de  référen- 
ces, l'ouvrage  de  M.  W.  pourra  être, 
malgré  tout,  un  assez  bon  instrument 
de  travail.  Sans  se  départir  de  la  discré- 
tion qui  convient,  il  indique  les  compa- 
raisons nécessaires  avec  les  peuples 
autres  que  les  Grecs. 

Gustave  Glotz. 


34.    Slepft.    A.    XAN'fHOUDWES.    0: 

'E  6  p  a  T  0  '.  £  V  K  p  T,  T  T)  è  t:  ô  'E  v  s  -  o  - 
Y.pxtix^.  Extrait  de  la  KpT.xtxhi  Stox, 
t.  11,  1909,  pp.  209-224.  Iléracléion, 
in-i2. 

-M.  Xanthoudides  s'intéresse  à  tout  ce 
qui  touche  à  l'histoire  de  la  Crète.  Il 
nous  raconte  dans  cet  article  ce  que 
fut  la  vie  des  Juifs  dans  l'île  sous  la 
domination  vénitienne.  On  les  voit 
parqués  dans  leur  'ESpaï/./,,  c'est-à- 
dire  dans  leur  fjhello.  lapidés  à  certains 
jours  de  l'année,  exposés  à  toutes  les 
horreurs  que  peut  inventer  une  foule 
fanatisée  par  des  débiteurs  heureux  de 
se  débarrasser  de  leurs  créanciers.  On 
lit  avec  d'autant  plus  de  plaisir  la  belle 
lettre  envoyée  aux  orthodoxes  par  le 
patriarche  de  Constantinople  Métro- 
plianès  111  en  1308;  il  protestait  contre 
les  persécutions  au  nom  des  idées 
chrétiennes  et  proclamait  ce  principe, 
qu'il  est  toujours  bon  de  relever  :  r, 
yàp  àotzîa  -/.ai  a'jxoaavxb,  xa6"  où  âv 
■Tpayesir,  vixl  Tî/.eJÔîîr,,  àô'.xîa  STwt. 
G.  G. 
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lîortleaux,  le  28  mars  1911. 

Mo.NSIELH    ET    CllEK   DlItEUTKCH, 

Je  viens  de  lire  avec  intérêt,  dans  les  comptes  l'eudus  bibliographiques  de  la 
lieviie  des  Études  grecques  (n°  lOo,  p.  477  sq.),  Tanalyse  minutieuse  que  M.  Mc- 
ridicr  a  présentée  de  mon  édition  des  Travaux  d'Hésiode.  Plusieurs  de  ses 
remarques  me  seront  fort  utiles,  si  je  publie  un  jour  une  seconde  édition  de 
nion  ouvrage  ;  et  jetions  à  Ten  remercier  ici.  En  revanche,  certaines  de  ses 
observations  me  paraissent  moins  bien  fondées;  et  je  vous  serais  obligé  de 
vouloir  bien  me  laisser  justifier  aux  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue  l'explication  ^ 
que  j'avais  proposée  de  quelques  passages  : 

V.  37.  Je  ne  vois  pas  ce  que  pourrait  désigner  àiXXa  d'  «  autre  que  le  xXfipoî  w  : 
qu'est-ce  que  Perses  a  bien  pu  enlever  à  Hésiode  après  lui  avoir  pris  toute  sa 
part  d'héritage?  De  plus,  la  construction  opposant  àXXoî  a  ce  qui  suit  est  bien 
plus  grecque  que  la  construction  inverse.  Enfin,  mon  explication  conserve  ù 
ïsôpeiî  le  sens  ordinaire  de  l'imparfait,  exprimant  la  simultanéité  dans  le  passé, 
plutôt  qu'une  action  consécutive  à  une  action  passée. 

V.  72.  ZôJj£  Sa  -/.xl  xùTjjLTiTc.  Mon  explication  hendiadyai.  est  destinée  à  éviter 
une  contradiction  avec  v.  64,  tandis  que  celle  de  M.  M.  (uwj;  pris  au  sens  propre) 
est  fondée  sur  un  rapprochement  avec  le  v.  76,  que  presque  tous  les  éditeurs 
considèrent  comme  apocryphe. 

V.  82  et  146.  C'est  à  bon  escient  que,  dans  mon  interprétation  du  mot  xK-^lz- 
tat  (=  mangeurs  de  pain,  c'est-à-dire  civilisés),  je  n'ai  pas  accepté  la  condamna- 
tion —  un  peu  rapide,  à  mon  avis,  —  de  M.  Bréal,  et  que  je  m'en  suis  tenu  à 
l'opinion  de  K.  F.  llermann,  d'Ebeling,  etc.  Je  n'y  vois  rien  qui  puisse  choquer 
le  "  bon  sens  »,  comme  le  prétend  M.  B.;  je  trouve,  notamment,  très  ingénieuse 
et  très  vraisemblable  la  théorie  par  laquelle  M.  V.  Uérard  (Les  l'héuicie?is  cl 
l'Odyssée,  t.  I,  p.  48.'j  sq.)  donne  à  ce  terme  une  portée  ethnographique  fort 
précise. 

V.  376.  Pour  la  quantité  de  zâVi,  je  m'étonne  que  M.  M,  n'ait  pas  vu  quil  y 
avait  de  ma  part  une  simple  erreur  de  copie;  lire  :  (et  non  a)  est  long. 

V.  41o.  KaûijLXTO.;  ÎSaXÎ;iou.  Si  l'on  adopte  la  construction  de  M.  M.,  et  qu'on 
fasse  dépendre  ce  terme  de  ^4721,  on  aboutit  à  ce  mot-à-mot  au  moins  étrange  ; 
«  Quand  la  force  du  soleil  ardent /'«i/  cesser  la  chaleur  qui  fait  suer...  » 
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V.  oG2.  'l3oûiT6ai  vj/-a;  -rs  xal  T,|xaTa.  Un  paysan  a-t-il  jamais  conseillé  à  ses 
congénères,  comme  le  veut  M.  M.  d'après  SittI,  de  dormir  douze  heures  par 
jour,  même  en  hiver?  L'explication  que  je  propose  après  plusieurs  autres  : 
«  proportionner  la  ration  du  jour  à  la  durée  de  la  nuit  »  paraît  avoir  choqué 
M.  Jl.  Ma  traduction  est  évidemment,  et  à  dessein,  plus  explicite  que  le  texte; 
mais  elle  se  déduit  tout  naturellement  des  v.  5o9  sq.  : 

Tf,[j.o; i"'  âvÉp'. tasov  eI't, 

âp^aT^ÎT,;  •  [xaxpal  yàp  S7:£ppo6oi  s'^spôvai  sIctî. 

La  nourriture  en  cette  saison  doit  être  d'autant  plus   abondante  que  les  nuits 
sont  plus  longues  :  Hésiode  le  dit  expressément. 

V.  701.  M'r,  y£ixôji  /âpixaxa  yniii;)?.  L'explication  de  M.  M.,  «  exciter...  les  risées 
des  voisins  »,  est  très  plausible.  Mais  quelle  «  équivoque  »  peut-il  avoir  trouvée 
dans  ma  traduction  toute  littérale  :  «  N'allez  pas  épouser  du  plaisir  pour  vos 
voisins  »  ?  L'expression  est  au  contraire  d'une  brutalité  assez  crue. 

Je  n'insisterai  ni  sur  les  passages  où  M.  M.,  évidemment  limité  par  le  cadre  de 
son  article,  ne  m'oppose  d'autres  arguments  que  des  affirmations  (v.  81-82,  tiOO, 
536,  etc.),  ni  sur  ma  traduction  de  yXauxwxi;  (v.  72),  à  laquelle  il  ne  semble 
reprocher  que  de  n'être  plus  à  la  mode.  Je  me  bornerai  à  relever  encore  un 
simple  mot  :  M.  M.  m'accuse  (p.  477,  col.  2)  d'avoir  «  dissimulé  »  certaines  dif- 
ficultés, au  lieu  de  les  «  mettre  en  pleine  lumière  ».  J'ai  simplement  trouvé  inu- 
^  tile —  et  c'est  tout  ce  que  j'ai  voulu  dire  dans  mon  Avertissement,  p.  1  et  3  — 
d'entrer  dans  le  détail  de  discussions  qui  ne  pouvaient  aboutir  à  aucune  conclu- 
sion précise;  le  cas  est  assez  différent,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  voir  là 
aucune  «  dissimulation  ».  L'expression  a  sans  doute  dépassé  la  pensée  de  son 
auteur  ;  car  il  est  manifeste  que  la  critique  de  M.  M.  est  conçue  dans  un  esprit 
bienveillant. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  cher  directeur,  l'expression  de  mes  meilleurs 
sentiments. 

Pierre  Waltz. 


lion  à  tirer  donné  le  4  juillet  1911. 
Le  rédacteur  en  chef,  Gustave  Glotz. 


f 


Lu  Piiy-en-Velay    —  Imprimerie  l'ojriller,  Kouclion  et  Gamon. 


ÉTUDES  SUR  LA  MUSIQUE  ANTIQUE 


(1) 


C.  —  Le  Diapason  antique. 

La  seconde  difficulté  que  soulève  notre  système  a  Irait  au 
diapason.  La  transcription  traditionnelle  des  notes  grecques 
en  notes  modernes  est  manifestement  trop  élevée  pour  le  par- 
cours normal  de  la  voix  humaine.  «  Elle  met  les  chants,  dit 
Gevaert,  dans  une  région  trop  aiguë  d'une  quinte  à  peu  près. 
En  effet,  les  mélodies  antiques,  conçues  pour  l'étendue  moyenne 
des  voix  d'homme,  y  occupent  l'octave  :  la.^-la^,,  c'est-à-dire  la 
tessitura  Aq.  la  haute-contre  !  Les  fragments  delphiens...  mon- 
tent encore  d'une  quarte  en  plus  »  (2). 

En  signalant  l'obligation  où  Ton  se  trouve  d'abaisser  d'une 
quinte  la  transcription  admise  jusqu'en  1847,  l'éminent  histo- 
rien de  la  musique  antique  ne  fait  que  suivre  la  double  doctrine 
enseignée  par  Bellermann  :  la  première,  concernant  la  valeur 
relative  des  notes  grecques  et  qui  les  établit  sur  la  fondamen- 
tale /«,  au  lieu  de  la^\  la  seconde,  fixant  leur  hauteur  absolue 
à  une  tierce  majeure  ou  mineure  au-dessous  de  notre  diapa- 
son (3).  Par  suite  de  celte  double  transposition,  la  proslamba- 
nomène  hypodorienne,  notée  d'abord  /«,,  se  trouve  abaissée  au 
ré^  ou  ul'^^  du  diapason  actuel.  Les  raisons  invoquées  en  faveur 

(1)  Voir  t.  XXll,  p.  89  et  suiv.;  t.  XXllI,  p.  1  et  suiv. 

(2)  Gevaert,  La  Mélopée  antique,  p.  384. 

(3)  Bellermann,  Die  Tonleitern  und  Musiknoten  der  Griechen,  p.  56. 
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de  la  seconde  doctrine  ne  nous  paraissent  pas  plus  solides  que 
celles  qui  ont  motivé  la  première  ;  il  serait  aisé  de  les  réfuter 
une  à  une.  Mais,  plutôt  que  d'engager  une  nouvelle  polémique 
contre  la  mémoire  de  Bellermann,  nous  avons  pensé  qu'il  était 
préférable  d'étudier  la  délicate  question  du  diapason  en  ses 
seuls  éléments  constitutifs.  C'est  encore,  tout  considéré,  la 
meilleure  manière  d'aborder  le  problème  avec  la  perspective 
d'aboutir  à  des  conclusions  utiles. 


Le  diapason  normal  de  la  musique  moderne  a  été  fixé  en 
France  par  un  arrêté  ministériel  du  16  février  1859,  qui  limite 
le  /«3,  adopté  pour  l'accord  des  instruments,  à  870  vibrations 
simples  à  la  seconde.  Cette  mesure,  sollicitée  par  beaucoup  de 
bons  esprits,  fut  prise  en  vue  de  mettre  fin  à  l'extrême  diversité 
ainsi  qu'à  l'élévation  progressive  de  l'étalon  sonore.  Jusqu'au 
milieu  du  siècle  dernier,  le  diapason  n'était  pas  le  même  à 
Lille  (904  v.)  qu'à  Marseille  (894  v.),  à  Bordeaux  (886  v.)  qu'à 
Toulouse  (874  v.).  A  Paris  même,  il  avait  varié  suivant  les 
théâtres  et  les  époques.  A  l'Opéra,  le  la^  était  de  818  vibrations 
en  1788,  de  862  en  1821,  de  868  en  1833,  de  898  en  183S,  de 
896  en  1857;  au  Théâtre-Italien,  il  était  de  848  en  1821,  de 
882  en  1833;  à  l'Opéra-Comique  de  856  en  1821.  Le  Conserva- 
toire avait,  dès  1833,  le  diapason  actuel  de  870  vibrations.  La 
diversité  n'était  pas  moindre  à  l'étranger.  En  1857,  le  la-^  était 
de  890  vibrations  au  théâtre  de  San-Carlo  de  Naples,  de  897  à 
V Opernhaus  de  Berlin,  de  900  à  la  Scala  de  Milan,  de  903  à 
l'Opéra  de  Saint-Pétersbourg,  de  904  au  Théâtre-Italien  de 
Londres.  Depuis  la  réforme  de  1859,  favorablement  accueillie 
dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  le  diapason  n'a  pas  cessé  de 
monter  dans  certains  milieux.  Le  la^  de  la  Société  Philharmo- 
nique de  Londres  était  de  908  en  1874,  celui  de  l'orchestre  de 
Strauss  de  915  en  1897.  Le  la^  belge  est  aujourd'hui  de  910 
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vibrations  (1).  Au  cours  d'un  siècle  marqué  par  la  construction 
de  plus  vastes  salles  de  théâtre  et  par  l'emploi  progressif  des 
cuivres  à  l'orchestre,  le  diapason  s'est  élevé  des  environs  du 
.90/3  (2)  jusqu'aux  confins  du  si^^  (921,6  v.). 

Cette  constante  ascension  du  ton  régulateur,  aussi  fâcheuse 
pour  les  convenances  du  chant  que  pour  la  bonne  tenue  de  la 
musique  instrumentale,  ne  manqua  pas  de  soulever  les  protes- 
tations des  musiciens  avisés.  Berlioz  en  trouvait  la  cause  dans 
la  facture  des  instruments  à  vent.  «  Il  paraît  prouvé  mainte- 
nant, écrivait-il  en  1858,  que  les  facteurs  d'instruments  à  vent 
sont  les  seuls  coupables  du  fait  dont  nous  déplorons  les  consé- 
quences. Afin  de  donner  un  peu  plus  d'éclat  aux  flûtes,  aux 
hautbois  et  aux  clarinettes,  certains  facteurs  en  ont  clandesti- 
nement haussé  le  ton.  Les  jeunes  virtuoses  entre  les  mains 
desquels  ces  instruments  sont  arrivés  ont  dû  d'abord,  lors- 
qu'ils sont  entrés  dans  un  orchestre,  en  tirer  un  peu  la  cou- 
lisse pour  les  mettre  d'accord  avec  les  autres.  Mais,  comme 
cet  allongement  du  tube  (des  flûtes  surtout)  en  dérange  plus 
ou  moins  les  proportions  et,  par  suite,  en  altère  la  justesse, 
ces  artistes  se  sont  peu  à  peu  abstenus  d'y  recourir.  Toute 
la  masse  des  instruments  à  cordes  a  suivi  alors,  peut-être 
à  son  insu,  l'impulsion  donnée  par  ces  instruments  à  vent 
aigus;  les  violons,  les  altos,  les  basses,  en  tendant  un  peu 
plus  leurs  cordes,  ont  ainsi  adopté  facilement  un  diapason 
plus  haut.  Les  autres  musiciens,  les  anciens  de  l'orchestre, 
chargés  des  parties  de  basson,  de  cor,  de  trompette,  de  second 
hautbois  etc. ,  fatigués  de  ne  pouvoir,  malgré  tous  leurs  effbrts, 
se  hausser  jusqu'au  ton  devenu  le  ton  dominant,  ont  alors  fini 
par  porter  leurs  instruments  chez  le  facteur,  pour  en  faire 
adroitement  raccourcir  le  tube,  pour  le  faire  couper  (c'est  le 


(1)  Mahillon,  Éléments  d'Acoustique,  p.  37. 

(2)  L'orgue  de  la  Chapelle  de  Versailles,  construit  en  1789,  a  un  ^3  de  791,6  vi- 
brations, équivalant  presque  à  notre  sol^  (775  v.).  Il  en  est  de  même  du  diapa- 
son ayant  appartenu  à  Tabbé  Nicolas  Roze,  bibliothécaire  du  Conservatoire  de 
1807  à  1819  (V.  Chouquet,  Le  Musée  du  Conserv,  Nat.  de  Musique,  p.  189,  n°  744). 
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terme  adopté),  et  atteindre  ainsi  le  ton  nouveau.  Et  voilà  le 
diapason  haut  installé  dans  cet  orchestre,  et  bientôt  après  dans 
les  concerts  par  des  pianos  accordés  sur  des  diapasons  d'acier, 
dont  les  branches  raccourcies  à  coups  de  lime  avaient  pris  le 
ton  nouveau.  Le  même  fait,  plus  ou  moins  avoué,  mais  réel,  se 
reproduit  à  peu  près  tous  les  vingt  ans  »  (1). 

Fétis,  en  constatant  le  même  phénomène,  accusait  à  son 
tour  les  instruments  à  cordes.  «  Depuis  longtemps,  dit-il  dans 
une  lettre  datée  du  24  mars  1859,  les  violons  de  Stradivarius, 
de  Guarnerius,  de  Bergonzi  et  autres  anciens  luthiers,  ont  été 
rebarrés,  parce  que  leur  barre  primitive  était  trop  faible  pour 
supporter  la  tension  du  diapason  moderne.  Et,  depuis  qu'ils 
ont  subi  cette  opération,  le  diapason  s'est  élevé  d'un  demi-ton. 
Lorsque  Savart  faisait  en  1833  ses  expériences  sur  d'excellents 
violons  de  Stradivarius  que  lui  fournissait  l'excellent  luthier 
Vuillaumc,  la  masse  d'air  contenue  dans  ces  instruments  fai- 
sait entendre  Vitt  par  l'insufflation  au  moyen  d'un  chalumeau 
d'une  certaine  forme,  eticet  ut  correspondait  à  512  battements 
ou  1024  vibrations  simples  ;  et  dans  les  vingt-six  années  depuis 
lors,  les  choses  sont  changées  à  ce  point  que  ce  nombre  des 
vibrations  répond  aujourd'hui  au  .si  naturel.  Les  violonistes, 
toujours  préoccupés  du  désir  de  donner  de  l'éclat  à  leur  son, 
ont  eu  la  plus  grande  part  à  son  élévation  progressive....  Les 
facteurs  de  pianos  sont  devenus  aussi  les  partisans  d'un  diapa- 
son très  élevé,  depuis  que  les  cordes  d'acier  perfectionnées  ne 
rompent  plus  sous  la  pression  des  marteaux  »  (2). 

Les  doléances  de  ce  genre  ne  datent  pas  d'hier.  Dès  le  début 
du  xvn"  siècle,  Praetorius  énonçait  des  griefs  analogues,  en 
incriminant  tous  les  instruments  à  la  fois  :  «  Gomme  la  mu- 
sique concertante  n'était  pas  en  usage  chez  nos  anciens,  les 
facteurs  d'instruments  n'ont  pas  suivi  le  même  diapason  ;  d'un 
autre  côté,  on  tend  à  élever  le  diapason  des  cornets,  hautbois 


(1)  Berlioz,  A  travers  Ckanls,  p.  297. 

(2)  G.  Bénédit,  Étude  artistique  sur  le  diapason  normal,  p.  28. 
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et  violons,  parce  qu'ils  sont  alors  plus  sonores,  landis  qu'on 
suit  la  marche  contraire  pour  les  trombones,  les  bassons,  bas- 
sanelli,  bombardons  et  violone  (contre-basse),  parce  qu'alors 
leurs  sons  graves  ressortent  mieux.  Le  diapason  du  chœur  (1) 
était  chez  nos  anciens  un  ton  plus  bas  que  maintenant,  ce  dont 
on  ne  s'aperçoit  que  trop  bien  avec  les  anciennes  orgues  et  les 
anciens  instruments  à  vent;  ce  qui  faisait  bien  l'alTaire  des 
chanteurs  »  (2). 

D'après  les  témoignages  que  nous  venons  de  recueillir,  on 
serait  porté  à  croire  que  le  ton  dominant  a  suivi,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  une  marche  régulièrement  ascendante.  La  preuve 
s'en  trouverait  même,  selon  Praetorius,  dans  les  vieilles  or- 
gues. Or,  c'est  ici  que  la  déception  nous  guette.  L'orgue  le  plus 
ancien,  celui  de  Halberstadt,  construit  en  1361  et  restauré  en 
1493,  possède  un  la^àa  503,8  battements  ou  1011,6  vibrations 
simples,  c'est-à-dire  approchant  de  Vut,,  (1034,3  v.).  Une  grande 
diversité  règne  dans  l'accord  des  orgues  des  siècles  qui  ont 
suivi.  En  Angleterre,  on  trouve  les  orgues  de  Durham  (1683) 
au  la^  de  948,2  vibrations  simples,  de  Hampton-Gourt  (1690)  au 
la^  de  883,4  vibrations,  de  Trinily-Gollege  à  Cambridge  (1759) 
au  /«3  de  790,4  vibrations.  Sur  le  continent,  nous  relevons  les 
constatations  suivantes  : 

Église  Sainte-Catherine  à  Hambourg 

»     Saint-Jacques  » 

»     Saint-Michel  »  (1762)  »         808,2  »        (3) 

»    des  Franciscains  à  Vienne 
Cathédrale  de  Strasbourg 

»  de  Fribourg 

Sainte-Sophie  à  Dresde 
Hofkapelie  » 

Chapelle  de  Versailles 


(1)  Chorton  ou  Kirchenton  (diapason  du  chant  d'église),  par  opposition  au  Kam- 
merton  (diapason  de  chambre  ou  instrumental). 

(2)  Mich.  Praetorii  Syntagtna  mus.   tom.  sec.  cité  par  Weckerlin,   Bibliothèque 
du  Conserv.  Nat.  de  Musique,  p.  230. 

(3)  L'écart  entre  les  orgues  de  Saint-Jac<|ues  et  de  Saint-Michel  est  d'une  tierce 
mineure. 


(1543), 

Zrt.) 

de  961,6  vibrât. 

simples 

(1688-93) 

» 

978,4 

» 

(1762) 

» 

808,2 

» 

(env.  1640) 

» 

915,2 

» 

(1713-16) 

» 

786,4 

n 

(1714) 

» 

839 

» 

(1722) 

•' 

831 

» 

(1754) 

» 

830 

» 

(1789) 

» 

791,6 

» 
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Cathédrale  de  Lille  (?)  »         753,2  »       (1) 

»  Séville  (1783-90)      »  839,2  »        (2) 

Le  ton  des  orgues  ne  régissait  que  la  musique  d'église.  A 
côté  du  Chorton  ou  Orgelton^  il  y  avait  le  ton  de  chambre  ou  de 
concert  [Kamïnerton)  et  parfois  un  troisième  diapason,  le  ton 
du  cornet  [Cornetl-ton),  pour  les  fanfares  communales  (3).  De 
très  vieilles  orgues  sont  accordées  dans  le  ton  du  cornet,  une 
tierce  mineure  au-dessus  de  l'ancien  ton  de  chambre  (4).  Le 
diapason  d'église  était  généralement  d'un  ton  au-dessus  du  ton 
de  chambre,  de  telle  façon  que,  lorsque  les  instruments  de  l'or- 
chestre étaient  appelés  à  concerter  avec  l'orgue,  l'organiste 
accompagnait  en  ut  majeur  une  partie  jouée  en  ré  majeur  (5). 
La  raison  de  cette  disparité  se  trouve  dans  les  convenances 
différentes  des  lieux  où  devaient  s'exercer  la  musique  sacrée  et 
la  musique  profane.  Les  vastes  vaisseaux  des  églises  exigeaient 
un  son  vif  et  pénétrant  dans  les  moindres  recoins  de  l'édifice; 
d'où  la  nécessité  de  hausser  le  ton.  Par  contre,  un  diapason 
éclatant  eût  paru  déplacé  dans  les  enceintes  plus  ou  moins 
modestes  où  régnait  la  musique  de  chambre.  Le  Kammerton 
était  variable  suivant  les  lieux;  les  orgues  avaient  de  la  peine 
à  s'y  adapter.  On  prétend  aussi  que  les  facteurs  des  nouvelles 
orgues  étaient  peu  disposés  à  allonger  les  tuyaux,  afin  do 
ménager  la  dépense  du  métal.  Le  ton  de  chambre  finit  cepen- 
dant par  l'emporter,  à  mesure  que  la  musique  concertante  eut 
le  dessus  sur  la  musique  d'église.  A  son  tour  la  musique  pro- 
fane, appelée  à  s'épanouir  dans  des  salles  plus  spacieuses, 
éprouva  le  besoin  d'élever  le  diapason.  En  1700,  Sauveur 
trouva   que   le    lai  du    clavecin    répondait   à   202   vibrations 

(1)  Un  quart  de  ton  au-dessous  du  «0^3. 

(2)  Encyclopaedia  Britannica,  v»  Pitch. 

(3)  Praetorius  disposait  de  trois  diapasons  :  Le  Kammerton  de  931,3  vibrations, 
le  Chorton  de  845,6  et  l'intonation  tertia  minore  de  792,8  vibrations.  L'Italie  con- 
naissait également  trois  diapasons,  suivant  les  régions  :  le  ton  lombard  (élevé), 
le  ton  vénitien  (moyen),  et  le  ton  romain  (grave). 

(4)  Schilling,  Encyclopédie  der  gesammten  musikalischen  Wissenschaften,  v» 
Chorton . 

(5)  Ibid.  —  Cf.  Weckerlin,  Musiciana,  II,  p.  136. 
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simples,  entraînant  un  la^  de  810,  légèrement  inférieur  à 
notre  sol^i.  En  1739,  Euler  calcula  que  Vuti  (de  huit  pieds) 
était  de  118  vibrations  à  la  seconde  (1).  D'après  les  évalua- 
tions faites  par  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  en  1771,  Xuti 
valait  123  vibrations;  dans  la  même  ville,  cette  note  attei- 
gnait, en  1790,  131  vibrations.  En  1802,  Chladni  constata  que 
Yut^  était  à  Wittenberg  de  128  vibrations;  peu  de  temps  après, 
il  monta  à  136  et  138  vibrations.  On  sait  ce  que  le  diapason  est 
devenu  partout  dans  nos  vastes  salles  de  théâtre  et  de  concert. 
Les  termes  du  rapport  paraissent  intervertis  ;  la  musique  pro- 
fane est  plus  éclatante  que  la  musique  d'église.  On  trouve 
encore  des  orgues  dont  l'accord  est  d'une  tierce  mineure  au- 
dessous  du  diapason  de  nos  instruments. 

Si  nous  consultons  les  lames  sonores  ou  diapasons  propre- 
ment dits,  nous  trouvons  des  écarts  encore  assez  sensibles.  Le 
diapason  de  Haendel  (1751)  était  de  845  vibrations.  Le  piano 
de  Mozart  était  accordé  sur  le  diapason  de  Stein  (1780)  valant 
843,2  vibrations.  Le  diapason  de  Montai  à  l'Opéra  de  Paris 
(1829)  était  de  868,  celui  de  Reissiger  à  Dresde  (1826)  de  870, 
et  celui  de  Streicher  à  Vienne  (1859)  de  912,2,  atteignant 
presque  le  si^.  Par  contre,  le  musée  instrumental  du  Conserva- 
toire de  Paris  possède  un  diapason  en  ivoire  qui  donne  le  fa^ 
du  diapason  actuel  (2). 

En  présence  d'une  telle  diversité  des  intonations  normales  à 
dos  époques  rapprochées  de  nous,  il  semble  bien  téméraire  d'in- 
férer quoi  que  ce  soit  relativement  au  diapason  des  temps  très 
anciens.  Encore  si  nous  disposions  de  quelques  vestiges  pou- 
vant servir  de  termes  de  comparaison  !  Nous  possédons  bien 
les  six  flûtes  conservées  au  British  Muséum  et  au  Musée  de 
Naples;  mais  qui  saurait  dire  dans  quel  ton  elles  se  trouvaient 
accordées?  Si,  par  une  bonne  fortune  inespérée,  des  fouilles 
égyptiennes  réussissaient  à  mettre  au  jour  un  hydraule 
d'Alexandrie  au  clavier  connu,  on  pourrait  discerner  le  Chor- 

(1)  L'm^i  de  notre  diapason  répond  à  129,  3  vibrations. 

(2)  Chouquet,  Le  Musée  du  Cons.  Nat.  de  Mus.,  p.  190  (n"  751). 
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ton  en  usage  à  un  moment  déterminé  de  Tantiquité.  Mais  un 
pareil  rêve  semble  à  jamais  irréalisable,  et  nous  sommes  con- 
damnés à  rechercher  les  intonations  réelles  de  la  Grèce  sans 
le  secours  d'aucun  instrument. 


Il 


A  défaut  d'instruments  de  comparaison,  il  nous  reste 
l'homme  et  l'organe  de  phonation  dont  il  est  doué.  Malgré  les 
milliers  d'années  qui  nous  séparent  des  aèdes  grecs,  il  n'y  a 
aucune  apparence  que  la  voix  humaine  ait  changé  depuis  l'anti- 
quité. C'est  en  étudiant  la  voix  humaine  dans  ses  variétés,  dans 
ses  limites  comme  dans  ses  registres,  que  l'on  peut  espérer 
saisir  quelque  parcelle  de  vérité  concernant  la  hauteur  réelle 
des  chants  antiques. 

Tout  d'abord,  il  est  permis  d'affirmer  que  les  limites  de  la 
voix  humaine  sont  restées  les  mômes  depuis  les  grandes  écoles 
musicales  de  la  Grèce.  «  Une  bonne  voix  moyenne,  dit  le 
D'"  Béclard,  est  ordinairement  de  deux  octaves  à  deux  octaves 
et  demie.  Un  chanteur  très  exercé  peut  gagner  en  sus  environ 
une  octave  »  (1).  Les  voix  ayant  une  étendue  de  trois  octaves 
ou  trois  octaves  et  demie  sont  extrêmement  rares.  On  cite, 
comme  des  phénomènes,  la  basse  de  Gaspard  Forster  qui  allait 
du  /«i  (108,75  vibrations  simples)  au  la^  (870  v.)  (2),  le  sopraniste 
Farinelli  qui  disposait  de  trois  octaves  et  une  quarte  (/«,  —  ré^ 
(2304  V.)),  et  Lucrezia  Agujari  dite  «  la  Baslardella  »  dont 
le  soprano  suraigu  parcourait  trois  oclaves  et  une  quarte  [soh 
—  nt^  (4138  v.))  (3).  En  n'envisageant  que  les  voix  normales, 

(1)  D""  Béclard,  Traité  élémentaire  de  Physiologie,  p.  784.  Cf.  Beaunis,  Nouveaux 
Éléments  de  Physiologie  humaine,  p.  591. 

(2)  D^  Gavarret,  Phénomènes  physiques  de  la  phonation  et  de  Vaudition,  p.  331. 

(3)  La  belle  voix  de  contralto  de  M™«  Alboni  atteignait  près  de  trois  octaves 
(/"ao-miK,)-  Sibyl  Sanderson,  dans  l"  «  Esclarmonde  »  de  Massenet,  montait  au 
soL,.  Christine  Nilsson  et  M™"  Bilbaut-Vauchelet  donnaient  facilement  le  /"«-,  de 
l'air  de  la  Reine  de  la  Nuit  dans  »  la  Flûte  Enchantée  »  de  Mozart.  M"*"  Donzi 
atteignait  également  le  /"«-,   et  parfois  le  la-,,.  Les  cantatrices  Mara,  Brauwer, 
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leur  étendue  extrême  peut  être  fixée  à  deux  octaves  et  demie. 
Tel  est  aussi  l'avis  d'Aristoxone.  «  Dans  notre  pratique,  dit-il, 
—  j'appelle  ainsi  celle  de  notre  voix  et  de  nos  instruments  — 
le  plus  grand  intervalle  consonnant  est  celui  de  deux  octaves  et 
une  quinte.  Nous  ne  pouvons  atteindre  trois  octaves.  Gela  est 
dit  pour  l'étendue  (d'une  seule  voix)  ou  d'un  seul  instrument. 
Car,  du  son  le  plus  aigu  des  flûtes  virginales  au  son  le  plus 
grave  des  flûtes  basses,  il  y  a  un  intervalle  plus  considérable 
que  celui  des  dites  trois  octaves...  Il  en  est  de  même  de  la  voix 
des  enfants  jointe  à  celle  des  hommes  »  (1).  Cléonide  s'exprime 
de  la  même  manière  :  a  Le  parcours  de  la  voix  s'étend  jusqu'aux 
(septième  et)  huitième  consonnanis;  qui  sont  la  double  octave 
et  la  quarte,  la  double  octave  et  la  quinte  »  (2),  Les  notes 
extrêmes  au  grave  et  à  l'aigu  étant  peu  musicales,  on  limite 
généralement  à  deux  octaves  environ  l'étendue  normale  de  la 
voix.  La  môme  constatation  est  faite  par  les  anciens.  «  La  voix 
des  agonistes  (chanteurs  de  concert  et  de  théâtre),  dit  Nico- 
maque,  comprend  sans  danger  l'intervalle  de  deux  octaves; 
au-dessus,  elle  risque  de  tomber  dans  le  cri  du  coq,  et  au-des- 
sous dans  le  bruit  de  la  toux  »  (3).  La  voix,  dit  Aristide  Quinti- 
lien,  atteint  en  montant  la  double  octave  »  (4).  «  La  double 
octave,  dit  aussi  Vitruve,  est  toute  l'étendue  que  la  voix  peut 
avoir  sans  se  trop  efforcer  [vocem  congruentetn)  (5)  ».  Voici  les 
limites  généralement  admises  aujourd'hui  pour  les  quatre 
principales  espèces  de  voix  (6)  : 


Malibran,  Sabine  llitzelberger  et  Marie  Wilt  disposaient  de  trois  octaves.  La 
Catalani  et  la  plus  jeune  des  sœurs  Sessi  commandaient  trois  octaves  et  demie. 
La  voix  de  contralto  de  cette  dernière  allait  de  Vut^  (261  v,  s.)  au  fur,  (2784  v.  s.). 

(1)  Aristoxène,  Harm.,  Meib.,  p.  20. —  La  traduction  a  été  complétée  ainsi  que 
l'exige  le  sens  du  texte  et  conformément  à  lindication  de  Westphal  :  Leg.  ôptÇEtv 
;j.tâ;  àv9p(or  îvT,î  cpwvfiç  i\  évôî  tivo?  ôpyavou  [Aristoxenos  von  Tarent,  I,  p.  244). 

(2)  Cléonide,  Isag.,  Meib.,  p.  13. 

(3)  Nicomaque,  Enchirid.,  Meib.,  p.  20  et  So.  —  Cf.  Gaudence,  Meib.,  p.  10. 

(4)  Aristide  Quint.,  De  Mtisica,  IVIeib.,  p.  1.36.  Cf.  p.  24. 

(5)  Vitruve,  De  archilecl.,  V,  4,  in  fine. 

(6)  Lemaire  et  Lavoix.  Le  Chant,  p.  48  ;  Gevaert,  Nouveau  Traité  d" Instrumenta- 
tion, p.  16;  D""  Gavarret,  Phénomènes  physiques  de  la  phonation  et  de  l'audition, 
p.  236;  Df  Gouguenheim  et  Lermoyez,  Phi/siolof)ie  de  la  voix  et  du  chant,  p.  12.'). 
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Soprano 


Contralto 


-o- 


-o- 


4V     O 


-Q_ 


£i.  :s 


-o- 


35: 


-o- 


33: 


-o- 


XE 


-O- 


4\     O 


-4> 


Ténor 


Basse 


3 


xr 


XE 


-^ 


35: 


-o- 


XE 


-o- 


XE 


XI. 


^li:^:?: 


Certains  auteurs  comptent  la  voix  de  basse  à  partir  de  m^l  (1), 
ou  même  de  mi'^^  (2).  Ces  notes  étaient  données  aisément  par 
Levasseur,  pour  qui  furent  écrits  les  rôles  de  Bertram  et  de 
Marcel  dans  Robert  le  Diable  et  les  Huguenots.  Mais,  outre 
que  ces  notes  se  rencontrent  chez  de  rares  chanteurs,  elles 
sont  aussi  de  mauvaise  qualité  et  plutôt  semblables  à  un 
sourd  ronflement.  Nous  doutons  que  le  public  de  l'Opéra  ait 
jamais  entendu  les  fa^  et  mi^  que  Marcel  doit  émettre  dans  la 
partie  finale  du  Choral  de  Luther.  Même  les  sol^  et  /a,  qui 
figurent  dans  l'air  de  Sarastro  de  la  Fkite  enchantée,  avec  une 


1 

s\ 

1 

H                                                                    0     ^^ 

T 

V\                                                ^     1.^     <-'                                                              1 

-\ 

•7" 

^     t.>     '^                                                                                      1 

*                   ^    K\    ^                                                                                       1 

0 

(1)  D'  Béclard,  op.  cit.,  p.  784  ;  D""  Beaunis,  op.  cit.,  p.  592. 

(2)  Lavignac,  La  Musique  et  les  Musiciens,  p.  79  et  80.  —  Nous  ne  parlons  pas 
ici  des  fameuses  voix  de  basse-contre  de  Russie,  qui  descendent  jusqu'au  la'?i 
(102,  fi  V.).  Ces  notes  gravissimes  et  factices  constituent  une  véritable  anomalie. 
Chez  les  basses  profondes  douées  de  la  faculté  d'ajouter  une  quinte  inférieure  aux 
sons  naturels  de  la  voix  de  poitrine,  le  larynx  remonte  fortement  au  lieu  de 
descendre  pendant  l'émission  des  sons  supplémentaires,  et  la  cavité  pharyngienne 
est  gonflée  à  l'excès.  Ce  singulier  phénomène  vocal  produit  chez  les  débutants  de 
violentes  quintes  de  toux,  supprime  plus  tard  les  notes  graves  de  poitrine,  et 
finit  par  détruire  peu  à  peu  toutes  les  notes  de  ce  registre.  —  Cf.  Gouguenheim  et 
Lermoyez,  op  cit.,  p.  145  et  146. 
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orchestration  plus  discrète  que  celle  de  Meyerbeer,  font  l'effet 
déplaisant  d'un  bruit  caverneux  (1). 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  ce  parcours  total  des 
quatre  espèces  de  voix  humaines  comprend  une  étendue  de 
trois  octaves  et  une  quinte.  Chez  les  anciens,  l'ensemble  des 
quinze  tropes  notés  par  Alypius  comporte  trois  octaves  et  un 
ton.  Pour  les  raisons  exposées  dans  notre  première  étude,  ce 
parcours  réservé  aux  voix  masculines  (2)  ne  peut  être  transcrit 
que  de  la  manière  suivante  : 

,,  o  i>  ^'"^         A ---^^-^>..x-^  — 


*>^  ~^^  .%   0=^ 


*J 


Le  trope  hypodorien,  le  plus  grave   et  correspondant  à    la 
voix  de  basse,  comprend  les  deux  octaves  que  voici  : 


-4^-  .>    o    <^  ^ 


Jtî- 


é      ..  o  ^^^  ^  '' 


En  rapprochant  cette  double  octave  de  celle  notée  plus  haut 
pour  Vambitus  de  la  voix  la  plus  grave,  nous  constatons  que  la 
proslambanomène  du  trope  hypodorien  [la^  correspond  à  la 
note  moderne /«i.  A  la  vérité,  certaines  voix  exceptionnelles  ont 
une  limite  plus  basse  et  descendent  jusqu'au  mz,,  ou  même  au 
mi^i.  Chez  les  anciens  aussi,  Aristide  Quintilien  note  par  le 
signe  0  un  ton  au-dessous  de  la  proslambanomène  hypodo- 
rienne  (3).  Mais  cette  note,  peut-être  accessible  à  de  rares  voix 
d'Italie,  n'a  jamais  figuré  dans  les  chants  de  la  Grèce.  Il  est 


(1)  Berlioz,  A  travers  Chants,  p.  295  :  «  Les  anciens  compositeurs  ....  n'osèrent 
jamais  faire  descendre  les  basses  au-dessous  du  si  bémol;  encore  n'écrivirent-iis 
que  rarement  cette  note.  Il  passait  pour  avéré  à  l'Opéra,  même  en  1827,  que  les 
sons  plus  graves  n'avaient  pas  de  timbre  et  ne  pouvaient  être  entendus  dans  un 
grand  théâtre.  » 

(2)  Gevaert,  La  Mélopée  antique,  p.  17,  note  2  :  «  La  théorie  et  la  notation 
grecque  ne  tiennent  compte  que  des  voix  d'homme.  » 

(3)  Aristide  Quint.,  de  Musica,  Meib.,  p.  25. 
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permis  d'en  faire  abstraction  pour  le  passé  comme  pour  le 
présent.  Du  rapprochement  que  nous  venons  de  faire,  il  semble 
donc  résulter  que  le  diapason  antique  était  d'une  tierce  majeure 
au-dessous  du  diapason  moderne. 

Si  nous  passons  à  l'examen  de  la  voix  moyenne,  nous  cons- 
tatons qu'il  existe  une  octave  communément  préférée  par  les 
chanteurs.  Ptolémée  l'indique  dans  les  termes  suivants  :  «  Si 
l'on  prend  l'intervalle  d'octave  compris  dans  les  degrés  qui 
occupent  à  peu  près  le  milieu  du  système  parfait,  à  savoir  de 
rhypate  méson  à  la  nè(e  disjointe,  —  car  la  voix  se  complaît 
de  préférence  dans  les  régions  moyennes  et  ne  se  porte  que 
rarement  vers  les  extrémités,  à  cause  de  la  fatigue  et  des  efforts 
que  l'on  doit  s'imposer  pour    hausser  ou   baisser  l'intonation 

au-delà  de  la  juste  mesure etc.   »   (1).  La  suite   du  texte 

indique  qu'il  s'agit  ici  du  trope  dorien.  L'octave  moyenne  de 

ce  trope  va  de  ^  à  ||j,  et  correspond  à  notre  octave  :  la^_  —  /«^ 

La  taille  ou  le  ténor  étant  la  voix  la  plus  commune  chez  les 
peuples  méridionaux  (2),  l'octave  moyenne  la   plus   fréquem- 

(1)  Ptolémée,  Harm.,  11,11. 

(2)  Dans  les  pays  du  Midi,  où  le  passage  à  la  puberté  se  produit  plus  rapide- 
ment, la  mue  de  la  voix  est  plus  aisée  et  affecte  moins  les  cordes  vocales.  «  La 
voix,  dit  le  D""  René  Bergeron,  se  modifie  dans  les  pays  chauds  sans  susciter  de 
fortes  réactions...  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  Ton  trouve  beaucoup  plus  de 
voix  aiguës  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord.  L'Italie  fournit  incomparablement 
plus  de  soprani  et  de  ténors  que  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Les  transitions 
affectent  moins  la  constitution  des  jeunes  enfants  que  celle  des  personnes  plus 
fortes  ;  or,  dans  les  pays  chauds,  les  jeunes  garçons,  devenant  plus  tôt  pubères 
que  dans  les  pays  froids,  verront  leurs  organes  génésiques  se  développer  plus 
rapidement  ;  la  mue,  suivant  la  même  marche,  aura  une  durée  moins  longue, 
peu  ou  point  douloureuse.  L'hyperplasie,  dont  le  larynx  est  le  siège,  n'atteindra 
pas  les  mêmes  proportions  et  laissera  les  cordes  vocales  plus  petites.  »  (D""  René 
Bergeron,  De  la  mue  de  la  voix,  p.  35).  «  Dans  les  pays  méridionaux,  dit  Adrien 
de  la  Fage,  les  basses  sont  moins  conununes  que  les  ténors;  le  contraire  a  lieu 
dans  les  pays  du  Nord,  où  les  ténors  sont  plus  rares  que  les  basses.  La  France 
qui,  par  sa  position  géographique,  tient  le  milieu  entre  les  uns  et  les  autres  et 
qui,  sous  ce  rapport,  appartient  à  tous  les  deux,  offre  une  preuve  frappante  de 
cette  observation.  Les  départements  du  Nord,  particulièrement  ceux  de  l'an- 
cienne province  de  Picardie,  produisent  une  quantité  considérable  de  voix  basses 
et  peu  de  ténors;  ceux  du  Midi,  au  contraire,  c'est-à-dire  ceux  qui  répondent 
aux  anciennes  provinces  de  Guyenne,  du  Béarn,  de  Languedoc  et  de  Provence, 
offrent  beaucoup  de  ténors  et  peu  do  basses.  J'ai  eu  occasion  de  m'en  assurer  par 


ï 
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ment  chantée,  d'après  Ptolémée,  doit  répondre  au  médium  du 
ténor,  qui  va  de  ?7iù  à  fa^^  (1).  Si  Ton  défalque  de  cet  inter- 
valle un  demi-ton  au  grave  et  un  demi-ton  à  l'aigu,  on  obtient 
l'octave  :  /«,  —  /«g,  qui  représente  au  diapason  actuel  l'octave 
médiane  /a,  —  /«;,  des  anciens.  Ici  encore,  le  diapason  antique 
apparaît  d'une  tierce  majeure  inférieur  au  nôtre. 

La  limite  aiguë  de  la  voix  nécessite  un  examen  plus  étendu. 
On  sait  que  les  voix  de  toute  espèce  possèdent  deux  registres 
distincts,  caractérisés  par  la  manière  ditTérente  dont  le  son  est 
émis  :  le  registre  de  poitrine,  dû  à  la  vibration  entière  des 
cordes  vocales  dans  toute  leur  largeur,  et  le  registre  de  tête  ou 
fausset,  dans  lequel  les  bords  libres  des  cordes  vocales  sont 
seuls  mis  en  vibration  (2).  A  tension  musculaire  égale,  la  note 


nioi-même,  ayant  à  plusieurs  reprises  parcouru  tout  le  territoire  à  l'effet  d'y 
chercher  des  voix,  non  pour  être  appelé  ;i  la  législature,  comme  se  Tétait  per- 
suadé une  Excellence,  mais  pour  former,  s'il  se  pouvait,  des  chanteurs.  Il  résulte 
de  là  un  autre  fait,  que  j'ai  également  remarqué  et  que  je  crois  utile  de  consi- 
gner ici  :  c'est  que  dans  le  Nord  on  place,  dans  toutes  les  églises,  le  plain-chant 
à  la  basse,  taudis  que  dons  le  Midi  on  le  place  au  ténor.  Or,  si  l'on  fait  attention 
que  la  science  du  contre-point  est  originaire  du  Midi,  on  concevra  pourquoi  on 
a  donné  le  nom  de  ténor  à  la  taille,  et  l'on  aura  lieu  de  présumer  que  la  basse 
aurait  possédé  cette  dénomination,  si  la  composition  à  plusieurs  voix  eût  pris 
naissance  dans  le  Sovà  »  (Choron  et  de  La  Fage,  Manuel  complet  de  musique 
vocale  et  instrumentale,  p.  101,  note  du  second  auteurj.  Vitruve  constate  le  même 
phénomène  chez  les  anciens  :  «  Le  ton  de  la  voix  est  différent  dans  les  pays  selon 
la  diverse  inclinaison  de  cette  séparation  qui  fait  le  lever  et  le  coucher  du  soleil, 
qui  partage  la  terre  en  partie  supérieure  et  inférieure,  et  que  les  mathématiciens 
appellent  horizon....  Aux  régions  méridionales,  les  habitants,  à  cause  du  peu 

d'élévation  polaire,  ont  le  ton  de  la  voix  plus  aigu Les  peuples  qui  habitent 

le  milieu  de  la  Grèce  ont  la  voix  moins  haute  ;  enfin,  ceux  qui  habitent  depuis 
ce  milieu  jusqu'à  l'extrémité  du  septentrion  ont  le  ton  de  la  voix  naturellement 
plus  bas  et  plus  grave  »  [De  archilecl.,  VI,  1).  Dans  sa  démonstration  au  sujet  du 
diapason  antique,  Bellermann  [Tonleitem,  p.  56)  s'appuie  sur  ce  fait  que  le  bary- 
ton est  la  voix  la  plus  commune  et  que  la  cantil'ene  ou  médium  :  ré.,  —  j'e's, 
propre  à  cette  voix,  constitue  l'octave  préférée  des  chanteurs.  Homme  du  Nord, 
il  ne  s'est  pas  avisé  qu'une  vérité  en-deçà  des  Alpes  pouvait  ne  point  l'être  au- 
delà,  et  particulièrement  dans  les  régions  méridionales  baignées  par  l'Archipel. 

(1)  Gevaert,  Mus.  de  VAntiqu.,  H,  p.  254. 

(2)  D''  Lcrmoyez,  Étude  expérimentale  sur  la  plionalion,  p.  160.  —  Dans  une 
publication  plus  récente,  le  D""  P.  Bonnier  insiste  davantage  sur  l'importance  du 
renforcement  sous-glottique  de  poitrine  et  du  renforcement  sus-glottique  de  la 
région  pharyngienne  [La  voix,  sa  culture  physiologique,  p.  242  et  suiv.).  —  Il 
résulte  d'une  communication  faite   en  1908   par  M.  Marage   à  l'Académie    des 
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du  fausset  est  d'une  quarte  environ  supérieure  au  son  de 
poitrine  physiologiquement  correspondant  (1).  La  voix  de 
tête,  autrefois  employée  normalement,  est  aujourd'hui  tombée 
en  désuétude.  Depuis  les  éclatants  succès  de  l'organe  héroïque 
de  Duprez,  les  ténors  s'efforcent  d'étendre  le  registre  de  poi- 
trine, en  négligeant  les  ressources  naturelles  que  leur  offre 
l'emploi  du  fausset  (2).  Alors  que,  dans  le  rôle  d'Arnold  de 
Guillaume  Tell^  Nourrit  usait  à  profusion  des  notes  de  tête, 
Duprez  chantait  toute  la  partition  en  voix  de  poitrine,  jusqu'au 
fameux  uti,  de  l'acte  dernier.  Tamberlick  allait  jusqu'à  Vut^^, 
et  Gayarré  un  demi-ton  plus  haut.  De  pareilles  escalades  des 
régions  aiguës  par  la  voix  de  poitrine  ne  devraient  être  réservées 
qu'aux  voix  exceptionnelles  assez  robustes  pour  soutenir  un 
tel  effort  (3).  Même  au-dessous  de  ces  notes  suraiguës,  l'usage 


Sciences  que  le  passage  du  registre  de  poitrine  à  celui  de  tête  serait  dû  surtout  à 
la  contraction  du  muscle  crico-thyroïdien. 

(1)  D""  Lermoyez,  op.  cit.,  p.  179. 

(2)  Lemaire  et  Lavoix,  Le  Chant,  p.  87  :  «  Un  maître  dans  l'art  du  chant,  un 
inimitable  talent,  M.  Duprez,  a  beaucoup  contribué,  il  faut  l'avouer,  à  cet 
engouement  qui  pousse  les  chanteurs  à  forcer  leur  voix  et  à  chercher  des  effets 

dans  l'exagération  de  la  puissance Bientôt  tous  les  artistes  s'élancèrent  à  sa 

suite,  sans  s'apercevoir  que  M.  Duprez  était  un  de  ces  prodigieux  chanteurs 
d'exception  qu'on  admire,  mais  qu'on  n'imite  pas.  .Maîtres  et  élèves  crurent  qu'il 
suffisait  d'étendre  le  registre  de  la  voix  de  poitrine  jusque  dans  ses  dernières 
limites,  en  laissant  de  côté  les  études  élémentaires  qui  permettent  d'aborder  tous 
les  genres  de  musique...  On  changea  l'émission  naturelle  de  la  voix,  au  lieu  de 
chercher  â  acquérir,  par  un  travail  soutenu  et  patient,  le  développement  gradué 
de  l'organe  vocal.  » 

(3)  Berlioz,  A  travers  Chants,  p.  293  :  «  Spontini  dans  la  Vestale,  dans  Cortez  et 
dans  O/ymjoie,  écrivit  des  rôles  de  ténors  que  les  chanteurs  actuels  trouvent  trop 
bas.  Vingt-cinq  ans  plus  tard  (pendant  lesquels  le  diapason  avait  rapidement 
monté)  on  multiplia  les  notes  hautes  pour  les  soprani  et  les  ténors;  on  vit  paraître 
les  ut  naturels  aigus  en  voix  de  tête  et  en  voix  de  poitrine,  dans  les  rôles  de  ténor  ; 
Vut  dièse  aigu  dans  ces  mêmes  rôles  en  voix  de  tête,  il  est  vrai,  mais  que  les 
anciens  compositeurs  n'eurent  jamais  l'idée  d'employer.  On  exigea  de  plus  en 
plus  des  ténors  le  si  naturel  aigu  lancé  avec  force  en  voix  de  poitrine  (qui  eût 
été  pour  l'ancien  diapason  un  ut  dièse  dont  il  n'y  a  pas  de  trace  dans  les  parti- 
tions du  siècle  dernier),  les  ut  aigus  attaqués  et  soutenus  par  les  soprani,  et  l'on 
sema  les  rôles  de  basse  de  mi  naturels  hauts....  Enfin,  on  multiplia  tellement  les 
intonations  excessivement  élevées,  les  sons  que  le  chanteur  ne  peut  plus  émettre 
mais  qu'il  àoiï  extraire,  comme  un  opérateur  vigoureux  extrait  une  dent  cariée, 
que,  tout  bien  considéré,  nous  sommes  obligés  de  céder  à  l'évidence  et  de  tirer 
cette  étrange  conclusion  :  on  a  écrit  en  France  pour  le  grand  opéra  de  plus  eu 
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exclusif  du  registre  de  poitrine,  ne  peut  être  que  funeste  aux 
chanteurs  et  préjudiciable  aux  intérêts  de  l'art.  «  Le  plus  grand 
soin,  disait  un  maître  avisé  du  siècle  dernier,  doit  être  apporté 
à  l'émission  et  à  l'élude  des  notes  supérieures  de  la  voix. 
L'étendue  naturelle  de  la  voix  de  poitrine  dépasse  rarement  10, 
11  ou  12  notes;  les  autres  sont,  à  proprement  parler,  artifi- 
cielles. Toute  tentative  pour  excéder  le  registre  naturel,  en 
forçant  le  registre  de  poitrine,  aboutit  à  la  ruine  du  chanteur; 
les  notes  ainsi  obtenues,  de  qualité  dure,  sont  dépourvues  de 
nuances  et  exposées  à  disparaître  tout  à  fait  (1).  »  Aujourd'hui, 
tous  les  chanteurs  s'efforcent  de  réaliser  deux  octaves  dans  le 
registre  de  poitrine,  en  y  ajoutant  encore  quelques  notes  en 
voix  de  fausset.  Voici,  à  titre  d'exemple,  un  intéressant  relevé 
des  voix  examinées  par  le  D'  Lermoyez  à  l'Opéra-Comique,  qui 
n'est  pas  précisément  le  théâtre  des  forts  chanteurs  (2)  : 


Étendue 

iu  registre 

Note  supérieure 

de  poitrine. 

du  fausset. 

Is. 

basse 

/«*!, 

/««3 

ut^ 

Lebr. 

baryton 

l         /««„ 

sol^ 

mil. 

Sou. 

— 

/«l 

Sh 

mii. 

Fug. 

— 

soli 

sol^ 

mi^ 

Ler. 

— 

la^ 

fa. 

re\ 

Lant. 

— 

lay 

la^ 

ut^ 

plus  haut  et  à  mesure  que  le  diapason  montait.  On  s'en  convaincra  aisément  en 
comparant  les  partitions  du  siècle  dernier  à  celles  de  nos  jours.  » 

(i)  J.  Nathan,  Musurgia  vocalis,  an  Essay  on  the  qualilies,  capabililies  and  ma- 
nar/emenl  of  the  human  voice  (1836),  p.  146.  —  D''  Bonnier,  La  Voix  (1910),  p.  137 
et  161  :  «  Le  manque  actuel  de  ténors  tient  à  ce  qu'on  développe  aveuglément 
et  absurdement  la  force  au  lieu  de  développer  l'ampleur.  Le  fort  ténor  est  rare, 
et  ceux  que  nous  entendons  chantent  constamment  en  force  dans  les  notes  aiguës. 
La  note  est  forte  et  stridente,  elle  n'est  ni  belle,  ni  ample  :  du  ténor,  il  ne  reste 
que  la  tessiture  sans  le  timbre,  et  l'elfort  qu'exige  ce  genre  de  voix  paralyse  tout 
tempérament  et  supprime  toute  impression  d'art.  C'est  le  tour  de  force  vocal,  ce 
n'est  plus  le  chant...  Dans  l'accent  de  force,  nous  augmentons  l'effort  glottique, 
nous  lui  demandons  trop...  Un  mauvais  emploi  de  l'effort  glottique,  au  détour 
d'une  majivaise  attitude  vocale,  détermine  cette  petite  luxation  aryténoïdienne 
qui  se  traduit  par  l'accident  bien  connu  :  la  voix  se  casse.  » 

(2)  Dr  Lermoyez,  op.  cit.,  p.  114  et  180. 
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De  Pr. 

— 

la^ 

la., 

mi^ 

Mou. 

ténor 

re. 

si, 

nih 

Deg. 

— 

ré, 

Uti 

mi,^ 

Her. 

— 

ut^ 

iiti 

mi^ 

L'écart  entre  les  limites  supérieures  des  deux  registres 
oscille  entre  une  tierce  et  une  sixte.  D'une  façon  générale, 
l'étendue  des  deux  registres  comporte  deux  octaves  et  demie, 
ce  qui  est  conforme  à  l'indication  totale  donnée,  pour  l'anti- 
quité, par  Aristoxène  et  Cléonide.  Mais,  si  le  parcours  entier 
de  la  voix  masculine  n'a  pas  changé  depuis  les  temps  anciens, 
nous  doutons  que  l'emploi  des  registres  ait  toujours  été  le 
même.  Le  xvni"  siècle,  celui  peut-être  où  l'on  a  su  le  mieux 
chanter,  respectait  rigoureusement  la  séparation  des  registres. 
Les  compositeurs  de  la  vieille  école,  soucieux  des  convenances 
vocales,  dépassaient  rarement  la  c«/z^z7ène  ou  les  bonnes  notes  à^ 
chaque  voix.  Cette  cantilène,  caractérisée  par  la  force  et  la  faci- 
lité de  l'émission,  était  généralement  pour  la  basse  profonde 
(en  comprenant  quelques  notes  moyennes)  l'octave  :  la^-la^_\ 
pour  la  basse  moyenne,  l'intervalle  :  iit^-sù]  pour  la  basse 
haute  ou  baryton,  l'octave  :  ré^-ré,;  pour  la  basse-taille  ou  ténor 
grave,  l'intervalle  :  fa^-mi,;  pour  la  taille  moyenne,  l'intervalle  : 
la,-sol,  (1).  La  haute-taille  usait  plus  facilement  des  notes  du 
fausset;  par  suite  d'une  adaptation  spéciale,  elle  pouvait  même 
se  muer  en  haute-contre  ou  contralto  masculin.  Cette  voix, 
pour  laquelle  étaient  écrits  les  principaux  rôles  dans  les  opéras 
de  Lully,  de  Rameau  et  de  Gluck,  élait  entièrement  vouée  au 
registre  de  fausset.  Dans  le  beau  trio  des  Parques  A' Hippolyte 
et  Aricie  de  Rameau,  attribué  à  ce  genre  de  voix,  la  partie  la 
plus  haute  se  maintient  dans  la  région  aiguë  :  réi-si^,.  Par 
exception,  l'Orphée  de  la  version  française  de  Gluck  montait 
jusqu'au  ré;  équivalant  à  notre  iit,,.  Pour  ce  qui  concerne  le 
parcours  entier  des  diverses  voix  d'homme,  VEncyclopédie  de 


(1)  Schilling,  Encyclopadie  der  qesammten  miisikalischen  Wissenscha/ten,  v"  i'i- 
genschaften  der  menschlichen  Gesangstimme. 
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Diderot  et  d'Alembert  et  V Encyclopédie  mélhodicjue  de  Panc- 
koucke  fournissent,  avec  de  légères  dilTe'rences,  les  indications 
suivantes  (1)  : 

Basse-contre  [nii^  fa^ ut^ 

Basse-taille  (/ai)  si^^ nii^  [fa^ 

Taille  moyenne  {ut^  ré^_ /«j  [soi^ 

Haute-taille  (/-e,)  mi^ sol^  [la^ 

Haute-conlre  (/à,)  soL_ si^^  [ut^,  ré,) 

Ainsi  Viit!,  que,  depuis  Duprez,  nos  forts  ténors  cherchent  à 
donner  en  voix  de  poitrine,  était,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle, 
la  note  suraiguë  de  la  haute-contre.  Les  basses  et  les  tailles 
avaient,  pour  le  parcours  naturel  de  la  voix  de  poitrine,  une 
étendue  d'environ  une  octave  et  demie.  La  voix  de  tête  pouvait 
y  ajouter  une  quarte  ou  une  quinte,  achevant  ainsi  la  tessiture 
complète  de  la  double  octave. 

Dans  la  réalité  du  mécanisme  vocal,  les  deux  registres  ne 
sont  pas  aussi  rigoureusement  séparés  qu'il  semblerait  en  théo- 
rie. Ils  ne  se  touchent  point  bout  à  bout,  mais  comportent  des 
notes  communes  qu'on  appelle  coïncidentes.  Ainsi,  pour  ce  qui 
concerne  le  ténor  moyen,  on  peut  relever  les  subdivisions  et  les 
coïncidences  suivantes  : 


Ttte 


^  »^Q.^g:t;g^S: 


TT 


Graves 


Médium 


Coïncidentes 


Poitrine 


Les  notes   aiguës  de   la  voix  de   poitrine  comportent  sans 
ditlîculté  l'émission  flûtée  ;  le  ténor  peut  donner  eji  fausset 

(1)  Encyclopédie  A\i  wiii^  siècle,  Recueil  des  PLaaches,t.  IV,  Lutherie,  pi.  XXfl. 
—  Encyclopédie  méthodique,  Musique,  II,  2,  Planche  53. 

REG,  XXIV,  1911,  nMO«.  17 


250  FRANCISQUE    GREIF 

^z'bg,  /«3,  sol-i,  fa-i^  et  à  la  rigueur  même  les  notes  inférieures.  La 
qualité  en  sera  moins  bonne,  mais  la  chose  est  faisable.  De 
même  la  voix  de  poitrine  peut  se  risquer  dans  les  régions 
élevées,  mais  la  tentative  est  souvent  scabreuse.  La  plupart  des 
chanteurs  ont,  dans  ces  régions,  une  note  toujours  sujette  à 
défaillir.  Elle  est  désignée  sous  le  nom  de  fausse  note  et 
marque  l'endroit  oii,  la  phonation  naturelle  étant  dépassée,  la 
voix  de  poitrine  doit  céder  à  la  voix  de  tête.  Cette  limite  est 
située,  pour  les  diverses  voix  de  basse,  sur  les  degrés  de  re^, 
mi^  ou  fa^\  pour  les  ténors,  sur  ^0/3,  la^  ou  si^  (1).  Le  fort  ténor, 
à  la  voix  bien  formée,  peut  émettre  sans  se  faire  violence  la 
note  i^bg  en  registre  de  poitrine  ;  le  si^  présente  des  dangers  et 
doit  être  réservé  au  registre  de  fausset  (2).  C'est  là,  peut-on 
dire,  la  véritable  fausse  note  du  haut  ténor.  Pour  avoir  méconnu 
cette  vérité,  bien  des  chanteurs  n'ont  pu  éviter  de  pénibles 
défaillances  à  la  scène. 

Les  anciens  ne  pouvaient  point  ignorer  ces  indications  four- 
nies par  la  nature.  Ils  distinguaient,  comme  nous,  diverses 
régions  vocales,  et  leurs  divisions  sont  même  plus  nuancées 
,  que  les  nôtres.  Dans  le  parcours  normal  de  la  voix  qui  compre- 
nait, comme  aujourd'hui,  l'étendue  d'une  octave  et  demie,  ils 
détachaient  d'abord  la  note  la  plus  grave^  peu  timbrée  et  de 
mauvaise  qualité,  qu'ils  appelaient  pz'0^/a;^6«/iomè^e.  Les  notes 
réellement  musicales  du  registre  naturel  formaient  trois  tétra- 
cordes  conjoints,  appelés  des  graves  (uTïàTwv),  des  moyennes 
(|j.£(7(ov),  et  des  aiguës  conjointes  (vtitwv  o-uv/ijjiaÉvtov)  (3).  La  réu- 
nion des  trois  tétracordes  et  de  la  proslambanomène  constituait 
le  domaine  de  la  voix  de  poitrine.  C'est  ce  que  les  anciens  appe- 

(1)  R.  Mackenzie  Bacon,  Eléments  of  vocal  science,  p.  161. 

(2)  Lemaire  et  Lavoix,  le  Chant,  p.  32  :  «  Le  registre  de  poitrine  s'étend  de  Vut 
inférieur  au  si  bémol  supérieur;  mais  peu  de  ténors  peuvent  atteindre  jusqu'au 
si  naturel...  Le  registre  de  tête  s'élève  jusqu'à  Vut;  les  notes  communes  aux  deux 
registres  sont  du  mi  au  si\,.  » 

(3)  Cléonide,  Isag.,  Meib.  p.  I7.  —  Théon  de  Smyrne,  De  Mus.,  c.  4  (Bull.,  p.  19)  : 
<(  Parmi  les  sons,  quelques-uns  sont  aigus;  les  autres,  graves;  les  troisièmes, 
moyens.  Sont  aigus  ceux  des  7i'etes  ;  graves,  ceux  des  hypales  ;  moyens,  ceux 
contenus  entre  les  précédents.  » 
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laient  le  petit  système  parfait  (a-ùa-T/jjjia  'zkXziov  sXaT-ov).  Un  autre 
petit  système  parfait  (1),  comprenant  une  octave  et  une  quinte, 
remplaçait  le  tétracorde  des  aiguës  conjointes  par  celui  des 
aiguës  disjointes  (vriTwv  oi,£Î^£uvjji.sv(ov),  placé  un  ton  plus  haut. 
La  note  la  plus  élevée  du  tétracorde  des  disjointes  (vrjXYi  Sisî^e-jy- 
asvwv)  n'était  pas  de  môme  nature  que  la  nète  des  conjointes 
(v/^TTi    a-uvrijjLti.£vwv).   Elle   participait  du   tétracorde  des  hyper- 
boléennes  ou  excédentes  (uTrepêoXaiwv),  qui  complétait  le  système 
de  la  double  octave  ouïe  grand  système  parfait  (o-ùa-uripia  téXeiov 
jjLsLJ^ov).  En  cette  qualité,  la  nète  disjointe  excédait  le  registre 
naturel  de  poitrine   et  commençait  la  voix  qui  dépasse  (cpwv/; 
67C£pêà)v).o'j(7a)  la  phonation  normale.  «  Du  côté  de  la  nète  pri- 
mitive (conjointe),  dit  Nicomaque,  il  y  eut  le  tétracorde  dit  des 
hyperboléennes,  parce  qu'il  était  formé  d'une  voix  plus  aiguë 
et  transcendante  »  (2).  Dans  un  endroit  de  son  traité  obscurci 
par    des    considérations    morales^   Aristide   Quintilien  dit   de 
môme  :  «  Le  tétracorde  disjoint  limite  la  puissance  de  la  voix, 
et  marque  le   passage  du   son  violent  et  tendu  vers  quelque 
chose  de  meilleur  »  (3).  L'émission  différente  de  ces  deux  sortes 
de  voix  est  indiquée  chez  les  anciens  dans  des  termes  sem- 
blables aux  nôtres.  Ptolémée  s'exprime  à  ce  sujet  à  peu  près 
comme  nous  :  «  Nous  disons  que  les  sons  les  plus  graves  sont 
tirés  des  flancs,  et  les  plus  aigus  des  tempes  (c'est-à-dire  de  la 
tôte)  »  (4).  Nicomaque  dit  de  même  :  «  Le  son  grave  sort  des 


(i)  Bacchius,  Isag.^  Meib.,  p.  18. 

(2)  Nicomaque,  Enc/iirid.,  Meib.,  p.  20  :  èitt  [isv  xri  è%  àpjcrji;  vtiTt^  t6  ÛTispSoXatuv 
(Tcxpi/opôovj  £Trtx)iT,6èv,  OTi  ôçuTÉpa  xal  LnrêpêaXXoÛTTi  auvCaTaxo  (ptovï). 

(3)  Aristide  Quint.,  De  Mus.,  Meib.,  141  :  xô  Se  xaxà  StEÇeoyaÉvwv,..  Ttspaxotj[i£vov 
x-r|  xfjî  œwvf.ç  Su^ifisi,  xi,v  aœoSpàv  xxl  ayvxovov  êç  x6  péXxiov  [lexiuxacriv  Br^'ko'.. 
Bryenne,  dans  un  passage  extrait  sans  doute  d'un  auteur  ancien,  dit  également 
que  la  voix  naturelle  ne  dépasse  pas  trois  tétracordes  :  'AXV  iTzv.SiiTzsp,  xaôdtzsp  f, 
'f(i)vT,  iiéyp'.  xptwv  <TuX)va6ûv  ©utoxwî  sTttxeîvETai,  etc.  (p.  402).  C'est  le  parcours  du 
petit  système  parfait,  sauf  la  proslambanomène,  note  à  peu  près  inutilisable. 

(4)  Ptolémée,  Harm.,  III,  10  :  Siô  xai  xàî  |i.èv  papûxaxa;  xâas'.î  àizà  xwv  Xaydvcov 
oÉpeiTÔat  '-ca;j.£v  •  xàî  8è  ôÇuxâxaî  dire  xwv  xpoxdawv.  —  D"'  W.  Schwarz,  System  der 
Gesançikunst  nach  physioloçjischen  Gesetzen,  p.  14  :  «  La  bonne  respiration  du 
chanteur  est  la  respiration  costale  et  des  flancs  [respiratio  costalis  inferior).  » 
Dr  Bonnier,  La  Voix,  p.  189  :  «  La  respiration  abdominale,  absurde  chez  l'homme, 
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cavités  voisines  des  flancs,  parties  inférieures  de  l'organisme, 
tandis  que  le  son  aigu  émane  des  oreilles,  du  cerveau  et  des 
tempes,  parties  supérieures  du  corps.  »  (i).  Quintilien  fait  la 
même  observation  :  «  S'agira-t-il  de  forcer  la  voix,  que  l'eiTort 
parte  des  poumons,  et  non  de  la  tête  >>  (2).  1!  résulte  de  ces 
textes  que  les  anciens  connaissaient,  comme  nous,  les  deux 
registres  de  poitrine  et  de  fausset.  Mais  la  pratique  n'en  était 
pas  la  même.  Si  nous  donnons  aujourd'hui,  autant  que  possible, 
les  notes  suraiguës  en  voix  de  force,  les  anciens,  du  moins 
ceux  de  la  bonne  époque,  leur  gardaient  la  douceur  naturelle 
de  la  voix  flûtée.  Le  tétracorde  des  hyperboléennes  comprenait 
de  la  sorte  des  notes  coïncidentes  et  des  notes  appartenant 
exclusivement  au  fausset.  Dans  le  chant  classique  de  la  Grèce, 
le  tétracorde  suraigu  était  réservé  au  registre  lIc  tête. 

En  réunissant  toutes  les  divisions  du  grand  et  du  petit 
système  parfait,  que  nous  notons  généralement  dans  le  Ion  de 
la,  on  obtient  le  diagramme  suivant  : 


Aigui'S  disj. 


T*"'te 


Surai"uës. 


si^     lit     ré     uii   fa    sol    la 
la     si     ul     ré     mi    fa    sol    la    sV'     ut     ré 


i'rosl. 


Graves 


Moyennes 


Aiguës  conj. 


Poitrine 


«  La  région  aiguë  de  la  voix  normale,  dit  encore  V Anonyme 
de  Bellermann,  s'arrête  à  la  nète  des  conjointes  :  tout  ce  qui 
se  trouve  au-dessus  est  hyperboloïde  (3)  ».  La  nète  conjointe 


est  meurtrière  pour  la  fcuiine.   Elle  ne  compromet  pas  que  la  voix,  elle  est  un 
danger  pour  la  santé.  » 

(1)  Niconiaque,  Excevpla,  Meib.,  p.  34. 

(2)  Quintilien,  Inst.  orat.,  I,  13  :  «  LU  quotics  exclamanduni  erit,  latcris  conatus 
sit  ille,  non  capitis  ». 

(3)  Bellermann,  Anouymi  Scripliode  Musica,  §  64,  p.  77  :  ô  Sa  vT,TO£t5T,î(':t>T:o;}... 
Arjyîi  Si  ir.'.  Yf^Tf,w  5ryvT,(i|ilv<i)v  •  ô  Se  [Ltzx  tO'JTOu;  îï-eIv  OzspfioAos'.S/,';. 
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quo  vise  ici  l'Anonyme  est  celle  du  ton  hyperphrygion  ou 
hypormixolydien,  le  plus  élevé  des  treize  tropes  d'Aristoxène(4). 

Elle  est  notée,  dans  les  tables  d'Alypius,  par  -^  {ré^).  Au-dessus 

de  celle  limite  commencent  les  degrés  aiïeclés  du  signe 
diacritique,  qui  représentent  la  série  des  notes  exclusivement 
magadisées  ou  flûtées.  La  première  noie  de  cette  région  hyper- 

boloïde  ^'  (re^i  ou  ^^^z't'i)  correspond  à  notre  v?'.,,  la  fausse  note 
de  la  voix  de  haut-ténor.  La  nète  disjointe  du  trope  hyper- 
phrygien   (Jy,  =  mi,^  équivaut  à  Vuti,  de  nos  jours.  De  celle 

constatation  si  importante  il  semble  encore  permis  de  conclure, 
et  pour  la  troisième  fois,  que  le  diapason  des  anciens  était 
d'une  tierce  majeure  inférieur  au  diapason  actuel. 

La  conclusion  que  nous  venons  de  dégager  nous  permet 
également  d'identifier  d'une  manière  précise  les  tons  antiques 
avec  les  différentes  espèces  de  voix  masculines.  On  sait  que  les 
tropes  grecs  étaient  les  échelles  correspondantes  aux  diverses 
hauteurs  des  voix  et  des  instruments  (2).  Aristoxène  avait  établi 
treize  tropes  sur  chacun  des  degrés  chromatiques  delà  gamme. 
Parmi  ces  treize  tons,  on  en  envisageait  principalement  sept, 
qui  sont  les  seuls  retenus  par  Ptolémée  et  par  Bacchius  (3); 
ils  se  suivent  dans  Tordre  dos  degrés  diatoniques  de  la  gamme. 
Ces  sept  tons  appartiennent  tous  à  la  musique  vocale.  «  Ceux 
qui  s'adonnent,  dit  l'Anonyme,  ?i  Torchestique  (chants  choraux) 
utilisent  les  sept  tons  suivants  :  \ hyperdorien  (ou  mixohjdien)^ 
le  lydien^  le  phrygien^  le  dorien,  Vhypolydien,  V hynophrygien  ei 
Vhypodonen  (4)  ».  Chez  nous  également,  les  diverses  variétés 
qui  composent  les  grandes  espèces  de  voix  masculines  s'éche- 
lonnent sur  les  degrés  d'une  gamme  diatonique.  Voici  comment 
on  peut  établir  la  concordance  entre  les  principaux  tons  grecs 
et  les  voix  masculines  dans  leur  tessiture  la  plus  étendue  : 

(1)  Ibkl.  —  Vincent,  Notices  et  Extraits,  etc.,  p.  31. 

(2)  Aristide  Quint.,  de  Mus.,  Meib.,  p.  96  et  97. 

(8)  Ptolémée,  llai^m.,  Il,  9,  10  et  11.  —  Bacchius,  tsarj.,  Moib..  p.  12  et  13. 
4)  Bellermann,  op.  cit.,  §  28,  p.  31  pt  38. 


254  FRANCISQUE    GREIF 

;  Basse  profonde  :  fai  —  fa^  ton  hypodorien  :  la^  —  /a^ 

Basse  chantante  :  sol^  —  50^3  ton  hypophrygien  :  si^  —  sl^ 

Basse  haute  ou  baryton  :  lax   -— lo-s  ton  hypolydien  :  ul^->,  —  ul^^ 

Basse-taille  (1)  :  .«bi  —  sibs  ton  dorien  :  ?'é._,  —  réi 

Taille  :  ut^  —  ut^^  ton  phrygien  :  mi-i  —  mi^ 

,  Haute  taille  :  ré.2  —  ré^  ton  lydien  :  fa  S  2  —  fc-^i 

Haute-contre  :  mi\>.2  —  mi\>i  (2)  ton  mixolydien  :  sot-i  —  sol^ 

Ces  identifications,  dont  la  nouveauté  ne  diminue  pas  l'im- 
portance, doivent  être  complétées  par  une  étude  approfondie 
sur  les  tropes.  Pour  le  moment,  nous  nous  bornons  à  les  indi- 
quer. La  suite  nous  permettra  d'en  dégager  quelques  conclu- 
sions intéressantes. 

Après  avoir  distingué  les  divers  genres  de  voix  et  les 
régions  que  l'on  peut  y  discerner,  il  convient  d'examiner 
l'ensemble  du  système  vocal  établi  par  les  anciens.  Les  consta- 
tations que  nous  serons  amené  à  faire  de  la  sorte  aideront  au 
contrôle  des  points  qui  paraissent  acquis.  Le  clavier  complet 
des  voix  masculines  a  été  traité  par  les  musicistes  grecs  de  la 
môme  manière  que  l'étendue  de  chaque  voix  en  particulier. 
A  l'imitation  des  subdivisions  que  comporte  chaque  trope, 
le  parcours  entier  des  tropes  réunis  était  divisé  en  quatre 
régions,  appelées  par  analogie  :  hypatoïde  (grave),  mésoïde 
(moyenne)^  nétoïde  (aiguë)  et  hyperboloïde  (excédente  ou  sur- 
aiguë). Le  sentiment  musical  des  anciens,  tout  de  justesse  et 

.  (1)  On  appelait  autrefois  basse-taille  la  voix  de  ténor  grave,  assez  rapprochée 
de  la  voix  de  basse  haute  ou  baryton  pour  être  souvent  confondue  avec  elle. 
Cependant,  le  timbre  en  est  ditîerent.  Les  ténors  graves  de  l'école  italienne,  tels 
que  Donzelli,  Heina,  Davide  et  Garcia,  se  distinguaient  nettement  des  basses 
hautes.  Depuis  que,  au  siècle  dernier,  les  ténors  ont  été  poussés  aux  si  et  ut 
aigus,  les  compositeurs  ont  dû,  afin  de  conserver  les  duos  aux  tierces  cares- 
santes, hausser  les  barytons  jusqu'au  /«Ss,  au  so/3  et  au  «0/^3  du  ténor.  C'est  ainsi 
qu'on  a  obtenu  un  baryton  ténorisant  comme  Faure,  et  qu'on  a  pu  voir  M.  Jean 
de  Reszké,  baryton  de  1874  à  1879,  devenir  depuis  un  fort  ténor,  de  courte  durée 
d'ailleurs.  Par  contre,  la  qualification  de  basse-taille  a  été  appliquée  faussement 
à  la  basse  chantante  ou  même  à  la  basse  profonde.  Littré,  Dict.  de  ta  langue  fr., 
v°  taille  :  «  Basse-taille  :  c'est  le  ténor  grave.  On  distinguait  les  tailles  élevées 
et  les  basses-taillçs.  On  donne  aujourd'hui  ce  dernier  nom  à  toutes  les  basses 
profondes,  plus  spécialement  désignées  au  xviiie  siècle  sous  le  nom  de  basses- 
contre  ». 

{2)  Rubini,  qui  était  haut  ténor  et  non  haute-contre,  atteignait  en  voix  de  tête 
le  fa^. 
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de  convenance,  voulait  que  la  hauteur  vocale  d'une  composition 
fût  appropriée  à  son  caractère  moral  (viQoç).  C'est  ainsi  que  le 
nome  était  nétoïde,  le  dithyrambe  mésoïde,  et  la  tragédie  hypa- 
toïde  (1).  Le  choix  de  la  région  vocale  exigée  par  chaque  genre 
de  cantilène  faisait  l'objet  d'une  branche  spéciale  de  l'art  des 
compositions  mélodiques  (iKeloTzodx)  que  l'on  désignait  sous  le 
nom  de  Xr['\ii^  (2).  Cette  question  des  régions  vocales  se  trouve 
sommairement  traitée  dans  un  passage  de  V Anonyme  de  Bei- 
lermann,  qui  reflète  peut-être  l'enseignement  d'Aristoxène, 
mais  qui  nous  est  parvenu  dans  un  état  des  plus  défectueux. 
Nous  le  donnons  ici,  tel  qu'il  a  été  publié  par  Bellermann, 
avec  l'indication  de  toutes  les  fautes  qui  y  fourmillent  (3). 

63.  ToTtOL  cpwv'^ç  Téa-tjapeç  \j7zaToei^r\ç,  pisaoeiô-ziç,  vyitosiôyiç,  uttso- 
êoXo£i.87Îs  ■  £v  [xèv  ouv  T(5  TrpwToj  T'IGsTa».  TSTpàyopôa  TïévTS  '  'YtzoXùùiol 
oûo,  T7rocppuY!.a  ûûo,  'r7i:o3(ôp!,ov  ev  *  ev  ùk  tw  ôsuTÉpw  -p'ia  • 
Awpia  û'jo,  <I>p'JY(.ov  £v  •  £v  ùt  -cô)  xpiTt;)  M'.ioXuoia  ouo,  [uTOpêoAaiwv] 
'rTiôpfjLi^oX'jotov  £V  ■  UTC£pêoXo£iS7)<;  Èa-T',  ttÔcç  6  OLTzb  Toù  Ttiepuliço- 
"kuoio'j.  64.  "Apyt-zoL'.  Se  6  ulÈv  UTta':o£iôf,ç  touoç  àuô  UTiaT'^ç  piÉa-wv 
rTioocop'lo'j,  xal  ArÎY£j.  etiI  jjiéa-wv  A(l)pi.ov  •  6  ôè  [j^etoeiotiç  <^PX^" 
xat.  aTio  UTcàTTiç  [[J.£v]  jalaiov  ^ouylou,  Ay]y£t.  ôà  £7tl  [xÉo-TiV  A'joiov  * 
0  0£  vr,TO£i.ôyiç  àp-j^£xa(.  jxèv  àiio  {j.£c7Y]ç  AjûÎou  •  Xv^vei,  Se  lirl  v/JttjV 
(TL»vrjtj.ji.£vwv  ■  ô  Se  jj-Exà  toutouç  Io-tIv  'J7:£p6oÀO£iSyîç. 

63.  név-Cc  •  àTzo'X'jyi'X  ouo  P.  ttïvte  àiToXûSta  Ojo  N.  —  uiroSoptov  £V  B,  — 
ante  (ppûyiov  h  spatium  decem  fere  litteraram  vacuQm  relictum  est 
ili  codd.  p.  et  tt  et  B.  —  64.  [xéawv  ÔTtoSopîou  xal  B.  —  UTiâtTjÇ  (jlIv  cppuy^w. 
Par.  —  STit  jjLédcov  Xuotov  Par.  —  eTtt  vt^ttjv  StsÇeuYfxévwv  N. 

Ce  texte  présente  de  telles  difficultés  que  Bellermann,  déses- 
pérant de  l'expliquer,  déclare  s'en  rapporter  à  de  plus  coura- 
geux que  lui  (4).  Nous  prions  le  bienveillant  lecteur  de  nous 

(1)  Aristide  Qu.,  De  Mus.,  Meib.,  p.  30. 

(2j  IbicL,  p.  29  :  Kal  )vf,']/i;  [lèv,  8t'  t,?  e'jûÎsxeiv  to)  [loucîtxw  TrspiyÎYvsxa'.  dirô  — oiou 
tf,î  »tovf,î  TÔTCO'j  To  ffûaxTiijLa  t:ûitix£Ov,  -itôxepov  ÛTiaxoctSoûî  •?;  xwv  'Xoixwv  tivoç. 

(3)  Belleriuann,  op.  cit.,  §§  63  et  64,  p.  76  et  77. 

(4)  Ibid.,  note  :  «  63-64.  Intricatus  locus,  cuius  diiïicultates  indicare  licet,  non 
expedire...  Longe  maiorem  his  ujovet  sectio  63,  ubi,  qiieinadniodum  illis  regioni- 
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exdilscr  si,  nôui  sàiîS  ct^ainle,  nous  nous  p«^rmettons  d'aborder 
ce  pàJisagé  si  ardu  et  de  rcxatniner  liii  peu  plus  longuement. 
L'étudd  s'en  impose,  et  il  y  aurait  improbilé  h  l'éviter. 

Dans  sa  traduction  de  V Anonyme,  Vincent  donne  du  texte 
prdcité  la  yersion  suivante,  que  nous  reproduisons  avec  les 
notes  qui  l'accompagnent  (1)  : 

«  Le  diapason  de  la  voix  peut  être  de  quatre  espèces  :  liypa- 
toïdê,  mésoïde,  néloïde,  hyperboloïde  (2).  Dans  la  voix  de  la 
première  espèce  sont  compris  cinq  tôtracordes  :  deux  hypo- 
lydietlR,  deux  hypophrygions^  un  hypodorien.  Dans  la  seconde 
il  y  a  trois  tétraéordes^  deux  lydiens  et  un  phrygien.  Dans  la 
troisième  il  y  a  deux  tétracordes  mixolydienset  un  hypcrmixo- 
lydien.L'hyperboloïdeesttout  cequi  dépasse  l'hypermixolydien. 

«  L'hypatoïde  commence  à  l'hypatedes  moyennes  de  l'hypo- 
dorien,  et  s'étend  jusqu'à  la  mèse  dorienne  (3).  La  mésoïde 
s'étend  de  l'hypate  des  moyennes  du  phrygien  à  la  mèse 
lydierine.  La  nétoïde  commence  h  la  mèse  lydienne  et  s'étend 
jusqu'à  la  nètedes  conjointes  [de  l'hypermixolydien]  (4).  Tout 
ce  qui  dépasse  fait  partie  de  l'espèce  hyperboloïde  ». 

A  cette  traduction,  Vincent  ajoute  un  commentaire  que  nous 
nous  faisons  une  obligation  de  reproduire  au  moins  en 
partie  (5)  : 

«  Les  voix  étaient  distribuées  en  quatre  classes,  savoir  : 
hypatoïcles^  mésoïdes,  nétoïdes,  hyperbolo'ides,  correspondant  res- 
pectivement a  nos  anciennes  dénominations  de  bassus,  ténor, 
contra,  superus  ou  aux  dénominations  ilaliennes  de  basso,  tenore, 
alto,  soprano,  et  d'ailleurs  réparties,  deux  à  deux,  au-dessus  et 


bus  ea,  tiiiàe  hic  aftet-untiit-,  rariorliiH  hiodorum  tetrachoi'd&  tflbùi  pôssint,  tiùllo 
inodo  enUcleare  queo.  Itaqtie  hune  lotuto  locuiiij  niihi  fjuidetn  omnino  despe- 
ratum,  lectoris  acumini  relinquo  expediendum  ». 

(1)  Vincent,  Notices  et  Extraits,  etc.,  p.  31  et  32. 

(2)  D'après  THagiopolite  (fol.  14  v»,  1.  16)  :  tdtloi  5è  sw^/îûv  tlïffipsî  ;  Bell,  et 
mss.  TtitrO'.  'fuvfîj 

(3)  "Eti  i>ii'éi]'i  6wp'.t)v  :  Bell,  et  liiss.  sfcl  [ilstuv  Stûptov,  ce  qui  n'a  pas  de  sens. 

(4)  Jajoute   ici  le   mot   jiîcpixi^oAùotov,    nécessaire    pour  compléter    le   sens  ; 
sUlVarit  M.  B^llermatin,  le  ttiôt  sous-entendU  serait  Xyâtov. 

(5)  VihCentj  op.  cit.,  p.  120  et  121. 
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au-dessous  do  la  môsc  du  trope  lydien.  L'étendue  de  chacune 
des  deux  intermédiaires,  mésoïde  ou  tcnoi\  nctoïde  ou  contra, 
qui  sont  complètement  séparées  par  l'intervalle  du  demi-ton 
compris  entré  la  mèse  du  trope  lydien  et  celle  de  i'hyperdo- 
rien,  ou  mixolydien  grave  suivant  la  classification  d'Aristoxène, 
était  fixée  à  une  quinte;  ce  qui  fait  qu'on  pouvait  y  moduler 
trois  quartes  diiïérentes,  ou  que,  suivent  les  expressions  du  texte, 
elle  comprenait  trois  tétracordes.  Quant  aux  deux  extrêmes,  la 
voix  hyf)atoïde  commençait  à  Vhypate  des  moyennes  de  Vhypo- 
dorien,  limite  grave  de  tout  le  système,  et  se  terminait  à  la 
mèse  dorienne.  Elle  comprenait  ainsi  un  intervalle  de  sixte 
majeure  en  présentant  cinq  tétracordes,  dont  deux  empiétaient 
sur  la  voix  mésoïde.  Enfin,  on  nommait  liyperboloïde  toute 
voix  qui  s'élevait  au-dessus  du  diapason  de  la  voix  nétoïde. 
«  Voici  le  tableau  des  tons  : 


Ilypodorien 

_     n 

E        ^ 


-»- 


HypopJirygien 
gfave 


Voix  hypatoïde 


iïypophrygien 
aigu 

7        O 
H        F 

JQ 


Hypolydien 

Hypolydien 

grave 

aigu 

F        Y 

^          C 

1       u_ 

r      c 

XE 


^rr 


Étcndue  totale 

C 
E        C 


tt^     . ^ 


xr 


-©- 


^■^ 


33: 


Voix  mésoïde 


ryg 

ien  aigu 

Lydien  grave 

Lydien 

aigu 

Etendue  totale 

O 

M 

T       K 

C 

1 

O        1 

F 

1 

^       A 

c 

< 

F        < 

-^ 


35: 


-&- 


r^- 


fcs: 


ffr 


3s: 
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Voix  né 

toïde 

Mixolyd. grave 

Mixolyd.  aigu 

Hypermixolyd. 

Étendue  totale 

H       X 

Z     e 

r      1 

H        1 

>        t. 

c      ^ 

N           A 

>           A 

1 


331 


331 


-O- 


-Cï- 


r 


331 


-0~ 


r^ 


-{— o- 


Gommencement  de  la  voix  hyperboloïde 

O' 
K' 


É 


O    ou 


ax 


f 


Nous  avons  eu  quelque  satisfaction  à  reproduire  les  tableaux 
ci-dessus  avec  la  transcription  traditionnelle  des  notes  grecques, 
que  Vincent  avait  conservée  malgré  Bellermann.  Mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  faire  à  son  exposé  les  objections 
suivantes  : 

i°  C'est  à  tort  que  la  voix  de  soprano  se  trouve  comprise  dans 
rénumération  des  t6ti:o'.  tpwv^ç  ou  cpwvwv  donnée  par  l'Anonyme. 
Gomme  le  pensait  également  Gevaert,  la  théorie  et  la  notation 
grecques  ne  connaissaient  pas  les  voix  féminines.  Au  début, 
semble-t-il,  les  voix  des  jeunes  filles  se  mêlaient  plus  facile- 
ment à  celles  des  garçons;  mais  la  pratique  musicale  des 
époques  ultérieures  parait  avoir  confiné  les  voix  féminines 
dans  un  domaine  réservé.  Elles  ont  été  exclues  du  dithyrambe, 
du  drame  satyrique,  de  la  tragédie  et  de  la  comédie,  où 
des  jeunes  hommes  remplissaient  et  chantaient  les  rôles  de 
femmes.  Il  en  était  probablement  de  même  des  concerts  ago- 
nistiques,  des  péans  et  des  encomia,  des  embatéria  et  des  épini- 
cies.  Proclus  ne  mentionne  comme  chants  proprement  fémi- 
nins que  les  parthétiées  et  les  daphnéphories .  Les  ochsophories 
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étaient  chantées  par  deux  garçons  habillés  en  filles,  les  épi- 
t.halames  par  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  (1).  Selon  toute 
vraisemblance,  les  enfants  et  les  femmes  chantaient  dans  le 
diapason  de  leur  voix,  une  octave  au-dessus  des  hommes,  sans 
qu'il  fût  besoin  d'une  notation  spéciale. 

D'après  les  explications  de  Vincent,  Vambitus  total  des  di- 
verses régions  vocales  serait  d'environ  deux  octaves,  plus  la  par- 
tie réservée  à  la  voix  hyperboloïde  ou  de  soprano.  Cette  partie 
hyperboloïdc  comporte,  d'après  les  tables  d'Alypius,  un  intervalle 
de  quinte  environ.  L'ensemble  présenterait  donc  le  parcours 

suivant  :  J^"f ^/^*  ...  l\.   Or,  le  parcours  entier  de  toutes 

les  voix  humaines,  loin  de  se  confiner  dans  ces  limites  de  deux 
octaves  et  demie,  dépasse  trois  octaves  et  demie.  Aristoxène 
notait  déjà  que  du  son  le  plus  aigu  des  flûtes  virginales  au 
son  le  plus  grave  des  flûtes  basses  il  y  avait  un  intervalle  de 
plus  de  trois  octaves  (2).  «  Un  rapport  semblable,  ajoute-t-il, 
existe  entre  les  voix  d'enfants  et  celles  d'hommes  faits.  C'est 
par  des  cas  analogues  que  nous  arrivons  à  connaître  les  grands 
intervalles  consonnants;  car  c'est  par  les  voix  de  différents 
âges  et  les  instruments  de  dimensions  different.es  que  nous 
avons  appris  que  les  intervalles  de  trois  octaves,  de  quatre 
octaves  et  même  au-dessus  étaient  consonnants  (3).  » 

2)  Le  texte  de  l'Anonyme  a  pour  but  de  délimiter  les  diverses 
régions  vocales.  C'est  ainsi  que  les  régions  mésoïde,  nétoïde 
et  hyperboloïde  sont  séparées  par  des  limites  fixes.  Pourquoi  la 
région  hypatoïde  fait-elle  exception,  et  empiète-t-elle  sur  la 
mésoïde?  Les  délimitations  sont  précisément  faites  pour  em- 
pêcher les  empiétements.  Nous  verrons  tout  à  l'heure,  par  une 
affirmation  très  nette  d'Aristide,  l'endroit  précis  où  se  place  le 
passage  de  la  région  hypatoïde  à  la  mésoïde.  La  partie  de  notre 


(1)  9voc\na,  Chrestomalhia  ap.  Phot.  Bibliolh.,  cap.  239,  édit.  Bekker,  p.  321  a 
et  322  a. 

(2)  Aristoxène,  Harm.,  Meib.,p.  20. —  On  sait  que  les  flûtes  accompagnaient  les 
diverses  espèces  de  voix. 

(3)  Ibid.,  p.  21, 
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texte  relative  à  celte  transition  doit  être,  certainement,  entachée 
d'incorrection.  Vincent  no  s'en  est  pas  avisé  et  a  abouti  à  un 
contre-sens. 

3)  L'indication  des  tétracordes  contenus  dans  chaque  région 
est,  pour  une  bonne  partie,  arbitraire.  L'intention  manifeste  de 
l'auteur  anonyme  était  d'énumérer  les  divers  tétracordes  utilisés 
par  la  Avi'f'*'''  suivant  I'yIOo-;  de  chaque  genre  de  composition. 
Ces  tétracordes  doivent  être  choisis  dans  des  Iropes  connus 
avec  le  caractère  grave,  moyen  ou  aigu  qu'ils  y  possèdent.  C'est 
ainsi  que,  par  la  force  des  choses,  Vincent  est  amené  à  placer 

dans   la    région    mésoïde    les    tétracordes   :  ?  —  ■!!|',  ^  —  ^, 

^ —  '     et  dans   la   région   nétoïde    les    tétracordes  :  t^  —   ,  , 

J  —  ?  et  J,  —  •*' .  Les  premiers  sont  mésoïdes  dans  les  tropes 
t.        T        N        A  ' 

phrygien,  éolien  et  lydien;  les  seconds  sont  nétoïdes  dans  les 
tons  mixolydien,  hyperionien  et  hypermixolydien.  Par  contre, 
lorsqu'il  s'agit  de  la   région    hypatoïde,   Vincent  y   renferme 

les    tétracordes  :    2  — ^,    j  —  ^,    qui    ne    figurent   comme 

divisions  distinctes  dans  aucune   échelle,   et  les  tétracordes  : 

-  —  p,  ^  —  ^,   p  —  ^,  qui  sont  moyens,  et  non  graves,  dans 

les  Iropes  hypodorien,  hypophrygien  et  hypolydien.  Evidem- 
ment, la  faute  n'en  est  pas  au  seul  commentateur.  Le  texte 
est  si  manifestement  embrouillé  et  fautif  qu'il  importe  de  le 
reprendre  et  de  l'examiner  avec  un  soin  tout  particulier. 

Le  début  du  §  63  de  VAnonymi  Scriptio  est  correct  et  ne  pré- 
sente aucune  difficulté  :  Tôttoi  cpwv^i;  Tsaaapsç  •  6-aTO£iOTiç, 
jjLÊO-Oc'.S'/i;,  v'/ji:o£i.o-/|ç,  ùitepêoXost.ôT]?  •  sv  |ji£y  ouv  tw  Tîpwtci)  TiSe-a', 
TîTpày^opSa  TcévTs  *  TTroXùSia  oûo,  T-ocppùyia  oûo,  'YTtoSwpwv  ev. 
Dans  la  classification  d'Xristoxène,  dont  notre  auteur  suit 
l'enseignement,  il  y  a  deux  tropes  hypolydiens  :  le  bas- 
hypolydien  appelé  plus  tard  hypoéolien,  et  le  haut-hypolydien 
qui  a  gardé  son  premier  nom.  De  même,  il  y  a  deux  tropes 
hypophrygiens  :  le  bas-hypophrygien  appelé  depuis  hypoionien, 
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et  le  haut-hypophrygien  qui  n'a  pas  changé  sa  dénomination. 
Par  contre,  il  n'existe  qu'un  seul  trope  hypodorien.  Dès  la  pro- 
position suivante,  nous  tombons  sur  une  erreur  manifeste  :  èv 
ùk  T(ô  os'jTcooi  -zp'.y.  •  A(i)pia  oùo,  <ï>pJv'.ov  sv,  A  l'exemple  du  trope 
hypodorien,  il  n'existe  qu'un  seul  trope  dorien.  Vincent  propose 
de  remplacer  Awp'.a  ojo,  par  Aûot.a  oûo.  Celte  correction  peut  être 
acceptée  sans  réserve.  Jusqu'ici,  l'Anonyme  a  énuméré  ces 
tétracordes  de  haut  en  bas;  les  télracordes  d'un  Irope  supérieur 
précèdent  ceux  d'un  trope  inférieur.  D'autre  part,  s'il  n'existe 
qu'un  trope  dorien,  il  y  a  deux  tropcs  lydiens  :  le  bas-lydien 
appelé  éolien  et  le  haut-lydien  qui  a  gardé  sa  dénomination. 
Dansja  suite  du  texte  :  èv  oï  tw  to-Itu)  M'.^oÀ'Jôia  ùùo,  67rspêo).a[(ov 
£v,  nous  trouvons  deux  tropes  mixolydiens,  qui  sont  le  mixo- 
jydien  proprement  dit  ou  hyperdorien,  et  le  haut-mixolydien 
appelé  plus  tard  hyperionien.  Quant  à  la  désignation  \jTzsp6o- 
>aûov  qui  n'appartient  à  aucun  trope,  Bellcrmann  et  Vincent  la 
remplacent  par  le  terme  •jTrsppLt^oAÛot.ov,  qui  semble  répondre  à 
la  suite  :  *j^£pêoXo£t.ovî;  èo-Tt.  Ttà;  6  àrco  toù  TTûtpjjitçoX'jôwu. 

Le  §  64  est  bien  autrement  défectueux.  Dès  les  premiers 
mots,  on  rencontre  une  aftirmation  inadmissible.  "Apys-rat.  oè 
6  aàv  'j— a~o£!,0'À|Ç  tÔtco;  àîto  'jTraTT^?  jjlso-wv  'VTCOoojpio'J.  La  note  la 
plus  basse  du  registre  grave  serait  l'hypate  des  moyennes-  (!) 
du  trope  hypodorien.  Cette  proposition  implique  contradiction. 
Le  premier  tétracorde  de  la  région  hypatoïde,  le  létracorde 
grave  du  ton  hypodorien,  puisque  le  texte  cite  ce  trope,  ne 
peut  être  que  le  tétracorde  des  hypates.  En  bonne  logique,  le 
texte  devait  porter  :  'ApysTo^i  6  jjièv  jTcaTos '.or, ç  tôtco;  àîiô  uTtàTviç 
uTîàTwv  "TTcoowpîou.  La  proslambanomène  (/«i),  note  isolée  et  de 
mauvaise  qualité,  ne  compte  pas:  c'est  notre /aj,  que  toute  bonne 
musique  répudie.  Mais  les  notes  musicales,  formant  la  suite  des 
tétracordes,  commencent  par  l'hypate  du  tétracorde  des  hypates 
(*/,).  Nous  savons  par  Aristoxène  que  ïaulos  le  plus  grave  ne 
descendait  pas  au-dessous  de  la  proslambanomène  du  trope  hy- 
pophrygien  [sii  équivalant  à  notre  soly)  (1).  L'Anonyme  nous  dit 

(1)  Aristoxène,  Harm.,  Meib.,  p.  37. 
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également  que  le  ton  le  plus  grave  usité  par  les  flûtes  était 
riiypophrygien  (1).  Or,  la  prosiambanomènc  de  ce  Ion  coïncide 
pi'écisément  avec  l'hypate  des  hypates  du  ton  hypodorien. 

Le  texte  continue  :  Iri^^ti  oï  e-l  jj-so-wv    A«pt,ov.  Vincent 

rectifie  ici  :  s-rcl  [xioviv  Atôp^ov,  d'où  il  conclut  que  la  région 
hypatoïde  em|)iétait  d'une  tierce  {...ré.^  sur  la  région  mésoïde, 
qui  commence  à  l'hypate  des  moyennes  du  ton  phrygien  [si^. 
La  correction  de  Vincent  et  l'empiétement  qui  en  résulte  sont 
inadmissibles.  Mais  est-il  vraiment  besoin  de  faire  chevau- 
cher une  région  sur  l'autre?  Le  texte  porte  pisa-wv  et  non 
[ji£ar,v.  Une  ligne  plus  bas,  le  mot  ]xi<j'(\  se  trouve  répété  deux 
fois  (èîtl  a£!Tr,v  AûSiov...  k-nh  Y-^>rr\^  AuSiou)  d'une  façon  irré- 
prochable. L'expression  [xso-tov  paraît  exacte  :  elle  s'applique 
à  la  qualification  du  tétracorde,  et  non  à  la  note  qu'il  s'agit  de 
désigner  et  qui  semble  être  restée  au  bout  de  la  plume  du 
copiste.  La  limite  supérieure  de  la  région  hypatoïde  touche 
nécessairement  à  un  tétracorde  mésoïde,  mais  ne  peut  être  que 
la  note  la  plus  grave  de  ce  tétracorde.  Elle  ne  peut  se  confondre 
avec  le  degré  éminemment  moyen  d'un  ton  moyen  par  lui- 
même.  Dans  le  système  des  sept  tropes,  le  dorien  est  exacte- 
ment le  ton  médian  (2),  afi'ecté  à  la  voix  de  ténor  grave.  La 
bonne  cantilène  de  la  basse  profonde  peut  atteindre  jusqu'à  la 
région  moyenne  de  la  taille;  mais  elle  s'arrête  nécessairement 
aux  notes  inférieures  de  ce  médmm.  Dans  le  système  des  trois 
tons  donné  parPtolémée  et  Bacchius  (3)  et  qui  correspond  à  la 
famille  des  tailles,  le  ton  dorien  est  le  plus  grave  et  s'applique 
aux  basses-tailles.  «  Le  ton  dorien,  dit  Aristide,  est  le  plus 
grave  et  convient  au  caractère  mâle.  Sa  note  inférieure,  d'après 
la  pratique  ordinaire  du  chant  (4),  se  trouve  au  milieu  de  l'oc- 


(1)  Bellermann,  op.  cit.,  §  28,  p.  37. 

(2)  Ptolémée,  Harm.,  III,  12  :  tôv  [aIv  Swoiov  tôvov  [xsffxÎTaxov  ovia  -côiv  >>oi-ôjv. 

(3)  Ibid.,  II,  10.  —  Bacchius,  Isag.,  Meib.,  p.  12. 

(4)  KaTà  TÔv  wSixôv  t!Jt:ov.  Parmi  d'autres  siguifications,  le  mot  tû-oî  a  celle  de  : 
esquisse,  indication  générale  ou  sommaire.  Platon,  Leg.  VII,  p.  816  C  :  éV.ys^tyôa' 
tÛT:otî  (indiquer  d'une  façon  générale).  —  Leg.  IV,  p.  118  C  :  î^lysiv  aùxà  oîov 
Tivi  TÛTtw  (dire   cela  d'une   manière  générale,   en  bloc).  —  Civ.,  III,  p.  414  A^ 
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tave  la  plus  basse  (du  trope  hypodorien)  ;  elle  forme  la  limite 
supérieure  de  la  quarte  grave  (J.^'^  —  ^f,-^)  et  la  limite  inférieure 
de  la  quinte  plus  élevée,  dans  le  trope  hypodorien  Ç-^^  —  ^^;j). 
Un  ton  au-dessus  (de  cette  octave)  commence  la  région  d'un 
caractère  moyen  (1).  »  Cette  note  qui  commence  la  région 
mésoïde  est  l'hypate  des  moyennes  du  ton  phrygien  ou  la  para- 
mèse  du  ton  hypodorien  Qi).  C'est  ce  qu'indique  également 
la  suite  du  texte  de  l'Anonyme  :  «  La  région  ^mésoïde  com- 
mence à  l'hypate  des  moyennes  du  ton  phrygien.  »  La  note 
qui  termine  à  l'aigu  la  région  hypatoïde  est  donc  nécessai- 
rement, un  degré  au-dessous,  l'hypate  des  moyennes  du  ton 
dorien,  La  région  caractéristique  des  voix  graves  coïncide,  dès 
lors,  avec  l'octave  inférieure  du  trope  hypodorien,  moins  la 


wî  sv  TÛTTc»)  [j.-^,  5t'  àxp'.êstaî  (en  somme  et  sans  entrer  dans  les  détails).  En  rappro- 
chant cette  citation  d'Aristide  du  texte  de  l'Anonyme,  on  pourrait  être  porté  à 
croire  que  la  quarte  inférieure  du  trope  hypodorien  était  sacrifiée  par  les  chan- 
teurs, et  que  la  région  hypatoïde  des  basses  commençait  avec  laproslambanomène 

dorienne  f..-";^  ).  C'est  ce  que  disait   aussi  Berlioz,  en  rappelant   que  les  anciens 

*'  br 

compositeurs  ne  faisaient  jamais  descendre  les  basses  au-dessous  du  siby.  V.  plus 
haut,  p.  243,  note  1.  Cela  est  fort  possible  d'une  manière  générale,  comme  le  dit 
Aristide.  Mais,  si  l'on  admet  une  telle  affirmation  d'une  manière  absolue,  com- 

ment  comprendre   que  la  région  hypatoïde   (^^i;  —  ^^-)   ait  pu  renfermer  cinq 

tétracordes?  L'intervalle  de  quinte  n'en  peut  comporter  que  trois,  comme  cela 
est  dit  de  la  région  mésoïde.  La  pensée  probable  d'Aristide,  ou  plutôt  de  l'auteur 
ancien  qu'il  reproduit,  est  de  s'en  rapporter  au  ton  dorien,  le  plus  usité  ancien- 
nement, comme  nous  le  savons  par  ailleurs,  et  de  marquer  ainsi  que  la  voix  de 
ténor  grave,  qui  correspond  à  ce  trope,  était  la  voix  la  plus  commune  en  Grèce. 
N'oublioHs  pas  que  le  texte  de  l'Anonyme  se  rattache  à  une  époque  oii  l'on  avait 
de  beaucoup  dépassé  Yoligochordie  primitive  et  le  système  des  trois  tons,  seuls 
admis  à  l'origine.  Déjà  du  temps  d'Aristoxéne,  l'extension  du  parcours  des  flûtes 
avait  entraîné  un  accroissement  analogue  de  l'étendue  vocale  vers  le  grave 
comme  vers  l'aigu,  et  la  constitution  de  treize  tons. 

(1)  Aristide  Quint.,  De  Mus.,  Meib.,  p.  96  :  Kal  twv  tootîwv  toîvuv  ô  [lèv  otopio; 
PapuiiTo;,  xaî  àopevi  xpîTrtov  ^%t\.  •  to'jtov  yip  xxl  Th,v  àpx■^,v  aÙToO,  xaxi  xov  wûixôv 
tÛTtov,  TrpôJTOv  opov  è7CO'.T,ffâ|X£9a,  to'j  jîap'jTaxou  5tà  TïzaôJv  [lExa^ù  xuyyavovxa.  Kal 
TTÉpx;  xoû  x£  u~axo£'.So'j;  5ià  xsjjâpwv  èirl  x^;  ô^ûx-fixx,  xal  xoû  5tà  — évxî  ;jic50£i5oijç 
eut  x6  ^âpoî,  >t.axà  xT'V  -jTCoSwptov  âpijoviav,  ô  Se  xoOxou  xôvto  TrXsovii^tov,  [xsaoî  xaxà 
x6  T;6oî.  —  L'une  des  notes  de  Meibom  relatives  à  ce  texte  (p.  96  v.  28)  porte  • 
ÛTtaxosiSoO;  xal  S'.i  S.]  —  Omisso  t-xl  optime  Oxon.  ûraxoEtSoûî  Stà  6.  —  L'édition 
d'Albert  Jahn  suit  ici  (p.  59)  le  manuscrit  d'Oxford. 
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proslambanomônc  (^^'^  —  1^"^),  et  le  passage  que  nous  venons 
d'éludier  doit  être  lu  :  "Ap-^eTai.  Se  6  uèv  'jTzy.xot'2y\q  t6tt:o;  àiio 
'jTràxYis  uTrà'Twv  TTTOOwpiov,  xal  A/,v£',  Ètc».  JTiàrriV  [Asatov  Awpi-ov. 

Pour  ce  qui  concerne  la  région  mésoïde,  le  texte  dit  :  o  5e 
jjieToe'.Srji;  apysTas,  à-rrô  u-àTr,s  [J-èv  <E>puv'!ou,  Xrjye*.  oè  ÈttI  |ji,£C77]v  AÛ6toy. 
Bellermann  et  Vincent  corrigent  jjièv  en  ii.£<Twv,  et  lisent  :  ^tzo 
'jTziTf\i  ÎJ.ÎO-WV  Op'jv'lou.  La  correction  est  acceptable.  La  région 
mésoïde  dont  il  s'agit  suppose  une  hypale  moyenne  ;  l'auteur 
pouvait  sous-enlendrc  le  mot  {/îtwv,  qui  rappelle  les  mots 
•jTtàr^v  [JLSC7WV  Awpwv,  dont  il  est  précédé  de  peu.  De  toule 
façon,  le  sens  est  manifeste.  La  région  mésoïde  comprend 
Tinlervalle  :  sio-fa^s,  ou,  d'après  noire  diapason  :  soi.-ré^.  C'est 
la  parlie  moyenne  du  médium  du  ténor.  La  fin  du  texte  est 
tout  à  fait  correcte  :  6  oï  Yf\zotio}\:;  ci.pye-zy.1  pièv  àîcô  [xsari;  AuSîou, 
\f\yti   ùk  £7:1  y-fi-r^y  a-uv/]|ji.[ji.£V(i)v   •   6  Se  ptExà  toutou;   so-tIv    •j7r£pêo- 

AoetSr,;.  La  région  nétoïde  ou  aiguë  va  du  i^^*-\jusqu'au  ^**  ?  <!"• 
est  la  limite  extrême  de  la  voix  de  poitrine  de  la  plupart  des 
ténors.  Au-delà  commence  la  région  hyperboloïde,  c'est-à-dire 
le  domaine  exclusif  du  fausset. 

Le  texte  étant  ainsi  élucidé,  nous  pouvons  facilement  recon- 
naître les  tétracordes  auquel  il  fait  allusion.  On  doit  retrouver 
dans  les  régions  hypatoïde,  mésoïde  et  nétoïde  des  tétracordes 
graves,  moyens  ou  aigus  notés  dans  les  tropes  que  mentionne 
notre  auteur.  C'est  ce  que  l'on  peut  constater  par  le  tableau 
suivant,  établi  au  diapason  des  anciens.  On  y  verra  que  la 
région  hypatoïde,  utilisée  pour  le  chant  grave,  comprend 
exactement  les  tétracordes  graves  des  tons  hypodorien,  hypo- 
ionien,  hypophrygien,  hypoéolien  et  hypolydien.  La  région 
mésoïde  comprend  les  tétracordes  moyens  des  tons  phrygien, 
éolien  et  lydien  (1).  La  région  nétoïde  ou  aiguë  comprend  les 


(1)  Si  Ton  fait  commencer  la  région  mésoïde  à  !a  limite  supérieure  de  la  région 
hypatoïde  [la.,).,  on  peut  y  coùipter  deux  tétracordes  moyens  de  plus  :  un  dorien 
{la.,-ré-i)  et  un  ionien  [sip-t-mi),-^^).  Mais  nous  sommes  obligés  de  compter  à  partir 
du  «2,  par  suite  des  prescriptions  concordantes  des  deux  textes  de  l'Anonyme  et 
d'Aristide. 


ÉTUDES    SUR    LA    MUSIQUE    ANTIQUE 


265 


télracordes  aigus  des  Iropes  mixolydien  ou  hypcrdorien,  hy- 
perionien  et  liyperphrygien.  Le  compte  vainement  recherché 
par  Bellermann  s'y  retrouve  de  la  manière  la  plus  aisée  : 


Hypodorien 

3  b  H  _ 
£  0)  H  E 


Région  hypatoïde  (1) 


Bas- 
Hypophrygien 

U  9  W  H 
3   H  h  3 


Haut- 
Hypophrygien 

?AvW_  7 
H  d    E  h 


Bas- 
Hypolydieu 

M  N  H  < 
R    h  3  H 


Haut- 
Ilypolydien 

W  V  7  1 
h  j:  h  r 


.V'  o^^<>|i>i>>lii.^^!^^|o'^^^^^|ijo* 


^ 


Région  mésoïde 


Phrygien 

<t>  Y  n  M 
F  u.  D  n 


-o 


33: 


Bas-Lydien 

T  C  O  K 
3  C  K  > 


-^ 


2aU 


o 


Uaut-Lydicn 

C  P  M    I 

C  o  n  < 


Ui. 


^ 


Région  nétoïde  (2) 


Bas-Mixolyd. 

H   Z    A   X 
>   C    \    A 


Haut-Mixolyd. 

z  E  U  e 
c  u  z  ^ 


Hypermixolyd. 

r  B  X  1 

N    /    A     \ 


xs: 


EE 


-O^ 


■.iaz± 


-•-+ 


J3-±: 


-o 


o- 


(1)  On  aurait  pu  comprendre  dans  la  région  hypatoïde  {sii  —  la.^)  un  sixième 

tétracorde  :  Z,       ,     ,  ,    ,7  [mi., la.,).  Mais  ce  tétracorde  est  mésoïde  dans  le 

E    m    H     N 

trope  hypodorien,  et  n'est  grave  que  dans  le  dorien,  trope  éminemment  moyen. 

Dans  le  compte  de  Vincent,  il  reste  également  un  tétracorde   en   souffrance  : 

la.^ re'o,  qui  est  mésoïde  dans  le  trope  dorien. 

(2)  Dans  cette  région,  nous  avons  compris   des   tétracordes  du  système    con- 
joint,  parce  que  la  nète   disjointe  fait  déjà  pai'tie  du  tétracorde  des  hyperbo- 
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Commencement  de  la  région  hyperboloïde 

O' 
K' 


t 


^o w- 


as: 


1 


Voici  le  même  tableau  au  diapason  moderne,  et  la  concor- 
dance des  principaux  tropes  anciens  avec  diverses  espèces  de 
voix  : 

Prosl.  Octave  moyenne      Nète  hyperb. 


Mèse 
Ilypodorien  {/a,)soZi  m^2 fa-i ^h  fc-i 


Dorien 


sibi 


\$>. 


fa.2 


Basse 


.sib2 fci-i  *ib3      Basse-Taille 


Phrygien 


Lydien 


Uto 


solo 


la« 


■  ut^ 


■•■-.•fe 


. .  .ré,. 


.soU 


.la-> 


lit  A 


Taille 


Haute-Taille 


Mixolydien 


wiib2 


Hypermixolydien  /"a.j 


si\^.2 rni^f^ si^s  »îib4    Haute-Contre 


nU 


•A«3 


.Uti 


fa^    Instrumental  (1) 


Il  résulte  de  ce  tableau  que  la  région  hypatoïde  du  chant 
contient  les  bonnes  notes  de  la  voix  grave.  On  sait  que  les 
voix  diffèrent  entre  elles  moins  peut-être  par  leur  degré  d'éléva- 
tion que  par  le  timbre  qui  les  caractérise.  Le  ténor  et  la  basse 


léennes  et  que,  dans  les  tropes  hyperionien  et  hyperphrygien,  cette  note  aborde 

c\'      m' 

déjà    la  région  hyperboloïde   (ÎT/    et  !!,/). 
(1)  Aristide  Quintii.  De  mus.,  Meib.,  p.  25. 
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peuvent  chanter  les  mêmes  notes,  mais  combien  aisément  on 
les  distingue  par  la  teinte  qui  leur  est  propre!  Or,  le  timbre  de 
chaque  espèce  de  voix  n'apparaît  pas  avec  la  même  intensité 
dans  toute  l'étendue  de  son  parcours.  Le  ténor  est  vigoureuse- 
ment timbré  dans  ses  notes  hautes;  ses  notes  basses  sont 
sourdes  et  cotonneuses.  Par  contre,  les  voix  profondes  pos- 
sèdent plus  d'homogénéité  et  conservent  de  la  force  en  descen- 
dant. Des  deux  octaves  qu'elles  peuvent  émettre,  c'est  l'infé- 
rieure qui  est  la  meilleure.  En  reproduisant  cette  octave  moins 
la  note  la  plus  grave,  qui  est  mauvaise,  la  région  hypatoïde 
des  anciens  comprend  la  cantilène  qui  est  encore  de  nos  jours 
caractéristique  de  la  basse.  La  région  mésoïde,  de  l'étendue 
d'une  quinte  (*^^^ — ré^^)>  répond  à  la  partie  moyenne  du  mé- 
dium du  ténor.  La  région  nétoïde  renferme  les  notes  éclatantes 
et  vigoureuses  de  cette  voix,  jusqu'au  passage  du  registre  de 
poitrine  à  celui  de  fausset. 

En  nous  reportant  aux  compositions  musicales  qui  nous  sont 
parvenues  de  l'antiquité,  nous  constatons  qu'elles  sont  presque 
entièrement  écrites  dans  les  régions  mésoïde  et  nétoïde.  Les 
hymnes  delphiques,  les  plus  élevés  et  destinés  sans  doute  à  de 
jeunes  voix,  ne  dépassent  pas  cette  dernière  région.  La  partie 
chromatique  du  premier  hymne  présente  à  la  limite  aiguë  le 
pycnon  :  U  /K  X,  que  nous  transcrivons  dans  le  genre  diato- 
nique :  si^-ut:,  [soL^-la^s],  et  dans  le  genre  chromatique  :  si^-iit^- 
iit^!,  [sol^-la^^-la^.  L'hymne  à  notes  instrumentales  monte  un 
demi-ton  plus  haut  jusqu'au  degré  :  /  (r^),  qui  équivaut  à 
notre  si^^.  Ce  sont  des  notes  normales  de  la  voix  de  ténor,  que 
nos  chanteurs  émettent  encore  aisément  dans  le  registre  de 
poitrine.  En  tenant  compte  de  la  différence  des  diapasons,  on 
peut  constater  que  la  transcription  traditionnelle  des  notes 
grecques  n'excède  pas  les  possibilités  de  la  voix  humaine. 
Après  un  long  et  minutieux  examen,  où  aucune  difficulté  n'a 
été  omise,  nous  avons  abouti  à  ce  résultat  :  la  seconde  objection 
formulée  contre  notre  système  tombe  comme  la  première,  lais- 
sant intacte  la  thèse  que  nous  défendons. 
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Si  le  diapason  antique  paraît  ainsi  délerminé,  est-ce  à  dire 
qu'il  n'ait  jamais  varie  depuis  la  iloraison  de  la  culture  grecque 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain?  x\ffirmer  sa  iixité,  ce 
serait  méconnaître  la  loi  d'évolution  qui  régit  les  choses  de  ce 
monde.  Accepter,  par  contre,  des  changements  possibles,  ce 
serait  heurter  le  principe  qui  nous  a  guidé  jusqu'ici.  Par 
cela  môme,  en  efïet,  que  le  diapason  des  anciens  se  trouve 
puisé  dans  les  données  de  la  voix  humaine,  il  convient  d'ad- 
mettre qu'il  n'a  pas  plus  changé  que  le  parcours  naturel  de 
notre  voix.  C'était  le  sentiment  deGevaert.  «En  prenant  comme 
point  de  départ,  dit-il,  l'étendue  moyenne  de  la  voix  humaine, 
les  Grecs  ont  pu  réaliser  d'une  manière  aussi  simple  que  pra- 
tique l'unité  du  diapason  pendant  des  siècles;  chez  nous,  au 
contraire,  oii  toute  l'initiative  vient  de  la  musique  instrumen- 
tale, le  diapason  n'a  commencé  à  trouver  quelque  fixité  que  de 
nos  jours  »  (1).  Le  principe  posé  par  Gevaert  est  aussi  le  nôtre 
en  partie.  Chez  les  Grecs,  comme  chez  tous  les  peuples  de 
l'antiquité,  c'est  la  voix  chantée  qui  donnait  le  ton  aux  instru- 
ments (2).  Mais  une  telle  affirmation  n'épuise  pas  la  question. 
On  peut  se  demander  à  quel  genre  de  voix  les  anciens  Grecs 
s'attachaient  pour  en  déduire  l'intonation  normale  et  si,  à 
toutes  les  époques,  la  môme  voix  était  dominante  dans  la  faveur 
publique.  Et  déjà,  par  ce  seul  énoncé,  l'on  entrevoit  la  solution 
qui  sera  au  bout  de  nos  recherches. 

En  réalité,  le  diapason  antique  a  changé  sans  changer,  ou 
plutôt  il  a  évolué  comme  le  nôtre,  mais  par  un  procédé  ditTé- 
rent.  Dans  la  musique  moderne,  les  notes  ont  toujours  con- 
servé leurs  désignations  coutumières;  leur  tension  seule  a  été 
diverse  suivant  les  époques.  Le  la-^,  qui  nous  sert  de  loîiarium, 


(1)  Gevaert,  Mus.  de  l'AnL,  ],  p.   221. 

(2)  Chez  les  Hébreux,  les  instruments  musicaux  étaient  désignés  sous  le  nom 
caractéristique  de  I^U?  n'2,  ustensiles  du  chant. 
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a  pu  varier  du  ^0/3  (1311)  au  Wt",  (1897),  sans  cesser  d'ôtre 
appelé  /«j.  Dans  Févoliilion  musicale  des  anciens,  les  notes  ont 
toujours  gardé  les  mêmes  intonations;  mais  l'échelle  normale 
n'a  pas  toujours  été  la  même.  Suivant  les  époques,  on  chantait 
tantôt  plus  bas,  tantôt  plus  haut;  ou,  pour  employer  le  langage 
d'autrefois,  on  changeait  de  ton.  Le  trope  le  plus  usité  au 
début  n'a  plus  été  le  ton  dominant  dans  la  dernière  période  de 
l'art  antique. 

Ptolémée,  d'accord  avec  les  autres  sources,  nous  indique  que 
les  tropes  les  plus  anciens  de  la  Grèce  étaient  au  nombre  de 
trois  :  le  dorien,  le  phrygien  et  le  lydien  (1).  Ces  trois  tons 
semblent  répondre  à  trois  tensions  différentes  de  la  lyre  (2). 
On  sait,  en  effet,  que  les  instruments  pinces,  comme  la  harpe, 
la  lyre  et  la  cithare,  peuvent  être  tendus  jusqu'à  une  tierce 
majeure  au-dessus  de  leur  accord  normal,  sans  faire  éclater  les 
cordes  (3).  L'accord  normal  de  la  lyre  serait  ainsi  appelé  ton 
dorien;  l'accord  plus  tendu  ton  phrygien,  et  l'accord  surtendu 
ton  lydien.  Ces  trois  genres  d'accord  correspondent  aux  trois 
variétés  de  la  voix  de  taille  ou  ténor,  la  plus  commune  dans 
les  pays  méridionaux  (4).  Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 


(1)  Ptolémée,  Harm.,  11,  10  :  âTiXw;  yàp  toù;  Tpsîi;  àp/atoxiToui;  ("uôvoy;),  xaXou- 
;x£voyî  Si  Aoipiov  xal  «l>pùy.ov  xal  AûSiov.  —  Cf.  Ibid.,  Il,  6;  Plutarque,  de  Mus., 
c.  8. 

(2)  Les  mots  tôvoî  et  Tiatî,  dérivés  de  teîvw  [inlendere),  ont  exactement  le  sens 
de  tension  de  la  voix  comme  des  cordes.  Gléonide,  Isag.,  Meib.,  p.  19  et  20  : 
T(5voî  5è  Ih.é^t'zxi...  (iî  xOTtoi;  œu)vf,î  xal  'i;  xiffi;...  ô  5è  w?  tô~oî  cpwvriî,  oxav  Xeywjiev 
^d}pio\t  T|  <t>p'JYiov  f^  AûStov  i\  twv  âXXwv  tiva...  ô  Se  w;  xi^ii  xdvoî  Xéyîxai,  xa9'  8 
tpajisv  ô;uToveîv  xtva  if\  jJapuxoveïv  t;  [isacj)  xû  xfi?  '^wvf.î  xôvtj)  xEj^pfjaôai.  Pour  la  voix 
comme  pour  les  cordes,  Télévation  de  la  note  s'appelle  surtension  {ètzixxQ'.^), 
l'abaissement,  relâchement  (àvETiî). 

(3)  Gevaert,  op.  cit.,  1,  p.  264,  note  2. 

(4)  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Gevaert  semble  avoir  eu  quelque  préoccupation  à  ce 
sujet.  «  Comme  rien  ne  prouve,  dit-il  dans  les  Problèmes  d'Aristote  (p.  203),  que 
le  parcours  musical  de  la  voix  humaine  se  soit  déplacé  depuis  l'antiquité,  on  en 
conclut...  »  et  il  rapporte  la  conclusion  de  Bellermann  sur  le  diapason.  Dans  la 
note  3  il  ajoute  :  «  F^a  chose  cependant  ne  doit  pas  être  tenue  pour  impossible. 
11  paraît  certain  que  dans  le  Midi  de  la  France  la  moj'enne  des  voix  est  plus 
élevée  qu'à  Paris.  D'autre  part,  la  Picardie  passait  autrefois  pour  le  pays  des 
basses-tailles  (Gevaert  pense  ici  aux  basses-contre).  En  Russie,  les  voix  qui  des- 
cendent jusqu'à  Vidi  ne  sont  pas  rares.  » 
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le  ton  dorien  correspond  à  la  voix  de  basse-taille,  le  ton  phry- 
gien à  la  taille  moyenne,  le  ton  lydien  à  la  haute-taille  ou  ténor 
aigu.  Pendant  longtemps,  ces  trois  tons  paraissent  avoir  été  les 
seuls  usités  dans  le  chant.  «  Les  anciens,  dit  encore  Ptolémée, 
n'avaient  pas  multiplié  les  tropes  :  ils  ne  connaissaient  que  le 
dorien,  le  phrygien  et  le  lydien,  distants  entre  eux  d'un  Ion, 
sans  aller  jusqu'aux  tropes  placés  une  quarte  au  grave  (hypodo- 
rien)  ou  une  quarte  à  l'aigu  (mixolydien)  »  (1).  Aristide  nous 
dit  également,  dans  un  passage  extrait  sans  doute  d'un  auteur 
plus  ancien  :  «  Il  y  a,  selon  l'origine,  trois  tons  :  le  dorien,  le 
phrygien  et  le  lydien  ;  le  premier  pour  les  effets  graves  de  la 
voix,  le  lydien  pour  les  effets  plus  aigus,  le  phrygien  pour  les 
moyens.  Les  autres  tons  se  rapportent  davantage  aux  composi- 
tions instrumentales,  qui  nécessitent  des  échelles  plus  éloi- 
gnées »  (2).  «  Pour  ce  qui  est  des  instruments,  dit-il  ailleurs,  ils 
ont  une  étendue  plus  considérable.  Les  tropes  qui  sont  au 
grave  de  la  proslambanomène  dorienne  ont  les  notes  les  plus 
profondes  et  d'un  caractère  très  mâle;  ceux  qui  se  trouvent  à 
l'aigu  jusqu'au  diatonos  [sol]  sont  moyens;  les  tropes  qui 
montent  encore  plus  haut  sont  les  plus  aigus  et  ont  un  carac- 
tère plus  féminin  »  (3).  Dans  l'ensemble  des  tropes  qu'envisage 
ce  dernier  passage,  les  tons  dorien,  phrygien  et  lydien  sont 
considérés  comme  moyens  et  réservés  à  la  pratique  du  chant; 
les  tons  graves  au-dessous  du  dorien  Q^  —  ^^  )  et  les  tons 
aigus  à  partir  du  mixolydien  Ç^ll  —  ^/y  appartiendraient  plu- 
tôt à  la  musique  instrumentale. 

Parmi  les  trois  tropes  usités  par  le  chant,  c'est  le  dorien  qui 
remplissait  l'office  de  ton  normal,  de  môme  que  la  tension 
modérée  des  cordes  pouvait  être  considérée  comme  l'accord 
fondamental  de  la  lyre.  «  De  ces  (quinze)  tropes,  dit  encore 
Aristide,  les  uns  se  chantent  intégralement,  les  autres  non.  Le 


(1)  Ptolémée,  Harm.,  II,  6. 

(2)  Aristide  Quint.,  De  mus.,  Meib.,  p.  25. 

(3)  Ibid.,  p.  97. 
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dorien  est  chanté  en  entier,  parce  que  la  voix  se  prête  jusqu'à 
l'intervalle  de  douze  tons  (la  double  octave  de  la  cithare)  et  que 
la  proslambanomène  dorienne  est  située  vers  le  milieu  de  Foc- 
lave  (inférieure)  du  ton  hypodorien  ».  Et,  dans  un  exposé  des 
plus  intéressants,  que,  malgré  sa  longueur  et  son  obscurité 
relative,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reproduire  ici, 
l'auteur  nous  montre  comment  la  hauteur  absolue  des  divers 
tropes  et  des  airs  conçus  en  divers  tons  pouvait  être  déter- 
minée à  l'aide  de  la  cithare  dorienne.  «  Quant  aux  autres 
tropes,  dit-il  (on  chante)  ceux  qui  sont  plus  bas  que  le  dorien 
jusqu'au  son  qui  coïncide  avec  la  proslambanomène  dorienne; 
ceux  qui  sont  plus  aigus,  jusqu'au  son  qui  est  à  l'unisson 
de  la  nète  hyperboléenne  (dorienne).  C'est  ainsi  que  nous 
établirons  le  rapport  entre  les  chants  ou  les  airs  instrumen- 
taux et  les  tropes,  en  substituant  la  note  la  plus  basse  de  la 
cantilène  à  l'une  des  proslambanomènes  (des  divers  tropes),  et 
en  essayant  de  descendre  davantage  vers  le  grave.  Si  nous  ne 
pouvons  pas  descendre  plus  bas,  le  ton  sera  dorien,  puisque  le 
premier  son  qui  puisse  se  faire  entendre  (par  la  voix  commune 
de  basse-taille  ou  sur  la  cithare  dorienne)  est  fixé  par  la  pros- 
lambanomène du  ton  dorien.  Si  ladite  note  (la  plus  grave  de  la 
cantilène)  est  plus  élevée,  nous  essayerons  de  constater  de 
combien  elle  dépasse  la  proslambanomène  dorienne,  c'est-à- 
dire  la  note  qui  par  sa  nature  (ou  dans  l'état  donné  des  choses) 
est  la  plus  grave.  Et  nous  assignerons  en  conséquence  à  la 
mélodie  le  ton  dont  la  proslambanomène  dépasse  celle  du  ton 
dorien,  de  la  même  distance  que  nous  avons  vu  le  degré  infé- 
rieur de  l'échelle  mélodique  dépasser  le  son  le  plus  grave  par 
nature.  Que  si  le  son  le  plus  bas  du  chant,  comparé  à  celui  du 
trope  dorien,  le  dépasse  en  acuité  d'une  octave,  nous  le  transpo- 
serons à  l'octave  inférieure.  En  suivant  cette  méthode,  nous  ob- 
tiendrons sans  difficulté  le  ton  cherché  (tt^v  àpiAovtav  aùxyiv)  »  (1). 

(1)  Aristide  Quint.,  De  mus.,  Meib.,  p.  23  et  24.  —  Il  est  à  remarquer  que  le 
terme  d(p[xovîa  est  pris  ici  comme  synonyme  de  tôvoî.  La  même  assimilation  se 
trouve  souvent  chez  Plutarque. 
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Ptoléméc  procède  de  la  même  manière,  lorsqu'il  s'agit 
d'exécuter  les  divers  tropes  dans  les  limites  d'une  lyre  ou 
d'une  cithare  dorienne  (1).  Nous  avons  vu  plus  haut  que  c'est 
dans  la  partie  médiane  du  trope  dorien  qu'il  plaçait  l'octave 
normale,  communément  usitée  par  les  chanteurs.  Partout, 
dans  son  traité,  on  voit  le  rang  éminent  qui  est  reconnu  au 
dorien  parmi  tous  les  autres  tons.  Dans  un  endroit  où  il  com- 
pare les  mutations  des  tropes,  selon  leurs  diverses  hauteurs, 
aux  mouvements  des  corps  célestes,  Ptolémée  va  jusqu'à  dire  : 
«  Le  ton  dorien,  qui  est  le  plus  médian  de  tous,  peut  être 
assimilé  aux  points  équinoxiaux  de  l'Ecliptique,  c'est-à-dire  à 
l'Equateur;  tandis  que  le  mixolydien  et  l'hypodorien,  placés 
aux  exirèmes  vers  le  Nord  et  le  Sud,  font  penser  aux  parallèles 
des  Tropiques  »  (2).  L'acousticien-astronome  d'Alexandrie  ne 
pouvait  trouver  une  image  plus  saisissante  pour  indiquer  que 
le  trope  dorien  était  le  ton  dominant  des  anciens. 

La  raison  de  cette  préférence  apparaîtra  plus  nettement 
lorsque  nous  aurons  examiné  le  caractère  de  ce  trope.  On  sait 
la  grande  importance  que  les  anciens  attribuaient  à  l'élément 
moral  dans  la  musique.  Le  plaisir  que  l'homme  éprouve  à 
l'audition  des  œuvres  musicales  était  subordonné,  chez  eux,  à 
l'inlluencc  qu'elles  peuvent  exercer  sur  ses  sentiments.  A  tra- 
vers la  délectation  qu'elle  lui  olfre,  les  bons  esprits  grecs  démê- 
laient surtout  la  prise  que  la  mélodie  pouvait  avoir  sur  ses 
émotions  et  ses  états  d'âme.  'Ev  -zolç  '^Dttjv/  ajTo^.ç,  dit  Aris- 
tole,  èo-tI  jAijjiyjj^aTa  twv  sOwv  (,3).  Les  auteurs  '  anciens  nous 
parlent  constamment  de  I'yiOoi;  propre  à  chacune  des  harmo- 
nies. La  notion  de  Véthos  musical  est,   assurément,   des   plus 


(1)  Ptolémée,  Harm.,  II,  H. 

(2)  Ptolémée,  Harm.,  III  12  :  Trapa6)vT,T£ov  ôè,  xàv  xoûtoiî,  tôv  [ièv  Aûpiov  Tdvov 
(lEaaÎTaTOv  ôvra  tûv  Xot-ûv,  TaT?  [Assatî  xarà  tô  ■n>wdtT&î  irapôôon;  xai  xaxi  tôv  iar,- 
(jLEpivov  b)7~zp  Êv  z%icxT,  Twv  a-xaipwv  z2^so\xvjoL'.i  •  tov  Se  jjit^oîvuStov  xal  tôv  •jT:o5wpi,ov, 
(o;  avcpov;,  rat;  jJops'.OTara'.;  xal  vot'.wxàTai;,  xa-rà  to'j;  tootixoùî  utijnsp  voo'jtxÉvatî. 
Ptolémée  se  place  ici  dans  son  système  des  sept  tropes  allant  de  l'hypodorien 
an  mixolydien. 

(3)  Aristote,  Polit. ,  VIII,  S.  8. 
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complexes  :  elle  comprend  à  la  fois  le  lextc  poétique,  le  rythme 
et  le  choix  des  harmonies.  A  ce  dernier  point  de  vue,  il  con- 
vient d'avoir  égard  aux  variétés  modales,  à  la  distinction  des 
genres,  aussi  bien  qu'à  l'acuité  relative  des  échelles.  Mais,  en  y 
regardant  de  près,  il  est  impossible  de  méconnaître  que  la 
raison  principale  de  Yéthos  musical  se  trouve  dans  le  diapason 
même  de  la  cantilène.  C'était  déjà  le  sentiment  de  Monro 
en  1894  (1).  La  question  de  Yéthos  en  musique  a  été  traitée 
d'une  façon  supérieure  et  complète  par  M.  le  professeur  Abert 
de  Halle  (2).  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  repro- 
duire, à  cette  place  mesurée,  tous  les  renseignements  qui  nous 
sont  fournis  à  ce  sujet  par  les  auteurs  anciens,  nous  ne  cite- 
rons qu'une  seule  source,  mais  qui  a  l'avantage  de  nous  initier 
dans  les  principes  mêmes  de  la  matière.  Par  une  singulière 
bonne  fortune,  la  théorie  de  TviOo;,  telle  qu'elle  a  été  constituée 
par  les  musicistes  antérieurs  à  Aristoxène,  se  trouve  résumée 
dans  une  partie  du  traité  d'Aristide  qui  reproduit  les  doctrines 
de  l'école  pythagoricienne,  de  Damon  et  autres  écrivains  de  la 
bonne  époque  qui  ont  philosophé  sur  la  musique.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  donner  en  ^abrégé  les  passages 
essentiels  de  cet  exposé. 

Les  êtres  vivants  comme  les  choses  inanimées,  dit  en  sub- 
stance Aristide,  sont  régis  par  le  même  principe  de  dualité  qui 
distingue  le  masculin  et  le  féminin.  A  ce  dernier  élément  la 
délicatesse,  la  légèreté,  les  belles  couleurs,  les  beaux  parfums; 
au  premier,  le  contraire  (3).  L'homme  est  véhément  et  éner- 
gique ;  il  est  porté  au  courage  et  à  l'ardeur  (to  8u[jlu6v).  La 
femme  est  de  nature  relâchée  et  encline  aux  désirs  (to  Itzi^'j- 
[XT,Tuôv)  ;  son  trouble  la  porte  aux  voluptés  et  aux  afflictions  (4). 
Les  sentiments  qui  incitent  aux  plaisirs  et  peu  à  peu  dissolvent 
la  raison  sont  le  propre  de  la  femme;  ceux  qui,  par  contre, 


(1)  Monro,  The  Modes  ofancient  Greck  music,  p.  P5  et  101. 

(2)  Dr.  II.  Abert,  Die  Lehre  vom  Etlios  in  der  çiriechischen  Musik,  Leipzig,  1899. 

(3)  Aristide  Quiut.,  De  mus.,  Meib.,  p.  77  et  78. 

(4)  Ibid.,  p.  77  et  78. 
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conduisent  à  la  réflexion  et  provoquent  l'action  sont  le  partage 
de  l'homme.  Le  mélange  des  deux  natures  constitue  le  genre 
neutre  et  moyen  (1).  Dans  le  domaine  sonore,  les  sons  minces, 
caressants  et  doux  sont  féminins,  les  sons  plus  rudes  sont 
masculins  (2).  Les  notes  extrêmes  sont  mâles  ou  féminines  ;  les 
moyennes  participent  des  deux  natures  (3).  Il  en  est  de  même 
des  instruments;  ce  qui  convient  à  la  cithare  ne  convient  pas 
à  Yaulos  (4),  La  trompette  véhémente  est  virile;  Vaiilos 
phrygien  est  féminin.  Parmi  les  instruments  moyens,  Yaulos 
pythique  se  rapproche  du  masculin,  à  cause  de  sa  gravité; 
Vaulos  chorique  du  féminin,  à  cause  de  sa  propension  vers 
l'aigu.  Pour  ce  qui  concerne  les  instruments  à  cordes,  la  lyre 
est  mâle,  étant  très  grave  et  dure  ;  la  sambuque,  aux  courtes 
cordes  et  très  aiguë,  est  féminine  et  sans  noblesse.  Quant  aux 
moyens,  le  polyphthongue  est  plutôt  féminin;  la  cithare  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  la  lyre  virile  (5).  Parmi  les  systèmes  (la 
suite  du  texte  indique  qu'il  s'agit  ici  des  tropes),  les  graves  sont 
naturellement  mâles  et,  par  leur  caractère  moral,  propres  à 
la  bonne  éducation  des  âmes;  les  aigus  sont  féminins.  «  Des 
(trois)  tons,  le  plus,  grave,  continue  Aristide,  est  le  dorien; 
il  convient  à  l'-^Qo?  masculin.  Sa  première  note  se  place  au 
milieu  de  l'octave  inférieure  du  trope  hypodorien,  à  l'aigu  de  la 
quarte  basse  et  au  grave  de  la  quinte  moyenne  de  l'harmonie 
hypodorienne.  Le  trope  qui  monte  d'un  ton  (le  phrygien)  a 
l'oGoç  moyen;  celui  qui  monte  de  deux  tons  (le  lydien)  est 
plus  féminin  »  (6). 

Ailleurs,  nous  voyons  Aristide  indiquer  le  caractère  moral 
des  trois  tons  primitifs  et  leur  affectation  aux  divers  genres  de 
compositions  musicales.  «  Les  diverses  manières  de  composer 
(xpoTioi  jjisXoTTouaç),  dit-il,  se  rapportent  à  trois  genres  :  le  dithy- 


{i)Ibid.,-p.  19. 

(2)  Ibid.,  p.  78. 

(3)  Ibid.,  p.  90.. 

(4)  Ibid.,  p.  91. 
(5)y6irf.,  p.  101. 
(6)  Ibid.,  p.  96. 
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rambiqiie,  le  nomique,  et  le  tragique.  Le  nomique  est  aigu 
(vrixo£!.Sy]ç),  le  dithyrambe  moyen  (po-oeiÇy];),  le  tragique  grave 
(uTtaxoeiôr]*;).  Les  espèces  sont  plus  nombreuses,  mais  on  peut 
les  subordonner  par  analogie  aux  trois  genres.  Il  y  en  a  qu'on 
appelle  erotiques,  qui  comprennent  particulièrement  les  épitha- 
lames  ;  puis  ce  sont  les  comiques  qï  les  encomiastiques.  Ces  divers 
modes  de  composition  sont  dits  tropes  (de  la  mélopée),  parce 
qu'ils  font  apparaître  de  quelque  façon,  selon  les  mélodies, 
les  divers  états  de  l'âme.  Les  mélopées  différent  entre  elles... 
par  le  système,  comme  Y hypatoïde ,  le  mésoïde  et  le  nétoïde\  par 
le  Ion,  comme  le  dorien.^  le  phrygien  et  le  lydien]  par  le  genre 
de  composition,  comme  la  tragédie,  le  dithyrambe  et  le  nome  ; 
par  I'yiQoç,  comme  lorsque  nous  disons  le  diastaltique,  par 
lequel  nous  excitons  les  ardeurs  généreuses  ;  le  moyen,  par 
lequel  nous  conduisons  l'âme  vers  le  recueillement  ;  et  le  sys- 
taltique,  par  lequel  on  émeut  l'âme  jusqu'à  la  tristesse  »  (l).Les 
concordances  qui  viennent  d'être  établies  semblent  bien  indi- 
quer que  les  trois  sortes  d'éthos  que  comportent  les  composi- 
tions musicales  se  rattachent  principalement  aux  trois  tons  pri- 
mitivement admis  dans  la  pratique  du  chant.  «  Autres  sont,  dit 
encore  Aristide,  les  impressions  morales  produites  par  les  sons 
les  plus  aigus,  autres  celles  que  produisent  sur  le  sentiment 
les  sons  les  plus  graves  »  (2).  Les  tropes  de  la  mélopée  sont 
exposés  d'une  manière  encore  plus  complète  par  Gléonide. 
«  Le  caractère  de  la  mélopée,  dit-il,  est  diastaltiqiie,  lorsqu'il 
lui  fait  rendre  le  grandiose  ou  l'élévation  virile  de  l'âme,  ou  les 
actions  des  héros  et  les  passions  qui  leur  sont  propres.  Ces 
éléments  sont  mis  en  usage  surtout  dans  la  tragédie  et  dans  les 
autres  compositions  analogues.  Le  caractère  de  la  mélopée  est 
he'sychastique  (ou  moyen),  quand  il  entraîne  le  calme  de  l'âme, 
un  état  d'esprit  honnête  et  paisible.  A  ce  style  s'accommodent 


(1)  Ibid.,  p.  30.  Dans  cette  citation,  comme  dans  la  suivante  de  Cléonide,  nous 
avons  interverti  l'ordre  des  ffit],  afin  de  maintenir  la  concordance  avec  les  divi- 
sions précédentes. 

(2)  Ibid.,  p.  13. 
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les  hymnes,  les  péans,  les  encomia^  les  conseils  et  tout  ce  qui 
s'en  rapproche.  Le  caractère  de  la  mélopée  est  sijstaltique^  lors- 
qu'il ramène  l'âme  à  l'humililé  ou  à  une  disposition  eiïéminée. 
Cet  état  conviendra  aux  passions  amoureuses,  aux  lamentations, 
aux  scènes  d'attendrissement  et  autres  de  même  nature  »  (1). 
Suivant  l'esthétique  musicale  esquissée  par  les  deux  auteurs 
que  nous  venons  de  citer,  le  trope  dorien  est  le  ton  noble  par 
excellence.  Les  anciens  lui  trouvaient  un  caractère  de  grave 
dignité,  convenant  à  la  mâle  vertu  de  citoyens  libres.  C'est  ce 
qu'ils  exprimaient  par  le  mot  o-sfji.vÔTr,!;.  no)vù  to  o-sjjlvov  so-tiv  sv 
T^  Awp(.TT'!,  dit  Plutarque  (2).  Atôp'.ov  [xéÀOs  o-suvô-aTÔv  so-xw,  dit 
le  Scholiaste  de  Pindarc  (3).  Awpwv  tô  (T£[j(.vôv,  répète  Lucien  (4). 
«  La  voix  de  l'homme  magnanime  est  grave,  dit  Aristole,  ... 
la  baryphonie  est  d'une  nature  plus  généreuse,  et  dans  les 
chants  le  grave  est  préférable  aux  sons  tendus  »  (J5).  «  Tout  le 
monde  est  d'accord,  ajoute  le  même  auteur,  pour  proclamer  le 
dorien  le  ton  le  plus  ferme  (o-TaTipLWTaTov)  et  le  plus  viril  »  (6). 
«  Choisis-moi,  dit  Socrate  dans  la  République  de  Platon,  une 
harmonie  forte,  capable  d'imiter  convenablement  les  sons  et 
les  accents  d'un  homme  vaillant  dans  le  combat  et  dans  toute 


(1)  Cléonide,  Isag.,  Meib.,  p.  21.  —  Chez  nous  aussi,  il  existe  une  concordance 
entre  les  divers  genres  de  voix  et  les  caractères  scéniques  ou  les  rôles  du  réper- 
toire. Les  compositeurs  de  la  vieille  école  se  conformaient  rigoureusement  aux 
exigences  de  Véthos  théâtral.  Ainsi,  dans  le  domaine  des  voix  graves  ou  diastal- 
tique,  la  voix  de  basse  profonde,  ayant  quelque  chose  de  solennel,  de  prophé- 
tique et  d'impérieux,  recevait  en  partage  les  rôles  de  prêtres  et  tous  les  person- 
nages devant  imposer  par  la  puissance  et  la  majesté.  La  basse  chantante,  moins 
solennelle  mais  encore  digne  et  impérieuse,  était  attribuée  aux  rois  et  aux  pères 
des  héros.  Le  baryton,  réunissant  à  la  fois  la  puissance  et  le  timbre  de  la  basse 
avec  l'énergie  et  la  douceur  du  ténor,  se  prêtait  particulièrement  aux  héros  et 
aux  personnages  de  grande  action.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'emploi 
différent  que  l'on  fait  aujourd'hui  du  fort  ténor  et  du  ténor  léger,  de  l'alto  et  du 
soprano. 

(2)  Plutarque,  De  mus.,  c.  17. 

(3)  Schol.  in  Pindar.,  Olymp.,  I,  26. 

(4)  Lucien,  llarmonides,  1. 

(5)  Aristote,  Elk.  Nicom.  IV,  .3,  34  :  xal  xîvT.cri;  Se  ^paScta  toO  <^z-^x\o^'jyo'j  ooxcï 
slvai,  -/al  œwvf,  ^apeîa,  xal  \é\\.^  axâjtpio;.  —  De  anim.  gen.  V,  7  :  xat  Soxsî  ysvvaio- 
TEpa;  Êtvai  çù^zw;  f;  papu-jtovia,  xal  sv  -zo'.:,  [liASTi  to  jîap'j  twv  t'jvxôvwv  3î);t'.ov. 

(6)  W.,  Polit.,  VIII,  7,10. 
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autre  action  violente,  d'un  tiommc  qui,  clans  l'insuccès,  mar- 
cliant  à  la  blessure  ou  à  la  mort,  ou  tombé  dans  toute  autre 
disgrâce,  oppose  à  la  fortune  une  âme  constante  et  virile.... 
Glaucon  :  C'est  la  dorienne  »  (1).  Par  son  caractère  mâle  et 
ferme,  le  dorion  est  proprement  le  ton  héroïque  de  la  tragédie. 
A  côté  du  trope  dorien,  Platon  admet  encore  le  phrygien, 
d'intonation  moyenne  convenant  à  la  prière  et  à  l'inspiration 
religieuse.  «  Choisis-moi,  dit  encore  Socratc  au  même  endroit, 
un  ton  plus  tranquille,  propre  aux  actions  paisibles  et  toutes 
volontaires,  s'accordant  à  l'état  d'un  homme  qui  invoque  les 
dieux,  prie,  instruit,  conseille  les  autres  et  se  rend  à  leurs  prières, 
écoute  leurs  leçons  et  leurs  avis,  et  par  là  n'éprouve  jamais  de 
mécompte...  —  Glaucon  :  C'est  le  phrygien  »  (2).  Par  contre  les 


(1)  Platon,  Civilas,  IH,  p.  399  A. 

(2)  Ihid.,  p.  399  B  Le  texte  a  été  découpé  en  deux,  mais  le  sens  est  resté  intact. 
—  Ce  n'est  pas  sans  de  longues  hésitations  que  nous  nous  sommes  décidé  à 
donner  au  célèbre  passage  de  Platon  concernant  les  tiarmonies  grecques  l'inter- 
prétation à  laquelle  nous  conviait  la  théorie  de  Vélhos  musical  chez  Aristide  et 
Cléonide.  Nous  ne  la  présentons  ici  que  sous  toutes  réserves.  La  question  trouvera 
sa  véritable  place  dans  la  prochaine  étude  sur  les  nomes,  les  modes  et  les  Iropes. 
Pour  le  moment,  il  suffira  d'indiquer  les  considérations  suivantes  :  Le  terme 
âpixovtat  dont  se  sert  Platon  n'est  pas  uniquement  réservé  aux  octaves  modales  ; 
il  désigne,  à  vrai  dire,  l'accord  de  l'instrument  (Cf.  Platon,  Phaedo,  p.  85  E)  et 
convient  à  toutes  les  échelles  usitées  à  l'époque  du  philosophe,  comme  aussi  aux 
systèmes  plus  étendus  adoptés  ultérieurement.  En  réalité,  âpi^ovia  équivaut  à 
aû=TT|[j.a.  «  L'harmonie,  dit  Thrasylle  (ap.  Porphyr.,  p.  270.  Cf.  Aristoxènc,  p.  16  ; 
Aristide  Quintil.,  p.  15),  se  décompose  en  deux  ou  en  plusieurs  intervalles  con- 
sonnanls  (quartes  et  quintes)  et  elle  est  elle-même  enfermée  dans  l'étendue  d'une 
consonnance  (octave,  onzième,  douzième,  et  double  octave);  les  harmonies  sont 
donc  des  systèmes.  »  Ainsi,  les  deux  petits  systèmes  et  le  grand  système  parfaits 
sont  des  harmonies.  C'est  ce  qu'indique  Lucien  {Prometheus  es  in  verbis,  6)  pour 
le  grand  système,  dans  un  axiome  connu  des  musiciens  :  «  L'harmonie  est  la 
double  octave  allant  du  plus  aigu  au  plus  grave  »  (waxE  t6  twv  .aouïixwv  xoOto,  5iî 
Sià  rotuôiv  glvat  T-h,v  dtp|jLovîav  i-nô  xo'j  à^'jzi'zo'j  i;  xo  ^ap-jxaxov).  Dans  son  traité  De 
Musica,  Plutarque  emploie  indifléremment  les  termes  àp[xovîx  et  xôvo;.  Bien 
mieux,  dans  d'autres  endroits,  il  allirme  leur  complète  identité  :  xal  tiévxs  xo-j; 
irpaixou;  tî-t  Xûvo'j;  f,  xpô^rov;  sTxs  âpixovtaî  /p-h,  xaTvsïv  {Ei  apud  Delp/ios,  10)  ;  r.ok- 
\S)^/  xûvwv  xal  XvÔ7C(j)v  ijTto-iCi!.|Xc'vwv  cpwvfiî,  ou;  ipixoviaî  oî  [Aouaixol  xaTiOÛffi  [an  se?ii 
sil  (jerenda  respublica,  18).  De  même  Phrynichos  [Praep.  sophisl.,  s.  v.  âpaoyT,)  : 
ap[j.OY'r,  Se  sjxiv,  oxav  ajXr.aa;  xôv  <l»p'jyLov  xôv  ov,  xxl  Èxxsî^Ésaî  xô  xs  aT;xa  xal  xpoîi- 
|j.axa  X3)>éw;,  [ic9xp[j.ôxxr,xai  Et;  É'xEpov  xôvov,  tifio-fp'jyiov  Tj  AûStov  f,  xiva  xwv  xptï- 
xaîSjxa  3tp(j.ovi.wv  (d'Aristoxène).  Iléraclide  du  Pont,  disciple  de  Platon  et  son 
suppléant  à  la  direction  de  l'Académie  pendant  un  voyage   du  maître  en  Sicile, 
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tropes  que  Platon  n'admet  en  aucune  façon  étaient  le  lydien, 
le  mixolydien  et  autres  tons  plus  aigus.  «  Nous  avons  déjà  dit, 
rappelle  Socrate,  qu'il  fallait  bannir  les  plaintes  et  les  lamen- 
tations. —  Glaucon  :  Gela  est  vrai.  —  Socr.  :  Quelles  sont  donc 
les  harmonies  plaintives?  Dis-moi  ;  car  tu  es  musicien.  —  Gl.  : 


parle  de  rhaniionie  hypermixolydienne  ou  hyperphrygienne,  ce  par  <iuoi  il  ne 
peut  désigner  qu'un  trope  (Athénée,  XIV,  p.  625  D).  Pour  ce  qui  est  de  l'ordre 
suivi  par  les  harmouies   dont  parle  Socrate,  il  convient  de  remarquer  que  c'est 
celui  des  tropes,  et  non  des  modes.  Le  dorien  est  au  grave,  alors  que  le  phrygien, 
le  lydien  et  le  mixolydien  sont  à  l'aigu.  Les  octaves  modales  présentaient  la  suc- 
cession inverse,  non  seulement  par  leur  emplacement  dans  le  grand  système, 
comme  l'indiquent  Cléonide,  Bacchius,  Gaudence,  Aristide,  l'Anonyme  de  Beller- 
mann  et  Pachymère,  mais  aussi  dans  la  réalité  des  faits.  Dans  ses  diagrammes 
des  échelles  très  anciennes,  usitées    du   temps  de  Platon,   Aristide  nous  montre 
le  dorien  placé  à  l'aigu  du  phrygien,  du  lydien  et  du  mixolydien.  Dès  le  temps 
d'Olympos,  comme  l'indique  Plutarque  {De  mus.,  c.  19),  le  mode  dorien  compor- 
tait le  tétracorde  des  moyennes   et  celui  des  aiguës;   le  tétracorde  des  graves 
était  réservé  aux  autres  modes  (phrygien  et  lydien).  D'autre  part,  nous  savons 
que  l'ancienne  flûte  phrygienne  était  basse  :  13apu6po[iov  aù>vôv  (Euripide,  Helena, 
1351;   Aristophane,  Nubes,  313);   papuçôoyyoî   [Antholog.  palat.,  VI,  51,  5);  pepé- 
v.wzoi  ppô[jiov  (Sophocle,  fr.  468).  De  même  chez  Athénée  (IV,  p.  184  F)  :  oStw  îvsywv 
Tw  <I>puy^to;  papùî  yàp  ouro;.  D'après  Élien  (ap.  Porph.,  p.  217),  It^s  auloi  phrygiens 
étaient  plus  graves  que  les  flûtes  grecques.  Donatus,  dans  son  introduction  aux 
Adelphes  de  Térence,  dit  que    les   flûtes   lydiennes    étaient   utilisées   dans   les 
comédies  de  ce  poète,  à  cause  de  leur  gravité  :  «  Modulata  est  autem  tibiis  dextris, 
id  est  Lydiis,  ob  seriam  gravitatem  qua  fere  in  omnibus  comoediis  utitur  hic 
poeta  ».  Par  contre,  chez  Aristide  (p.  101),  Vaulos  phrygien  (de  l'école  thébaine) 
a  un  caractère  féminin,  à  cause  de  son  registre  plus  élevé.  De  même,  chez  Platon 
comme  chez  Aristote,  les  harmonies  phrygienne  et  lydienne  sont  plus  aiguës  que 
la  dorienne.  En  parlant  des  échelles  du  temps  de  Platon,  Aristide  (Meib.,  p.  22)  et 
Plutarque  {De  mus.,  c.  15-17)  ne  pensent  qu'aux  modes,  par  la  bonne  raison  que, 
dans   les  traités  de  l'époque  qu'ils  pouvaient  consulter,  il  n'était  question  que 
des  octaves  modales.  «  Mes  prédécesseurs  les  harmoniciens,  dit  Aristoxène  (Meib., 
p.  2),  ne  s'occupaient  que  du  genre  enharmonique....  On  ne  trouve  chez  eux  que 
des  diagrammes  des  échelles   de  ce  genre...  Il  n'est  question  que  des  systèmes 
octocordes,  alors  que  les  autres  grandeurs  et  formes  sont  complètement  négli- 
gées... Ils  ne  connaissent  qu'une  seule  grandeur,  l'octave  ».  Il  insiste  et  répète 
ailleurs  (p.  36)  :  «  Mes  prédécesseurs  n'ont  eu  aucun  égard  à  la  différenciation 
des  systèmes  ;  toute  leur  attention  se  portait  uniquement  sur  les  sept  échelles 
octocordes,  qu'ils  appelaient  harmonies  ».  De  la  même  manière  et  dans  le  même 
esprit,  Aristide  dit  à  son  tour  (Meib.,  p.  17)  :  «  Les  anciens  appelaient  l'octave 
harmonie  »,  ce  qui  laisse  supposer  que  leurs  successeurs  donnaient  à  ce  terme 
une  étendue  dilTérente.  C'est  en  se  méprenant  sur  la  portée  de  cette  déclaration 
et  en  l'appliquant  à  toutes  les  phases  de  l'art  antique  que  les  premiers  com- 
mentateurs ont  accrédité  une  erreur  fondamentale,  qui   a  vicié    l'étude   de  la 
musique  grecque  jusqu'à  ce  jour. 
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Ce  sont  la  mixolydienne,  la  lydienne  tendue  et  quelques  autres 
semblables.  —  Socr.  :  Il  faut,  par  conséquent,  les  retrancher 
comme  étant  mauvaises  non  seulement  pour  les  hommes,  mais 
aussi  pour  les  femmes  qui  se  piquent  d'être  sages  et  modé- 
rées »  (1).  Aristote,  qui  suit  Platon,  fait  ici  des  réserves  pour 
le  lydien,  qu'il  considère  comme  propre  à  la  jeunesse.  «  Il  faut 
envisager  deux  choses,  dit-il,  ce  qui  convient  et  ce  que  l'on 
peut  faire...  Les  choses  sont  déterminées  par  l'âge.  Les  gens 
âgés  ne  peuvent  user  facilement  des  tonalités  aiguës;  la  nature 
leur  impose  des  tons  plus  relâchés...  S'il  est  un  ton  qui  con- 
vienne à  la  jeunesse,  c'est  entre  tous  le  lydien  »  (2). 

Tout  en  réservant  le  lydien  pour  le  diapason  plus  élevé  des 
jeunes  voix,  le  grand  Stagirile  n'est  pas  plus  favorable  que 
Platon  aux  cantilènes  aiguës  et  violentes  qui  ont  la  vogue  de 
la  foule.  Tout  au  plus  leur  accorde-t-il  une  dédaigneuse  tolé- 
rance. «  Les  chants  qui  purifient  l'âme  (p-ÉAri  xaQapxixà),  dit-il, 
nous  procurent  un  plaisir  sans  mélange...  C'est  pourquoi  ceux 
qui  concourent  pour  la  musique  de  théâtre  doivent  choisir  des 
harmonies  et  des  compositions  de  cette  nature.  Mais,  puisque 
le  public  comporte  deux  sortes  d'auditeurs,  les  uns  de  condition 
libérale  et  cultivés,  les  autres,  manœuvres  grossiers,  gens  à 
gages  et  leurs  pareils,  il  importe  de  donner  également  des  con- 
certs et  des  spectacles  pour  le  délassement  de  ces  derniers.  Or, 
de  même  que  leurs  âmes  sont  déviées  de  la  vie  normale,  il  y  a 
des  harmonies  dévoyées,  et  des  chants  trop  tendus  (o-ûvTova)  ou 
faussement  colorés.  Chacun  se  délecte  de  ce  qui  est  conforme  à 
sa  propre  nature.  Il  faut  donc  laisser  les  concurrents  pratiquer 
un  tel  genre  de  musique  pour  un  public  de  cette  espèce  »  (3). 

(1)  Ibid.,  p.  398  D. 

(2)  Aristote,  Polit.,  VIII,  c.  7,  §  3,  10  et  11.  —  Cf.  Plutarque  {an  seni  sit  gerenda 
resp.,  18)  :  w^usp  yàp,  si  xa6f,xov  T;V  aSovcaç  Sia'ztks'.v ,  è'Ssi,  TroX)^wv  tôvwv  xat  tpo'Trwv 
ut:ox£1[j.£vwv  œwvf.ç,  ouï  âp[J.oviaî  oî  (j.o'jïixoI  xaTvoÛTi,  [xti  t6v  ô^ùv  à'jjia  v.a.1  aûvcovov 
ôtojxsiv  yjpovxaî  ysvotisvouî,  iXk^  Èv  w  (5âSiov  etiesti  [j.£Tà  xoO  irp  étiovxoî  f|6o'ji;. 

(3)  Aristote,  Polit.,  VIII,  c.  7,  g  6  et  7.  Le  mot  -napaxsypwafxs'va,  dans  ce  texte^ 
semble  viser  la  musique  chromatique.  On  trouve  chez  Plutarque  {Quaest.  con- 
viv.,  III,  1,  1)  :  ëv  Totç  jj.s>v£at  Tjapaypûffsiî...  t6  ypw[jiaxixôv.  Quant  à  certaine 
musique  pratiquée  à  cette  époque,  voici  comment  la  caractérise  Platon  {Lois,  II, 
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Aristote  indique  ici  Func  des  causes  qui  ont  fait  triompher 
un  art  visiblement  décadent.  Avant  lui,  Platon  avait  déjà 
signalé  le  désordre  introduit  dans  les  esprits,  surtout  chez  les 
gens  de  condition  illibérale,  par  les  théories  el  les  mœurs  nou- 
velles qui  avaient  amené  le  règne  de  la  théàtrocratie  (1).  Les 
profondes  transformations  subies  par  Athènes  au  cours  du 
v^  siècle,  les  troubles  et  les  désastres  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, avaient  brisé  les  cadres  sociaux  cl  provoqué  unemenlalité 
en  opposition  avec  celle  du  passé.  La  foule  des  campagnards 
réfugiés  pendant  les  invasions  Spartiates  et  retenus  par  les 
agréments  de  la  grande  ville,  la  multitude  des  gens  de  mer 
(vaîjTt.xô;  o'/Aos),  l'avènement  même  des  «  couches  nouvelles  », 
contribuaient  à  former  un  public  plus  épris  des  gros  cfTets  et 
des  exploits  anormaux  que  de  la  parfaite  exécution  d'une  œuvre 
noblement  inspirée.  A  la  scène  comme  à  la  tribune,  la  tenue 
sobre  et  digne,  la  voix  grave  et  mesurée,  furent  délaissées  pour 
les  gestes  véhéments,  les  intonations  aiguës,  les  cris  et  les 
inflexions  pathétiques.  Môme  dans  les  7rpoTtop.7ro'l  d'Eschyle, 
Licymnios  l'emportait  sur  ses  rivaux  en  se  livrant  à  des  voci- 
férations indignes  du  grand  tragique  (xopw  tv/.  xal  yeywvô)  tw 
c5tov/][xaTt,  y^pri!Tà|ji.£voç)  (2). 

N'oublions  pas  qu'à  la  môme  époque  les  aulètes  thébains, 
révélant  une  technique  instrumentale  d'une  moindre  finesse, 
mais  plus  étendue  et  plus  éclatante,  venaient  de  déterminer 
dans  l'art  une  véritable  révolution,  qui  devait  mettre  fin  au 
«  vieux  style  »  et  au  culte  de  «  la  belle  musique  ».  C'est  le 
moment  où  «  Grexos,  Timolhée,  Philoxène  et  autres  composi- 
teurs de  cette  génération  tombèrent  dans  la  vulgarité  et  dans 
l'affectation  de  la  nouveauté,  en  poursuivant  le  style  appelé 
maintenant    populaire    et   théâtral.    La    limitation    dans    les 


p.  670  E)  :  «  On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  y  a  dans  tout  cela  beau- 
coup de  grossièreté  (iro>v)>f,î  àyooixiaî),  surtout  dans  celte  affectation  à  accumu- 
ler des  sons  semblables  à  des  cris  de  bêles  féroces  (-jwvf.î  ÔTjpiiôoou;),  avec  une 
extrême  rapidité  et  sans  s'arrêter.  » 

(1)  Platon,  Lois,  p.  701  A. 

(2)  Alciphron,  Lettres,  III,  48,  1. 
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moyens,  la  simplicité  et  la  gravité  de  la  musique,  tout  cela  fut 
désormais  complètement  suranné  »  (1).  «  D'une  manière  géné- 
rale, dit  encore  Plutarque,  si  les  anciens  n'ont  fait  usage  que 
d'un  petit  nombre  d'harmonies,  ce  n'est  pas  faute  de  les  con- 
naître toutes  »  (2),  «  La  musique,  conclut-il  ailleurs,  est  à  tous 
égards  une  chose  auguste,  une  invention  des  dieux.  Les 
anciens  l'ont  pratiquée,  comme  tous  les  autres  arts,  en  lui  con- 
servant sa  dignité;  mais  les  modernes,  rejetant  tout  ce  qu'elle 
avait  de  vénérable,  ont  introduit  dans  les  tbéâlres,  à  la  place 
de  cet  art  mâle,  céleste,  cher  aux  dieux,  une  musique  effémi- 
née et  babil  larde  »  (3).  La  musique  efféminée  c'est,  on  ne  peut 
en  douter,  la  musique  au  diapason  plus  élevé.  Déjà  Sophocle 
passe  pour  avoir  introduit  dans  les  monodies  tragiques  le  ton 
phrygien  (4),  en  prêtant  à  ses  personnages  des  accents  plus  fé- 
minins, quelque  chose  de  plus  délicat  et  de  plus  tendre  que  la 
mâle  énergie  d'Eschyle.  Mais  il  appartint  à  Euripide  de  faire 
triompher  Yélhos  féminin  au  théâtre.  Des  âmes  faibles  et 
ardentes  ballottées  au  gré  des  passions,  les  femmes  plus  agis- 
santes que  les  hommes,  la  misère  humaine  dans  sa  triste 
nudité,  des  scènes  touchantes  ou  pathétiques,  le  Ihrène  érigé 
en  canlilène  dominante,  auprès  des  chants  frôles  et  capricieux 
qui  dégénèrent  en  jolis  babillages,  voilà  en  grande  partie 
l'œuvre  d'Euripide.  «  Il  emprunte  ses  mélodies,  dit  de  lui 
Eschyle  dans  les  Grenouilles  d'Aristophane,  à  toutes  les  cour- 
tisanes, aux  scolies  de  Mélétos  (5),  aux  aulètes  cariens  (6),  aux 
thrcncs,  aux  petits   aiis  de  danse  «  (7).  Comme  Agathon,   et 

(1)  Plutarque,  iJemits.,  c.  12.  Les  uiss.  portent  Scaattxôv,  que  M.  Th.  llcinach 
corrige  en  ôsaTor/.ûv  et  ô'Xiyoyop-ix,  corrigé  par  Burette  en  o>.'.i'oyop3ia.  On  trouve 
plus  loin  (c.  18):  Txsvo/wpta  xal  ÔAiyo/opôîa. 

(2)  Ibid.,  c.  18.  Ptolémée,  Uarm.,  Il,  6  :  «  Les  anciens  n'avaient  pas  multiplié 
les  tropes.  »  .\ristide  Quintil.,  De  mus.,  Meib.,  p.  23  :  11  y  a  trois  tons  d'origine... 
les  autres  se  rapportent  davantage  aux  compositions  instrumentales. 

(3)  Plutarque,  De  mus.,  c.  13. 

(4)  Aristoxcne  dans  La  vie  anonyme  de  Sophocle. 
(d)  L'un  des  trois  accusateurs  de  Socrate. 

(6)  Schol.  in   Aristoph.,  Ranae,  1302  :  xà   Kapixà   aJ).T',aaTa  (/ai   urAr,)  Opr.vwor, 

(7)  Aristophane,  Ranae,  1301  et  suiv.  —  Plutarque  [De  audiendo,  13)  raconte  à 
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SOUS  l'influence  de  Timothée,  Euripide  introduisit  dans  ses 
chants  les  molles  inflexions  et  les  dessins  contournés  (1)  du 
nouveau  style  musical.  Toute  une  école  de  compositeurs  avait 
mis  à  profit  les  ressources  ofl"ertes  par  la  technique  nouvelle 
pour  donner  à  la  musique  un  développement  excessif,  au 
détriment  des  plus  nobles  traditions  de  l'art.  Ce  n'étaient  que 
«  des  mouvements  déréglés  mettant  tout  sens  dessus  dessous, 
des  tourbillons,  des  fourmillements  monstrueux,  hors  de  toute 
harmonie,  des  notes  suraiguës  et  illicites  »,  comme  raille  mé- 
chamment la  satire  de  Phérécrate  (2).  Les  interprètes  de  pa- 
reilles œuvres,  encouragés  par  les  applaudissements  d'un  public 
plus  nombreux  que  distingué,  ne  se  firent  pas  faute  de  hausser 
le  ton  et  de  forcer  la  voix.  Aux  notes  hyperboloïdes  du  fausset 
se  joignaient  sans  doute  les  notes  «  tendues  »  du  registre  de 
poitrine,  les  aûvTova  dont  parle  Aristote  (3).  En  présence   des 


ce  sujet  une  anecdote  plaisante,  où  se  trouve  indiquée  l'une  des  tonalités  qu'il 
employait  :  «  Le  poète  Euripide,  chantant  (comme  yopoôiSiaxxXo;)  à  la  répétition 
des  choreutes  un  air  dans  le  ton  de  la  composition,  vit  rire  l'un  d'eux  :  «  Si  tu 
n'étais  pas  stupide  et  ignare,  dit-il,  tu  ne  rirais  pas  quand  je  ciiante  le  mixoly- 
dien.  »  Doué  sans  doute  dune  voix  relativement  grave  ou  allaiblie  par  l'âge  (il 
n'a  obtenu  ses  premiers  succès  qu'à  l'âge  de  quarante  ans),  Euripide  ne  s'est 
pas  rendu  compte  à  quel  point  il  pouvait  prêter  à  rire  en  s'elTorçant  de  chanter 
dans  un  ton  aussi  aigu. 

(1)  Aristophane,  Thesmophor.,  100  :  Mupix-Zixwv  à-cpairoù;  f,  ti  ôtajjLivjpiî^eTai.  — 
Suidas,  s.  v.  MûpixTj^  •  Ttspl  'AyiOuvôî  œT,Ji  toO  TCOiTjoG,  wî  XenTà  vcal  i.yf.-j\x  àvïxpouo- 

(2)  Plutarque,  De  mus.,  c.  30. 

(3)  Nous  ne  savons  pas  comment  chantaient  les  anciens;  mais  voici  un  exemple 
de  la  Grèce  moderne,  qui  rappelle  peut-être  certaines  traditions  de  l'antiquité. 
11  s'agit  d'un  chanteur  grec  de  Smyrne  :  «  Gérasimos  a  aujourd'hui  soixante  ans. 
A  en  juger  par  ce  qui  lui  en  reste,  il  a  dû  posséder  une  voix  de  ténor  d'une 
grande  puissance  et  d'une  grande  étendue,  surtout  dans  le  haut.  Comme  tous  les 
Orientaux,  il  a  une  grande  prédilection  pour  les  notes  élevées.  Pour  lui,  Yid  de 
poitrine,  qui  valut  de  si  bruyants  triomphes  à  Duprez,  est  une  note  ordinaire. 
De  pareils  sons  ne  sortent  pas  sans  eiîort  de  la  poitrine  d'un  homme.  Aussi, 
quand  il  chante,  la  face  du  chanteur  s'empourpre,  ses  veines  se  gonflent,  les 
muscles  de  son  cou  s'accentuent  et  se  raidissent.  Comme  la  pythonisse  sur  son 
trépied,  il  paraît  exalté  par  une  sorte  de  délire.  11  n'interprète  pas,  il  improvise, 
il  crée....  Quand  il  est  bien  disposé,  il  arrive,  par  un  chant  purement  passionné 
et  complètement  dépourvu  d'art,  à  des  efl'ets  d'une  puissance  inouïe.  Cette  pré- 
dilection pour  les  notes  les  plus  élevées  de  la  voix  de  ténor  existe  dans  tout 
l'Orient.  Elle  enlève  au  chant  tout  caractère  intime  et  lui  donne  quelque  chose 
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excès  de  «  Tart  nouveau  »,  les  amateurs  du  vieux  style,  de  plus 
en  plus  en  minorité,  ne  purent  que  déplorer  la  décadence  de  la 
belle  musique  grecque.  «  Nos  théâtres  sont  livrés  aux  barbares, 
s'écrie  Aristoxène.  La  musique  goûtée  par  le  gros  public  vul- 
gaire est  tombée  bien  bas;  nous  ne  sommes  que  quelques-uns 
à  nous  souvenir  de  ce  qu'elle  était  autrefois  »  (1).  A  cette 
plainte  désolée  répond  le  cri  de  triomphe  de  Timothée  :  «  Je 
ne  chante  pas  le  suranné.  La  nouveauté  l'emporte.  Aujourd'hui 
règne  le  jeune  Zeus;  jadis  Kronos  était  le  maître.  A  bas  la 
vieille  Muse!  »  (2). 

Quelque  jugement  que  l'on  puisse  porter  sur  cette  évolution 
musicale,  le  trait  dominant  qui  s'en  dégage,  c'est  la  rapide 
élévation  du  diapason.  Le  dithyrambe  a  en  propre  le  ton  phry- 
gien ;  le  nome  se  hau'sse  au  ton  lydien.  Proclus  ajoute  que  ce 
dernier  ton  était  aussi  celui  de  la  citharodie,  dans  la  période 
plus  récente  qu'il  envisage  (3).  La  surtension  des  cordes  ne 
s'opéra  pas  sans  rencontrer  quelque  résistance.  Thémistius 
nous  raconte  comment  Aristoxène  essaya  de  réagir  lui-même. 
«  Aristoxène  le  musicien,  dit-il,  entreprit  de  rendre  des  forces 
à  la  musique  qui  tombait  dans  la  mollesse;  il  affectionnait  les 
airs  instrumentaux  d'un  caractère  viril,  et  recommandait  à 
ses  disciples  de  s'abstenir  du  style  efféminé  pour  cultiver  dans 


de  la  violence  du  cri.  Oa  pense,  en  entendant  ces  sons  aigus,  aux  montagnards 
dont  la  voix  défie  l'imraensité  des  distances  et  la  profondeur  des  abîmes,  et  aux 
marins  dont  l'accent  passionné  veut  dominer  le  bruit  de  Torage  »  (Bourgault- 
Ducoudray,  Souvenirs  d'une  mission  musicale  en  Grèce  et  en  Orient,  p.  12).  — 
.  Berlioz  ne  s'exprime  pas  autrement  au  sujet  du  chant  moderne  :  «  La  violence 
des  situations  dramatiques  motivant  souvent  l'énergie  (sinon  les  brutalités  de 
l'orchestre),  la  sonorité  excessive  des  instruments,  en  pareil  cas,  excite  encore 
les  chanteurs,  sans  qu'ils  s'en  doutent,  à  redoubler  d'efforts  pour  se  faire  entendre 
et  à  produire  des  hurlements  qui  n'ont  plus  rien  d'humain  »  {A  travers  Chants, 
p.  296).  Platon  disait  :  «  Des  cris  de  bêtes  féroces  »  [Lois,  II,  p.  670  E). 

(1)  Chez  Athénée,  XIV,  p.  632  B  :  Ta  ÔÉaxpa  evtÇESapêâpwtai,  xal  stç  [xeyaX'^.v  5ta'^- 
6opàv  TrpoeXTiXuôsvf,  TïavSTjiJ.oî  auTT^  jxouatXTj,  xa8'  aôxoùç  ysvôjjiEvoi  ôXtyoi  àva[ji'.[ivT,ff- 
xôtxsvot,  o"a  T,v  1,  [jiouatxT^. 

(2)  Hiller-Crusius,  Anlholor/ia  lyrica,  p.  296  (fr.  12)  :  oûx  àctSw  -uà  TraT^aiâ,  |  xal 
Ta  xatvà  yip  à'ixa  xpsionjw  •  |  vsoî  ô  Zîù;  [îaffi>v£SJ2i,  ]  xô  itâXat  3'  t,v  Kpôvoî  ap/wv  •  | 
àitixw  Moûaa  -KOLkoi'A. 

(3)  Proclus,  Chreslom.,  chez  Photius,  Bibl.,  c.  239,  édit.  Bekker,  II,  p.  320  b. 
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leurs  mélodies  le  genre  mâle.  Un  jour,  un  de  ces  familiers  lui 
demanda  :  Quel  avantage  aurai-je  à  mépriser  le  chant  moderne 
et  agréable  pour  travailler  le  vieux  style?  —  Tu  chanteras, 
répondit  Aristoxène,  plus  rarement  dans  les  théâtres»  (1).  Les 
efîorts  des  «  retardataires  »  furent  vite  emportés.  La  musique 
grave  n'eut  plus  de  prosélytes.  Au  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, Dion  Chrysostome  se  plaint  de  la  préférence  accordée 
aux  instruments  phéniciens,  marqués  par  leur  tessiture  ai- 
guë(^). 

A  la  suite  de  variations  dont  le  détail  nous  échappe,  on 
s'aperçoit  bien  que  le  ton  normal  de  la  musique  a  définiti- 
vement changé.  Au  grave  et  noble  ton  doricn  s'est  substitué 
l'intense  ton  lydien.  Tous  les  exemples  musicaux  donnés  par 
Bacchius  sont  notés  dans  ce  dernier  trope.  L'Anonyme  de 
Bellermann  présente  aussi  le  lydien  comme  le  Irope  par  excel- 
lence. On  pourrait  dire,  à  la  vérilé,  que  ces  deux  auteurs  ont 
composé  des  manuels  scolaires  destinés  à  la  jeunesse.  Mais 
Boèce  et  Martianus  Gapella  procèdent  de  la  môme  manière. 
Dans  les  diagrammes  d'Aristide,  les  vieilles  harmonies  du 
temps  de  Platon  sont  notées  dans  le  ton  lydien,  à  l'exception 
d'une  seule  qui  appartient  à  l'hypolydien.  Il  en  est  de  même 
des  compositions  antiques  qui  nous  ont  été  conservées.  Si  le 
premier  hymne  delphique  est  noté  dans  le  trope  phrygien  et 
l'inscription  de  Traites  dans  l'ionien,  toutes  les  autres  pièces, 
le  fragmeni  du  S ta.mtion  d'Euripide,  le  second  hymne  delphique 
à  notation  instrumentale,  les  hymnes  à  la  Muse,  au  Soleil  et  à 
Némésis,  sont  écrites  dans  le  ton  lydien.  Un  fragment  de  l'Ha- 
giopolite  indique  que  ce  ton  était,  assurément  vers  la  tin  de 
l'antiquité,  considéré  comme  moyen  et  propre  à  la  voix.  «  Tout 
intervalle  harmonique,  dit-il,  susceptible  d'être  apprécié  par  le 
jugement  de  l'oreille  peut  être  réalisé  physiquement  par  cinq 
sortes  d'instruments  :  c'est  pourquoi   l'on  distribue  les   sons 


(1)  Théiuistius,  Or.,  XXXIIl,  p.  364  G  =  FUG,  11,  271. 
{2)  Dion  Chrysost.,  Or.,  XXXIIl,  42. 
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siiiviml  cinq  tropes.  Los  cinq  instruments  sont  :  la  trompctle, 
la  flûlo.  la  voix,  la  cithare,  le  ptéron.  Quant  au  nom  des  cinq 
tropes,  ce  sont,  pour  le  plus  grave,  le  dorien;  il  convient  pour 
la  Irompetto.  Celui  qui  vient  après  est  le  phrygien,  convenable 
H  la  flûte.  Le  lydien^  qui  est  médian,  appartient  à  la  voix.  Enfin 
l'éolien  (voisin  du  lydien)  est  pour  la  cithare,  et  l'iastien  pour 
le  ptéron.  Au  reste,  les  instrumenis  de  chaque  espèce  peuvent 
différer  entre  eux  du  plus  ou  moins  par  la  grandeur  et  les 
degrés  d'intonation,  de  manière  à  s'accorder  à  volonté  sur 
chacun  des  trois  systèmes,  grave  {hypo-),  moyen,  aigu  [hyper-), 
des  quinze  tropes  (tô  'jtzo  xal  j-èp  sxào-Tw  yapi^c-ra!,)  »  (1).  Alypius, 
dont  les  diagrammes  constituent  la  base  de  toutes  les  études 
sur  la  musique  antique  grecque,  désigne  le  lydien  comme  le 
premier  des  quinze  tropes  (2).  La  môme  affirmation  est  répétée 
par  l'Anonyme  (3).  Ce  dernier  présente  encore  un  texte  plus 
décisif.  Certains  manuscrits  de  son  traité  contiennent  des 
paragraphes  additionnels,  parmi  lesquels  se  détache  l'impor- 
tent passage  que  voici  : 

«  La  voix  humaine  comprend  naturellement  un  intervalle  de 
deux  octaves;  mais,  comme  les  notes  les  plus  graves  sont  con- 
fuses pour  l'oreille  et  les  plus  aiguës  d'une  émission  difficile,  en 
retranchant  aux  deux  extrémités  la  valeur  d'une  octave,  nous 
chantons  vers  le  milieu  dans  le  ton  lydien.  En  descendant  un 
tétracorde  plus  bas,  on  obtient  le  trope  hypolydien;  en  mon- 
tant par  contre  d'une  quarte,  on  a  le  trope  hyperlydien  »  (4). 


(1)  Chez  Vincent,  Notices  etc.,  p.  264  et  266. 

(2)  Alypius,  Isaff.,  Meib.,  p.  2. 

(3)  Bellermann,  Anonymi  SaHptio,  §  66,  p.  78. 

(4)  Ibid.,  p.  92,  §  94  :  -i]  àvOpcoiitvr)  tswvh,  [xz[>.érp't\'ztx!,  içuaixwî  tui  Sic  ôià  xacrtôv 
oiaTTT.aati  •  xal  STts'.Sr,  ta  jâapûxaTa  àSidcxpixâ  èaTi  if^  àxo-f,,  xi  S'  oç'JTJtxa  ôu- 
asxïJoJvriTa,  Tr,v  [xîav  S'.à  Traawv  s;  i[i'-so~ép(iiv  âxpwv  a'JjrAXovTcî,  ijleXwSoûjiev 
xaxi  To  fjLSO'ov  xt^v  Si;  ôii  itaswv  (?)  Èv  xw  AuSiu  *  sixa  xexpdtj^opSov  ÛTroêatvovxô; 
x6v  TttoXûÔ'.ov,  xxi  ÉEf,?  ô;jLOtwî  xîxpi/opôov  (àvaxetvovxs;)  xov  T— îpXjSiov.  Vincent 
corrige  l'apparente  contradiction  du  texte,  en  adoptant  pour  le  début  la  ver- 
sion :  xpi;  ôià  iraaôJv  de  certains  manuscrits.  Nous  préférons  la  version  de  Bel- 
lermann :  5î;  5ià  Taiiov,  puisée  dans  le  Neapolitaniis  l;  mais  nous  lisons  plus 
loin  S'.à  ^raaôJv,  au  lieu  de  5U  Sià  xaTôJv.  En  ellet,  le  parcours  naturel  de  la  voix 
humaine  n'est  que  de  deux   octaves;  si   l'on  retranche  une  octave,  il   en  reste 
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Ce  texte  semble  bien  indiquer  que,  dans  le  dernier  état  de 
la  musique  antique,  l'octave  moyenne,  communément  usitée 
par  les  chanteurs,  n'était  plus  la  partie  médiane  du  ton  dorien, 
comme  l'avait  affirmé  Ptolémée  pour  une  époque  antérieure, 
mais  celle  du  ton  lydien.  Ce  serait,  en  conservant  la  mèse 
lydienne  au  milieu  de  l'échelle,  l'octave  :  ut^^...fa^^...ut^^, 
ou  selon  le  diapason  moderne  :  la^...ré^...la:^.  Gevaert  pensait 
que  le  tonarium  des  anciens  était  fixé  sur  la  nète  disjointe  du 

ton  dorien  [^  =  selon  Bellermann  ^J|^,  d'après  nous  =  fa)  (1). 

Gela  paraît  vrai  pour  la  belle  époque  de  la  musique  virile, 
comme  disaient  les  anciens.  Mais,  à  mesure  que  les  graves 
intonations  du  passé  ont  dû  céder  devant  le  triomphe  d'une 
musique  plus  tendue  et  féminine,  le  tonarium  s'est  déplacé  et 

apparaît  fixé  sur  la  nète  disjointe  du  ton  lydien  (^  =  "«3**)-  ^^ 

semble  de  la  sorte  que  le  diapason  antique,  ayant  évolué 
comme  le  nôtre,  bien  qu'à  l'aide  de  moyens  différents,  soit 
parvenu  au  même  résultat  final.  L'histoire,  on  l'a  dit,  est  un 
perpétuel  recommencement.  Les  mêmes  vicissitudes  régissent 
le  gouvernement  changeant  des  peuples  et  la  hauteur  variable 
des  chansons  (2). 

Francisque  Greif. 


encore  une  et  non  deux.  Que  si  l'on  conserve  la  version  Tplî  5tà  iraawv  des 
manuscrits  parisiens,  il  faut  penser  à  l'étendue  totale  de  toutes  les  voix  réunies. 
Mais  alors  la  triple  octave  ne  répond  pas  plus  au  système  antique,  dont  les 
quinze  tropes  comprennent  trois  octaves  et  un  ton,  qu'aux  données  du  chant 
moderne,  où  le  parcours  total  des  voix  masculines  comporte  deux  octaves  et 
demie,  et  celui  de  toutes  les  voix  humaines  trois  octaves  et  demie.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  difficulté,  que  l'échelle  choisie  dans  le  texte  soit  d'une  octave  ou  un 
trope  tout  entier,  il  s'agit  toujours  du  ton  lydien,  considéré  comme  moj'en  et 
dominant. 

(1)  Gevaert,  Les  Problèmes  mus.  dAristote,  p.  123. 

(2)  Aristote,  Mor.  Eudem.,  VII,  9,  3  :  "EuTt  yàp  to  aùxô  ôiarsp  ètiI  twv  ip[j.ovtwv, 
vcal  Twv  £v  Taïç  iroîv.Tctaiç. 


ïAOrENHI 


Le  terme  uXoysvr,;  se  trouve  bien  rarement  sous  la  plume  des 
écrivains  grecs.  A  notre  connaissance,  il  n'est  mentionné  que 
deux  fois  :  dans  une  citation  faite  par  Attiénée  (II,  p.  63  B),  et 
dans  un  vers  du  poème  orphique  ccOéYço[ji,ai  olç  Gépuç  èo-Ti. 

I.  Athénée  rapporte  qu'on  proposait  à  table  une  devinette 
ainsi  formulée  :  Qu'est-ce  qui  est 

•jÂovevv^ç  àvàxavGoç  àvaipiaTOç  uypoxeAsuQoç? 

La  réponse  est,  dit-il,  le  limaçon;  d'où  il  suit  que  blo-fty/iç 
signifie  en  cet  endroit  «  né  dans  la  forêt  »  ou  mieux  «  né  dans 
les  broussailles  ». 

II.  Mais  le  poème  orphique  complique  la  question. 

La  pièce  orphique  dont  il  s'agit  est  une  poésie  en  vers  hexa- 
mètres, œuvre  d'origine  juive,  adoptée  ensuite  par  les  chré- 
tiens, et  dans  laquelle  Orpheus  chante  les  grandeurs  du  Dieu 
unique.  Il  en  est  parlé  dans  neuf  ouvrages,  échelonnés  du 
second  au  cinquième  ou  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  L'un 
de  ces  ouvrages  nous  le  mentionne  sans  le  transcrire  :  c'est 
Théophile  d'Antioche,  irpoç  AÙtoXuxov  III,  2.  Quatre  le  citent 
fragmentairement  :  Clément  d'Alexandrie,  UpoTpe'iîTuoç,  VII  et 
STowjjiaTsliç,  V,  12  et  V,  14  ;  Cyrille  d'Alexandrie,  Tipo;  xà  toù  ev 
aUo'.q  'louX'.àvou,  1,26;  Théodoret,  'EX).7ivt.)t(5v  OspaTOUTix/)  TuaOvi- 
[jiàTwv,  II,  2S.  Quatre  enfin  prétendent  le  citer  in-extenso  : 
Pseudo-Justin,  Tcspl  txovap-^'laç  ;  Pseudo-Justin,  Xoyoç  TrapaiveTixô; 
Tïpo;  "EÀArivaç,  c.  15;  Eusèbe,   Trapao-xeuri  sùayyeXiXTi,   XIII,  12,  5 
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(il  transcrit  un  certain  «  Aristobule,  philosophe  juif  »)  ;  la 
BsoTO'i'la,  œuvre  d'un  chrétien  du  v^  ou  \f  siècle  (cf.  Buresch, 
K/aros,  Leipzig,  1889,  yorio-aol  ':wv  'E).ây,v!,xwv  Qswv). 

Dans  ces  transcriptions  multiples,  le  poème  orphique  ne  se 
présente  pas  sous  une  seule  et  môme  forme.  Les  textes  oiïrent 
des  variantes  et  des  omissions. 

Pai'ticulièrement  les  vers  qui  contiennent  le  mot  jÀoyîv/,;  7ie 
ficjurent  que  dans  Eusèbe  et  dans  la  BsoTocpia,  Toutefois  à  ces 
leçons  différentes  on  conjecture  aisément  un  original  commun, 
et  à  travers  ces  divergences  on  reconnaît  un  thème  unique. 

Hiérophante  inspiré,  Orpheus  détourne  son  fils  Mousaios  des 
doctrines  mensongères;  il  lui  enseigne  ce  qu'est  le  vrai  Dieu. 
Unique,  éternel,  créateur  de  toutes  choses,  immanent  et  incon- 
naissable, ce  Dieu  s'est  révélé  à  Abraham  le  Chaldéen  : 

t\  mf,  uLO'Jvov£vr,ç  T'.ç  aTîOODwH  cc'jAO'j  àvtoQsv  XaAoaiov... 

Après  une  digression  enthousiaste  sur  la  science  d'Abraham, 
Orpheus  développe  l'image  grandiose  de  la  Majesté  divine 
assise  sur  les  cieux  et  foulant  la  terre  du  pied.  Puis  il  continue 
(prenons  d'abord  le  texte  d' «  Aristobule  »,  v.  33  sqq.)  : 

auTOç  STCouoàvw;  xal  £7:1  yOovl  TcàvTa  TîAsuTa, 
àpyYiV  a'jToç  ïyiùy  xal  jJLéo-aTiv  r^oï  tsasut/^v, 
u)ç  ^.oyoç  àpya'lwv,  wç  uAoyev/;?  o'.sTaEev 
£x  QeoOev  yv(ô[j.a'.T!.  )vaê(ôv,  xa-rà  OiTiAaxa  9£(r(j.ôv. 

«  ...  Il  est  entièrement  céleste,  et  cependant  il  accomplit 
«  toutes  choses  sur  terre,  possédant  lui-même  le  commence- 
«  ment,  le  milieu  et  la  fin,  comme  [l'a  transmis  à  la  postérité] 
«  la  doctrine  des  anciens,  comme  l'a  transmis  à  la  postérité 
«  •j);OY£v/]ç  après  avoir  reçu  de  Dieu  en  esprit  cette  science, 
K  selon  le  Geo-jjlo;  fait  en  double  ». 

Quel  est  cet  jAoyEv/,??  C'est  évidemment  un  personnage 
illustre  de  la  Bible. 

Tous   les  érudits,  qui    se  sont  occupés  du  poème  orphique 
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depuis  Scaliger,  ont  cru  que  ce  personnage  est  Moïse  et  que  le 
oÎTîAai  9s!T[jl6;  reprdsenlc  les  labiés  du  Sinaï  (1). 

A  noire  avis,  jÀoysvtiç  n'esl  pas  Moïse,  mais  Adam.  'D.oycv/];; 
est  donné  par  les  manuscrits,  Scaliger,  Lobeck,  Gifford,  Wob- 
bermin,  elc.  conjcclurent  •jSoysvvîç,  «  né  de  l'eau  ».  Le  scho- 
liasle  de  la  Bcocooia  conserve  jAorevrj;  et  Iraduil  :  celui  qui  a 
raconté  la  genèse  de  la  matière.  El  1er  acceple  les  deux  liypo- 
tbèses,  de  préférence  la  seconde.  Mais  jooysv/-;  a  chance  d'ôlro 
un  barbarisme.  En  tout  cas,  il  ne  saurait  désigner  Moïse,  qu'on 
ne  saurait  appeler  ni  «  né  de  l'eau  »,  ni  «  né  sur  l'eau  ». 

Il  faut  poser  en  principe  que,  jusqu'à  preuve  convaincante 
du  conliaire,  le  texte  actuel  des  manuscrits  mérite  notre  res- 
pect. Or  u).ov£vrjÇ,  ici,  n'a  qu'un  sens  :  «  né  de  la  matière  »,  ce 
qui  s'entend  parfaitement  d'Adam.  Adam  a  été  formé  de  la 
«  poussière  du  sol  »;  il  fut  le  dépositaire  de  la  révélation  pri- 
mitive, Aôyoç  àpyaîwv;  oié-ra^sv  se  rapporte  au  fameux  Testament 
d'Adam  (o'.aS-^xr,  =  o-.àTaç'.ç  r=  disposition  testamentaire).  De 
même  que,  pour  désigner  Abraham,  le  poète  s'est  servi  de 
aojvovôvrîs  traduisant  l'hébreu  yaliid^  de  même,  pour  désigner 
Adam,  il  s'est  servi  du  terme  rarissime  'jAoysv/,;,  synonyme  du 
terme  moins  rare  yriyevrj;  et  équivalent  de  'âdàm  {'àphàr  min 
ha  'adâmà/i  Gen.  2,  7).  Quant  à  oÎTcXaxa  Gso-fxov,  —  quel  est  le 
sens  précis  de  Oedfjiôç?  —  ce  double  dépôt  n'est  autre  que  le 
«  Testament  dAdam  »,  que  ses  fils  scellèrent  pieusement  et  con- 
signèrent en  double  sur  deux  stèles. 

Nous  possédons  plusieurs  témoignages  sur  cette  légende. 

On  lit  au  ch.  8,  1  et  ss.  du  livre  des  Jubilés,  que  Kaïnam, 
fils  d'Arphaxad,  trouva  un  écrit  que  ses  ancêtres  avaient  caché 
dans  un  rocher,  et  plein  d'une  science  admirable. 

Dans  la  Vita  Adam  et  Euae^  c.  49,  Eve  annonce  à  ses  enfants 
le  déluge  à  venir.  Elle  les  prie  de  fabriquer  deux  tables,  l'une 

(1)  On  peut  consulter  là-dessus  :  Lobeck,  Aglaophamus,  T,  438,  sqq.  ;  Elter, 
De  f/nomologiorian  graecorum  hisloria  alque  origine  (Bonn,  Progr.  1893  et  années 
suiv.];  Wobberinin,  Religionsgeschichtliche  Studien  ziir  Frage  der  Beeinfliissiing 
des  Urchristenlums  durch  das  antike  Myslerienwesen,  p.  120-143,  Berlin,  1896  ; 
Gifford,  édition  d'Eusèbe,  Oxford,  1903. 
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de  pierre  et  l'autre  de  terre  glaise,  et  d'y  écrire  sa  vie  et  celle 
d'Adam. 

Dans  les  fragments  syriaques  du  Testament  d'Adam,  c'est 
Adam  qui  annonce  le  déluge  :  «  Adam  dit  à  son  fils  Seth  : 
«  ...  Tu  as  entendu,  mon  fils  Seth,  qu'il  viendra  un  déluge  qui 
«  lavera  toute  la  terre...  »  Et  moi,  Seth,  j'ai  écrit  ce  testament 
et,  après  la  mort  de  mon  père  Adam,  nous  l'ensevelîmes,  moi 
et  mon  frère,  et  nous  scellâmes  ce  testament  et  nous  le  pla- 
çâmes dans  la  Caverne  des  Trésors  ».  [Journal  Asiatique, 
S«  série,  t.  II,  1853,  p.  427-471,  trad.  Renan). 

Josèphe  écrit  [Antiq.  Jud.  1,  3,  68  sq.)  que,  sur  les  avertis- 
sements d'Adam,  ses  fils  fabriquèrent  deux  stèles,  où  ils  résu- 
mèrent toutes  les  connaissances  humaines.  On  notera  que  dans 
ce  passage,  Josèphe  appelle  Adam  6  TipwTo;  ex  yy^ç  Yevojjiévoç. 

TXoyevT]?  est  donc  bien  Adam. 

Reste  une  objection.  La  0£oa-o(pU  porte,  dans  son  texte, 
V.  41   sq.  : 

(oç  Àoyoç    àpya'lcùv,    wç    ij)vOY£V7iç    ôUTa^ev 

èx  GcoOev  yva)|Jiyiv  TV  Aaêwv  xal  8î'Tr).axa  0e<T|x6v. 

«...  Gomme  l'a  transmis  à  la  postérité  uXoyevv]?,  qui  reçut  de 
Dieu  sa  pensée  et  les  deux  tables  [de  la  Loi]  ». 

Elter  [op.  cit.,  part.  V)  adopte  cette  leçon  comme  primitive 
et  conclut  que  uko-^cyr^q  est  Moïse.  C'est  à  tort.  De  longues  con- 
sidérations sur  les  textes  du  poème  orphique,  considérations 
qu'il  n'est  pas  de  notre  dessein  d'exposer  dans  cet  article,  nous 
ont  convaincu  que  la  leçon  la  plus  proche  de  l'original  est  celle 
d'  «  Aristobule  »  et  que  la  ©soa-ocpla,  rédaction  de  longtemps 
postérieure  à  «  Aristobule  »  et  œuvre  d'un  philologue  fort 
peu  avisé,  a  vu  Moïse  dans  l'énigmatique  u)>ov£V7Îç  et  a  corrigé 
le  vers  ex  OsoGev  dans  ce  sens. 

Gustave  Giraudet. 
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Egypte.  —    Annales  du  Service  des  Antiquités,  X  (1909);  XI  (1910). 
États-Unis.    —  American  Journal  of  Archaeology  [AJA),   XFII    (1909),   4;   XIV 
(1910),  1-4. 
American  Journal  of  Philology  {AJP),  XXX  (1909);  XXXI  (1910). 
France.  —   Bulletin    de    Correspondance    hellénique  {BCH),  XXXIII   (1909), 
3-4;  XXXIV  (1910),  1-4. 
Bevice  des  Études  grecques  {BEG),  XXIII  (1910). 
Bévue  archéologique  {BA),  1910,  XV-XVI. 
Bévue  biblique,  VII  (1910). 
Mélanges  de  l'École  de  Borne,  1910. 

Mélanges  de  la  faculté  orientale  de  Beyrouth  {MFO),  III  (1909); 
IV  (1910). 
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Revue  des  Éludes  juives,  1910. 
Revue  celtique,  1909. 
Grande-Bretagne.  —  Journal  of  Jfellenic  Studies  (JHS),  XXX  (1910). 

Annual    of   l/ie    Brilish    School  al    Alliens,    XIV  (1907/8)  ;    XV 

(1909/10). 
Classical  Revieiv,  XXiV  (1910). 

Palestine  Exploration  Fund,  Quarlerly  Statement,  1909,  1910. 
Expositor,  1909,  1910. 

Proceedinr/s  of  the  Society  of  bihlical  Archaeoloçiy ,  1909,  1910. 
Grèce.    —   'E'fT,!JLcplî  àpyaioî^ovix-/,,  1909,  4. 

SvA^iOvô;  de  la  soc.  arch.  de  Constantinople,  XXIX. 
Italie.  —  Rendiconti  dei  Lincei,  1909,  4-12. 
Nolizie  der/li  Scavi,  1909. 
Rivista  di  Sloria  Antica,  1910. 
Russie.  —  Compte-rendu  de  la  Comm.  impériale  archéoloyique  pour  1908, 
1909. 
Bulletin  de  la  Comm.  impériale  archéoloyique,  XXXIll  (1909). 
Izvestia     de    l'Institut    russe    de     Constantinople,   XllI    (1908), 

XIY  (1909). 
Zapiski  de  la  Soc.  d'histoire  et  d'archéoloyie  d'Odessa,  XXVI  (1909). 
Journal  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  1909,  1910. 

Corpora  et  Recueils  épigraphiques.  —  Les  IG  se  sont  enrichies  en  1909  de 
deux  nouveaux  fascicules  du  toiue  XII,  les  fasc.  5^  et  8.  Dans  3^^  Inscr.  Teni 
insulae  et  totius  fasciculi  indices,  F.  Hiller  von  Gaertringen  a  réuni  tous  les 
matériaux  nouveaux  fournis  depuis  1905  pour  les  Cyclades,  surtout  par  les 
fouilles  à  Ténos  des  anciens  membres  belges  de  l'École  française  d'Athènes, 
H.  Demoulin  et  P.  Graindor.  Ce  dernier  na  pas  seulement  publié  dans  le  BCH 
ou  lé  Musée  Belge  la  plupart  de  ces  inscriptions;  mais  il  a  revu  les  épreuves  de 
tout  le  fasc.  Nous  devons  en  rése.rver  l'analyse  au  prochain  Bull.  On  trouvera 
plus  loin  celle  du  fasc.  8  :  Inscriptiones  insularum  maris  Thracici  par  G.  Fred- 
rich.  Au  cours  d'un  voyage  rapide  fait  dans  l'archipel  thrace  dans  l'été  1910, 
voyage  dont  les  résultats  seront  prochainement  publiés  dans  le  BCH,  il  nous  a 
semblé  que  M.  G.  Fredrich  aurait  pu  trouver  ou  retrouver  plus  dinscr. 

A  la  Pkilologenversammlung  de  Graz,  on  a  fait  connaître  (cf.  aussi  Klio,  1910, 
1-9)  l'état  d'avancement  du  Corpus  de  l'Eubée  (XII,  9j  par  Ziebarth,  de  celui  de 
l'Attique  après  Euclide  par  Kirchner  (II,  III),  de  celui  de  Laconie  et  de  Messénie 
par  Kolbe  (V,  1),  de  celui  de  Samos  et  de  Chios  par  A.  Rehm  (XII,  6).  Enfin, 
par  un  patient  voyage  en  Arcadie,  dans  l'été  1910,  le  directeur  de  toute  l'entre- 
prise, à  l'activité  si  désintéressée  duquel  en  est  dû  le  rapide  progrès,  Hiller  von 
Gaertringen,  a  fait  avancer  la  préparation  du  vol.  V,  2  dont  il  a  assumé  la  charge. 

On  trouvera  plus  loin  l'analyse  d'un  des  premiers  fascicules  parus  de  la  section 
Épif/rapliie  des  Fouilles  de  Delphes,  déjà  annoncés  l'an  dernier  et  celle  du  seul 
des  deux  premieis  fasc.  parus  de  l'Exploration  archéologique  de  Délos  (fasc.  II, 
1909),  qui  intéresse  un  peu  l'épigraphie.  —  On  trouvera  aussi  à  la  Lydie  l'analyse 
du  seul  qui  ait  paru  des  Beiseber'ichle  de  Keil  et  de  Premerstcin,  remarquables 
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rapports  préparatoires  pour  le  fascicule  Lydia  des  Titiili  Asîae  Minons  (290  Inscr. 
dont  200  inédites,  comprenant  3  épichoriennes  et  5  latines,  soit  192  grecques). 
—  Le  fasc.  2  du  t.  IV  des  Inscr.  graecae  ad  res  rom.  pert.  a  paru  en  1909;  il 
contient  tous  les  textes  de  Pergame. 

Histoire  de  l'Épigraphie.  —  Sur  Cyriaque  d'Ancône,  R.  Sabbadini,  qui  lui  a 
déjà  consacré  des  notes  intéressantes  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  Le 
Scoperle  dei  codici  latini  e  greci  ne  secoli  XIV  e  XV  (Florence,  1903;  p.  48,  52, 
69,  88,  118,  123),  nous  apporte  une  contribution  des  plus  importantes  :  Ciriaco 
di  Ancona  e  la  sua  descrizione  atdografa  del  Peloponneso  trasmessa  da  Leonardo 
Boita  (dans  les  Miscellanea  Ceviani,  Milan,  Hoepli,  1910,  p.  183-241).  Dans  un 
manuscrit  entré  récemment  à  VAmbrosiana  (Trotti,  373  cart.),  la  2«  partie  (f.  101- 
125)  contient,  copié  sur  l'autographe  de  Cyriaque,  le  récit  de  son  voyage  dans 
le  Péloponésc  fait  en  1447-8,  avec  un  long  séjour  à  Mistra  auprès  de  Constantin 
Paléologue.  11  contient  10  inscr.  déjà  connues  et  20  inédites.  Sabbadini  montre 
il  ce  propos  combien  il  a  dû  se  perdre  de  papiers  de  Cyriaque.  En  1497,  on 
parle  encore  des  sex  haud  parva  volumina  qu'ils  forment.  S.  croit  pouvoir 
montrer  quils  étaient  conservés  à  la  Bibliothèque  de  Pe?aro,  qui  fut  brûlée  en 
1514.  Les  meilleurs  manuscrits  de  Cyriaque  {Feliciano  à  Trévise,  Riccardiano  996 
à' Florence,  cod.  Ilamilton  à  Berlin,  Vaticano  5237,  —  pourquoi  ne  pas  citer  l'ex- 
cellent 3/o/iacensis,  726?),  n'en  sontque  des  fragments.  Peut-être  celui  qu'a  publié 
Annibale  degli  Abati  Olivieri  à  Pesaro  en  1763  est-il  un  reste  échappé  à  l'incendie  ; 
en  tout  cas,  c'est  à  Pesaro,  sur  l'original  même,  que  paraissent  avoir  exécuté 
leur  copie  les  deux  auteurs  du  nouveau  manuscrit,  Leonardo  Botta  de  Milan  et 
Pandolfo  Collenaccio  de  Pesaro,  deux  des  meilleurs  érudits  de  la  fin  du  xv"  s. 
Une  note  de  leur  manuscrit  apprend  aussi  que  c'est  en  1452  que  Cyriaque  mou- 
rut à  Crémone.  Sur  le  voyage  de  Cyriaque  en  Grèce,  William  Miller  a  écrit  quel- 
ques pages  vivantes  dans  The  Lalins  in  llie  Levanl  (Londres^  1908;  trad.  augmen- 
tée en  grec  par  Sp.  Lambros,  1910). 

Histoire  des  caractères  épigraphiques.  —  L'apparition  si  impatienuncnt 
attendue  du  t.  l  des  Scripla  Minoa  de  A.-J.  Evans  :  TIte  hieroghjphic  and  pri- 
mitive linear  classes  wilh  an  accounl  of  the  distiovery  of  Ihe  pre-phoenician 
scripls,  their  place  in  minoan  slory  and  l/ieir  medilervanean  relalions  (Gr.  in-40, 
x-302  p.  Oxford,  Clarendon  Press,  1909)  va  donner  sa  base  à  l'étude  des  écritures 
préhelléniques  que  M.  Evans  gardera  l'honneur  d'avoir  devinées,  puis  décou- 
vertes en  Crète;  espérons  que,  lorsque  tous  les  documents  mis  surtout  au  jour 
par  ses  fouilles  auront  été  publiés  par  lui,  il  aura  encore  la  gloire  de  leur  arra- 
cher leur  secret.  De  cet  ouvrage  si  riche  en  faits  et  en  idées,  nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  ici  deux  parties  :  I,  le  classement  des  écritures  minoennes  proposé  par 
M.  E.  ;  II,  la  théorie  qu'il  en  déduit  pour  l'origine  de  l'alphabet  grec. 

I.  Les  Cretois  auraient  commencé  [Minoen  Ancien),  au  temps  des  iv"-vi'^  dyn. 
ég.  (2900-2500),  par  une  pictographie  grossière,  en  quelque  sorte  spontanée,  très 
vite  linéarisée,  non  de  façon  systématique,  mais  par  incapacité  de  dessiner  claire- 
ment l'objet  qu'on  voulait  reproduire.  Vers  le  début  du  Minoen  Moyen  (vers  2000), 
peut-être  sous  l'influence  de  l'Egypte,  dont  la  grande  expansion  sous  les  xi'^-xia» 
dyn.  serait  contemporaine  de  cette  période,  le  scribe,  devenu  plus  habile,  trans- 
forme la  pictographie  primitive  en  pictographie  régularisée  et,  bientôt,  conven- 
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tionalisée.  Les  pictogrammes  rudimentaires  et  variables  deviennent  des  hiéro- 
glyphes à  forme  définie  comme  ceux  de  l'Egypte.  De  ces  hiéroglyphes  est  issue, 
par  une  simplification  cette  fois  voulue  et  systématique,  la  classe  linéaire  A, 
qui  domine,  dans  la  Crète  centrale  et  orientale,  durant  le  Minoen  Récent  I  (xvii"- 
XVI"  s.).  Au  Minoen  Récent  II  (xv'-xiv  s.),  quand  une  nouvelle  dynastie  rebâtit 
Knossos  et  y  introduit  le  style  du  Palais,  elle  paraît  avoir  aussi  développé  une 
calligraphie  nouvelle,  la  classe  linéaire  B,  en  progrès  de  clarté  sur  la  classe  A, 
mais  qui  ne  semble  l'avoir  remplacée  qu'a  Knossos. 

II.  C'est  de  l'écriture  minoenne  que  serait  issue  celle  des  Phéniciens.  M.  E. 
l'affirme  sans  hésitation  et  se  fonde  surtout  sur  les  faits  suivants  :  1 .  L'écriture 
cunéiforme  régnait  en  Syrie  jusque  vers  1100;  les  plus  anciens  documents  en 
caractères  phéniciens  appartiennent  au  x«  s.  (^stèles  d'Hiram  et  de  Mésa;  sur 
celles-ci  et  les  rapports  de  leur  écriture  avec  celles  des  inscr.  de  Gézer  et  de 
Siloé,  cf.  Lidzbarski  et  St.-A.  Cook,  Pal.  Expl.  Fund,  1909;  contra  :  R.  bibl.,  1909, 
243,  654;  1910,  159);  c'est  donc  à  cette  époque  que  ces  caractères  ont  été  intro- 
duits. Or,  c'est  vers  1100  que  les  Philistins  paraissent  s'être  établis  sur  la  côte 
palestinienne.  —2.  Les  1  lettres  dont  le  nom  n'a  pu  être  expliqué  par  aucune  dé- 
signation sémitique  de  l'objet  auquel  elles  se  rapporteraient,  ces  lettres,  ghimel, 
zain,  teth,  lamed,  samech,  qof,  tsadé,  ont  précisément  leurs  équivalents  dans  l«s 
écritures  Cretoises.  Pour  13  autres  lettres,  l'objet  que,  d'après  leur  nom,  elles 
représenteraient  en  phénicien  est  bien  celui  que  reproduisent  les  pictogrammes 
correspondants.  M.  E.  conclut  de  ces  faits  que  les  Philistins  auraient  importé 
de  Crète  en  Syrie  l'écriture  des  derniers  temps  minoens;  en  se  sémitisant,  ils 
auraient  traduit  ou  transcrit  les  noms  de  leurs  caractères.  De  là,  le  commerce 
aurait  rapidement  répandu  l'alphabet  ainsi  constitué  vers  l'Arabie,  la  Grèce  et, 
même  l'ibérie.  (Voir  les  c.-r.  critiques  de  :  Lagrange,  R.  bibl.,  1910,  448;  Fossey, 
R.  crit.,  1910,11,  59). 

En  appendice,  M.  Evans  a  pu  étudier  le  disque  de  Phaistos  où  son  heureux 
inventeur,  M.  Pernier,  voit  un  document  minoen  {Ausonia,  1909).  Comme 
Al.  délia  Seta  (fi.-c.  dei  Lincei,  1909),  comme  Ed.  Meyer  [Sitzber.  de  Berlin,  1909) 
Dt  comme  moi  [RA,  1910,  I)  —  tous  quatre  séparément  — ,  M.  Evans  l'attri- 
buerait plutôt  à  ces  Peuples  de  la  Mer,  influencés  autant  par  les  Hétéens  que 
par  les  Minoens,  dont  les  Philistins  semblent  avoir  été  les  principaux,  quand  ils 
envahirent  la  Syrie  vers  1220.  M.  Mackenzie  a  ajouté  aux  raisons  invoquées  par 
M.  Evans  un  argument  de  premier  ordre  (si  on  peut  le  tenir  pour  certain)  en 
atïîrmant  que  l'argile  du  disque  n'est  pas  Cretoise.  —  M.  Evans  a  aussi  pu  tirer 
parti  du  curieux  godet  avec  inscr.  minoenne  sur  le  rebord,  publié  par  Xan- 
thoudidis,  'Ea.  ào/.,  1909,  181-93. 

Il  importe  plus  que  jamais  maintenant  de  recueillir  tous  ces  graffiti  trop  long- 
temps méprisés  comme  illisibles  :  sur  les  rochers  de  Grèce  comme  sur  ceux 
d'Egypte  ou  de  Syrie,  Libye,  etc.,  s'ils  descendent  souvent  jusqu'à  la  période  con- 
temporaine, ils  peuvent  remonter  parfois  à  l'époque  préhistorique.  C'est  le  ser- 
vice que  N.-J.  Giannopoulos  vient  de  rendre  pour  la  Thessalie  dans  ses  ©sasa).'.- 
xal  irpoEXT^TiVixal  'Eiriypa^at  (Athènes,  1908,  in-8°,  80  p.  et  8  pi.)  Il  y  a  réuni  toute 
une  série  de  (fraffili  sur  rochers,  pierres,  sceaux  et  vases,  en  indiquant  les  ana- 
logies avec  les  caractères  minoens,  libyens,  préégyptiens,  etc.  Bien  qu'il  y  ait  un 
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peu  de  tout  dans  son  recueil  —  notamment  deux  inscriptions  archaïques  et  une 
byzantine  (cf.  llalmyros)  qui  n'ont  rien  de  préhellénique  —  on  trouvera  des 
pièces  de  comparaison  utiles  dans  quelques  sceaux  et  inscriptions  rupcstres  (je 
pense  surtout  à  celles  de  Kadirarja,  pi.  III-IV;  celles  des  p.  14  et  18  me  parais- 
sent de  simples  marques  de  propriété,  sans  valeur  alphabétique). 

On  peut  se  borner  à  signaler  les  élucubrations  de  W.  Schultz,  Memnon,  111, 
1909,  175-200  sur  le  svastika  comme  origine  des  lettres  de  l'alphabet  gréco-phéni- 
cien. Elles  ne  méritent  pas  la  discussion.  —  On  trouvera  des  car.  archaïques  à 
Mélhana,  Spai'le,  Eubée. 

Sur  l'épigraphie  argienne  au  v«  s.,  cf.  BCH,  1910,  197  et  335;  sur  la  substitution 
de  l'A  à  l'A,  en  Egypte,  A.-J.  Reinach,  Bull.  Soc.  Alex.,  1910;  à  Délos,P.  Rous- 
sel, dans  G.  Leroux,  La  Salle  hypoUyle,  p.  49-56. 

A  la  plaque  de  stéatite  de  Sardes  et  au  graRite  de  Silsileh,  publiés  par  Sayce, 
se  sont  ajoutées  3  inscriptions,  découvertes  par  Keil  et  Premerstein,  2  dans  les 
environs  de  Magnésie  du  Sipylos,  1  prés  d'Aigai.  Étudiées  par  Kretschmer  en 
appendice  à  leur  //"  Bericlit  (Académie  de  Vienne,  1908)  elles  permettent  de 
dresser  la  liste  des  signes  lydiens.  On  en  trouve  19  analogues  ou  identiques  aux 
lettres  grecques  :  Aai0RI>IM^îOiqZTY0  +  y  (l'écriture 
est  sinistroverse)  ;  parmi  les  signes  indigènes  T  peut  être  une  variante  de  î, 
d  de  E  5  ^  rendrait  peut  être  le  son  e  et  •t^  le  son  ss.  Quant  à  8»  ce  signe  est 
bien  connu  en  étrusque  où  il  a  la  valeur  de  notre  f.  Après  avoir  discuté  les 
opinions  contradictoires  soutenues  par  G.  Karo  [Bull,  di  Paleln.,  XXX,  24)  et 
par  G.  Koerte  [Elrusker  dans  l'auly-Wissowa,  col.  769)  sur  les  origines  de 
l'alphabet  étrusque,  Kretschmer  tend  à  admettre  que  les  Étrusques  sont  arrivés 
de  Lydie  avec  un  alphabet  lydo-éolien  semblable  à  celui  de  nos  inscr.,  mais 
que,  sous  l'influence  de  Kymé,  ils  ont  adopté  les  formes  chalcidiennes,  sauf  pour 
le  M  et  le  8,  qui  répondaient  à  des  sons  inconnus  des  Ghalcido-Kyméens.  — 
Sur  les  inscr.  lyciennes,  cf.  Th.  Kiuge,  Die  lykischen  Inschriften  (fasc.  II  des 
Sludien  ub.  veryl.  Sprachwissenschaft  der  Kaukasischen  Sprachen,  1910). 

Grammaire  et  syntaxe  des  Inscriptions.  —  Il  faut  recommander  tout  par- 
ticulièrement aux  épigraphistes  l'excellent  Handbuch  der  Griechischen  Dialekle 
de  A.  Thumb  (Heidelberg,  1909).  Ils  y  trouveront  pour  la  première  fois  dans  un 
volume  facile  à  manier,  clairement  composé  et  au  courant  des  dernières  décou- 
vertes épigraphiques,  tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour  être  en  état  de  comprendre 
une  inscription  dialectale.  —  Sur  le  dialecte  dans  les  inscr.  d'Argos  au  v"  siècle, 
cf.  VoUgraff,  BCH,  1910,  335,  —  On  trouvera  des  inscr.  intéressantes  dialectale- 
ment  à  Arqos,  Orchomène.  De  même,  il  faut  signaler  comme  un  autre  ouvrage 
de  chevet  pour  l'épigraphiste  la  nouvelle  édition  du  Lexicon  Graecum  supplelo- 
riiim  et  dialecticum  de  H.  van  Herwerden  (Leyde,  1910).  Non  seulement  le  fasc. 
supplémentaire  A'ii  Appendix,  qui  était  venu,  en  1905,  compléter  la  f^  édition  de 
1902,  a  été  incorporé  à  ce  volume,  mais  le  tout  a  été  soigneusement  revisé  et 
complété.  Malgré  les  efforts  faits,  il  reste,  d'ailleurs,  incomplet;  du  moins  le 
hasard  a-t-il  voulu  que  je  n'y  aie  pas  trouvé  beaucoup  des  termes  que  j'ai  eu 
occasion  d"y  chercher. 

Questions  d'épigraphie  générale.  —  Depuis  quelques  années,  J.  Oehlcr  a 
su  trouver,   dans   son  professorat  au  Maximilians-Gymnasium    de   Vienne,   le 
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loisir  de  dresser  sur  divers  sujets  importants  des  répertoires  critiques  d'ins- 
criptions connues.  Il  a  pu  puiser  aux  schedae  des  lit.  As.  Min.,  ce  qui  augmente 
considérablement  la  valeur  de  ses  travaux  —  et  ce  qui  a  Gui  par  lui  faire  confier 
comme  le  secrétariat  de  cette  grande  entreprise.  Comnie  ses  travaux  ont  paru 
sous  forme  de  Programmes  du  Maximillans-Gymnasium,  ils  n'ont  pu  acquérir  la 
hotoriété  qu'ils  méritaient.  Il  paraît  d'autant  plus  utile  d'en  donner  une  idée  ici. 

Lé  l^""  de  ces  Programmes  :  Epic/rapliisclie  Deitraege  ztir  Gesch.  d.  griechischen 
Vereine  (190o)  ne  peut  plus  rendre  grand  service  après  l'ouvrage  d'ensemble  de 
Poland  qui  s'en  est,  d'ailleurs,  beaucoup  servi. 

Le  2«  :  Epigraphische  Deitraege  z.  Gesch.  des  Àrzlesslandes  (1907)  a  été  repu- 
blié dans  la  revue  médicale  de  Leyde,  Janiis,WU,  1908(29  p.  in-8"^).  M.  Œ.  y  passe 
en  revue  toutes  les  inscr.  relatives  aux  médecins,  la  plus  ancienne  étant  celle 
d'Aineios  d'Athènes  (fin  du  vi"  s,),  IG,  I,  422,  14,  la  plus  récente  celle  de  Pétros 
de  Klaudiopolis  de  oïl, /G,  XIV,  2310  a.  Il  les  classe  ainsi  (j'indique  des  §  numé- 
rotés pour  plus  de  clarté)  :  1.  Ordre  alphabétique  de  provenance.  —  2.  Désigna- 
tion donnée  au  médecin  :  au  lieu  d'IaTpô;,  on  trouve  cîaxpoî  à  Séleucie,  ljaTT,p  à 
Chypre,  îr.twp  à  Trikka,  Éxatpo;  à  Corinthe,  £'.T,TTip,  ît,tt,p  et  '.r,Tpûî  à  Athènes  et 
ailleurs,  Tiz-xa;  àThèbes.  Leur  profession,  tô  laTpixov  spvov  ou  f;  taxp-.vcT, ÈTtiffWifXT,, 
est  toujours  considérée  comme  une  xéyvT,.  —  3.  Les  médecins  publics  :  dits 
tatpoi  ou  S-nîJLÔaioi  iaxpoi,  nommés  pour  une  ou  plusieurs  années  et  payés  par  la 
cité  avant  l'époque  impériale  ;  àp/iax^oi  à  l'époque  impériale,  titre  qui  désignait 
le  médecin  du  roi  chez  les  Sèleucides  et  qui  a  sans  doute  passé  à  Rome  dans  ce 
sens  avec  Xénophon  de  Kos,  médecin  de  Claude  et  de  Néron  (on  continua,  d'ail- 
leurs, à  y  dire  laxpô;  i:c6aaxoû).  Sous  l'Empire,  la  charge  devient  à  vie  et 
même  héréditaire;  payé  de  oOO  à  700  dr.,  le  médecin  public  doit  des  soins  gratuits 
à  tous  les  citoyens.  On  connaît  un  médecin  militaire,  Hermias  de  Kos,  appelé 
à  Gortyne  pendant  la  guerre  de  221-19  {Avch.  Anz.,  1903,  U)  et  un  médecin  de 
la  marine  {.Jahresfi.,  I,  Beibl.  89).  —  4.  On  connaît  4  femmes  doctoresses  —  dont 
l'une  par  une  inscr.  inéd.  de  ïéos  —  ;  une  o»,  connue  par  3  inscr.,  et  une  6«  sont 
à  la  fois  'laxpoî  ou  laxpivri  et  [xaîa.  Aucune  simple  sage-femme  ne  s'est  trouvée 
jusqu'ici  dans  les  inscr.  ;  par  contre  on  a  un  ex-voto  à  Eileithyia  de  2  hommes 
qui  se  disent  iJiaToi,  accoucheurs.  —  Huit  inscr.  mentionnent  des  vétérinaires.  — 

6.  Les  grands  jeux,  où  tant  d'accidents  pouvaient  se  produire,  paraissent  avoir 
eu  leurs  médecins  attitrés  ;  de  même  les  gymnases  et  certaines  associations.  — 

7.  Les  médecins  eux-mêmes  forment  des  associations  qui  ont  en  général  le 
caractère  d'écoles;  à  Kos  même,  il  semble  y  avoir  eu  une  sorte  de  faculté  de 
médecine.  —  8.  Dans  les  Askiépieia  de  Kos,  d'Épidaure  et  d'Athènes,  les  médecins 
sont  étroitement  associés  au  culte;  souvent  on  voit  des  médecins  remercier  les 
dieux  de  les  avoir  aidés  dans  leur  cure.  —  9.  Témoignages  épigraphiques  attes- 
tant la  haute  position  occupée  par  le  médecin  dans  la  cité  et  dans  la  société.  — 
10.  L'épigraphie  nous  fait  connaître  certains  médecins,  non  mentionnés  dans  les 
textes,  qui  furent  des  savants  en  même  temps  que  des  praticiens,  tels  Tib. 
Cl.  Ménékratès,  le  médecin  de  Tibère  et  de  Claude,  qui  écrivit,  en  156  livres, 
une  Logique  de  la  Médecine  {IG,  XIV,  17o9),  et  Uermogénès  de  Smyrne,  qui  com- 
posa une  ÎT.xpsÏTi  en  77  livres  (C/G,  3311);  Ilérakleitos  de  Rhodiapolis  mit  la  méde- 
cine en  vers,  ce  qui  lui  valut  le  titre  d"'0;jiT,poî  laxpixwv  •notr.ij.àxwv  (C7G,  4315); 
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le  mêiuc  paraît  avoir  établi  un  concours  de  médecins  dans  sa  ville  natale,  et  les 
inscr.  d'Éphèse  y  montrent  de  véritables  concours  de  médecine  (Ja/ire*/i.,  Vlll). 
—  H.  Honneurs  rendus  aux  médecins;  les  itiscr.  qui  les  rapportent  sont  analy- 
sées par  ordre  alphabétique  des  provenances.  —  12.  Index  alphabétique  des 
médecins  connus  par  l'épigraphic. 

Le  3'  Proqramm  de  J.  Oehler,  Epir/raphische  Bellraege  z.  Gesvh.  der  dionysis- 
clien  Kiinstler  (1909)  a,  comme  le  1«'',  perdu  un  peu  de  sa  valeur  par  la  publica- 
tion delà  Gesch.  d.  grlech.  Vereinswesens  ôe  Roland.  On  y  trouvera  pourtant  une 
série  de  répertoires  utiles  :  localités  où  des  associations  dionysiaques  sont  con- 
nues; dillércnts  noms  qu'on  leur  trouve  donnés;  organisation  et  administration; 
culte;  privilèges;  vie  et  activité;  position  légale;  position  sociale;  honneurs 
qui  leur  sont  décernés  et  qu'elles  décernent.  —  C'est  par  une  étude  des  inscr. 
des  technites  que  Kelley  Rees  est  arrivé  à  l'importante  conclusion  que,  durant 
toute  l'époque  où  leurs  compagnies  ont  fleuri,  la  pseudo-réglc  des  3  acteurs  n'a 
jamais  été  observée  [Am.  J.  l'hil.,  1910,  43-54).  11  se  fonde  en  partie  sur  la  dis- 
sertation de  0'  Connor,  Aclor.s  and  acting  in  ancient  Greece  (Diss.  de  l'Univ.  de 
Princeton,  1909)  que  je  n'ai  pas  vue;  elle  contient  une  prosopographie  des 
acteurs  grecs. 

Le  i'^  Prof/)'amm  de  J.  Oehler,  Epirp-aphisc/ic  lieilraefje  :.  Gesch.  d.  liildunf/ 
im  klnssischen  Allerlum  (1910)  contient  tout  le  matériel  épigraphique  réuni  pour 
ses  articles  Ephebie,  Gymaasiarchie  et  Gymnasion  du  Pauly-Wissowa  et  forme 
un  utile  complément  au  livre  de  Ziebarth-,  Ans  deni  r/riec/diiclien  Scliuliresen 
(1909). 

Les  fiches  de  Fauteur  ont  été  distribuées  sous  les  rubriques  suivantes  :  lieux 
de  provenance  des  inscr.  par  ordre  alphabétique  ;  importance  attachée  à  l'éduca- 
tion et  à  l'instruction  ;  analyse  des  fondations  pédagogiques  les  plus  importantes 
(celle  d'Eudémos  de  Miletdans  la  trad.  de  Ziebarth;  celle  de  Polythrous  de  Téos, 
celle  d'Attalos  H  à  Delphes)  ;  les  diilérents  professeurs  (gymnasiarque,  paido- 
nome,  gynaikonome,  paidotribe),  les  trois  catégories  d'âge  où  l'on  répartit  les 
jeunes  gens  (la  If"  peut  être  dite  [j.îÀasst,6oi  ou  àvT,6o'.  au  lieu  de  TraïSê;,  la  2« 
ày£v3iot  ou  vîavtaxoi  au  lieu  d'è'f t,6o'.) ;  les  trois  qualités  qu'on  réclamait  d'eux  : 
jùxaïta,  la  bonne  conduite,  v'.'ko-owix,  l'application  au  travail,  sCî^fa  (ou  sùavSpîa), 
l'entraînement  physique  et  les  concours  qui  les  mettaient  à  l'épreuve  ;  les  diffé- 
rents iio\)s:-/.ol  et  yjav'.xol  àywvî;  sont  bien  connus,  ainsi  que  leurs  maîtres  res- 
pectifs; mais  il  est  moins  connu  que  les  inscr.  nous  montrent  un  chapelain  qui 
enseigne  les  devoirs  religieux  (Téos,  Ephése),  un  6;jiT,pixàî  csiXôXoyoî  chargé  de 
l'explication  d'Homère  (Érétrie,  AJA.  XI,  173),  un  médecin  faisant  des  cours  de 
physiologie  (îxxpiXTi  xéyrr,,  Kéos)  ;  situation  sociale  des  professeurs  et  associa- 
tions qu'ils  forment  ;  rapports  entre  eux  et  leurs  élèves  ;  associations  des  élèves  : 
0.  n'ajoute  au  relevé  de  Ziebarth  que  les  vJ(ir,rjo:  de  Pergame  {AM,  XXXlll,  409), 
mais  donne  une  liste  de  tous  ceux  dont  l'âge  est  connu  par  les  épitaphes  ainsi 
que  de  ce  qu'elles  laissent  entrevoir  sur  les  voyages  effectués  par  maîtres  et 
élèves;  les  principaux  centres  d'études  sous  l'Empire  sont  Alexandrie,  Athènes, 
Garthage  et  Home.  Signalons,  pour  finir,  deux  oublis  dans  les  deux  derniers 
paragraphes  :  à  celui  qui  traite  des  bibliothèques  manque  un  renvoi  au  mémoire 
de  Gagnât  sur  celle  de  Lambèsc  [Métn.  Ac.  Inscr.,  190o-6)  ;  à  celui  qui  relève  les 
REG,  XXIV,  1911,  n»  i08.  20 
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décrets  en  l'honneur  de  professeurs  ou  de  poètes,  le  décret  de  Samothrace  pour 
le  poète  tragique  Dyinas  d'iasos  (Michel,  352).  —  Sous  le  titre,  U nivevsilies  of 
Ancienl  Gveece  (New-York,  1909)  un  nouveau  livre  vient  d'être  consacré  par 
J.-W.-II.  Walden  à  l'instruction  en  Grèce.  Sur  la  jeunesse  Spartiate,  cf.  Wood- 
ward,  BSA,  xv. 

Enfin,  en  1908-9,  J.  Oehler  a  publié,  dans  les  Monatshefle  f.  cl.  Gesch.  und 
Literalur  des  Judenlums  (Breslau),  des  Epiçirapliische  Deilraege  z.  Gesch.  d. 
Judenlums.  C'est  un  recueil  de  toutes  les  inscr.  connues  relatives  à  des  Juifs, 
reproduites  en  minuscules,  intégralement  ou  en  abrégé.  Elles  sont  rangées  par 
provinces  dans  Tordre  adopté  par  Th.  Reinach  pour  son  étude  de  la  diaspora 
dans  l'art.  Judœi  du  Dict.  des  Ant.  (On  s'étonne  que  J.  0.  ne  connaisse  pas  l'art. 
Epigraphy  de  la  Jewish  Encyclopaedia  où  S.  de  Ricci  a  donné  une  première 
Sylloge  que  j'espère  transformer  avec  lui  en  Corpus  des  inscriptions  judéo- 
grecques).  Les  inscr.  se  répartissent  comme  suit  : 

Asie.  —  1-3.  Palestine.  —  4.  Arabie  Pétrée.  —  S-26.  Phénicie.  —  27-43.  Syrie. 
— ■  46-7.  Bithynie.  —  47-8  a.  Mysie.  —  49-57.  lonie.  —  58-60.  Lydie.  —  61-4. 
Carie.  —  65-73.  Phrygie.  —  74-5.  Lycie.  —  75  a.  Pamphylie  (cf.  Side).  —  75  b. 
Pisidie.  —  75-7.  Galatie.  —  17  a.  Cappadoce.  —  78-80.  Lykaonie.  —  81-7.  Cilicie. 
(0.  croit,  avec  Ziebarth,  que  les  Saii-SaxiaTa'.  d'Elaioussa  ne  sont  pas  des  obser- 
vateurs du  Sabbat,  mais  des  adorateurs  de  la  déesse  i:aij.ê/,67]).  —  88.  Chypre 
(Larnaka). 

Europe.  —  89-93.  Crimée.  —  94-94  u.  Thrace.  —  95-6  (96  n'est  probablement, 
pas  juif).  Macédoine  (Salonique).  — 97-105.  Larissa.  —  106-7.  Delphes.  —  108-10. 
Athènes.  —  110  a.  Corinthe.  — 111.  Mantinée.  —  112.  Laconie.  —113.  Patras. 
114.  Égine.  —  114  a.  Délos.  —  115.  Chalcis.  —  116.  Kos  (douteux).  —  117. 
Syracuse.  —  118-208.  Italie  (dont  58  grecques).  —  209-13.  Pannonie  (2  grecques). 
—  214-6.  Germanie  (2  grecques),  —  217-19.  Gaule  (1  grecque  à  Lyon).  —  220-1. 
Espagne  (la  trilingue  de  ïortosa). 

Afrique.  —  222-34.  Egypte.  —  235.  Cyrénaïque.  —  237-68.  Afrique  romaine 
(3  grecques). 

Du  matériel  épigraphique  ainsi  réuni,  J.  Oehler  a  tiré  des  conclusions  intéres- 
santes touchant  :  1.  L'organisation  des  communautés  juives  (elles  se  désignent 
ou  par  oî  'louôatot  et  ol  'Eêpatoi  ou  par  êôvoî,  >»aà;,  y.oivov  et  T:o).£x£'j|j.a  xwv  'l.,  sur- 
tout par  juvaywyf,  -rwv  'I.  ;  elles  ont  à  leur  tête  des  dijyo'^-z;,  -pca6'JXcpo'.  ou  jzoou- 
ffîapj^o'.  ;  les  fonctions  religieuses  y  sont  accomplies  par  un  auvayojys'j;  ou  àay.- 
ff'jviyuyoî,  un  Xeusîtt.î  ou  paêêi).  —  2.  Honneurs  décernés  par  elles.  —  3.  Position 
politique  et  sociale. 

Théodore  Sokolow,un  des  meilleurs  hellénistes  russes,  étant  mort  en  juin  1909, 
ses  amis  ont  eu  la  bonne  idée  de  réunir  ses  articles  dans  un  fort  volume,  Troudi 
Th.  Sokolova  (Pétersbourg,  1910,  612  p.  avec  indices).  Ce  volume  risquant  de 
n'être  guère  accessible  à  la  plupart  des  épigraphistcs.  je  signale  ce  qui  peut  les 
intéresser  (1). 

P.  149-56.  A  propos  du  tribut  des  alliés  d'Athènes  f/'/'ozirfi  delà  Comm.arch.  1876). 


(l)  Voir  le  compte-rendu  à  la  p.  229  [G.  G.]. 
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P.  157-60.  A  propos  de  IVpitaphe  attique  deKrios,  /.  G.,  11,3880  (/-jye.s/m,  1871). 

P.  190-241.  Restitution  et  commentaire  du  décret  athénien  en  faveur  d'Aristo- 
machos  d'Argos  {Journal  Min.  Instr.  publ.,  1879). 

P.  242  et  pi.  Épitaphe  métrique,  cf.  Philippopolis  {Zapiski,  1886). 

P.  277-86.  Commentaire  du  traité  entre  le  roi  de  Macédoine  Amyntas  et  les 
Chalcidiens  de  Thrace  [Journal,  1897). 

P.  287-35.  Mémoire  sur  Alexandros,  fils  de  Kratèros  [Journal,  1897  ;  trad. 
Klio,  1903). 

P.  306-44.  L'Antiochos  de  l'inscr.   d'ilion  [Journal,  1897  ;  trad.  Klio,  1904). 

P.  345-60.  Les  jeux  Néméens  annuels  (Journal,  1899  ;  trad.  Klio,  1905). 

P.  361-68.  L'amphictyonie  de  Delphes  au  m"  s.  [Journal,  1901  ;  trad.  Klio  1907). 

P.  369-78.  Amynandros,  roi  des  Athamanes,  à  propos  de  sa  réponse  à  Téos 
[Jowmal,  1902). 

P.  379-87.  Le  Ptolémaios  de  Telmessos,  à  propos  d'Or,  gr.,  55  [Journal,  1902). 

P.  388-92.  La  bataille  navale  de  Kos  [Journal,  1902;  S.  n'a  pas  connu  l'inscr. 
publiée  par  Herzog). 

P.  393-99.  L'archonte  Antipatros  [Journal,  1903);  cf.,  p.  588,  le  C.-R.  des  mé- 
moires de  Shebelew  sur  Athènes  au  la^  s.  (1899). 

P.  405-10.  Convention  d'Euménès  avec  ses  mercenaires,  Or.  gr.  266  [Jour- 
nal, 1903). 

P.  411-36.  Clérouchies  athéniennes  [Journal,  1903). 

P.  492-502.  Nouveaux  textes  arnphictyoniques  [Journal,  1905;  trad.  Klio,  1907). 

P.  526-35.  A  propos  du  livre  de  Tschoukarew  sur  les  archontes,  ath.  du  ni"  s. 
[Journal,  1900). 

P.  536-42.  Sur  le  Panaetolicum  consilium  [Journal,  1906). 

P.  543-49.  Charixénos  (le  stratège  étolien  mentionné  dans  'Ef.  àp/.,  1905,  n.  15- 
17),  [Journal,  1906). 

P.  575,  611,  616.  Compte  rendu  des  DeZp/jjca  de  Nikitsky   [Journal,  1895,  1902). 

P.  646.  C.-R.  des  Achaïca  de  Shebelew  (1904). 

C'est  entièrement  des  documents  épigraphiques  qu'est  tirée  la  dissertation  de 
V.  Pârvan,  Die  Nationalitut  der  Kaufleute  ira  rômischen  Kaiserreiche  (Breslau, 
1909).  On  y  trouvera  des  relevés  très  utiles  de  tous  les  marchands  italiens  dans 
les  provinces,  des  marchands  provinciaux  chez  eux  et  dans  d'autres  provinces, 
des  marchands  grecs  et  orientaux  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident. 

Les  inscriptions  ont  aussi  fourni  toute  la  documentation  de  l'étude  de  W.Otto 
sur  l'achat  et  la  vente  des  sacerdoces  en  Grèce  {Hermès,  1909). 

Nulle  part  on  ne  voit  mieux  ce  que  la  connaissance  de  la  société  grecque  doit  à 
l'épigraphie  que  dans  la  Geschichte  des  griechischen  Vereinsv^esens  de  Franz 
Poland  (Leipzig,  1909).  Les  textes  ne  fournissaient  presque  rien  sur  cette  matière; 
il  y  a  dix  ans  les  inscriptions  permettaient  à  Ziebarth  d'écrire  un  mémoire  d'une 
centaine  de  pages  sur  les  associations  dans  l'antiquité  grecque  :  aujourd'hui, 
grâce  à  l'énorme  publication  de  papyrus  et  d'inscr.  qui  s'est  faite  depuis, 
M.  Poland  peut  nous  donner  un  ouvrage  de  655  pages  divisé  en  6  chap.  1.  Diffé- 
rents noms  et  genres  des  associations.  2.  Associations  religieuses.  3.  Situation, 
droits  et  devoirs  des  membres.  4.  Organisation,  fonctionnaires,  honneurs 
décernés,  ;punitions  infligées.  5.  Finances  :  biens  fonciers,    sommes   versées. 
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<».  Caractère  social,  influence  morale.  D'excellonls  indices  rendent  la  consul- 
tation facile,  notamment  celai  des  inscr.  citées. 

Je  ne  connais  que  par  des  c.-r.  la  dissertation  de  Landvogt,  Epigraphische 
Unlersiichungen  ueber  den  o'./ovÔ|jlo;,  1908,  ainsi  que  les  recherches  sur  les  hypo- 
thèques de  E.  Weiss,  l'fandrechtliche  Unlersuchungen,  I,  1909  et  le  l^^  vol.  de 
l'ouvrage  de  J.  Partsch,  Griechisches  Burgschafïsrecht,  Leipzig,  1909  (1).  —  Je  voi.s 
mentionné  dans  le  ./fl/u'6î<c/i  de  1910  :  A.  Novossadsky,  Die  griechische  Epigra- 
phik  (en  russe,  Moscou,  1909). 

Prosopographie.  —  11  faut  attirer  particulièrement  l'attention  sur  cet  indispen- 
sable complément  à  l'ouvrage  de  Kirchner  que  J.  Sundwall  a  publié  sous  le  titre 
Nachtrclge  zur  Prosopographia  Allica  (n°  1  du  t.  LU  de  la  Finska  Velenskaps- 
Societelens  Fôrhandlingei\  Helsingfors,  1909-10,  117  p.  in-S",  se  vend  à  part 
3  fr.).  11  n'y  a  pas  seulement  incorporé  tout  ce  qui  a  paru  depuis  1901  —  on 
voit  que  les  plus  importants  contingents  sont  ceu.x  que  Colin  a  tirés  des  inscrip- 
tions de  Delphes  et  Roussel  de  celles  de  Délos  — ,  mais  il  a  pu  y  ajouter  ce  que 
contient  d'inédit  le  Musée  épigraphigue  d'Athènes.  (Je  relève  que  Patrophon  de 
Phalère  y  manque,  bien  que  son  absence  dans  Kirchner  ait  déjà  été  signalée). 

Il  faut  aussi  recommander  vivement  les  Fasli  consulares  imperii  romani  de 
'W.  Liebenam,  dans  la  belle  collection  des  Kleine  Texte  de  Bonn  (1910,  3  Mark). 
On  y  trouvera  la  liste  des  consuls  de  30  a.  C.  à  365  p.  C.  avec  ind.  des  sources 
mise  au  courant  des  dernières  découvertes,  la  série  des  Ptoléinées,  celle  des 
empereurs  jusqu'à  Justinien,  le  calendrier  égypto-romain,  le  tableau  des  indic- 
tions depuis  Dioclétien  ;add.  pour  le  consul  Vettius  Agorius  Praetextatus, 
Klio,  1910). 

Eres  et  Calendriers. —  A.  von  Domaszewski  a  montré  {Archiv  f.  Relig.  wiss.,  XII, 
1909,  335  :  Abhandl.  z.  roem.  Rel.,  234)  que,  entre  21  et  2  av.  J.  C,  les  Chypriotes 
adoptèrent  un  calendrier  qui  commençait  en  mai  et  où  les  mois  s'appelaient  : 
Aphrodisios,  Anchisaios,  Romaios,  Aineadaios,  Kapetolios,  Sébaslos,  Agrippaios, 
Libaios,  Oktabios,  loulaios,  Neronaios,  Drousaios.  En  l'an  2,  le  jour  de  l'an  fut 
placé  le  23  septembre  et  les  mois  intitulés  :  Aphrodisios,  Apogonikos,  Aineios, 
loulos,  Kaisareios,  Sébaslos,  Aulokratorikos,  Uémarchéxousios,  Plelhypatos,  Ar- 
cliiereus,  llestios,  Romaios. 

Dans  ses  Note  sul  Calendario  Spartano  [Atli  R.  Accad.  di  Torino,  XLV,  juin 
1910),  Luigi  Pareti  établit  que  l'année  spartiale  commençait  à  la  l"''  ou  2«  néo- 
ménie  après  l'équinoxe  d'automne.  Ses  mois  étaieni  les  suivants  :  Apellaios  ?, 
Ilérasios,  Diosthyos'.',  Éleusinios'.',  Delphinios '.' ,  Laphryos,  mois  intercalaire, 
Artémilios,  Géraslios,  Phloiasios,  Agrianios,  Ihjakinthlos,  Karneios.  —  Sur  les 
éponymes  à  Sparte,  cf.  Woodward,  BSA,  xv. 

n.  Grégoire,  Ihjz.  Z.  1909,  oOO,  a  njontré  que  les  deux  témoins  épigraphiques 
allégués  pour  l'ère  de  Panodore  s'évanouissaient,  l'inscr.  du  Sinài  étant  un  faux 
du  xvne  s.,  celle  de  Deir  Eyoub  se  rapportant  à  l'ère  de  Bostra. 

Babelon  soutient  [Congres  du  Cuire,  1909,  p.  275)  que  l'ère  de  VAdùn  Melakim 
à  Tyr,  commençant  en  312,  co'inçide  avec  celle  des  Séleucides. 


(I)  Voir  t.  XXII  (1909),  p.  476  [G.  G. 
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Épiffmphie  chrétienne  —  Gest  une  heureuse  idée  qu'on  a  eue  <le  charger  le 
P.  L.  Jalabert  de  rédiger  un  article  Êpiqraphie  pour  le  Dictionnaire  apolof/é- 
lique  de  la  Foi  catholique  (Paris,  1910,  t.  I,  col.  1404-37).  Le  savant  jésuite  nous 
y  a  donné  sur  les  caractères  et  sur  l'importance  des  inscriptions  chrétiennes  un 
aperçu  qui  n'est  pas  seulement  d'une  érudition  aussi  sûre  qu'on  peut  l'attendre 
de  lui,  mais  un  vrai  chef-d'œuvre  de  clarté  élégante.  Tous  ceux  qui  voudront 
promptement  se  mettre  au  courant  de  la  matière  ne  pourront  mieux  faire  que  de 
le  lire.  Presque  toutes  les  questions  importantes  qu'elle  soulève  y  sont  l'objet 
d'un  résumé  ou  d'une  référence.  Je  regretterai  seulement  que  le  P.  J.  n'ait 
rien  dit  dos  îyyîlo:  de  Théra  (cf.  IG,  XII,  3  à  Vindex)  et  de  Koptos  (Milne,  Calai, 
du  Caire,  92,38  et  9272),  et  qu'il  ne  paraisse  pas  connaître  l'inscription  si  curieuse 
publiée  par  Lefebvrc  (cf.  plus  loin)  ni  les  réserves  que  j'ai  faites  à  la  théorie  de 
Ramsay  sur  les  Te/cmoreioi  et  leur  caractère  chrétien  {Revue  celtique,  1908)  ;  il 
n'a  pas  utilisé,  je  crois,  le  grand  travail  de  J.  Dôlger  sur  l'I/Gû;,  où  grand  usage 
est  fait  des  inscr.  (liôm.  Quurtalschr.  1909-10,  paru  depuis  avec  de  nombreuses 
additions).  Pourquoi  aussi,  dans  sa  Bibliographie,  ne  pas  avertir  que  les  fascicu- 
les du  Corpus  des  inscr.  chrétiennes  concernant  l'Athos  et  l'Egypte  ont  paru  et 
que  celui  d'Asie-Mineure  est  sous  presse  (espérons  qu'on  ne  manquera  pas  de  lui 
confier  celui  de  Syrie)  et  que  l'on  trouve,  depuis  1909,  dans  les  indices  du  pré- 
sent Bulletin  un  répertoire  de  ce  que  Tépigraphie  grecque  a  fourni  dans  l'année, 
qui  intéresse  le  christianisme? —  Pour  les  ampoules  de  Saint-Ménas,  voir  main- 
tenant Kaufmann,  Zur  Jkonoqraphie  der  M.  (Le  Caire  1910).  —  C'est  surtout  a 
l'épigraphie  chrétienne  latine  qu'est  consacrée  VEpiffrafiiacristiana  que  D.  Maruc- 
chi  vient  de  donner  dans  les  Manuali  Hoepli  (I9l0j.  Après  un  exposé  de  ses 
principes  et  un  précis  bibliographique  (p.  1-70),  le  reste  du  volume  est  pris  par 
un  choix  d'inscriptions  méthodiquement  classées  (71-430). 

Inscriptions  céramiques.  —  D.  M.  Robinson,  AJ  A,  1909,  p.  38  :  le  mot  oîvosôpo? 
écrit  sur  le  fond  d'un  vase  à  reliefs  à  deux  anses  d'époque  hellénistique  nous 
apprend  le  nom  de  cette  catégorie  de  vases.  Il  se  trouve  au  Musée  de  Baltimore. 
—  L'^r/  Instilule  de  Chicago  a  récemment  acheté  14  vases  de  la  collection  Bran- 
teghem;  parmi  eux,  un  lécylhe  inscrit  Eùaîwv  ■ai\6^  (Klein,  Lieblinffsinschr.  et  une 
kylix  à  f.  r.  avec  'lTC-oSa[ia;  xaXôç  [ibid.,  p.  55).  Cf.  Bull.  Art  Inst.,  I,  1908,  p. 
12,  29.  —  Pour  la  dissertation  de  Haekl,  \oiv  Athènes. 

A  peine  Brauchitsch  a-t-il  publié  sa  dissertation  Die  Panalheniiischen  Preisam- 
phoren  (Teubner,  1910),  que  D.  M.  Robinson  en  ajoute  deux  :  une  du  Musée 
d'Eleusis  sous  l'archonte  . .  .IMO. . .  qui  serait  la  plus  jeune  connue,  s'il  s'agit  de 
Simonidès  (311/10;  mais  c'est  plutôt  Timokratès,  364/3),  une  de  l'archonte  Asteios 
(373/2)  à  Athènes,  la  plus  ancienne  connue.  La  liste  des  amphores  panathé- 
naïques  datée  par  le  nom  de  l'archonte  atteint  ainsi  23  pièces  (1). 

J.  D.  Beaziey,  JHS,  1910,  38-68,  réunit  33  vases, dont  une  quinzaine  inscrits,  qu'il 
faudrait  assignera  l'atelier  de  Kléophradès;  celui-ci  est,  enoH'et,  le  fabricant,  non 
le  peintre,  puisque  son  nom  est  accompagné  toujours  d'sirotsisv.  Parmi  les  vases 


(1)  Brcccia  (Appendice  au  Rapport  sur  le  Musée  d'Alexandrie  en  1900,  Aloxandiie,  1910)  en  signale 
cinq  nouvelles,  avec  au  moins  deux  archontes  nouveaux  [G.  G.] 
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peints  du  Musée  de  Berne   publiés   par  Deonna,   RA,  1910,  1,   217,  cinq  sont  à 

Quelques  marques  de  potiers  sont  relevées  dans  le  Catalogue  des  Figurines  en 
t.  c.  du  Musée  de  Constantinople  (1909)  de  G.  Mendel. 

Dans  A.  De  Ridder,  Les  terres  cuites  et  les  verres,  t.  VI  du  Catalogue  de  Clercq 
(1909),  on  ne  trouve  que  deux  inscr.  sur  verre  :  n.  276  :  xaTa/atps  xal  sùfpatvo'j; 
n.  688,  ME,  r,  0  et  Or  autour  d'une  croix. 

Dans  le  Catalogue  of  the  Ivory  Carvings  of  the  Christian  Era  du  Brilish 
Muséum  1909,  0.  M.  Dalton  publie,  n"  11,  une  feuille  de  diptyque  syro-byzantin 
reproduisant  un  archange  qui  offre  le  globe  surmonté  de  la  croix  en  disant  <<  Re- 
çois ce  présent  et,  ayant  appris  la  cause. .  ».  —  A  l'encre,  sur  le  dos  :  +  irapaxotT^w 

Ta  SÉTTTOTa     STTEt.  .  . 

Comme  plombs  et  sceaux  byzantins^  la  collection  de  l'institut  russe  de  Constan- 
tinople a  été  publiée  dans  les  Izvestia  de  cet  Institut,  par  V.  A.  Pantchenko, 
1908,  78-151.  —  D'autres  publications  sont  indiquées  à  Halmyros,  Candie. 

Je  tiens  à  attirer  l'attention  sur  un  mémoire  qui  intéresse  autant  les  épigra- 
phistes  que  les  archéologues.  C'est  le  répertoire  des  Mosaïques  de  Mésopotamie, 
Syrie  et  Palestine  que  R.  Ilorning  a  dressé  dans  le  Z.  d.  Pal.  Ver.  1909,  113- 
loO.  La  plupart  des  mosaïques  qu'il  a  signalées  —  114,  si  j'ai  bien  compté, 
(pourquoi  M.  H.  ne  leur  a-t-il  pas  donné  une  numérotation  continue?)  —  portent 
des  inscr.  ;  celles-ci,  comme  le  reste,  sont  menacées  de  rapide  destruction.  La 
Commission  de  l'Académie  des  Inscriptions  qui  dirige  le  Corpus  des  mosaïques  ne 
pourrait-elle  demander  à  un  des  éminents  archéologues  de  Saint-Etienne  de  Jéru- 
salem ou  de  Saint-Joseph  de  Beyrouth  d'entreprendre  une  besogne  qui  ne  peut 
être  menée  à  bonne  fin  que  par  qui  a  longtemps  vécu  en  Syrie? 

Acquisitions  des  Musées.  —  Au  Muséum  of  Fine  Arts  de  Boston,  lécythe  blanc 
inscrit  »ï>a[8t|j:oî  xaAÔ;,  cf.  son  Report,  1910,  5.'5  ;  au  Metropolitan  Muséum  de  New- 
York,  une  kylix  signée  par  Hiéron,  une  autre  portant  6  -iraï;  xa>kôî  'E7cé>>£i0î  ;  cf. 
son  Bulletin,  1910,  143.  —  Au  British  Muséum,  partie  sup.  d'une  tête  de  jeune 
fille  en  relief,  appelée  KTisapsT-r^,  et  alabastron  à  f.  n.  avec  ô  -iratî  %oCk6^  (cf.  Class. 
ilet).,  1910,  133). 

A  VAshmolean  d'Oxford  une  statuette  en  bronze  de  guerrier  barbu  portant 
au  dos  boustrophédon  :  NIKIA^MANEGEKEN  (cf.  P.  Gardner,  JfIS,  1910,  230). 

Une  amulette  gréco-chrétienne  contre  les  maux  d'yeux  du  Musée  de  Berlin  est 
publiée  par  M.  Siebourg  {Bonn.  Jahrb.,  1909,  158).  On  verra  à  Palmyre  comment 
le  fameux  tarif  est  entré  à  VErmitage  de  Pétersbourg. 


ATTIQUE 

Athènes.  —  J.  Sundwall,  Journal  du  Ministère  de  VInstr.  publ.  (russe),  juin 
1910,  271-84  avec  1  planche.  Restitue  à  l'aide  d'/G,  11,  742  un  important  frag- 
ment inscrit  sur  2  faces  (A,  40  l.  —  B,  41  I.)  d'un  inventaire  de  la  Chalkothèque. 
On  y  trouve  notamment  décrites  un  certain  nombre  de  statues. 

J.  Sundwall,  AM,  1910,  37-60.  Stèle  portant  les  fr.  de  2  col.  (38  1.  de  col.  I  ; 
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86  1.  de  col.  II}  :  c'est  un  extrait  des  comptes  de  la  marine  de  365/4  (01.  103,  4; 
tons  les  anciens  inventaires  seraient  de  la  4«  année  de  TOI.),  extrait  portant  la 
liste  des  triérarques  qui  devaient  de  l'argent  à  l'État.  S.  donne  une  liste  alpha- 
bétique des  8o  triérarques  et  des  27  vaisseaux  nommés,  la  plupart  déjà  connus 
par  les  documents   similaires. 

Le  même  Sundwall  a  publié  dans  'E-j.  'Ap/.,  1909,  199-210,  un  important  fr. 
des  comptes  des  trésoriers  d'Athéna  en  344/3,  qui  complète  IG,  II,  701. 

G.  P.  Oikonoraos,  AM,  1910,  274-313.  Grande  stèle  trouvée  dans  les  fouilles 
grecques  à  l'agoi-a,  'Ea.  'Ap/.,  1910,  1.  Elle  était  inscrite  sur  les  deux  faces.  Sur 
la  mieux  conservée  subsistent  3  col.  :  A,  32  1.;  B.  52  1.;  C,  54  1.;  sur  l'autre,  le 
début  de  48  1.  C'est  la  plus  importante  des  [xztxXkhiw  c'.aypacpat,  ces  rôles  où  les 
polètes  dressaient  périodiquement  le  recensement  des  mines  du  Laurion  :  nom 
de  la  mine,  sa  position  et  ses  limites,  le  nom  de  celui  ou  de  ceux  qui  l'exploi- 
taient, la  durée  pour  laquelle  ils  l'avaient  affermée.  Les  archontes  cités  étant 
ceux  de  349/8  et  348/7,  le  document  doit  être  de  peu  postérieur.  Dans  le  com- 
mentaire de  M.  0.,  il  faut  signaler  :  la  liste  des  noms  de  mines  connues,  les 
unes  portant  des  noms  de  dieux  ('AOT.vaïxôv,  'AoTep-tff'.aviôv,  etc.),  les  autres  des 
noms  d'hommes  [^Piwziov,  Ai^O^îiov,  etc.,  sans  doute  le  prospecteur  ou  premier 
propriétaire)  ;  la  plupart  des  fermiers  des  mines  d'argent  sont  connus  comme 
triérarques;  beaucoup  sont  de  véritables  chefs  de  compagnies  :  Ar^iio-^ilo-j  •/.ii).:-jo<; 
■AT.',  ou  àv  se  rendrait  par  «  haut-fourneau  Démophilos  et  C°  »  ;  xaxaxo[j.fi  dési- 
gne une  carrière;  £;j.  «P'.Xoti-Tj^aSûv  fait  connaître  un  nouveau  génos  attique,  qui 
devait  tirer  son  origine  de  Philomélos,  fils  de  Déméter  et  de  Jason.  Les  noms  de 
personnage  et  surtout  les  noms  de  lieu  de  la  région  lauréotique  sont  en  grand 
nombre  nouveaux.  Le  MstSîaî  'Avayjpâtjioç  de  B.  H  et  50,  serait  le  fameux  Mi- 
dias,  contre  qui  Démosthènes  plaidait  en  348. 

L.  D.  Caskey,  AJA,  1910,  298-309,  reproduit,  traduit  et  discute  le  passage  de 
l'inscr.  de  306  qui  est  relatif  à  la  galerie  couverte  courant  au-dessus  des  murs 
d'Athènes  (/G,  II,  167  1.  54-74).  Il  lui  donne  un  toit  à  une  seule  pente  avec 
mur  plein  d'un  seul  côté  an  lieu  des  deux  murs  pleins  et  du  toit  à  double  pente 
supposés  par  Choisy.  Voici  le  sens  attribué  aux  principaux  termes  techniques  : 
-JpoSoi;,  chemin  de  ronde;  irsptôpojAoç,  mur  de  fond  de  la  galerie  (?)  ;  l'Tta)v;ts, 
parapet;  Soxol,  architraves;  5oxi5eç,  les  solives  de  la  charpente  du  toit;  aTpwTr,pcî 
ou  sTri6)kf,T£î,  les  traverses  fixées  sur  ces  poutres;  IjjiivTï;,  les  planches  courant 
par  dessus;  6upî5s;  naTipax-cot,  volets  en  bois  pour  les  fenêtres;  uirsp-côvaia,  lin- 
teaux; xûêoi,  poutres  soutenant  les  linteaux;  veTaa  Kop{v9ia,  plaques  de  terre  cuite 
clouées  pour  protéger  les  extrémités  des  solives  ;  en  parlant  de  tuiles,  les  t.yî- 
[M'jz-  sont  les  chefs  de  file  ;  les  tuiles  laconiennes,  Xcpâ[xo'.  Aaxwv.xoi,  se  composent 
iVimhrices  légèrement  concaves  avec  tegulae  convexes  jusqu'à  être  semi-cylin- 
driques. 

H.  Lattermann,  AM,  1910,  367.  Dans  les  inscr.  architecturales  attiques,  èiTcpyâ- 
(Taaôai  signifie  ravaler  en  général,  Ittitcotitciv  désigne  le  dégrossissement  préa- 
lable, s-i^sïv  l'aplanissement  final. 

W.  B.  Dinsmoor,  ^. ./.  A.,  1910,  439-83.  Étude  sur  le  monument  choragique  de 
Nikias.  Sa  dédicace  par  Nixîaî  NixoSt;[ji,ou  îuircTaiwv  {IG,  II,  1246)  n'aurait  pas  été 
ajoutée  par  un  descendant  du  stratège  Nikias,  comme  le  veut  Versakis  ('E.2.  'Ap/., 
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1909,  221-33),  qui  date  le  momiment  de  415;  la  dédicace  serait  bien  contempo- 
raine du  monument,  élevé  après  la  victoire  de  ce  Nikias  11,  en  320/19. 

P.  Groebe,  AM,  1910,  403-6.  Aux  Propylées,  base  :  '0  6f,;jLo;  |  'Zé^v.-zo'/  IIo;i- 
tJ,:o-/  1  àp£rf,î  k'vsxa.  Ce  serait  le  grand-père  du  grand  Pompée,  gouverneur  de 
Macédoine  en  117.  On  s'étonne  que  Groebe,  dans  une  étude  sur  Pompée  et  la 
guerre  des  pirates  {Kilo,  1910\  ait  oublié  Tinscr.  athénienne  qui  s'y  rapporte. 

A.  M.  Woodward,  JHS,  1910,  5Gi-8.  Corrections  à  des  inscr.  conservées 
au  Musée  de  l'Acropole:  IG,  I|[,  1292  (l'r.  nouveau);  IF,  :;,  p.  263,  1620  f.;  Sybel, 
Kataloçi,  6743. 

A.  M.  Woodward,  Annuol,  XIV,  229-42  complète  un  article  de  Willielm. 
Celui-ci  a  publié  dans  VAnzeif/er  de  l'Acad.  de  Vienne,  avril  1909,  un  fr.  de  la 
liste  de  tributs,  IG,  I,  266  qui  montre  que  la  rubrique  doit  se  lire  :  ■zoLiaôz  ht  po)và 
xal  hoi  -svTaxooTiO'.  |  xïî  yi'k'.oi  ï-zoiyisTj.  Le  conseil  qui  établit  les  tributs  avait 
donc  loOO  et  non  500  membres.  \V.  a  trouvé  un  nouveau  fr.  de  cette  inscr.  et  le 
publie  avec  une  reconstitution  de  la  moitié  inf.  dos  3  colonnes  de  cette  liste 
de  427/6. 

A.  V.  Premerstein,  yt.W,  1910,  103-17.  Étudie  la  borne  hypothécaire  publiée 
AJP,  1907,  430.  C'est  une  wvt.  ird  Xûas;,  la  1"  où  l'on  trouve  cinq  cautions,  un 
particulier,  Kr,»iTôS(i)poî  Aî-jxovosj;,  et  4  associations.  Celles-ci  sont  2  anciens  yrv/^ 
désignés  par  le  patronyme  ancestral  'Eiri/XtiSai  etrXauxîôa'.  (tous  deu.x  nouveaux), 
les  2  autres  désignés  par  le  président  en  charge,  cpoâTsp:;  o'.  'xz-ck,  et  qui  sont 
des  Ihiases  de  la  phratrie  du  démo  d'Anaphlystos.  C'est  d'Anaplilystos  que  vien- 
drait la  pierre. 

P.  Foucart,  Les  Athéniens  dans  la  Ckerson'ese  de  Thrace  au  iv  s.,  extrait  des 
Mémoires  de  l'Ac.  d.  Inscr.,  XXXVIIT,  1909,  40  p.  Ce  mémoire  consiste  en  un 
commentaire  des  principales  inscriptions  relatives  aux  rapports  d'Athènes  avec 
les  princes  de  la  Thrace  hellespontique.  I.  IG,  IV.  p.  8.  L.  3.  'Ep£/9T,]i;  JTrp-jTavî'js  ; 
en  386  les  prytanes  présidaient  encore  l'assemblée  (les  proèdres  ne  leur  furent 
substitués  sans  doute  qu'en  378)  et  le  dème  de  l'épistate,  Képhisia,  appartient  à 
cette  tribu.  —  L.  9.  Lire  plutôt  :  xal  slva-.  aCiTwi  a-jp  toïî  tzc.o-^o'^o:^  ûizr^^yz.  Les 
ancêtres  d'Ébruzelmis  avec  lesquels  Athènes  a  conclu  alliance  sont  Sitalkès  en 
432  et  Seuthès  en  390;  ce  dernier  régnait  encore  en  387;  en  383  on  trouve  Kotys 
sur  le  trône  des  Odryses  :  le  règne  d'Ébruzelmis  est  ainsi  limité;  ce  serait 
l''A6pôCe>»ij.iî  que  Seuthès  envoya  à  Xénophon.  —  L.  14.  La  formule  iv  it.ço-ô'ki: 
a  succédé  précisément  en  386  à  la  formule  sv  -ôXei,  —  L.  20-1  :  vîoJv  t(I»[v  -rccpjn:). 
[eo'jtwv.  —  11.  IG,  IV,  2,  65  h.  Essai  de  restitution  du  traité  de  337  avec  Béri- 
sadès,  Amadokos  et  Kcrsobleptès.  —  III.  IG,  II,  961.  F.  montre  que  cette  inscr. 
est  une  dédicace  faite  par  les  triérarques  récompensés  pour  leur  conduite  dans 
l'expédition  de  Charès  en  Thrace,  été  337.  —  IV.  IG,  IF,  add.,  p.  463.  Com- 
mentaire du  traité  de  356  avec  Kétriporis,  flls  de  Bérisadès.  —  V.  BCH,  1896, 
467.  Cf.  Delphes.  —  VI.  IG,  FF,  795.  F.  montre  qu'il  s'agit,  dans  cette  portion 
d'inventaire  de  la  marine,  des  vaisseaux  qui,  en  333,  transportèrent  en  Cher- 
sonèse  les  clérouques  athéniens.  —  VIF.  IG,  IF,  116.  C'est  à  un  2»  envoi  de 
clérouques,  en  343/2,  que  fait  allusion  le  décret  de  340  où  les  mêmes  conditions 
sont  faites  aux  gens  d'Élaious  qu'aux  autres  villes  de  Chcrsonèse  lors  de  l'envoi 
de  cette  clérouquie. 
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L.  Pschor,  li.  Ph.  W.,  1910,  233.  L'JxxVr.Tia  h  Atovjjou  jxsTi  xà  llavôta  se  tenait 
le  19  élaphébolion  en  331/0. 

Les  inscr.  relatives  au  l'élargikon  sont  étudiées  par  A.  Kôster,  Dns  Pelargi- 
Icon  {Ziir  Kunslgesch.  des  Auslandes,  fasc.  "1.  1909,  Strasbourg). 

S.  Stiebelew,  Journal  Min.  Inslr.  puhl.  (russe),  XXU,  1909,  p.  288.  Études  sur 
les  Bases  de  la  ctironologie  des  arctiontes  aux  iii-i"  s. 

B.  Staïs,  'Ej.  dp'/.  1909,243-63.  3  inscr.  provenant  du  temple  de  Képhisos  près 
de  Phalère  :  1.  'Eatia,  KtiI'jiïw,  'ArùT^Àoiv.  |  n'j6(w,  I  A-r.xoï,  'ApTSjjLiot  Ao/i|a,  'lAst- 
Ovia,  'A/|î)vW(.),  KaA>v|'.pôr„  Vzo:x'.7  \x7.U  NtJ|x.5a'.|;  YîVc9>>{|at;,  'Pai^oï.  Rhapsô  est  un 
nom  divin  nouveau.  iV  s.  —  2.  Kt,»'.tûoo-o;  At,;j.oyévo'j;  |  Boutïot,;  ÎSpuTXTO  |  xaî 
jîw[xô>/.  —  3.  Zcvo-cpâxEia  KT/iuwi  hpôv  (non  le  temple,  mais  l'autel  qui  porte  l'inscr.) 
tôpûdaxo  xal  àvi9T,xcv  ;'j;i.6a);xoi;  (ceux  énumérés  au  n.  1)  Xc  9êoï;,  5t3aaxaX(aî 
xôoî  ôwpov  (le  plus  ancien  ex.  de  femme  vainqueur  à  une  didascalie),  Ssv.âôou 
O'jvaxT.p  xal  ixT,xT,p  (son  père  et  son  fils  s'appelaient  Xéniadès)  èx  Xo).£i5(I)v  •  Ojîiv 
xu)  |îoii)»o!JLsvti).  'E::l  xîXsjxwv  'Ayiôoivoî  (le  sanctuaire  avait  donc  au  moins  deux 
prêtres  dits  télestai;  ce  nom  fait  croire  qu'il  s'y  célébrait  des  rites  mystiques). 

C.  Robert,  Paiisanias  als  Scfiriftsteller  (Berlin  1909),  p.  317.  Dans  le  siège  du 
théâtre  de  Dionysos  destiné  à  la  prêtresse  de  la  Ko'jpoxpo-jo;  s;  'Ay^aûpou,  le 
AT.;j.T,xpo;  qu'on  lit  après  un  intervalle  et  dans  une  graphie  sensiblement  diiïé- 
rente  [IG,  III,  372)  ne  doit  pas  être  rapproché  de  ce  qui  précède  de  manière  à 
créer  une  Démêler  Kourotrophoa.  Il  s'agirait  du  temple  de  la  Tri  Koupoxpôso; 
(que  les  inscriptions  appellent  toujours  Kourotrophion  et  qu'elles  permettent  de 
placer  près  de  l'.^glaurion)  et  du  temple  voisin  de  Déméter  Chloé  (cf.  Paus.  I, 
22,  3). 

C.  Robert,  ibid.,  p.  338.  Dans  IG,  II,  Siippl.,  1161  ft,  T'A^poôixT  'HyîixùvT,  xoû 
Ar.tioj  qui  reçoit  un  autel  conjointement  avec  les  Charités  serait  l'antique  Aphro- 
dite Ourania  qui  aurait  absorbé  le  culte  nouveau  de  Démos  et  des  Charités  placé 
prés  de  son  temple  :  celui-ci  serait  le  pseudo-Théseion. 

R.  Hackl,  Merkanlile  Inschriflen  auf  attischen  Vusea  dans  Mûnchener  archiio- 
loqische  Sliidien  (Munich,  190),  p.  1-109  et  3  planches.  Sous  ce  titre,  M.  H.  a 
donné  les  éléments  et  les  cadres  d'un  Corpus  inscriptionum  siib  vasciilis  incisa - 
non  et  depiclarum.  On  peut  les  diviser  en  cinq  classes.  Sigles  sans  signification, 
initiales  ou  monogramme  du  céramiste,  nom  de  la  classe  à  laquelle  appartient 
le  vase,  prix  du  vase;  nom  du  propriétaire.  Les  conclusions  que  leur  examen 
autoi'ise  sont  les  suivantes  :  les  inscr.,  à  très  peu  d'exceptions  près,  sont  en 
caractères  ioniens  ;  le  système  numéral  milésien  (9  lettres  avec  sigles  marquant 
la  dizaine  ou  la  centaine)  n'est  employé  que  jusqu'à  la  disparition  des  figures 
rouges  (vers  480)  ;  le  système  décimal  (traits  verticaux  jusqu'à  4,  initiales  des 
noms  de  chitfres  de  5  à  10)  domine  ensuite;  il  est  proprement  attique.  Le  com- 
merce des  vases  avec  l'Étrurie  paraît  donc  avoir  été,  jusque  vers  480,  exclusi- 
vement dans  les  mains  des  Ioniens. 

A.  Brueckner,  Der  Friedhof  am  Eridanos  (Berlin,  1909).  Les  fouilles  de  B.  au 
Céramique  lui  ont  permis  d'ajouter  pour  la  chronologie  de  la  nécropole  des 
indices  archéologiques  aux  indicés  épigraphiques.  Comme  inscr.  nouvelles,  il 
n'en  a  trouvé  que  3  :  opo;  avT,[j.[£(]o!j  •  TrapoSio-j  -ôSe;  (p.  40),  la  stèle  de  Muwîa 
(p.  113)  et  celle  de  <î>:\in  (p.  118),   Il   corrige   l'épigramme  IG,  U,  2339  (p.  100), 
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retrouve  le  nom  d"Hpax);EiT6î  Swaiysvoy  sous  IG,  III,  2256  (p.  H9),  publie  quelques 
timbres  amphoriques  (p.  118),  des  fac-similé  d'épitaphes  (p.  50),  une  liste  des 
funéraires  sur  colonnettes  (p.  47;  2   noms   oubliés  dans 'Es.   àpx.,1893,  221,2). 

—  Dans  ses  Kerameilws-Sludien  \^AM.,  1910.  201),  il  a  notamment  étudié  les  inscr. 
relatives  aux  Epilaphia  qui  se  célébraient  au  Céramique.  P.  215.  Il  publie 
deux  petits  fr.  de  listes  de  morts.  P.  221,  il  publie  le  fr.,  retrouvé  en  1909,  du 
monument  des  guerriers  tombés  à  Corinthe,  mentionné  par  Pausanias,  1,29,  11. 
C'était  une  stèle  haute  de  1,54  dont  les  0,48  supérieurs  portent  une  frise  symbo- 
lique (scène  de  bataille).  Sous  la  frise  on  lisait  :  'AÔTivatwv  oioB  dtTcéôJavov  èv 
Kopîvôw.  xal  è[A  Bo'.wTot[!;.  Puis  venaient  12  colonnes,  chacune  surmontée  du  nom 
de  la  tribu;  dans  le  peu  qui  en  reste  on  voit  que  2  stratèges  au  moins  étaient 
morts,  Mnésiklès  (?)  de  l'Oinéis,  Thoukleidès  de  l'Aiantis.  La  stèle  a  dû  être  érigée 
aussitôt  après  les  deux  batailles  perdues  contre  les  Lacédémoniens,  à  Némée  en 
juin,   à  Koroneia  en  juillet  394. 

M.  Bieber,  AM,  1910,  pi.  IV.  Stèle  du  Louvre  (Froehner,  n.  113)  avec  MuTiVri... 
inscrit  sous  une  Athéna,  republiée  à  propos  de  bas-reliefs  semblables  à  Cassel. 

Athènes  et  environs.  —  D.-M.  Robinson,  AJl\  1910,  377-99.  Publie  72  inscr. 
funéraires  (69  nouv.),  la  plupart  des  xioviaxo:  des  iii-i"  s.  Beaucoup  sont 
intéressantes  par  le  nom,  le  démotique  ou  l'ethnique.  1.  'aGtjVÔtïoXi;  |  AT,;xf,- 
Tptou  I  Aa[j.-KTpsû(;,  peut-être  identique  à  BCH,  1906,  188.  —  2.  ^J.■fKi.1r^!i  \  'Av-ctcpî- 
(X))vou  I  KuSaeTivauûî.  —  3.  =  16,  III,  2028-4.  —  4.  'A>.ivT,.  —  5.  =  H,  1828.  —  6. 
'A-o);lo'fâvT.î  I  B3ox)véouî  |  KTjifiaiïijç,  sans  doute  le  fils  de  II,  945,  23.  —  7.  'Attoa- 
îkwvioî  I  'Ait.  |  SapSiotvôî.  —  8.  'A-o);Xwvtoî  |  SiTdc>>xou  |  'Aacpnro^itT-/);.  —  9.  'Aito>>- 
>.wvto<:  I  SspaTOwvo;  |  MsXiTî'Jî;.  —  10.  'ApxsjAwv  |  'Apt.  |  'Easjtoî.  —  H.  'Ap/£i5T|c; 
I  Atou  I  Ixstpicû;.  —  12.  'Ap/sXao?  |  A'.oSdxou  |  SuiraXïiTTtoî  sans  doute  identique  à 
II,  953,  32.  —  13.  "Apytov  |  Atovujîou  |  KaaaavSpéoJî  1  O'jyixT.p  |  Ntxayopou'  |  Kixffuav- 
Spsw;  I  yuv/i.  —  15.  BpopLià:;  |  EîcriSojpotJ  |  'Hpa--:)v£wxiî  =:  III,  2434-3,  2448.  —  16. 
rvw|i.f,  I  'A>.2^cxv5pou  I  Mi>.Tia£a.  —  18-9.  Ati[j..  |  'A6t,vot:ô>vi5oî  |  A.,  sans  doute  fils  de 
celui  de  1.  —  20.  ArifiT^xp'.oî  |  'ATïo)k>v(ovEoy  |  'A!^T,vtï'Jî,  identique  peut-être  à  111, 
1112,  43.  —  21.  AT,[iT,xpto;  |  NtxavSpou  |  MapaOojv.oç .  —  22.  AT,[XT,xpioî  |  T£;jiwvo; 
'Hpa>t)k£wxT,(;.  —  24.  AiovujLa  ]  "AvSpwvoç  |  'Qpwrcîa.  —  25.  A'.ovjaix  |  AT,tj.-riTpio'j  ] 
'AvTiôjrtaaa.  —  26.  AwpTijAa  Mix'j).Tiva£a.  —  28.  Awpoî  |  'HpaxXîoixT.î.  —  29.  'E-ixpâ- 
TT,î  I  MiXr,atOî.  —  32.  EûxÀf,;  |  'A-rcoXXoSwpou  1  S'.Swvioî.  —  33.  ZoiTÛpa  |  'AyâOw- 
voî  I  'Hpa7.)v£wxtî.  Cf.  Il,  2909-10,  2939;  III,  2446.  —  34.  ZwstjxTi  |  MtÀT,aîa.  —  35. 
ZwatijLT,  E'jvîxou  s^  EuTtstpiSwv  et  son  épitaphe  en  6  vers,  déjà,  mais  mal  publiée 
dans^Af,  1896,  463.— 36.  0aXf,<;  |  A-fpoStTto'J  |  Mapaôwvioî.  —38.  BedjJivT.axo?  |  &io\xi- 
vo-Jî  I  K£tpa>.fi6cv.  Cf.  II,  5,  773  b.  —  39.  0£d.avT,axo;  \  Swcnxpâxo'j  |  Olvatoî.  Cf.  II, 
985  E,  li,  30.  —  41.  'iTtà;  |  'A[j,[xiov£ou  |  'Epy_t£Wî  |  Ouy.  AïniT^xpiou  |  Aaa-xpsw;  |  y. 
Cf.  1,  18-9.  —  42.  'Iffxop£a.  —  44.  Kaffxa)v£a  |  Mixu>kT,va£a  |  'Epji.ayôpou  |  SxcipiÉw;  |  y. 
Cf.  II,  470.  —  46.   KXEap£axTj  |  nc(jL7:x£(S)ou  |  'Axt.véw;  |  y.  —  47.  KxT.aapyoî  |  4'>»'J£'J?. 

—  48.  MTjxpoSdxa  |  'Qpwirta.  —  49.  M£a«v  |  KaatO'j  |  Ms'.îvT.atOî.  —  50.  Moayâpiov  | 
Baxyîou  I  'HpaxXswxiî  |  Zt,viovoî  |  M/iSou  |  y.  —  52.  Mûtxt)?  |  'HpaxTicwxïi;.  —  53. 
NixT,  I  MaptwvO;  |  'lEpo-oXsTx'.ç.  —  54.  N£icti  |  MîVExpâxou  \  Mt7iT,iT£a.  —  55.  Nix£a?  | 
"rXXou  I  'Avxupavd;.  —  56.  Nixoaxpixr,  |  Na^£a.  —  57.  Ntxwv  |  'A)^ai£Ô(;.  —  58. 
'OvaTÔJ  I  Sa>ka[j.tv£a.  —  59.  navixî-i  |  MT,vo5dxou  |  Alyivf,xtç.  —  60.  IlapaaôvTi  |  MiVr,- 
ata  I  'AvSpovtxou  |  'Pa[ivoua£oii  |  y.  Cf.  BCH,yi,  319,  324,  339.  —  61.  nt6av6v  ]  'Avxiô- 
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ytjua.  —  63.  'VoÔôv.'Kf.x  |  KoXwvr.Ojv.  —  64.  ÏTpaTwi  [sic]  \  'la'.Stipo'j  ]  0T|6a{a,  femme 
d'Eumélos  de   Milet.  —  65.  SwitaTpoî   |  'Ava'fXûsx'.oî.  —  66.  Swuîa;  |  'AXe^avSpe-Ji;. 

67.    £o)5Tpaxo;  I  "OaOsv.   —   68.    Tr/vr,.    Cf.    42.    —    69.    ttaivapsTT,   |  npo-Aksi- 

So'j  I  'AïiSvxiou.  —  70.  KoivTb  |  4>>vaixîvta  |  QsûStov.  —  Le  n°  31,  en  se  raccordant 
avec  m,  219  donne  une  liste  de  noms,  dont  deux  prêtres,  disposés  autour  de 
deux  canthares.  C'est  sans  doute  une  liste  relative  à  la  fête  des  y6z<;,  2™*  jour 
des  Anthestéries. 

Eleusis.  —  W.  Bell  Dinsmoor,  AJA,  1910,  lao.  L'épistyle  des  Propylées  d'Eleu- 
sis, exécutés  sur  le  modèle  de  ceux  d'Athènes,  portait  le  nom  de  M.  Aurèle.  C'est 
donc  lui  qui  les  fit  construire,  non  Hadrien. 

J'ai  oublié  de  signaler  dans  le  Bull,  précédent  la  thèse  complémentaire  de 
E.  Cavaignac,  Le  trésor  sacré  d'Eleusis  jusqu'en  404  (Versailles,  1908,  in-S",  81  p. 
et  7  pi.).  Le  point  de  départ  est  le  grand  décret  des  prémices,  instituant  la 
dîme  sur  toutes  les  otlrandes  au  profit  du  trésor  éleusinien  ;  M.  C.  le  date  entre 
439  et  432;  au  terme  de  la  période  étudiée  se  place  le  compte  des  épistates  relatif 
aux  travaux  du  sanctuaire  en  408/7.  Il  n'est  pas  possible  de  résumer  ici  ces 
recherches  de  détail,  dont  la  minutie  paraît  souvent  trop  ingénieuse.  —  Pour  sa 
grande  thèse,  cf.  l'important  c.-r.  de  F.  Cauer,  W.  Kl.  Ph.,  1910,  320. 

Amphiaraon  de  Rhamnonte .  —  J.  Kirchner,  'E-f.  àoy.,  1909,  271.  Décret  (de  la 
fin  du  m"  s.)  du  tjvoSo;  des  'A[ji-f  upaïs-cai  rendu  sur  la  proposition  de  Théotimos 
Théodorou  de  Rhamnonte  en  l'honneur  de  l'ào/epavLaTT,!;  Dioklès,  du  secrétaire 
Kailitélès  et  du  trésorier  Archestratos,  qui  ont  pris  l'initiative  d'une  souscrip- 
tion pour  restaurer  le  temple,  y  mettre  une  porte  à  Voikos,  consolider  le  irpéa- 
Twiov,  prendre  des  mesures  relatives  à  r6)v[ioî  et  à  la  Tpiireî^a,  etc.  Pourquoi  K. 
n'a  t-il  pas  donné  à  ce  texte  le  commentaire  qu'il  mérite? 

Amphiaraon  d'Oropos.  —  H.  Lattermann,  AM,  1910,  81-98.  Commentaire  du 
contrat  des  entrepreneurs  pour  l'établissement  de  la  canalisation  du  sanctuaire, 
IG,  Vil,  4255. 

Mégare.  —  N.  A.  Véis,  Izveslia  Inst.  russe,  1909,  101.  Republie  les  inscr.  chrét. 
IG,  VII,  169,  174;  CIG,  1084;  L.-F.,  761. 


PÉLOPONNÈSE 

Argolide.  —  Argos.—  W.  Vollgraff,  BCH,  1909,  445-66.  Vingt-quatre  inscrip- 
tions sorties  de  ses  fouilles  : 

3-4.  Petits  autels  au  nom  de  Aifoî  navÔTTTa,  'A'-ppoSixa?  et  AocjxaTpoç  Iluîiataî.  — 
6-9.  Base  de  statue  mutilée  et  fragments.  —  10-15.  Tuiles  estampillées.  -—  16. 
Inscr.  en  l'honneur  d'un  personnage  qui  a  été  ypaixixaTsûs,  a  restauré  le  temple 
d'Apollon  Deiradiôtès  et  organisé  des  spectacles  pour  les  dieux  Augustes  ("?), 
esoî]?  ïcSaaxoîî  Osa;  'jTro5£[Çâtiêvov.  (Je  crois  pouvoir  interpréter  ainsi  et,  comme 
on  trouve  plus  loin  le  mot  de  Ns[i£ia,  supposer  que  le  personnage  était  l'un  des 
chefs  de  l'association  des  artistes  dionysiaques  de  l'Isthme  et  de  Némée).  —  17. 
Base  d'autel  ou  de  statue  au  nom  d"ETcô-/cXo[u.  —  18-20.  Funéraires  (restituer  18 
daprès  20).  —  21.  Statue  élevée  parla  ville  à  M.  Aurèle.  —  22.  Éclat  d'une  grande 
stèle    rapportant   des  guérisons    miraculeuses    obtenues    au  temple    d'Apollon 
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Pythios;  on  y  lit  les   fr.  de  3  tâ|i.aTa  du  genre  de  ceux  d'Épidaure  :  dans  l'un  il 

s'agit  d'un  enfant  probablement  demandé  et  obtenu  par  une  femme  stérile;  dans 

l'autre  d'un    oracle  interprété.  —  23.   Fr.  d'un  inventaire  du  temple.  Outre  la 

mention  d'objets  avec  leur  poids  ou  leur  prix,  on  trouve  3  fois  un  article  de  ce 

type  :    'Epaxw  yae  EùvcXsîoa  ;  yxz  serait  une  abréviation  désignant  le  garant  d'un 

atfranchissement  et  la  formule  résumait  une  manumission  :  «  un  tel  garant  d'un 

tel». —  24.  Épitaphe  métrique  de  deux  coureurs,  Aulos  etDelphis. —  25.  Sous  un 

bas-relief  représentant  un  dieu  du  type  d'Asklépios,  un  sceptre  dans  la  gauche, 

un  petit  vase  dans  la  droite,  on  lit  :  àJXiaoxaOaptf,  «  au  dieu  qui  purifie  par  les 

onguents  ».  —  26.  Très  curieux  fragment  contenant,  sur  deux  colonnes,  une  série 

de  notes  succinctes  disposées  par  alinéa  d'après  les  dates  du  calendrier  romain; 

B 
la  plupart  des  articles  sont  accompagnés  d'une  mention  de  ce  type  :  TGTM; 

V.  l'interprète  :  Tc-:(tar,ijLa'.)  St5[jL(up{wv  vo-J[i[iwv  ou  (JîTTsptîojv)  et  voit  dans  l'en- 
semble le  compte  rendu  des  séances  tenues  par  la  boulé  d'Argos  pendant  environ 
quatre  mois.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  le  budget  remis  annuellement  par  les  tréso- 
riers ? 

W.  Vollgraff,  BCU,  1909,  531-554.  Publie  et  commente  une  inscr.  contenant  les 
12  derniers  articles  d'un  traité  passé,  sous  l'arbitrage  d'Argos,  entre  Knossos  et 
Tylissos,  qui  se  considéraient  comme  des  colonies  d'Argos;  les  caractères  épi- 
graphiques  la  placent  un  pou  après  celle  de  45"/  qui  contient  la  liste  des  Argiens 
morts  à  Tanagra.  Voici  les  12  articles  :  I.  On  fera  commencer  le  mois  le  même 
jour  dans  les  deux  villes.  II.  Les  Knossiens  ne  pourront  acquérir  de  biens  à 
Tylissos,  ni  les  Tylissiens  à  Knossos.  111.  Les  créanciers  ne  pourront  enlever  tout 
ou  partie  de  la  terre  ni  aux  uns  ni  aux  autres.  IV.  Frontières  :  le  mont  Hyon, 
Aiétoi,  Artamition,  le  téménosd'Archos,  la  rivière  (de  là)  à  Leukoporos,  Agathoia, 
le  lit  du  torrent,  Laos.  V.  Lorsque  nous  sacrifions  à  Machaneus  (un  Zeus  dorien 
dont  le  nom  doit  être  rapproché  de  [ixyavat,  «  l'industrieux  »  ;  on  le  connaît  déjà 
à  Argos),  les  60  béliers  adultes,  on  offrira  à  Héra  une  cuisse  de  chaque  victime.  VI. 
Si  plusieurs  villes  réunies  enlèvent  du  bien  à  l'ennemi,  les  Knossiens  et  les  Ar- 
giens en  régleront  l'emploi  d'un  commun  accord.  VII.  Le  prêtre  de  Knossos  sacri- 
fiera à  Ares  et  à  Aphrodite  (culte  argien).  Il  recevra  une  cuisse  de  chaque  vic- 
time. VIII.  Archos  (ce  héros  est  inconnu  mais  pour  le  nom  M.  V.  eût  pu  ren- 
voyer à  Perrot,  Mission,  n.  84)  conservera  son  téménos  à  Acharna  (peut-être  le 
gros  village  actuel  à\4charnai  à  une  lieue  au  S.  de  Knossos).  IX.  Les  Knossiens 
donneront  des  présents  d'hospitalité  à  ceux  qui  viennent  sacrifier  et  les  Argiens 
le  feront  à  Tylissos,  pour  le  yopôi.  X.  Si  les  Knossiens  demandent  à  Tylissos 
l'envoi  d'une  ambassade,  celle-ci  ira  à  leur  suite  où  que  les  Knossiens  désirent. 
Les  Tylissiens  (en  useront)  de  même  à  l'égard  des  Knossiens.  XI.  Si  quelqu'un 
refuse  l'hospitalité,  la  [âo'Xà  £-nîxoffij.o;  (conseil  d'anciens,  présidé  parles  Knossiens) 
lui  infligera  sur  le  champ  une  amende  de  10  statères.  Les  Knossiens  (seront  proté- 
gés) de  même  à  Tylissos.  —  La  stèle  a  été  érigée,  étant  roi  Mélantas  et  président 
Lykotadas  Ilylléen  (Mélantas,  étant  désigné  par  son  nom  seul,  pourrait  être  un  des 
rois  héréditaires;  Hérodote  les  connaît  encore  en  480).  —  Résolution  de  l'assem- 
blée (àX'.a-a)  réunie  pour  les  affaires  du  culte.  Archistratos  de  la  ai-rpa  des 
Auxo-jpovîSai  était  président  du  conseil  {i{]r?é-cvn)  po)>â;).  —  XII.  Les  Tylissiens 
feront  ajouter  ceci  à  leur  stèle  :  «  si  un  Tylissien  vient  à  Argos,  il  y  aura  les  mê- 
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mes  droits  que  les  Knossiens.  »  —  L'explication  par  articles  de  Tiiiscr.  est  suivie 
d'un  commentaire  piiilologique  important. 

Sabbadini,  Il  Pelopoiineso  del  Ciriaco  {Miscellanea  Ceriani,  1910),  p.  229.  Repro- 
duit 3  bas-rc'licfs  funéraires  vus  près  d'Argos  par  Cyriaque;  Tnn  porte  l'inscr. 
CIG,  llol.  —  Il  donne  aussi  un  croquis  des  murs  de  .Mycènes. 

L.  Pareti,  Mélancjes  Beloch,  1910,  p.  143.  A  propos  de  7G,  JV,  358,  dontWilhelm 
a  voulu  conclure  que  Nikomédès  111  Évergète  n'gnait  déjà  en  113. 

II.  Francotte,  Musée  belge,  1909,  321.  Quelques  observations  sur  l'organisation 
de  la  cité  d'après  les  inscr.  publiées  par  Vollgrafl'. 

N.  A.  Véis,  Izv.  Insliliil  russe,  1909,  194.  Republie  la  grande  épit.  chrét.,  IG, 
IV,  628. 

Corinihe.  —  N.  A.  Véis,  Izv.  InsliluL  russe,  1909,  103.  Republie  les  inscr.  chrét., 
IG,  203,  402-G.  409,  411  et  A.  J.A.,  1903,  n.  47,  46;  1904,  n.  44.  Dans  413,  Artémon 
est  qualifié  de  \i'j'kvjcipioi,  milletiarius. 

Areia.  —  A.  Struck,  AM.,  1910,  229.  Dédicace  de  l'église  de  la  Théolokos  au  cou- 
vent llag/iia-Moni,  en  1148/9  par  Léon,  évoque  d'Argos. 

Méthana.  —  A.  v.  Premerstein,  AM,  1910,  330-62.  Épitaphe  du  vie  s.  en  4  1. 
housirophédon  formant  les  2  hexamètres  : 

E'jixipsî  [JLS  -axàp  'Av3cpo-/C>k£|oî  èvxâÔî  «laaa 
TtO'.|F'cTav;  xa-rasOex;  'sl'.'ko   [J.v5;xa    huiso;   sijlev 

Epidaure.  —  Pour  ce  que  les  inscr.  apprennent  sur  la  part  prise  par  Timo- 
théos  à  la  décoration  du  temple,  voir  Wolters  et  Sieveking,  Juhrb.,  1909,  186. 

Trézène.  —  Sabbadini,  Il  Peloponneso  del  Ciriaco  {Miscellanea  Ceriani,  1910, 
p.  221).  Un  ms.  de  Cyriaque  de  Milan  fournit  une  nouvelle  inscr.  dont  le  texte 
montre  qu'elle  a  dû  être  copiée  à  Trézène  :  en  raison  des.  services  rendus,  sont 
décernés  par  le  conseil  et  le  peuple  des  Trézéniens  à  Zénodotos  et  à  ses  descen- 
dants la  nourriture  au  prytanée  et  la  proédrie  aux  jeux,  qui  devra  être  proclamée 
è'ijL^iposOa  ôià  TÔv  îapf,  twv  S;wv  y.al  ôixa  Oîwv  ;  tous  les  autres  honneurs  qui  leur 
auront  été  votés  par  l'assemblée,  â  rxvSajxiopyîa,  sont  confirmés;  la  stèle  devra 
être  déposée  è?  xô  '.apôv  xô  'AttôXXwvo;  xoû  ©sapia. 

Ilermione.  —A.  Philadelphos,  npaxx-.xa,  1909,  {1\,  a  retrouvé  les  bases  signées 
par  Krésilas  et  Dorothéos. 

Arcadie.  —  Lykosoura.  —  K.  Kourouniôtis,  Dpaxxixâ,  1909,  200.  Dans  l'Hôtel 
(Sîvwv),  tuiles  avec  les  noms  des  fabricants,  AIIEAAIAA  et  KAEIAASAA.  —  A  la  fig. 
13  photographies  d'une  inscr.  sur  bronze  commençant  par  'ApxâSwv. 

Orchom'cne  (transporté  à  Lévidi).  —  A.  v.  Premerstein,  AM,  1910,  237-68.  Long 
cippe  inscrit  sur  deux  faces  contenant  le  texte  d'un  synœcisme  entre  les  'Ep/o- 
\xvno'.  et  les  Eùaîavioi.  Ceux-ci  sont  absorbés  par  Orchomène,  ce  qui  explique 
qu'on  ne  connaisse  leur  ville  que  par  Stéphane  de  Byzance,  KùaLij.wv,  toXiî 
'Op-/o;i.svi(i)v  •  0cô-;ro[jLTro;  èv  ?xxw.  Ce  livre  VI  de  Théopompe  s'occupait  de  la 
période  360-50,  et  c'est  à  partir  de  330  que  la  combinaison  de  l'alphabet  ionien 
avec  le  dialecte  arcadien  place  l'inscription.  Peut-être  Théopompe  parlait-il 
justement  des  querelles  auxquelles  mit  lin  le  synœcisme  dont  quelques  condi- 
tions sont  énumérées  sur  la  face  A.  .\rbitrage  d'Hèraia  pour  régler  les  litiges 
pendants,  notamment  au  sujet  du  village  de  To;jLâî;  mise  des  dettes  des  deux  com- 
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munautés  à  la  charge  du  budget  commun,  remboursement  par  les  intéressés 
des  emprunts  faits  à  i,m  temple  et  de  fermages;  situation  légale  des  enfants  nés 
d'un  citoyen  et  d'une  non-citoyenne.  —  1/autre  face  contient  les  serments  garan- 
tissant le  traité  (auvôsaw)  ;  les  dieux  garants  sont  :  Zeus  Areus,  Athèna  Areia, 
Enyalios  Areus.  Avant  les  serments  est  mentionné  un  certain  'lôXXaoî.  Le  nom 
étant  rare  à  l'époque,  A.  v,  P.  inclinerait  à  voir  en  lui  le  sômatophylaque  d'Anti- 
gonos  et  de  Jlémétrios  connu  par  IG.,  II,  267  et  à  rattacher  le  synœcisme  à  la 
pacification  de  l'Arcadie  par  le  Poliorcète  en  303. 

Laconie.  —  Sparte.  —  Les  inscr.  fournies  par  la  3^  campagne  des  fouilles 
anglaises,  1908,  sont  publiées  par  A.  M.  Woodward,  Animal,  XIV,  74-150.  Sanc- 
tuaire d'Orthia  :  29  inscr.  nouvelles  à  strigiles  émanant  des  vainqueurs  au 
-xi5'.xô;  àywv  :  663  (Damippos),  68  (Philippos) ,  69  (Gorgippos  patronome),  70 
(Eukleidas  patronome),  71  (Kratésiklès),  72  (Alkimos),  73  (Damokratès  sous  le 
patronome  Tib.  Cl.  Séjan),  74  (Neikagoras  qui  a  gagné  4  strigiles  xe^kotav  xal  [xcJav 
xai  x«6T,paTÔp£iv  xal  [iwxv  xal  dire  }j.ixi/iÇojJiÉvwv  [J^éxP'  [AeXXsipovelaî  toù?  raaôyouî 
xal  'Ajivca,  fêtes  de  Poséidon  Gaiaochos  et  d'Athôna  Ghalkioikos),  73  (Lacharès 
sous  le  patr.  Sidamos),  76  (Nikippos  sous  Patrolas),  77  (Brasidas  sous  le  pair. 
Hermogénès),  78  (Pratiadas  sous  Eubalkès),  79  (Siôn  sousTimarchos),  80,  81  (sous 
Agippidas),  82,  83,  84,  8o  (ndrVrip  Mê'[JL[i.  SirapTtaTtxop  —  notez  les  formes  dialec- 
tales —  ÈTtl  iraTpovô[X(<)  6£w  Auxoopyw  tô  ta  iTti[AeXw[jLévw  lap  TTaTpovo[xtap  ï:.  KXa. 
Bpaa(Sa),  86,  81,  88,  89,  90,  91,  92  (SeÎTroixTioî  =  eeôzopLTro?),  93,  94  (Nikokratès),  93 
(M.  Ulpius  Aristokratès  sous  Cl.  Atticus).  —  9  fragments  complétant  des  inscr. 
déjà  connues  47,  24,  18  X  23  X  29  X  30,  2,  45,  60,  48,  20,  19. 

Autres  inscr.  du  sanctuaire  d'Orthia  :  1.  Dédicace  de  Soi^tiôa?  'Ap-.xTpâTcOî  | 
)^cpovT£U3a;  Tpl;  |  xal  Tipiffêu;  yev(>|j.£vo;  5tî.  —  2.  Zâv.  èXcu|9sp(oi  'Av|xwv£{voi  j  Sw- 
TT,p'.,  Antonin  le  Pieux.  —  3.  Épitaphe  de  Théoklès.  —  4.  Fr.  d'épit.  —  5.  Base  de 
la  statue  élevée  par  les  oiz'kou.i.yo'.  et  àA£ri:Tai,  maîtres  d'armes  et  masseurs  des 
jeunes  gens,  à  P.  Mcmmius  Pratolaos  qui  a  géré  quatre  fois  la  patronomie  au 
nom  du  dieu  Lycurgue.  —  6.  Statue  élevée  au  même  par  ses  auvipyovTEî.  —  7-8. 
Fr.  —  En  appendice  Woodward  a  réuni  ce  que  l'on  sait  sur  le  patronomat  de 
Lycurgue. 

Murs  de  basse  époque  romaine. —  On  en  a  retiré  23  inscr.  :  inscr.  48.  Stèle  por- 
tant les  noms  d'Aùp.  Ka>kT||i£poî  'Aya9ox>k£Ouî  yuvatxovôjxoî  et  de  ses  sûvap/oi.  C'est 
la  1'^  mention  épigraphique  des  gynaikonoraes.  —  49.  Fr.  relatifs  à  une  cons- 
truction. —  50.  Kallikratia  et  Théodoros  à  leur  père  et  beau-père  le  patronome 
Philokratidas. —  51.  Fr.  52.  La  ville  à  P.  Vibius  Philoklès  agoranome.  —  53.  P. 
Memmius  Spartiatiko  (cf.  n»  19).  —  54.  Fr.  —  35.  La  ville  à  FI.  Asklépiadès 
Alexandros  de  Césarée,  Katjapia  tf,!;  na>kaijx£tvT,(;  Supiaî,  aux  frais  du  prêtre  de 
Rome  et  grand-prêtre  des  Augustes  Tib.  Cl.  Spartiatikos  Brasidas.  —  56.  La 
ville  à  M.  Aur.  Agathos  xal  w;  ;>^pTi|xaT(!^st,  ou  «  comme  il  se  nomme  »,  a'uôviov 
astxûvTjV.  —  57-60.  Fr. 

Inscriptions  d'autres  sites  :  61-3.  Fr.  archaïques  du  temple  d'Athéna  Ghalkioi- 
kos.—  66.  Fr.  de  même  prov.,  ép.  imp.  — 67.  ÏEëaaxwt  Kaîjap'..  —  68.  Double 
déd.,avec  curieux  changement  de  rQ,à  Hadrien  d'un  côté  (w),  à  Antonin  de  l'autre 
(U).  —  69.  Nlxa/tix>vf,î  I  £v  TTo^.éfjioi. 

Enfin  on  a  retrouvé  6  inscr.  de  Fourmont,  C/G,  132,  7,  1270,  1334,  1370,  1380, 
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1399  ;  n  autres  en  1909  :  1320,  4:j-6,  50,  63-4,  74,  79,  84,  1423  a-b-c,  4,  42,  30,  32-5. 
1307. 

Les  iiiscr.  fournies  par  la  4'^  campagne,  1909,  sont  moins  nombreuses.  A.  M. 
Woodward  les  publie  Annital,  XV,  41-106. 

Au  sanctuaire  d'Orthia,  4  nouvelles  :  96  (Faiop  'lou\ip  '^'."koya.pzhop  pouayop  sous 
le  patr.  Avidios  Biodas),  97  (patr.  Tib.  Cl.  Brasidas),  98  (Mnason),  99  (Tib.  Cl. 
Brasidas).  Suivent  des  remai-ques  sur  l'âge  et  la  condition  des  concurrents  aux 
jeux  d'Orthia,  qui  amènent  à  définir  ainsi  les  ternies  qui  les  désignent  :  [uy.:- 
;^o[j.£vo?,  garçon  de  10  ans  ou  moins  ;  TcpaxoTrâixiraii;,  adolescent  dans  sa  f"  année  ; 
(c'est  la  11'=)  àirpoitaaira'.;,  dans  sa  2"  année;  poayôî,  celui  qui  conduit  ràyjAT,  de 
sa  classe  d'âge;  xijEv  se  dit  d'un  parent  (réel  ou  supposé?)  d'un  boagos  de  sa 
classe  d'âge;  <7u-n-^T^6o;,  se  dit  du  filleul  d'un  éponyme.  —  Recherches  sur  les  épo- 
nymes  dans  la  Sparte  du  ii*  siècle:  et  liste  d'une  soixantaine  d'entre  eux.  —  Les 
inscriptions  relatives  au  xaiSixôî  àvciv  appartiennent  pour  les  deux  tiers,  au  ii"= 
siècle;  une  seule  au  iv"  av.  (48),  au  ii«  (47,  50),  les  autres  au  i*""  ap.  et  quelques- 
unes  au  iii<=  ap. 

Dans  les  murs  de  basse  époque  romaine,  14  fragments  sans  intérêt,  70-83. 

A  l'Acropole,  décret  mutilé,  84.  —  Au  théâtre,  la  ville  à  Aristokratès  KajjiOkXoy, 
83. —  Près  de  la  tombe  de  Léonidas,  inscr.  boustrophédon  du  vio  s.  mal  publiée 
par  G.  Kapsalis,  Mélanges  Kontos,  1909,  273  :  AlyXa-ca!;  -ust  Kapvetoi  j  toS'  âya)i[x.' 
àv£9ê)Cc,  •JC£-7t|vxvii  (=  xEVTixiî)  vtxâaa?  tov  l  [i.axp6v  xal  tcotéBcIxs  tôv  5oXtj(6v  xpiixtî 
'AOavatotî....  |  ..  aTirsp  £oii[iaia  (ce  dernier  concours  n'était  connu  que  par  Hésy- 
chius;  il  devait  son  nom  à  un  gâteau  de  graisse  et  de  miel  donné  au  vainqueur) 

Au  Ménélaion  on  n'a  trouvé  que  4  fr.  archaïques,  88-91  ;  l'un  paraît  pro- 
venir d'une  statue  élevée  par  Kuviuxa,  fille  d'Archidamos  II,  à  Hélène,  HsXÉJva:. 

Parmi  les  notes  de  Woodward  sur  les  inscriptions  déjà  publiées,  remarquons 
qu'il  attribue  aux  campagnes  de  Vérus  quelques-unes  des  épitaphes  des  Spar- 
tiates tués  par  les  Parthes,  que  VVolters  attribuait  toutes  à  la  campagne  de 
Caracalla. 

Sabbadini,  //  Peloponneso  del  Ciriaco  [Miscellanea  Ceria?ii,  1910). 

Outre  cinq  textes  déjà  connus  (1331,  1333,  1336,  1363,  1384),  ce  nouveau  manus- 
crit de  Cyriaque  en  donne  4  inédits.  F.  104  :  la  ville  à  M.  P.  Aur.  Chrysogonos, 
prêtre,  en  récompense  de  la  façon  dont  il  a  été  gymnasiarque  et  dont  il  a 
observé  les  lois  de  Lycurgue,  tt,;  twv  Auxoupysîwv  vôtiwv  TipojTaTÎaî.  —  Autre 
dédicace  de  la  ville  à  P.  Memmius  Spartiakos,  descendant  d'Iléraklès  et  de  Rha- 
damanthe.  —  F.  113,  croquis  de  deux  reliefs  funéraires,  celui  de  MsXtxpsa  "A-^po- 
ôsijïo'j  'AvTioyisjo'j,  et  celui  de  Kta  (sans  doute  v)£a;..  —  F.  114,  relief  votif  :  la 
dédicante  'Eli^ii  est  représentée  devant  trois  déesses  debout  qui  tiennent  un 
serpent  de  chaque  main. 

Environs  de  Sparte.  —  Wace  et  Hasluck,  Anniial,  XUl,  p.  161-182.  Recherches 
en  Laconie.  Ils  y  ont  trouvé  10  inscr.  nouvelles.  Leuké.  Ép.  de  Pratonikos.  — 
Kalyvia.  Ép.  de  AaixapiXi;.  —  Uyperlelealon.  2  inscr.  mutilées.  — Démonîa.  Ép, 
d'Onasitimos.  —  Boiai  (Vatika-Néapolis).  A  Julia  Philokratis  et  à  Julia  Kléaineta, 
G.  Julius  Thraséas,  père  de  la  1"  et  époux  de  la  2™'=.  Le  même  à  son  beau-père 
G.  Julius  Panthalès.  A  Agaklès  Aristoxénon.  —  Monemvasie.  Pr.  mutilé. 

Suite  des  mêmes    recherches   dans  Annual^  XIV,  lS8-i76.  Une    seule  inscr. 
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Marios  :  'E..aavTo;|  jx'  àvéOExs,  boustrophédon.  —  De  son  côté,  R.  Traquair  a 
étudié  les  églises  du  Magne  occidental,  Animal^  XIV,  177-213.  Il  en  donne  une 
dizaine  de  dédicaces. 

Messene.  —  Sabbadini,  Il  Peloponneso  del  Ciriuco,  p.  20G.  Sur  TAcropolc,  nou- 
velle copie  de  CIG,  1297  et,  f.  111,  base  nouvelle  inédite  d'une  statue  de  Tib.  Cl. 
i:a'.0£Saî  Caelianus,  grand- prêtre  à  vie  des  Augustes,  helladarque  à  vie  de  la  con- 
fédération des  Achéens,  père  de  Ci.  Frontinus  et  grand-père  de  Saïlhidas  et  Niké- 
ratos  Clandu. 

G.  P.  Oikonouios,  npaxT:-<ca,  1909,  203.  Fr.  de  la  dédicace  d'un  Bapvavcïov?  par 
un  Publius. 

Karon.  —  Sabbadini,  Il  Peloponneso  del  Ciriaco,^.  208.  Copies  de  C/G,  1295. 
1290. 

Cap  2'érta/"e  (Kyparissos  et  Porto  Quaglia)et  Phlomochori-Sabbadini,  Il  Pelopon- 
7ieso  del  Ciriaco,  p.  209.  —  Cinq  inscr.  connues  :  CIG,  1323,  1394,  1315, 1311,  1322 
(la  nouvelle  copie  améliore  le  texte  de  ces  trois  dernières).  Neuf  inédites  :  f. 
107,  bas-relief  funéraire  représentant  deux  honuiies,  Kallikratidas  et  Gorgidas,  et 
deux  femmes,  Ophélia  et  Nikô.  F.  105,  bases  de  3  statues  élevées  par  la  ville  des 
Ténariens  :  à  Tib.  Cl.  Eutychidès,  à  Zeuxippos  Philodaœou,  à  Lysikratès,  f.  de 
Damarmeneus.  F.  116  :  2  épitaphes,  l'une  de  l'ancien  stratège  Lysikratès  f.  de 
Kallistratès,  l'autre  de  DémarchisEtéarchou  à  sa  lille;  épitaphe  du  prêtre  Aristoté- 
lès  et  de  ses  deux  fils,  également  '.îpst;,  Prylios  et  Damannénidas;  base  en  ca- 
ractères archaïques,  Cudmeis  veltistissimis  litleris  dit  Cyriaque.  il  les  repro- 
duit si  mal,  que  l'on  ne  peut  distinguer  le  nom  des  parents,  seulement  celui  du 
fils  :  v.x\  esôowpoî  uîû<;  toû-coiv  otXô-cxxoî.  —  F.  121  :  épitaphe  de  l'Athénien  Sozo- 
ménos  èv  rri  >voywv  £t:i3X£u7i  TrpouixévTiî. 

Achaiie.  —  Dymé  (Kato-Achaia).  —  D.  .M.  Robinsou,  Am.  J.  Phll.  1910,  400. 
Débris  de  3  col.  de  noms,  avec  chiffres  en  regard  (ne  dépassant  pas  400),  sans 
doute  une  souscription,  du  iii<^  s.  Quelques  noms  intéressants  :  'A>>xâ,  Iluxia;, 
<l>ivTwv  'Af aiT-twvo;,  AaiJ.ajîia;. 
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Eubée.  —Kurystos.  —  G. -A.  Papavasiliou,  llpavcTizac,  190S,  p.  111.  Poursuivant 
ses  fouilles  dans  le  temple  de  Platanislos,  P.  a  trouvé  une  inscr.  archaïque  : 
H£X)4Evixo[0  I    [isSÎjavxa;  (?)  Ka]p'J5'uto;  |  £Ti[j.opl£crato. 

Sténé.  —  G.  A.  Papavasiliou,  [Ipaxtixâ,  1909,  206.  Une  église  occupe  l'empla- 
cement d"un  temple  d'Apollon,  comme  l'atteste  linscr.  archaïque  ATTOVVO- 

Béotie.  —  Akraiphia.  —  Swoboda,  Klio,  1910,  328.  A  propos  de  la  date  des 
décrets  IG  4127-31  et  la  substitution  des  trois  stratèges  à  l'archonte  éponyme. 

Thespies.  —  N.  A.  Véis,  Izveslia  InsL  Russe,  1909,  99.  Republie  l'inscr.  chrét. 
ECU,  111,  387. 

Phocide.  —  Amphikleia  (Dadi).  —  Sôtiriadis,  llpaxtr/à,  1909,  129.  —  M.  Jul. 
Dauiasippos,  grand  prêtre  de  Dionysos,  BoiojTap/T,-/,  ...  «l'ojxip/T.v,  'A;j.f :y.rjova, 
©£T,xô>>ov  IlavÉAVf.va,  qui  a  rempli  toutes  les  liturgies  dans  sa  patrie.  Dédicace 
semblable  trouvée   entre   Amphikleia  et  Tilhrûniûn,    sur  la  route  entre  Dadi  et 
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noudonitsa,  avec  cette  diiïérence  que  le  sacerdoce  indiqué  n'est  pas  celui  de  Dio- 
nysos mais  celui  Tf,î  Boiwxta;.  Les  deux  statues  lui  furent  élevées  par  sa  femme 
kivx'j)>îa  [Quintilià]  nXû'Jxap/T;,  sans  doute  une  parente  de  Plutarque.  L'inscrip- 
tion a  été  publiée,  d"après  une  copie  faite  en  1909,  par  Woodward,  JUS,  1910, 
263,  qui  ignore  sa  publication  par  Sôtiriadis. 

Delphes.  —  Nous  avons  annoncé  plus  haut  la  publication  des  deux  premiers 
fascicules  de  la  section  Épic/rap/iie  dans  les  Fouilles  de  Delpites,  dus  à  MM.  É. 
Bourguet  et  G.  Colin.  Voici  l'analyse  du  fascicule  de  M.  Bourguet  qui  nous  mène 
de  l'entrée  de  la  voie  sacrée  au  trésor  des  Athéniens. 

1.  Base  des  Krotoniatcs.  Il  n'est  pas  sûr  que  ce  soit  celle  qui  portait  la  statue 
de  Phayllos.  —  2.  Base  des  Corcyréens,  première  moitié  du  v»  siècle.  —  3.  Base 
des  Arcadiens.  —  4-11.  Base  des  Arcadiens,  épigramme  dédicatoire  (yoyyô)vOv  me 
paraît  désigner  certainement  le  héros  Gongylos),  noms  des  héros,  signature  des 
sculpteurs,  Daidalos,  Samolas,  Antiphanès  (de  la  deuxième  signature  d'.V.,M.  B. 
a  retrouvé  en  1910,  le  fr.  'AjpyEÏo;,  inv.  4623).  —  12-46.  Proxénies  à  des  Arca- 
diens gravées  sur  la  base  au  iv^  siècle  :  inédits  le  fr.  28  et  le  n»  12,  en  faveur 
d'un  Mégalopolitain  sous  Charixénos.  —  47.  Dédicace  de  la  base  de  Philopoimen. 
—  48-9.  Deux  décrets  gravés  au-dessous.  —  50-69.  Base  des  Lacédémoniens  (cf. 
Bourguet,  C.  R.Ac.  Inscr.,  1909,  944)  :  épigrammes  dédicatoires  (très  ingénieuse 
restitution  du  second  :  àôî^oi;  [lâvxjo^'j/puso;  'I(<)[vt'  â-XoT;]  ù'éltysioii  \  [xàv'Apâxo'j 
vcjpT,-t5'  £(TT:-f2V(i)j[£v  'Iwjv.  L'espèce  de  jeu  de  mots  entre  a9Xoi;  et  â-nXoï;, 'lojvia  et 
"Iw]v  est  des  plus  jolis;  mais,  si  on  l'adopte,  je  crois  qu'il  faut  voir  dans 'Iwvîa, 
rionie  libérée  du  joug  athénien  qui  comble  Lysandre  de  ses  présents,  non  pas 
une  désignation  poétique  d'Athènes  :  la  plaisanterie  serait  trop  cruelle.  Noms 
des  personnages  (M.  B.  a  découvert  celui  d'  'Apiav]9ioî  |  Aj3'.]|j.a-/{5ao  |  [Bo-.wJtwv 
v[aÛ2p/o;,  cf.  C.  R.  Ac.  Inscr.,  1909,  949),  signatures  des  sculpteurs,  décrets  gravés 
par  la  suite  (sur  68  qui  rappelle  une  offrande  de  50  bœufs  roux,  t.-joXxx:,  faits  par 
une  xwixa  de  Lacédémone  nonunée  OlavOEia,  cf.  Bourguet,  BCII.,  1910,  231).  — 
70-89.  Base  des  roisd'Argos:  les  noms  des  sept  rois  ('.\>a,xTpua>v,  avec  un  t,  est  bien 

sur  la  pierre)  et  cinq  décrets  de  pruxénie   inédits  .•  79,  fr.;  80,  à  Nivco  vîvcou 

'Apyîtw.  ;  81,  fr.;  aux  Argiens  Philippos,  Agésistratos,  Isomentor;  84,  à  Kritias 
Néarchou  MaX>vtôxT|i  ;  85,  à  Ao'ntoi  Osjiutotcaéo'j;  Sivw-et  ;  86,  à  Damagétos,  d'Argos 
Amphilochique;  83,  décret  amphictyonique  mutilé  où  il  est  question  d'une  afl'aire 
de  vol  ou  de  malversation;  87-8,  deux  autres  (le  début  de  87  dans  CIG,  1694)  où 
des  Argiens  reçoivent  la  prodikia  et  Vasphaleia  pour  avoir  dénoncé  les  détenteurs 
de  /pf,!J.aTa  intéressant  le  dieu  ;  89,  base  de  M.  Aurélius  Ptolémaios  Argien  et 
Athénien,  contemporain  de  Commode,  poète  quia  vaincu  aux  grands  jeux  3  fois 
et  en  outre  aux  Capitolia,  Euscbeia  de  Pouzzoles,  Sébasta  de  Naples,  Aktia,  à 
l'Aspis  d'Hèra,  aux  Iladriania,  aux  Olympieia-Asklépieia-Coramodeiade  Pergame, 
aux  Olympia-Commodeia  de  Sparte  et  à  beaucoup  d'autres  où  les  prix  sont 
de  l'argent  xxl  xaXavx'.vaîou;  r.oWob-^  \  h  xf,  'Aava  /.al  xr,  'KX>>âSi.  —  90.  Base  des 
Epigones.  La  dédicace  date  bien  des  environs  de  460  et  se  rapporte  bien  à  ce 
monument.  —  91.  Autre  dédicace  des  Argiens.  —  91-128.  Niche  carrée  à  l'Ouest  des 
Rois  d'Argos.  Sur  36  décrets  de  proxénie  30  sont  inédits  :  92.  à  Damokiès  Anti- 
dôrou  d'Oponte  ;  93,  à  des  Rhodiens;  94,  à  Agéanax,  peut-être  de  Rhodes;  95,  ;'i 
Naukratès  Archestratou  d'Épidaure  (celui  qui  a  construit  Vergaslérion  d'Épi- 
REO,X.X;iV,  1911,  n»  108.  il 
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daure  ?)  ;  96,  à  Télémachos  de  ïhespies;  97,  à  Tiraokleidas  Evagorou  de  Rhodes; 
98,  à  Agésistratos  fr.  d'Euphranor  de  Rhodes;  99,  à Dôriôn  Philippou  de  Rhodes; 
100,  fr.;  101,  à  Amphion  ;  à  Xénodikos  Epech...  AoxpôJt  èy  BoujiâTou  (cf.  Boumé- 
liteia);  103,  à  Nikon  Heruioxénou  de  S...;  104,  à  Néokréon  Agésarchou  de  Parion; 

106,  à  Laitos 'Axapvâvi  è  i;xp[d(Tou,  peut-être  celui  que  cite  Plutarque,  Q.  pliys. 

2  et  6  ;  107,  à  Nikostratos  de  Sicyone  ;  108,  à  Skeuthès  Bakchiou  Macédonien;  109, 
à  Zôpyros  Lykiskou.de  Tarante  ;  110,  à  Polyxénos  de  Skarpheia  ;  113,  àLamachos 
Timakleida  de  Rhodes;  114,  à  Philoxénos  f .  de  Mendiôn  de  Naukratis  (intéressant 
de  voir  cet  ethnique  encore  employé  v.  254  et  de  trouver  un  Grec  dont  le  père 
porte  un  nom  tiré  de  celui  du  dieu-bouc  Mendès);  115,  à  Akousithéon  Kléobou- 
lou  de  Skarpheia;  116,  à  Xénon  Kleitomachou  d'Aréthousa  ;  118,  à  Babyrtas 
napaatoirisî  (c'est  la  première  mention  de  cette  place  des  Oitaiens  évidemment 
sise  sur  le  bord  dun  Asôpos  local);  119,  à  Philios  f.  de  Moirokiès  de  Sériphos  ; 
125,  à  Timagoras  et  Eudoxos  de  Gela;  126,  à  Xénophon  Philinou  d'Aleia;  127,  à 
Pantainos  Pausimachou  de  Kos  ;  128,  à  Charès  et  Nikias  d'Hérakleia.  —  129-35. 
Base  des  Tarentins.  Des  deux  dédicaces,  l'une  contemporaine  de  la  construction 
de  Tex-voto  (v.  480),  l'autre  refaite  après  la  mutilation  de  la  précédente  pendant 
la  guerre  sacrée,  M.  B.  croit  devoir  restituer  la  plus  ancienne  :  Meaia-tov  'AttôX- 
>.ovt  Tapavx]îvo[i  tâS'  hsXjôvTEi;,  la  plus  récente  Tapavxîvo'.  'A-ôÀ)vuvt  dtTrô  Msasa- 
Tijîwv  [éXôvTsJî  SExaxav.  —  Cinq  proxénies,  deux  aux  Tarentins  Euthymeidès  et 
Euandros  f.  de  Léchis  et  Hippis  Ekphantou  et  une  à  un  Mylasien.  —  136.  Base 
portant  Hiatpov  et  qu'on  a  voulu  attribuer  au  tyran  de  Syracuse  ;  ce  pourrait  être 
aussi  bien,  par  sa  place,  hiapôv  [Fâ?].  —  137-41.  Base  portant  :  KvtSioi  xwi  'A-nôX- 
Xwvi  I  àu6  TtÔfjL  Tto>.eiJiiwv  Sîvcixav,  iv^  siècle;  sur  sa  face  Sud,  2  affranchissements 
connus;  sur  la  face  Est,  àpx'6î]tipoy  xot:oî,  et  1  affranchissement  également  inédit. 
—  142-154.  Base  des  Étoliens  :  décrets  connus  en  l'honneur  d'Étoliens;  M.  B. 
montre  que  les  9  premiers,  datés  entre  355  et  240,  ont  été  recopiés  ensemble  lors- 
qu'on a  gravé  les  derniers  v.  150.  —  155- 156.  Décrets  pour  des  Mégariens,  pro- 
venant sans  doute  d'un  trésor,  15  déjà  connus;  dans  les  nouveaux,  quelques  noms 
intéressants  (Mégôn,  Anaxiôn,  Télamon)  ;  4  parmi  les  nouveaux  sont  pour  des 
non-Mégariens:  158.  Hérakleidès  fr.  de  Hétrôn  (?)  de  Kallatis  ;  164,  un  Thessalien; 
165,  Ilermodotos  de  Parion  (na[p(av]wt  plutôt  que  ra[>vT|'|t]w!),  s'jspy^Tst  AA'fôJv; 
116,  A'r^jjLâpj^wi  <î>t)vwTX  Aoxpwi  ex  xwv  'Eiril  î^e-jyptwv  'liTTtwvisï. 

Dans  BCH,  1910,  222-30,  É.  Bourguet  a  donné  tout  le  détail  des  raisons  du 
classement  qu'il  adopte  pour  les  bases  des  statues  des  Rois  cVArgos;  la  cause  du 
délabrement  de  l'extr.  E.  serait  qu'elle  est  exposée  depuis  plus  longtemps, 
Cyriaque  ayant  déjà  vu  une  des  inscr.  qu'elle  porte  [CIG,  1694).  —  Aux  p.  231-2, 
B.,  à  propos  de  la  base  d'Aigos-Potamoi,  donne  sa  lecture  de  l'inscr.  relative 
aux  bœufs  d'Oiantheia  et,  aux  p.  644-51  des  C.-R.  Ac.  Inscr.,  1909,  celle  du 
navarque  Arianthios  et  la  proxénie  de  l'archontat  de  Déxippos. 

A.-J.  Reinach,  BCH,  1910,  p.  433-68.  Étude  sur  la  frise  du  monument  de  Paul- 
Émile;  M.  Colin  s'occupera,  au  printemps  de  1911,  de  coUationner  les  textes  qui  le 
recouvrent,  pour  un  prochain  fasc.  des  Fouilles  de  Delphes.  —  P.  466.  Texte  de 
la  dédicace  du  monument  élevé  à  Prusias  II  par  les  Étoliens. 

A.  J.  Reinach,  BCH,  1910,  249-330.  Étude  approfondie  des  rapports  de  Delphes 
avec  les  Bastarnes  à  propos  des  allusions  qui  y  sont  faites  dans  la  proclama- 
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tion  des  Delphiens  contre  Pcrsée  :  photographie  de  ce  document  et  notes  criti- 
ques ;  il  est  postérieur  au  panaetolicum  du  printemps  de  171  et  ne  fait,  sans 
doute,  que  reproduire  celui  que  les  plénipotentiaires  romains  obtinrent  de  cette 
assemblée  ;  les  ressemblances  qu'il  présente  avec  le  réquisitoire  lu  par  Eumé- 
nès  il  au  Sénat  dans  les  premiers  mois  de  172,  mais  tenu  secret,  s'expliquent 
probablement  par  ce  fait  que  conmiunication  spéciale  de  ce  réquisitoire  avait  été 
faite  au  panaetolicum.  —  Aux  p.  303-6  et  327-8  a  été  reprise  la  question  des 
bases  de  M.  Minucius  Rufus  :  le  fragment  nouveau  que  M.  Bourguet  a  fait 
entrer  dans  la  discussion,  BCH,  1911,  171,  permet  d'en  poser  ainsi  les  termes  : 
l'inscr.  latine  1746  forme  le  début  et  l'inscr.  latine  1494  la  fin  de  la  dédicace 
latine  en  l'honneur  de  ce  général,  vainqueur  en  109  des  Gaulois  Skordisques  et  des 
Besses;  entre  ces  deux  pièces,  il  faut  en  supposer  une  autre  contenant  2  ou  3  1. 
et  compensant  la  légère  difl'érence  dans  les  dimensions  (au  lieu  de  7  cm.  et  3  1/2, 
lire,  p.  327,13  mm.  et  6  1/2  mm.).  La  base  élevée  par  son  frère  G.  Minucius 
ressemble  à  celle-ci  et  peut  en  avoir  été  contemporaine  et  voisine  ;  le  fr.  grec 
déjà  connu,  3429,  vient  se  placer  à  la  gauche  du  nouveau,  2633.  M.  Minucius  y 
était  qualifié  de  ffTpaxT,YÔ';  àvOÛTcaTOî  et  l'on  distinguait  la  guerre  contre  les  Gau- 
lois Skordisques  et  celle  contre  les  Besses  et  autres  Thraces,  la  première  seule 
ayant  valu  son  triomphe  à  Minucius,  la  deuxième  ayant  été  entreprise  plutôt 
dans  l'intérêt  des  Odryses;  cette  base  grecque  s'adresse  au  général  plutôt  comme 
bienfaiteur  de  Delphes;  la  base  latine  au  triomphateur.  Les  sculpteurs  Méné- 
kratès  et  Sopatros,  dont  les  noms  se  trouvent  sur  la  base  latine,  se  retrouvent 
sur  une  offrande  des  Locriens;  M.  Pomtow  veut  que  celle-ci  soit  antérieure  à 
293;  mais  il  semble  qu'elle  puisse  être  aussi  bien  postérieure  à  167  et  descendre 
même  jusqu'au  temps  de  Minucius. 

Dans  le  même  article  {BCH,  1911),  É.  Bourguet  a  également  étudié  les  quatre 
points  suivants  :  1.  Dans  les  pièces  appartenant  au  monument  des  Liparéens,  il 
faut  distinguer  celles  qui  se  rapportent  à  deux  inscriptions  dédicatoires,  la  plus 
ancienne,  contemporaine  de  l'inauguration  (début  du  v^  s.);  sur  la  face  supérieure: 
Ao~apxîo]i  TÔ[irô]>v[Xovt]  6[£xa-cav  àjirô  TypTav[ôv  ;  l'autre,  gravée  en  lettres  plus 
grandes  au  iv^  s.,  quand  la  première  fut  à  peu  près  effacée  :  AfT:a]p[aïoi]  i[i:à] 
T[u]pa[avwv  'A~]ô[)v>vwvi.  Ce  monument,  mesurant  20  m.,  ne  pourrait  se  placer 
sur  la  base  en  tuf  de  13  m.  au  S.-E.  du  téménos,  comme  le  supposait  Pomtow, 
et  que  Kéramopoulos  appelait  :  -Ttwpîvr,  axoi;  celle-ci  est  incontestablement  le 
trésor  des  Thébains  ;  peut-être  s'élevait-il  en  face,  derrière  la  construction  en 
tuf  improprement  appelée  trésor  des  Béotiens.  —  II.  Le  véritable  texte  de  la 
dédicace  du  roi  de  Sparte,  Pausanias,  alors  en  exil,  à  son  fils  Hagésipolis,  après 
la  mort  de  celui-ci  (381/80),  n'est  pas  celui  qu'ont  proposé  MM.  'Wilhelm  {Bei- 
traege,  p.  138)  et  Pomtow  {BPW,  1909,  col.  256).  11  faut  lire  :  Mv]ap.ardv  [xs 
"arh.p  'AyT|(Tnrô>i£t  œîXwi  uîwt  |  naudxv(aî  àvsÛTiXS  •  'EXT^àî  S'  àpsxàv  ô(j.O'fwv£t,  et  la 
signature  KT^j^wv  èr^r^as  rixuwv:o;.  —  III.  Statue  élevée  à  0cÔ5otov  'AvxiêôXou 
Al-cwXàv  £x  KaXuSwvoî,  probablement  le  Théodotos  qui  trahit  Ptolémée  Philopator 
pour  Antiochos  III.  —  IV.  En  montrant  que  les  13  décrets  du  monument  dit  des 
Étoliens  ont  été  regravés  vers  140-35,  M.  B.  publie  un  texte  nouveau  relatif  aux 
technites  de  l'Isthme  et  de  Némée  :  ils  reçoivent  la  proédrie,  la  prodikie  et  la 
promantie. 
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A.  von  Prcmerstein,  Jahret/iefte,  1910,  41-9.  C'est  une  belle  conûriuation  à 
Tune  des  plus  ingénieuses  conjectures  de  M.  Homolle  qu'apporte  cet  article  du 
savant  secrétaire  de  l'Institut  autrichien  à  Athènes.  Il  a  pu  examiner  à  loisir,  à 
Delphes,  les  plinthes  des  deux  statues  du  type  des  Apollons  archaïques  où 
M.  Homolle  avait  reconnu  les  images  de  Kléobis  et  de  Biton  consacrées  par  les 
Argiens  à  Delphes.  Avec  la  similitude  frappante  que  présentent  les  deux  statues, 
un  des  meilleurs  arguments  présentés  par  M.  H.  était  la  signature  d'un  sculp- 
teur argien  sur  la  plinthe  B;  en  1907  la  plinthe  A,  retrouvée  par  Kéramopoulos, 
venait  ajouter  1  1.  aux  2  1.  de  B.  M.  H.  la  publiait  en  1909  dans  les  Fouilles  de 
Delphes,  IV,  8-9,  avec  l'autre,  d'après  une  copie  de  Bourguet  qui  n'était  pas  ar- 
rivé à  une  lecture  de  l'ensemble.  A.  v.  P.  l'a  établie  avec  certitude  : 

A  :  KXéoê'.;  xal  Bi]xov  xiv  ;j.aT2p3t 

B  :  sxyayov  toï  S'joï  j  [J-sôsî  stioîss  hapysïo;. 

La  forme  [latâpa  et  l'emploi  de  l'imparfait  ît.oUz  montrent  que  Tinscr.  a  été 
rédigée  en  phocidien. 

H.  Pomtow,  Die  aile  Tholos  und  das  Schalzhaus  der  Sikyonier  :ti  Delphi  (Hei- 
delberg,  1910,  p.  97-180  de  la  Zeilschrift  filr  ànlike  Avchi/.eklur,  II).  Tout  visi- 
teur de  Delphes  est  frappé  des  chapiteaux  doriques  à  échine  plate  et  des  archi- 
traves courbes  qu'on  voit  réemployés  dans  les  fondations  du  trésor  de  Sicyone  : 
ridée  vient  naturellement  qu'ils  proviennent  d'une  lliolos  périptère.  C'est  cet  édi- 
fice que  M.  P.  s'est  attaché  à  restituer  :  il  aurait  été  construit,  en  590,  par  Clis- 
thènes,  lorsque  le  tyran  de  Sicyone  eut  contribué  à  délivrer  Delphes  du  joug  de 
Krissa  ;  il  aurait  été  destiné  à  abriter  durant  les  concours  les  musiciens  et  les 
juges;  quand  l'œuvre  de  Clisthènes  fut  détruite  pour  l'aire  place  au  trésor  des 
Sicyoniens,  vers  370,  la  Iholos  de  Marmaria  aurait  été  construite  pour  jouer  le 
même  rôle.  —  P.  118.  Un  fr.  du  kymation  à  palmette  porte  la  fin  d'un  nom  en 
u'/o;.  —  P.  129,  Marques  de  tâcheron  du  trésor.  —  P.  116  et  171.  Cinq  des  huit 
bas-reliefs  ont  conservé  des  traces  d'une  indication  des  personnages  en  lettres 
peintes  en  rouge;  P.  les  donne  d'après  Homolle,  en  remarquant  que  les  lettres 
appartiennent  à  l'alphabet  de  Delphes,  non  à  celui  de  Sicyone  :  elles  y  ont  été 
inscrites  pour  faciliter  la  compréhension  des  reliefs  aux  voyageurs  des  vi"  et  v<=  s. 

Dans  un  long  c.-r.  du  eewpôi;  de  P.  Boesch,  II.  Pomtow,  /?/'/( W,  1910,  107G- 
1090,  s'étend  sur  trois  points  qui  intéressent  l'épigraphie  delphienne.  A.  Dans  le 
décret  C/t?,  1693,  connu  seulement  par  Cyriaque,  le  nom  de  l'archonte  qu'il  a 
transcrit  'Eîvsojvoi;  doit  se  lire  K)v£wvo;  (168/9),  non  îsvwvo;  (189/8);  P.  abandonne 
son  ancienne  lecture  "A9a|j.6o;  o  Uoe-Jî,  pour  adopter  celle  de  Nikitsky  :  Aaaoxpa- 
tTjî  vtjtl  Tîiiwv  xai  "A.  o'.  a'j[v]£';a7:oTTa>i£VTs;  Qîojpoî  et  montre  que  Damokratès  est 
le  frère  d'Athambos.  Les  inscr.  qui  attestent  la  présence  d'Athambos  à  Delphes 
en  février  168  et  en  août  168  circonscrivent  la  durée  de  sa  mission  à  Antioche. 
—  B.  P.  montre  que  B.  a  adopté  à  tort  la  traduction  proposée  par  Sokolofl'  du 
passage  du  décret  GDI  2632,  où  il  est  dit  en  192/1  que  les  théores  envoyés  aux 
Chersonasites  du  Pont  ont  été  )>c/.'JTpo)ijLÉvo'.  par  eux;  comme  la  présence  des 
théores  Charixénos  et  Amyntas  est  attestée  à  Delphes  en  193  et  192,  on  ne  peut 
supposer  qu'ils  ont  été  capturés  en  194  pendant  leur  mission  dans  le  Pont  et 
rachetés  par  les  Chersonasites;  le  terme  doit  indiquer  qu'ils  ont  été  défrayés  de 
tout  pendant  leur  séjour.  —  C.  On  s'est  souvent  servi,  pour  dater  le  début  des 
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Sôlérla,  de  l'urne  d'Alexandrie  qui  contient  les  restes  de  Sojtïwv  Kaéwvo;  Sz^sb; 
6ït.)pôî  xà  iloi-r/ipia  sravyAîvwv.  Le  fichier  delphion  de  P.  lui  a  permis  de  constater 
qu'on  ne  connaissait  à  Delphes  qu'un  seul  Swxiwv,  témoin  dans  une  manumis- 
sion  de  161/0  (W.-F.  159)  ;  le  manurnissoi\  naatwv  KXsor/o;  serait  le  frère  du 
témoin;  mais,  pour  diverses  raisons,  il  ne  peut  s'agir  de  lui;  par  ailleurs  P.  fixe 
il  270  les  premières  Sôtéria  ;  Sôtion  serait  venu  cette  môme  année  à  Alexandrie 
et  il  serait  le  fils  du  Kléon  envoyé  peu  avant  à  Chios  pour  annoncer  la  défaite 
des  Gaulois  [Sylloqe,  206j. 

Elisabeth  M.  Gardiner  et  Rendall  K.  Smith,  A  J  A,  1909,  441-75.  On  sait 
que  la  longue  base  du  groupe  de  Daochos  qui  se  trouve  derrière  et  au-dessus 
des  trépieds  de  Gélon,  porte  les  trous  d'encastrement  de  9  statues,  chacune 
accompagnée  de  son  inscription,  sauf  celle  de  l'extrémité  Est.  Les  deux  archéo- 
logues américains  veulent  que  celle-ci  (1)  ait  été  non  celle  d'Aparos,  père  d'Ak- 
nonios,  mais  celle  d'Athéna,  patronne  de  Pharsale  et  protectrice  de  la  famille  de 
Daochos  ;  II  serait  Aknonios  tétrarque  des  Thessaliens  v.  411  ;  III,  IV  et  V,  les 
fils  d'Aknonios,  v.  433  (III,  Agias  le  pancratiaste  ;  IV,  Télémachos  le  lutteur;  V, 
Agélaos  le  coureur);  VI,  Daochos  I,  tage  des  Thessaliens  de  431  à  404,  fils  d'Agias; 
Vil,  Sisyphos  I,  fils  de  Daochos  I,  v.  312;  VIII,  Daochos  II,  fils  de  Sisyphos  I, 
tdtrarquc  et  hiéromnémon  qui  aurait  dédié  le  groupe  v.  335-2  ;  IX,  Sisyphos  II, 
v.  306.  De  l'Athéna  supposée,  on  posséderait  l'épaule  droite;  la  statue  retrouvée 
par  Kéramopoulos  serait  le  véritable  Agélaos  qui,  une  lance  à  la  main,  marque- 
rait le  milieu  du  groupe;  le  Sisyphos  II  d'Homolle  serait  à  exclure  du  groupe  ; 
du  vrai  Sisyphos,  rajouté  postérieurement,  il  ne  resterait  qu'un  pied. 

G.  Glotz,  CCW,  1909,  542.  Explique  pourquoi,  sous  l'archonte  delphien  Palaios, 
les  actes  de  la  l""*  session  (aut.  339)  de  l'amphictyonie  sont  encore  datés  des 
deux  hiéromnémons  qui  représentaient  la  Thessalie  depuis  346,  Kottyphos  et 
Kolosimmos,  tandis  que,  dans  la  2«  (printemps  338),  ils  sont  remplacés  par 
Daochos  et  Thrasydaios;  les  premiers  étaient  les  vainqueurs  des  Phocidiens  et 
ne  voulaient  pas  se  rapprocher  d'eux,  comme  le  désirait  alors  Philippe;  les  se- 
conds, créatures  de  Philippe,  l'aidèrent  à  réduire  de  60  à  10  talents  le  tribut  des 
Phocidiens  et  à  remplacer,  pour  le  gérer,  la  commission  delphienne  des  pryta- 
nes  par  la  commission  amphictyonique  des  trésoriers. 

U.  Kahrstedt,  Forschungen  z.  Gesch.  d.  V-IV  Jahrh.  (Berlin,  1910),  p.  21.  A 
propos  de  l'inscr.  BCH,  XXII,  200  :  Aristote  serait  venu,  avec  Kallisthénès,  tra- 
vailler à  Delphes  en  343. 

P.  Foucart,  Mémoires  de  VAcad.  d.  Inscr.,  1909,  p.  101  (cf.  plus  haut  p.  300). 
Si,  dans  le  décret  BCH,  1896,  467,  il  faut  bien  lire  'AouxoÇévou  le  nom  de  l'archonte 
et  le  placer  en  356,  on  ne  peut  admettre,  comme  le  fait  Perdrizet,  que  les 
quatre  Thraces  qui  y  reçoivent  la  proxénie  soient  fils  du  roi  Kersobleptès,  qui 
est  monté  sur  le  trône,  encore  adolescent,  en  359.  —  Premerstein,  AM,  1910, 
266,  l'admet  au  contraire,  mais  abaisse  le  décret  à  351. 

G.  Karo  continue  son  mémoire  intitulé  :  En  marge  de  quelques  textes  delphi- 
qttes  {BCH,  1910,  181-221).  Je  ne  puis  signaler  ici  que  deux  des  questions  qu'il 
traite  : 

Au  vie  s.,  l'entrée  du  léménos  ne  se  trouvait  pas  (elle  y  fut  transportée  un  siècle 
plus    tard)   où   on   la   montre  aujourd'hui,  entre   le  Taureau  de  Corcyre  et  le 
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Cheval  d'Argos,  mais  à  TE.  du  bastion  qui  porte  le  trésor  de  Cnide,  de  part  et 
d'autre  de  ce  trésor;  d'ailleurs,  ce  Trésor  de  Cnide  d'Homoile  serait  celui  des 
Siphniens  ;  les  Cnidiens  auraient  construit  en  face,  là  où  Homolle  plaçait  les 
Mégariens;  la  dédicace  archaïque  AB/ ElOIANESENAPOhhONI  convient 
bien  au  monument  des  Épigones,  non  aux  Sept  Chefs,  comme  le  veut  Pomtow  ;  les 
formes  en  sont  plus  anciennes  que  dans  une  inscr.  argienne  de  457.  —  Dans  AM, 
1910,  15-18,  Karo  attribue  au  dernier  tiers  du  vi«  s.  la  frise  du  trésor  de  Cnide. 
W.  Vollgraff,  Nikander  und  Ovid  (Groningue,  1909),  p.  19-22.  Reproduit  la 
proxénie  en  l'honneur  de  Nikandros  deKolophon  et,  d'après  les  renseignements 
fournis  par  Pomtow  sur  les  personnages  cités,  la  place  entre  260  et  230. 

Dans  son  Pausanias  als  Schriflsteller  (Berlin,  1909),  C.  Robert  a  exposé  tout 
un  nouveau  système  pour  les  monuments  de  la  Voie  Sacrée.  Je  dois  me  borner 
ici  à  renvoyer  au  résumé  que  j'en  ai  donné  RA,  1910,  H,  et  à  signaler,  outre  la 
longue  réponse  de  Petersen,  Rh.  Mus.,  1909,  481-538,  les  c.-r.  importants  de 
D.  M.  Robinson,  Am.  J.  Phil.,  1910,  219  (pour  l'inscr.  de  la  frise  de  Cnide- 
Siphnos,  il  la  lit   avec   Wilhelm,    Beitruge,  137    :   tiSs   xal   totckiOev   ÈTro^e). 

A.  Frickenhaus,  AM,  1910,  235-73,  a  fait  une  étude  approfondie  de  trois  ques- 
tions delphiennes  :  la  Kassotis,  la  tombe  de  Néoptolémos  et  le  sanctuaire  d'Athéna 
Pronaia.  — A  celui-ci  Kéramopoullos  a  également  consacré  des  pages  très  inté- 
ressantes ('E9.  àpx-i  1909,  269).  De  plus  en  plus  s'impose  la  nécessité  d'y  faire  la 
fouille  complémentaire  qui,  seule,  peut  donner  une  solution  à  ce  problème. 

Étoile. —  G.  Sôtiriadis,npaxTixâ,  1908,  99.  S.  annonce  les  découvertes  épigra- 
phiques  suivantes  :  à  Kryonero,  3  h.  à  l'O.  de  Thermos,  des  affranchissements 
provenant  du  temple  d'Aphrodite  Syria,  qui  donnent  à  la  ville  dont  il  dépendait 
le  nom  de  Phislyon  ;  à  Rochôri,  près  de  l'antique  Kalydon,  autres  affranchis- 
sements fait  au  nom  d'Artémis  Laphria. 

Thermos.  —  H.  Swoboda,  Klio,  1910,  397-405.  Sur  la  date  du  traité  d'alliance 
entre  les  Acarnaniens  et  les  Étoliens,  'Etp.  i^y.,  1905.  Il  aurait  été  conclu  entre 
la  mort  de  Pyrrhos  (272)  et  le  début  de  la  guerre  de  Chrémonides  (265),  à  une 
époque  oîi  Alexandros  d'Épire  cherchait  à  se  rendre  maître  de  l'Acarnanie. 

Thessalie.  —  Lainssa.  —  P.  Roussel,  BCH,  1910,  387.  Le  Aa[ji[jiôxptoî  'Airo>k- 
XovvEEtoc  de  Pergame  qui  reçoit  des  Larisséens  la  poliieia  (IG,  IX,  512)  s'est 
retrouvé  dans  un  décret  honorifique  de  Délos  (cf.  ad  loc.)  où  il  est  célébré 
comme  conseiller  du  roi,  au  début  du  iv  s.  ;  cela  incline  à  croire  que  le  Eoûaav- 
Spoî  Me);aviirTt£toî  honoré  avec  lui  est  identique  au  SwaavSpoç  syntrophos  d'Eu- 
ménès  II.  Celui-ci  aurait  envoyé  cette  mission  pour  s'assurer  contre  Philippe  de 
la  Thessalie,  peut-être  en  186/5,  année  où  l'on  trouve  à  Rome  une  ambassade 
commune  d'Euménès  et  des  Thessaliens  (Pol.,  XXII,  9). 

Gonnos  (Zereli).  —  L'éphore  Arvanitopoullos  annonce  à  Hiller  von  Gaertringen 
{BPhW,  1910,  n"  49)  la  découverte  en  8  jours  de  fouilles  de  60  inscr.  :1a  plupart 
sont  des  proxénies,  d'autres  des  ex-voto  des  phroiiroi,  un  arbitrage  entre 
Gonnos  et  Homolion. 

H.  G,  Pringsheim,  AM,  1910,  82.  Deux  épitaphes.  1.  A  Ai-jvat  Auaîou.  — 
2.  'AvxEyovoî,  sans  doute  le  stratège  IG,  IX,  10440  a.  —  Trois  ex-voto  :  3.  A 
Asklépios.  —  4.  A  Asklépios  et  Hygieia.  —  5.  'ATraioirdtxpa  E6Sa[iaYÔp«  'ApTé[iiSi 
(les  2  noms  sont  nouveaux). 
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Mont  Ossa.  —  Wace  et  Thompson,  Animal,  XIV,  245.  Dans  la  grotte  des 
Nymphes  8  fr.  de  dédicaces  Nw-fai?  ou  'Opetidtv.  Une  des  dédicantes  s'appelle 
Il'jptya;  une  autre  invoque  irèp  yevsâ;. 

Pagasai.  —  A.  S.  Arvanitopoullos,  Ka-ciXoyoî  twv  sv  tw  'A6avaaax£i'w  Mouasiti) 
BôXou  dpjraioTfi'cwv  (Athènes  et  Volo,  1909).  Ce  catalogue  comprend  les  216  stèles 
peintes  renfermées  dans  les  trois  premières  salles  du  Musée  de  Volo;  il  comprend 
1  fasc.  pour  chaque  salle  (1  =  n.  1-41  ;  II  =  42-97;  III  =  98-216),  et  est  censé 
compléter  l'introduction  (signification  et  caractères  généraux  des  stèles  et  his- 
toire de  la  peinture)  parue  en  1909  sous  le  titre  :  ©îujaXtxà  [xvTijxeTa.  'AÔavaaraxstov 
Mo'jjsïov.  Cette  introduction,  jointe  au  Catalogue,  a  également  paru  en  un  volume 
sous  le  titre  :  ©saaaTwiicà  MvT,ii.£ra.  nsptypacp-)^  xwv  êv  xw  'Aôavaaavceiw  Moujstw  Bô>iOu 
ypai:twv  œttiXwv  (Athènes,  1909).  —  (Rapport  d'ensemble  sur  les  fouilles  dans 
npauTtxà,  1908  et  1909).  Si  les  stèles  n'y  sont  malheureusement  pas  reproduites 
(plusieurs  le  sont  par  G.  Rodenwaldt,  AM,  1910,  118),  elles  sont  soigneusement 
décrites  et  leurs  inscr.  s'y  trouvent  transcrites.  Comme  le  dit  Kern  lui-même 
[BPhMV,  1910,  1326),  le  Ka-ua^^oyo;  d'ArvanitopouUos  doit  servir  de  supplément  aux 
Inscriptiones  Thessaliae ;  il  ajoute,  d'ailleurs,  que  les  inscr.  paraissent  avoir  été 
copiéss  sans  le  soin  suffisant  et  en  fournit  quelques  exemples.  Des  216  stèles 
nous  signalerons  ici  les  noms  intéressants  et  les  ethniques  qui  nous  renseignent 
sur  la  colonie  étrangère  de  Pagasai;  nous  espérons  suppléer  ainsi  à  la  fâcheuse 
absence  de  tous  indices. 

Comme  noms  d'hommes,  citons  : 

'Aya9oxX%  (194-5),  A'iyuTTTOî  (36,  178),  'ApiyO-riî  (42),  "ASu[io;  (60),  'AêSf;;  (107  de 
Tyr),  'AxéaTiao;  (203),  'Axôôvtito;  (184),  'Ajijioivtoî  (19),  'ApiaaxoicXfii;  (2,  126),  'Aira- 
Toûpioî  (134),  "Apyoç  (170  lllyrien),  Botwv  (41),  Boïjxo;  (123),  Bx%yioi  (161),  rôpyo; 
(138),  rviôt;  (20,  Cretois),  riXXiSo;  (74),  TaÇaîo;  (109),  AioSwpoî  (67,  Sidon  ;  76, 
Kition),  Aîaxoî  (22).  Atxatoysvriî  Aixatou  (175),  Aaâvôpoî  (31)  (1),  Awpoç  (53),  Aiovjjioî 
(66,  de  Sidon),  Aiovuxâ?  (68),  AioviiSa;  (201),  At'jjLotpoc;  (•?176),  ElxapCû;  (8),  E'tp-f^vatoç 
(129  de  Sidon),  E'jxpdtT-riç  (139),  'Eiriva;  (172),  'Epfiaiwv  (179),  ZwtXoî  (80,  d'Askalon), 
Zt^vîwv  (193),  'HpôÇcvOî  'HpixuvTOi;  (143),  6iXko(;  (87),  0cpaay6pa;  (61),  eeuSiopo;  (126, 
133),  'IsTioôwpo;  (12,  124),  'Iixiatoî  (63,  de  Sidon),  'laîowpo?  (103),  'laâyopa;  (191), 
UXe'jysvT.î  (176),  KXstTo;  (197),  KaXXicpivr.î  (106),  AuSis-jî  ?  (132),  Mévt.î  (62),  M-^viç 
(94),  M'JvTtAOs  (2)  Mvairâpxou  (161),  Meyaivexo;  (169),  M7)V0'f  tXoî  Majâ  (26),  MoipC/oî 
(39),  MavTtvsùî  (164),  No[xovcXf,ç  (163),  Nixap^o?  (184),  Ntxâvwp  (198),  Oîvâvxtoî 
(121  lllyrien),  najîuv  (187),  navxâpaxoî  (91),  na|j.jx£vT,ç  (91),  nup^iat;  (92,  123), 
npwxîwv  (108),  nspjaToî  (209),  UolziiOY-pd-zr^ci  (127),  lltvSapoç  (155),'PatSiî  (166,  Cretois), 
'PÔ5-0V  (170),  Sappoî  (59,  de  Sidon), SiOwv  (68),  Swuaxpoî  (76,  de  Kition;  195,  d'Ara- 
dos),  S'.[jL[xîaî  (202),  S^aipo?  (181),  SsûBt,?  (40,  47,-8,  189,  Thraces),  ZlXki^  (67,  de 
Sidon;  80,  d'Askalon),  Sxpâxwv  (120,  183,  Sidon),  Sxiyovioç  (206),  TT,pr,î  (62),  Ttjxw- 
va^  (102),  Ttêeio;  (132),  T6X[j.atoî  (202),  'ryta[i£v-fi;  (20,  79,  Cretois),  <ï>£pâeoî  (42?), 
«bîXwv  (131,  d'Askalon;  148,  180),  XaXxoxr.ÔTiî  (8),  'Q-^sXi'uv  (211). 

Comme  noms  de  femmes,  citons  : 

'AScïa  (60),  "Aaxpr,  (132),  Aûxoxpâxa  (38),  "AvaÇt?  (184),  'AcppoSetaia  'HSt'axT,  (28), 

(1)  Ne  faut-il  pas  lire  plutôt  AaatvSpoç  ou  MâvSpo;? 

(2)  MûpxtXoi;? 
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'Av6!;  ÛO),  IhpjviXT,  (1),  Htw  (22),  VIolvùox  (81),  Ar,;j.(o  ;i3),  AT,;jLT,Tp£a  (64,  de  Sidon), 
AiovjTÎa  (66,  de  Sidon),  AaÇîî  (103),  Aopxdî  (101, 122),  'EirtSosiç  (7  a)  (1),  EÙSoûXa  (184), 
E-jfpâvxz  (108)  Eîpr.vr,  (12,  203),  Elcipyr^  (161)  'HoûXr.  (18,  193),  Szov.ixx  (183),  KaX- 
TviffTÔj  (129  de  Sidon),  KXeJj  (143),  KpatKJtà)  (164),  Aa-aiâ  (48),  AatiziSù  (199),  MvTjaw 
(144),  Mypxôj  (181,  de  Péluse),  N'.y.ôx>.cia  (59,  de  Sidon),  Nixa-.a  (172),  NixÎTrxr,  (216), 
'OXeîa  (134),  'OviT'.ov  (200),  Mt.vt.Î;  (29),  n?at/a  (4o),  HapOÉviov  (171),  'PoZ6yXz:oi  (115), 
2£vJUa  (208),  S-jpa  (105),  Xxpatovixr,  (121),  Swxr.pl;  (1G5,  178),  Swaw  (20),  T'.;rr,5i- 
■j:ô>.i;  (17),  Tu/ajôi  (211),  TfAvU  (4),  «l>î>va  (30,  120),  *i)>wxepa  (156,  180),  ^P'.lh-zot 
(186),  ^iXap/j;  (192,  201),  XoiptVn  (55). 

Lti  plupart  des  stèles,  émanant  de  citojens  de  Pagasai,  n'ont  pas  d'ethniques. 
Mais  il  en  reste  assez  qui  en  portent  pour  nous  donner  de  l'importance  com- 
merciale de  Pagasai  au  111"=  s.  une  idée  semblable,  toutes  proportions  gardées, 
à  celle  que  les  stèles  du  Céramique  donnent  pour  Athènes,  celles  de  Rhéneia 
pour  Délos.  Au  Péloponnèse  nous  reportent  :  'Apysia  (107),  'Apxâ;  (176),  Kopîv- 
Oio;  (194);  à  la  Grèce  Centrale  :  eT.ëaïo;  (40),  'Ijxiasù;  (65),  Xa>.xt5:xh  (213):  à  la 
Thessalie  :  va  <I>ap3â)voj  (97),  Aapuata  (38),  IIs'jijlîx'.oî  (202);  à  l'Acarnanie  :  'Axap- 
viv  (160)  -avîî  (216);  à  l'Épirc  :  'lIzsiptôxT,;  (46),  'HT:3tpwxi;  (28),  KaTTwza'oî  (72,  74), 
Boy/sxia  (103,  de  Bouchetion  près  de  Kassôpé),  >'ixoTto).ïxi;  (209  Actium?)  ;  à  111- 
lyrle:  'D^Xuoia  (86,  121),'lXXypb;  (170),  'AîroXXwviâxr.î  (130)  ;  à  la  Macédoine  :  Maxs- 
ôojv  (6),  MaxÉxa  (H,  172),  MaxÉxr,  Asv-xaTa  (57,  139),  KajsavSpsJ;  (71,  167)  —  Txc; 
(18),  nsUaia  (16),  EùpoiTraîo;  (127),  Bepotaïo;  (82);  à  la  Thrace  :  «palÇ  (40,  47-8,  189), 
A'jai;xâ/_c"Jî  (40)  ;  à  la  Crète  :  Kp>,;  (166),  Kpf.aaa  (79),  Kpr,;  Aûxx'.oç  (8),  Kp-^,?  no'kuçir,- 
v.oî  (61),  nptavjtxôî  (82),  TjXbiOî  (20)  ;  à  Chypre  :  K'.xisù;  (76)  Hâ?  10;  (214),  Xapxisù; 
(198);  à  Kos  :  Kwio;  (128);  à  Kalymna  :  KaXJuvioç  (177);  à  Samos  :  liâjiio;  (159);  à 
Lcsbos  :  MT.ej.xvato;  (102);  à  la  Bithynie  :  BiO'jvoî  (41,  62);  KaX/T.Ôcivio;  (69)  ;  'Hpa- 
xX^iwxT.;  (94,  123);  à  la  Troade  :  'iXtsû;  (97?);  à  l'ionie,  'E-^ôcrta  (201);  à  la  Carie; 
•AX'.xapvajtî  (180);  à  la  Phénicie  :  <i>ohi^  (162)  'ApâSio;  (31,  187,  195),  £1-  (ou  Xsi-) 
5wv'.o;(21,  59,64,  66,67,  129);  Tûpio;  (34,  107);  à  la  Palestine 'AîxaXwvtxT.î  (80,  151), 
Tal^aïo;  (214);  à  l'Egypte  :  nr.Xo-jaiwx-.î  (181),  Kaposieaœtx-riç  (89,  95);  les  trois  noms 
sont  grecs  ;  par  contre  :  O'jiapTjî  (Apriès,  Ou-ab-ra)  "Qpoj  |  nojctpixTiç  (de  Busi- 
ris,  l'e-osir)  Upe-Ji;  "Istôo;  (cf.  aussi  les  deux  noms  d"homme  Al'yuTtxoî);  à  Cyrène  : 
K'jpT.vafa  (144);  à  la  Sicile;  KeaaAojiôixTi;  (158).  Cinq  de  nos  stèles  portent  des 
épigrammes  :  9,  10,  20,  181,  194.  J^e  n"  10,  en  12  hexamètres  dactyliques,  est 
celui  d"AvxiyÉvT,;  2(.)x(;xo'-i,  Magnète  de  Démétrias,  mort  dans  les  rangs  macé- 
doniens au  cours  de  la  bataille  livrée  en  Achaïe  de  Phtiotide  aux  Étoliens  par 
Philippe  V  (217). 

Un  peu  au  S.  de  Pagasai,  à  Angkistri  qu'il  identifie  à  Amphanai,  dans  les 
ruines  de  r.4cropole,  Arvanitopoullos  a  trouvé  une  épitaphe  et  retrouvé  IGIX, 
2,  356,  qu'il  corrige  (npaxxtxâ,  1909,  164).  A  Thèbes  en  Phlhiolide,  le  même  Arva- 
nitopoullos (npaxx'.xjt,  1908,  171)  signale  des  dédicaces  à  Thémis,  à  Nika,  à 
Leukothéa,  à  'iXXat;  (sans  doute  un  nom  d'Alhéna)  et  Pgjjjlôv  E".p/,ivT,i  (sic)  | 
«^â)va'.x&;  xal  SxpaxoxXf,;  |  xal  0'.  (T'jctxo-qî. 

Ilalmyros.  —  Giannopoulos,  0£TaaX.  r.poi'k'k.  'E-nivp.  (1908,  cf.  p.  290). 
P.  23.  Inscr.  do  Bas-Mylos,  à  2  h.  de  H.,  certainement  byzantine.—  P.  29  et  76. 

(J)  ,La  stèle  d'  'E-jSoTi;  est  déjà  conraïc  IG.  IX.  11,  393. 
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Republic  linscr.  archaïque  IG  IX,  2,  liO.  La  lecture  (?)  de  Wilauiowitz,  donnée 
par  Kern,  n'est  guère  possible  ;  G.  a  raison  de  lire  avec  Hitler  von  Gaertringen  : 

25/oc;  E  (ou  l]  ....  \  y-'-'/o  Eùo...  Le  même  Giannopoulos  publie,  Byz.  Z.,  1909, 

502-10  des  sceaux  byzantins  du  Musée  d'Halmyros. 

Macédoine.  —  Draheskos  (Sdravik)  dans  le  Panqée.  P.  Perdrizet,  Klio,  1910, 
p.  10.  Épigrammc  de  la  tombe  élevée  par  Dionysios  à  sa  femme  Auge,  iir  s.  av. 
.1.  G. 

THRACE  ET  ARCHIPEL  THRACE 

Lemnos.  —  G.  Fredrich,  /G,  XII,  8,  1-44.  L'inscr,  1  est  linscr.  préhellénique; 
F.  en  a  donné  une  photographie  avec  une  bibliographie  (où  manque  Petazzoni, 
R.-c.  clei  Lincei,  1908,  1-17). 

Myrina.  — 2-14.  Sur  ces  13  textes,  5  nouveaux:  6.  Fr.  d'un  décret  du  iv"  s.  en 
1  honneur  d'un  certain  Épicharmos  (?).  — 9.  Fr.  semblable.  —  M,  13,  14.  Fr. 
dépitaphes  d'ép.  romaine. 

lléphaislia.  —  15-i4.  Sur  29  textes,  9  nouveaux  :  17.  Fr.  —  20,  22.  Bornes  dun 
terrain  hypothéqué,  l'une  à  un  éranos,  l'autre  à  un  particulier.  —  24.  Autel  rond  : 
'E-T,xô(i)  I  0t(j  Ttj/tffTw  I  BeÎÔ'jî  ô  xal  |  'ASwvi;  |  £ÙyT,v.  —  29.  Fr.  d'une  épitaphe 
métrique.  —  32,  39,  41,  44.  Fr.  d'épitaphes.  —  On  s'étonne  que  Fredrich  ait  oublié 
l'épitaphe  d'Euphrosynos  transportée  à  l'Athos,  mais  dont  la  provenance  est 
attestée  par  la  clause  de  l'amende  qui  devra  être  versée  :  Ttaxoiô'.  f.ixwv  tt;  'H^ais- 
Tiaîcov  T.olt:  [BCll,  1903,  57). 

Halonnésos.  —  45.  Base  :  «InXôïTparo;  |  MsYiXe-.  ©sôit. 

Imbros.  —  Sur  104  inscr.  recueillies  par  Fredrich  {IG,  XII,  8)  23  nouvelles  :  49. 
Petit  fr.  d'un  règlement  religieux  (?).  —  57.  Idem{l)  plus  important.  —  59,  60,  61, 
02,  04,  75,  70,  81,  91,  99,  103,  118,  119,  120,  127,  128,  135  (un  Milésien),  139,  144,  140, 
147,  148.  Funéraires.  —  88.  Liste  de  mystes  d'ép.  romaine. 

Samothrace.  —  Sur  110  inscr.  (150-260)  recueillies  par  Fredrich  {IG,  XII,  8) 
9  nouvelles  :  153.  Droit  de  cité  accordé  à  des  Rhodiens.  —  154-3.  Fr.  de  listes  de 
proxénies.  —  175,  181,  187,  206  (aflranchis  du  roi  Rhoimétalkès),  221,  256.  Fr.  de 
listes  de  théores.  —  Dans  A^^,  1910,  23  Fredrich  ajoute  un  bronze  dédié  à  Her- 
mès par  ripÔT,  xal  BaêoOî.  —  Pour  le  fr.  rapporté  (à  tort)  à  la  base  de  la  Victoire, 
Hatzfeld,  RA,  1910,  I,  136. 

Thasos.  —  Sur  369  (261-630)  inscr.  recueillies  par  Fraenkel,  63  sont  nouvelles  : 
269.  Fin  d'un  décret  du  milieu  du  i»''  s.  av.  J.  G.,  où  Smyrne  remercie  Thasos  pour 
l'envoi  d'arbitres  :  ils  devront  être  couronnés  d'une  couronne  d'or  au  concours 
tragique  des  Dionyneia.  —  272-2,  deux  nouveaux  fr.  du  mur  portant  les  listes  des 
théores,  la  plus  ancienne  de  500,  la  plus  récente  de  80  (271-348).  —  368.  Dédi- 
ï  cace  à  Pan  et  Aphrodite  avec  signature  d'Agatharchos  (iv^  s.).  —  370.  Dédicace  : 

"l  eEoT;  [MsyiXoi;.  _  373.  MsvÉSfi;JLo;  llXâtôtoî  dvÉ9r,-/sv  (v,  450).  —  4377.  Dédicace  d'un 

gymnasiarque.  —  385.  A  un  Arisfophon.  —  393.  Épitaphe  de  la  fin  du  vi"  s.  — 
40i,  403,  406,  407,  408,  409,  410,411,412,413,431,  437,  439,  443,  446,  4i7,  431,  453, 
434,  453  ('Psvtov-ôoôoî),  476,  477,  478  (Zôr,  BcvôrSo;),  486,  488,  490,  491,  493,  497 
(TsoTÎa  ZizâSoî),  502,  303  (no>.£tT'.xt,  KwjisïSoî),  503,  306,  507,  509,  312  ;TpaXi5o;), 
316,  322,  3.32,  538,  541,  342,  543,  554  (8:»poïopT,Ta5«,  a  porté  le  trône  de  la  déesse  ?), 
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559,  560,  573,  575,  578,  610,  611,  619,  628,  630  (MéaTOî),  funéraires.  —  584  : 
Eij[TrXoia  tti  Ai*,]  |  [iT.xpi  x[al  tw]  Cepiitt  •ica[l  vauxATipw  ?]  Cîjxw  =  Bonne  navigation 
aux  navires  Déméter  et  Sérapis  et  à  leur  capitaine  Simos  ! 

Dans  ses  Addenda  F.  a  pu  utiliser  les  art.  de  Baker  Penoyre  JHS,  1909  et  de 
Deonna,  RA,  1909,  mais  non  celui  de  Deonna  dans  T'E».  ipy.,  1909  (tous  trois 
analysés  dans  le  précéd.  Bull.),  ni  les  sept  bases  trouvées  par  Makridy-Bey  à 
Liménas  (dont  l'une,  signée  par  Philiskos  de  Rhodes,  est  publiée  par  lui,  Jahrb. 
1910,  Anz.  244),  ni  les  anses  d'amphores  éditées  par  Marti  dans  les  Zapiskide  la 
soc.  arch.  d'Odessa,  1910  (on  trouvera  dans  le  proch.  Bull,  les  bases  et  les  anses 
ainsi  que  la  cinquantaine  de  textes  nouveaux  recueillis  par  Ch.  Picard  et  moi 
dans  un  court  séjour  à  Thasos,  en  juillet  1910),  A  la  bibliogr.  il  faudrait  ajouter, 
pour  Lemnos,  Moschides,  Afijivoî  (Alexandrie,  1907);  pour  les  Gattilusi,  Hasluck, 
Atimial,  XV;  pour  la  fausse  inscr.  de  Simonidès  Ricci,  Bull.  soc.  arch.  Alex.,  1909, 
346. 

Skiathos.  —  Sur  9  inscr.  (631-9)  recueillies  par  Fredrich  pour  IG,  Xll,  8, 
aucune  nouvelle. 

Péparéthos.  —  Sur  19  inscr.  (640-659)  recueillies  par  Fredrich  pour  IG,  XII,  8, 
9  sont  nouvelles  (647-50,  654-6,  658,  659)  :  funéraires. 

Selinous.  —  Sur  5  inscr.  (660-64),  3  (662-4)  nouvelles  :  funéraires. 

Skyros.  —  Sur  13  inscr.  (666-679),  3  nouvelles  :  667.  Liste  de  gens  ayant  fait 
une  dédicace  (remarquez  les  noms  :  MâvT,<;,  BuatâxT,,  Ae^tî,  Ciyri).  —  669,  671, 
funéraires. 

Ainos.  —  Hasluck,  Annital,  XV,  254.  Inscriptions  des  Gattilusi. 

Constantmople .  —  Toutes  les  inscr.  de  Sainte-Sophie  sont  publiées  dans  le 
grand  ouvrage  de  Eug.  M.  Antoniadis,  "Ex-spaan;  xfiî  'Ayta?  So'ftaî  (3  vol.  4°, 
Athènes,  1907-9),  la  plupart,  d'ailleurs,  peu  correctement.  Cf.  Byz.  Z.,  1910,  649. 


MOESIE-DACIE 

Mœsia  Inferior.  —  Tomi.  —  G.  Kazarow,  Klio,  1909,  492.  K.  ne  croit  pas  que 
les  pontarques  de  la  Mœsie  Inf.,  connus  par  une  dizaine  d'inscr.,  aient  été  en 
même  temps  prêtres  provinciaux,  comme  le  veut  Toutain. 

Philippopolis.  —  Sokolov,  Troudi  (Mélanges,  en  russe),  1910.  P.  242  et  pi. 
Curieuse  épitaphe  métrique  d'une  femme  à  son  mari  qui  est  mort  la  laissant 
enceinte  :  Bw[i6v  'AtsiXiavii  yaixE-ct;  [jx*  laxTi]cT2  2£xoijv5a  el'vsxat  vio'jpi5{o[u  9a>.â];j.ou 
TÉxvou  t'  ivi  yauxpî...  (Je  corrige  d'après  le  texte  meilleur  de  Dumont-Honiolle, 
354,  61). 

Sophia.  —  0.  Walter,  AM,  1910,  144.  Corrections  et  commentaire  (notamment 
sur  les  termes  nouveaux  Soûjxoî,  ptûarpta)  à  l'inscr.  gréco-latine  relative  au  culte 
de  la  Mater  Idaea  et  à'Attis  Menolyrannus  publiés  par  Filovr,  Klio,  IX. 

Mezdra  en  Bulgarie.  —  B.  Filow,  Izvestia  (Bulletin  de  la  Soc.  archéologique 
bulgare),  I,  1910,  p.  224.  Deux  fr.  de  reliefs  avec  inscr.  dédicatoires.  Le  deuxième 
est  un  ex-voto  à  Zeus...  xjxiavoî  'lapouXou  |  zùyr^\>. 

Ancliialos.  —  B.  Filow,  Izvestia,  I,  226.  Dédicace  Atl  'OXupnrîw  et  autel  funé- 
raire élevé  par  Aur.  Polychronios. 
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Kourtvounax.  —  B.  Filow,  hvestia,  I,  227.  Ex-voto  métrique  à  Asklépios  : 
'Aux>>T,Ttt£  Swtep  Cysiy\i, 

Eli-Déré.  —  B.  Filow,  Izveslia,  I,  228.  Épitaphe  d"Hpai7i  Aewrjvri  (Ces  inscr. 
sont  publiées  en  majuscules,  sans  commentaire). 

Mœsia  Superior.  —  Municipium  Aelium  Viminacium  (Kostolac  en  Serbie). 
N.  \u\ic,  Jahi'esh.  1909,  Beiblatt,  1.  154,  16.  Épitaphe  latine  finissant  par  la  for- 
mule grecque  :  xaûxa.  —  23.  Fr.  chrétien. 

RUSSIE  MÉRIDIONALE 

Chersonnèse,  —  Compte-rendu  de  la  Comm.  imp.  arch.  pour  1906  (1909).  P.  79. 
Fr.  de  relief  chrétien  avec  :  OJu  ô  Oeôî  ttô  ôvo[jL[a  oISsv]  et  un  poids  estampillé  : 
Tptoûvixtov  (triunce)  'IxaTktxôv. 

Pharmakowsky,  Bull.  Comm.  imp.  arch.,  XXXIII  (1909),  43.  Quatre  épifaphes 
dont  la  plus  complète  commence  :  XpTjjffiïi  'AjxaaTpiav-^  <TU[i6î({)  'Ap'.axovJxw. 

Olbia.  —  B.  Pharmakowsky,  Jahrb.,  1910,  Anz.  240.  Bol  mégarien  avec  la 
signature  Kfpêëiî. 

E.  von  Stern,  Zapiski  de  la  Soc.  arch.  d'Odessa,  XXV,  p.  7  et  64.  Deux  ^^aoiuxT,- 
pia  à  A/iTvXîï  Dovrip/Ti,  l'un  de  oî  Tcept  "Ixéaiov  Mapxou  tô  SjÛTepov  âpj^ovxsî  (deux 
portent  les  noms  barbares  de  'PaoSfjnfioî  KôXj^ou  et  'Apyouivayo;  Kapi^Tou),  l'autre 
de  Tryphon,  prêtre  de  Zeus  Olbios. 

Panticapée  (Kertch).  —  B.  Skorpi,  Bull.  Comm.  imp.  arch.,  XXXIII  (1909),  23. 
Publie  14  inscr.  de  diverses  petites  localités  du  Bosphore  laurique.  1-9.  Épitaphes 
des  II*  et  i«r  s.  av.  J.  G.  Signalons  :  1.  'H  duvoSo;  i\  irspl  tspéa  Atj..,  5.  nivuxoî 
'AvoiiT-/;v'.oî  XaTpe.  6.  Tytatvwv  utè  <l>apvixo'j  x-  —  9.  SeXivw.  —  10-14.  Fr.  divers, 

—  Cf.  aussi  Pharmakowsky,  Jahrb.,  1910,  Anz.  209. 

CYGLADES 

Andros.  —  H.  Hiller  von  Gaertringen,  AM,  1910,  185.  —  D'un  envoi  de 
28  estampages,  H.  indique  qu'on  peut  tirer  quelques  textes  nouveaux,  malheureu- 
sement très  mutilés.  Signalons-en  4.  —  1.  Il  s'agit  d'envoyés  d'un  roi,  peut-être 
Euménès  II,  qui  paraît  sur  un  autre  fr.  —  2.  Récompenses  aux  vainqueurs  dans 
un  concours  nouveau.  —  3.  Traité  (?)  avec  Knossos.  —  4.  Dédicace  à  Déméter  et 
Koré. 

los.  —  E.  K.  Kôstopoulos,  'IffTopiviTi  luXXoyT,  -c^  vTjffoO  'lou  (Alexandrie,  1909, 
102  p.,  8").  —  Reproduit  la  plupart  des  inscriptions  trouvées  par  M.  P.  Graindor. 

Syros.  —  N.  Politis,  AM,  1910,  183.  Épigramme  funéraire  mutilé.  Il  finit  : 
...""wv  [j.£  Oavdvxa  tspTj  èvl  Kux);âSt  iii{K(o  PTjVsJîtii;  -fiSè  Séçato  yfi  tpSîtxevov.  Il  pro- 
vient donc  de  Rhéneia.  (Gf.  p.  322), 

Amorgos.  —  Arkésiné.  —  H.  Lattermann,  AM,  1910,  369.  Sur  le  sens  d'Iirepj^a 
dans  IG,  XII,  7,  62. 

Délos.  —  M.  Holleaux,  C.  R.  Ac.  Inscr.,  1910,  p.  289-315  (1-26  du  tir.  à  part). 

—  Rapport  sur  les  fouilles  de  l'École  française  à  Délos,  en  1909.  —  De  la  fouille 
du  Sanctuaire   des   Dieux  étrangers  poursuivie  par  P.    Roussel,   provenant  du 
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temple  des  Dieux  Syriens,  M.  H.  cite  deux  inscr.  :  P.  13,  au  bas  du  grand  escalier, 
petite  base  portant  :  d'.ô-f  av-ro;  |  ' A\t%TJÔpo\j  |  'A-râoyaT'.  |  xal  'Aôdttwt  |  tt,v  àviêxatv,  | 
È-f'  UpÉwî  I  Sapaittwvoî  McporoTvtTO'j.  —  P.  [i.  Dans  le  léménos  auquel  l'escalier 
aboutit,  plusieurs  mosaïques  à  inscriptions  ;  Al.  M.  reproduit  celle  qui  montre 
qu'lladran,  autre  dieu  d"lliérapolis,  y  avait  sa  chapelle  :  Aiov'iaio;  i^axolpsjara;  èv 
TÔJt  I  £-'.  Kpîxwvo;  à'p|/_ovTo;  èviajTov.  |  ûzlp  éauToO  xat  xôiv  6psv}/âvT0)v  'A|[5]piva  ja' 
'.[£pÉw;?  —  P.  20.  Deux  fr.  retrou  v(!'s  dans  la  fouille  du  Kabeirion  ont  permis  à 
J.  Hatzfeld  de  restituer  l'inscription  dédicatoire  de  l'architrave;  cette  dédicace- 
fut  faite  en  101  par  Hélianax  d'Athènes, [prêtre  de  Poséidon  et  des  Kabires,  et 
l'architrave  était  supportée  parla  rangée  des  médaillons  bien  connus  que  linscr. 
qualiQe  de  l'x  ôzXa  (cf.  clipei).  —  (Les  mémos  inscr.  sont  citées  par  Karo,  Jahrh., 
1910,  Anz.,  nOj. 

P.  Roussel  et  J.  Hatzfeld,  BCH,  1909,  p.  412-522.  Publient  34  inscriptions  trou- 
vées dans  les  fouilles  de  1903-1908  au  N.  et  à  l'O.  de  l'Agora  de  Théophrastos. 
(2  sont  latines,  1  déjà  connue,  2  connues  en  partie).  1-5,  Décrets  :  1.  Le  plus 
ancien  décret  de  Délos,  fin  du  v«s.  (stoichédon;  formes  encore  ionisantes  et  carac- 
tères archa'iques)  :  "ESo^ev  xr^i  ^oXfit  |  xaî  Ar.Xîoiaiv  •  'Ap|iaxo:p{Xo)t  vtai  to|ï;  àôcX- 
çoïî  àT£|XEtT|v  jvai  xal  Èxjyûvot;  toï;  toût|wv  xal  yatAETfitJt.  —  2.  Décret  en  l'hon- 
neur des  frères  épirotes  Deinon  et  Eumachos  Philippou.  —  3.  Proxénie  et  autres 
privilèges  conférés  à  Nikandros  Parméniskou  d'IIalicarnassc,  médecin  émérite. 
—  4.  Éloge,  proxénie  et  autres  privilèges  conférés  à  Ménestratos  Papylou  Macé- 
donien ;  dans  ce  décret  et  dans  le  précédent  le  roqator  est  le  bien  connu  Télem- 
nestos  Aristeidou.  —  3.  Base  d'une  statue,  œuvre  d'Agorallos  f.  de  Sarpédon  de 
Délos,  portant  le  déciet  qui  accorde  les  honneurs  du  couronnement,'  pendant  le 
concours  des  chœurs  d'enfants  aux  ApoUônia,  au  proxène  Charmantidas  Mikalou 
de  Mélos  (mentionné  dans  C.-R.  Ac.  Inscr.  1908,  183).  —  6-10.  Dédicaces  anté- 
rieures à  166  :  6.  Les  Nésiotes  à  Ptolémée  II  (identique  à  CIG,  2273  et,  de  même, 
regravé  au  ii^  s.).  —  7.  Etéarchos  Damylou  de  Cyrène  à  Swjxpaxov  Ae;'-'-?5(vou;  Kvi- 
S'.ov,  le  constructeur  du  Phare.  —  8.  Les  Déliens  à  NixdXaov  'Afiot  \  AîtwXou  ex 
npoa/EÎou;  c'est  le  fondateur  des  jeux  de  Délos  dits  MAoZnfeirt,  et  cela  vers  250,  puis- 
qu'il figure  dans  le  compte  de  Sosislhénés  (2  corrections  à  ce  compte).  —  9. 
Simon,  femme  de  Téos,  à  Sôsidémos  f.  de  Nikon,  sans  doute  identique  au  cho- 
rège  de  l'archontat  de  Kallinos  (268).  —  10.  Géryllos  f.  de  Karystios  et  sa  femme 
offrent  la  statue  de  leur  fils,  lekleidouque  Xénokleidès,  à  Artémis,  Apollon,  Lctô. 
Cette  mention  d'Artémis  en  tète,  contrairement  à  l'ordre  habituel,  suggère  que 
c'est  à  son  culte  qu'était  attaché  le  kleidouque  (cf.  la  clef  sacrée  de  l'Artémis  de 
Lousoi,  B.  ép.  1909,  s.  v.).  —  Dédicaces  postérieures  à  166  :  11.  Inscr.  qui  se 
raccorde  avec  le  fr.  BCH,  XI,  233  et  fait  probablement  partie  du  même  monument 
que  JHS,  XI,  238  :  le  monument  aurait  été  élevé  par  Nikomédès  Épiphanès  à  Massi- 
nissa  et  à  ses  fils,  notamment  Golossa.  Nikomédès  aurait  connu  celui-ci  à  Rome, 
où  il  serait  venu  en  ambassade  pendant  que  le  prince  bithynien,  disgracié 
par  son  père  Prousias,  y  séjournait  chez  les  Scipions,  hôtes  communs  de  deux 
dynasties.  Comme  Nikomédès  remercie  Massinissa  de  son  affection  paternelle  à 
son  égard,  il  faut  croire  que  celui-ci  lui  fournit  des  hommes  et  de  l'argent  lors- 
que le  prince  s'embarqua  à  Rome  pour  aller  détrôner  son  père  ;  c'est  à  la  fin  de 
^49  qu'il  le   renversa:   c'est  au  début  de  148  que  Massinissa  mourut.  L'inscr.  se 
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trouve  ainsi  datée  et  il  devient  presque  certain  que  Nikomédùs  prit,  dès  son  avè- 
nement, le  surnom  cVÉplphanès. —  12.  Sous  larch.  Lénaios  et  le  gymnasiarque 
Ariston,  Chairénion  f.  de  Chairémon  d'Alexandrie,  prêtre  d'Hermès  sous  l'archonte 
Théodôridas,  à  Hermès. et  Héraklès.  —  IIJ.  A  la  fille  de  Basileidès  de  Mélité, 
û'Jispstav  yevoaévT.v  'AoxIjjliôo;  -/.aTi  f\ii,-f'.six-x,  signé  :  EÙTuj^tSf,î  siroîêt.  —  14.  Sous 
l'épiméléte  Arôpos  f.  de  Léon,  la  base  d'HérakIès  est  consacrée  et  son  temple  avec 
ses  portes  réparé  pour  la  2°'"  fois  par  ÈXaioTrôiJXa'.  o'.  y.al  tôv  'Hpavi>>f,.  —  lî». 
Dédicace  gréco-latine  à  Héraklès  des  Hcrmaïsles,  Apollôniastes  et  Poseidôniastes  ; 
dans  le  texte  latin  la  date  est  donnée  par  les  consuls  de  113  ;  la  plupart  des  12 
dédicants  sont  connus.  —  16.  Autre  dédicace  gréco-latine  de  15  membres  des 
mêmes  associations  ;  elle  est  dédiée  A-.l  OOpiw.  traduit  en  latin  par  Jovei  Sequn- 
dano  (de  secundus,  favorable).  —  17.  Autre  bilingue  :  4  Poseidôniastes  à  Po- 
séidon (parmi  eux  le  banquier  .Marins  Gerillanus)  ;  ces  Poseidôniastes-iVep/M/ia^es 
doivent  être  distingués  de  ceux  de  Bérytos. —  18.  Fr.  dédicace  latine  des  Neptuna- 
les.  —  19.  Sous  le  proconsul  L.  Caipurnius  Pison,  proprement  i;elui  de  Macédoine 
en  57/6  ol  'Ep;jiat(jxal  x6v  va[ôv  ]  xaljxi  âyâ>>[ix-ra  'Ep[j.[£r.  —  20.  Ex-voto  à  Hermès 
de  P.  Arellius  Q.  f.  xf,pL);  (héraut  des  Hermaïstes  ?).  —  21.  Les  Compétaliastes 
dédient  à  Zeus  Éleuthérios  Dionysos  un  temple,  un  wpoXoy.ov  et  un  autel  (cette 
unité  des  dédicaces  semble  confirmer  qu'il  ne  faut  pas  intercaler  xal  entre  Éleu- 
thérios et  Dionysos  ;  Zeus  équivaut  k  Jupiter,  Éleuthérios  Dionysos  k  Liber  Pater). 
—  22.  Spurius  Stertinius  aux  Charités  (texte  dans  B.  Ep.  1910,);  c'est  son  prae- 
nomen  qu'il  faut  restituer  dans  RCH,  VI,  500,  23  où  il  fait  un  dédicace  au  dieu 
"rôpjoî  (sans  doute  en  rapport  avec  une  source,  ilSwp,  jopa).  —  23.  Fr.  latin.  — 
24.  'laîwv  Atvéou  raoapr.vô;  |  'ApTé[j.t8i  îlwjLxoTioivwtjj^apiTx/ipia.  Les  éditeurs  pensent 
à  la  Gadara  de  Pérée  plutôt  qu'à  celle  d'Idumée  :  ajoutons  que  le  nom  d'Isiôn  en 
serait  un  indice,  si  c'est  bien  à  la  région  de  cette  Gadara  que  s'applique  le  nom 
de  «  petite  Egypte  >)  (cf.  Dussaud,dans  C.-R.  du  Conrp-'es  arch.  du  CatJ'c,  p.  279)  ; 
r.Vrtémis  invoquée  serait,  je  crois,  non  celle  du  lieu-dit  délien  Ko)vwvôç,  mais 
celle  du  haut-lieu  syrien.  —  23.   IIotc'.ôw[vo;]  |  Nay>t>vap;riv  ;  au-dessus  un  graflîte 

latin.  — 26.  Atl   Oùp'Mi.  —  27.  Ai6î  Kspauviou.  —  28.  ilapaTriSi,  "iTiôt,  'Avo-Jêiôt 

-—29.  Ac'.sl  (sic)  Sa6a!;i(i):...  —  29.  '0-wpa;,  personnification  des  fruits.  —  31. 
Dédicace  à  Trajan,  entre  101  et  116.  —  32.  X  Hadrien,  après  129.  —  33-48.  Funé- 
raires :  signalons  un  membre  de  la  famille  des  Tulorii,  Zwjaptov  ".VAsïavSpÎT,,  PÎSou 
'lcpo-o>>{xT,  KaXX:x£).Ti  'Avxwvîxa.  —  49.  Fr.  de  déd.  métrique  en  l'honneur 
d'Aphrodite.  —  30-2.  Listes  de  noms.  —  54.  Base  d'une  statue  de  G.  Valérius  Tria- 
rius,  le  légat  qui  fortifia  Délos  en  69. 

P.  Roussel  et  J.  Hatzfeld,  BCH,  1910,  333-423.  Publient  90  inscr.  trouvées  dans 
les  fouilles  de  1903-8  dans  le  téménos  d'Apollon  et  dans  la  région  qui  avoisine  au 
Sud  (parmi  elles  3  sont  latines  et  4  complètent  des  inscr.  déjà  connues;  d'autre 
part,  une  inscr.  inédite  est  citée  à  propos  du  n"  71  :  au  total  donc  84  inscr.  grec- 
ques nouvelles.  1-24.  Décrets  du  Conseil  et  du  Peuple  de  Délos  :  1.  Proxénie  en 
faveur  de  Phaiiostratos  Ilérakleidou  d'Halicarnasse,  poète  tragique  connu  par 
des  textes  attiques,  dont  l'un  daté  de  307/6.  —  2.  Proxénie  en  faveur  de  Moschos 
Ménippou  de  Mégarc  proposée  par  Amnos  Déxikratous,  rogalor  du  décret  en 
l'honneur  de  Sostratos  de  Cnide. —  3.  Proxénie  en  faveur  de  Dioklès,  Thessalien 
de  ïrikka.  —  4.  Proxénie  en  faveur  de  Diophantos  Dionysiou  d'Iasos.  —  5.  Débu* 
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d'un  décret  en  faveur  d'un  Démostratos.  —  6.  Proxénie  en  faveur  de  Philinos 
Philinou  de  Mégare  (un  personnage  du  môme  nom  est  proxcne  à  Delphes,  BCff, 
XXI,  416).  —  T.  Début  d'un  décret.    —8.  Fin  dune  proxénie   en  faveur  d'Oinon. 

—  9.  Éloge  et  couronne  à  Auiphiklos  Kallistratou  de  Chio,  poète  épique  honoré 
de  même  à  Delphes  en  260/59.  —  10.  Éloge  et  couronne  à  un  Ilermias  d'Hali- 
carnasse,  peut-être  le  nésiarque  de  Ptoléniée  H.  —  H.  Proxénie  en  faveur 
d'Hippolochos  de  Kleitôr.  —  12.  Décret  accordant  aux  Chiotes  un  emplacement 
pour  ériger  la  stèle  accordant  l'éloge  et  la  couronne  à  Tsîvéawv   AôxoxXeo'jî;  c'est 

son  fils  Autoklès  qui  est  le  rogalor,  entre  260  et  250.  —  13.  Proxénie  à  Eù6u 

ptTtôou  de  Naxos.  —  14.  Proxénie  à  ....  nôr  Hérakleidou  de  Cnide.  —  15.  Éloge  et 
couronne  à  'Ap'.TTÔ6ou)iOî  'Aôïivaiou  ©EaaxXov.xeû;,  proxène  et  évergète  du  sanc- 
tuaire et  du  peuple,  envoyé  comme  atTwv-r;;  par  le  roi  Démétrios;  le  rogalor  est 
un  fils  de  Télésôn;  le  président  de  l'assemblée,  Antipatros  Kalliou,  logislès  en 
250,  e7^.yo5  en  246;  donc  le  roi  Démétrios  est  Démétrios  II  (239-29).  On  sait  que 
les  mêmes  honneurs  ont  été  rendus  à  son  ami  Antoklès  Ainésidémou  de  Chalkis 
{BCH,  XXXI,  362);  un  autre  Thessalonicain  honoré  à  Délos  à  la  même  époque  est 
Admélos  Bokrou  [BCH,  X,  124  ;  REG,  X,  446;  CIG,  2322  b))  enfin,  c'est  encore  à 
la  même  époque  que  les  habitants  d'Histiée  envoient  à  Délos  des  aiTwvat  [BCU,  X, 
102).  —  16.  Proxénie  à  'Aptaxo....  o'f(>kOu  'Pô5to;;  le  rogaLor  est  Télemnestos  Aris- 
teidou;  ce  serait  le  grand-père  du  rogalor  homonyme  bien  connu  au  début  du 
II"  s.,  et  ce  serait  lui  qu'il  faudrait  reconnaître  dans  le  rogalor  du  décret  en 
l'honneur  d'Autoklès  f.  d'Autoklès,  de  Chalcis,  fils  de  l'ami  de  Démétrios  H 
[BCH,  XXVIII,  131).  —  17.  Haut  du  décret  BCff,  XXVIII,  296,  32  :  couronne  à 
navTaxpaxtûT,?  Kaî^î^tTîTrôu  M.,  (peut-être  [iouau6î;une  lyre  est  gravée  sur  la  stèle). 

—  18.  Fr.  de  proxénie.  —  19.  Autre  fr.  en  faveur  de 'Xtjî  NauxX^ouî  KLipT,vaïoî. 

—  20.  Éloge  et  proxénie  à  Stésagoras  Timokratou  de  Karpathos.  —  21.  Éloge  à 
Métrophôn  Oîvatoî  (Oinoé  d'Ikaria  ou  Oiné  d'Argolide).  —  22.  Fin  d'une  proxénie. 

—  23.  Début  d'une  autre  en  faveur  de  ....  ^■t\^  .jî..  ou  Tapavuïvoî.  —  24.  Éloge  et 
proxénie  à  MavTtvcù;  'ï.htjçiou  TT.vtoî  couronné  plus  tard  sur  l'initiative  de  Télem- 
nestos Aristeidou.  Mantineus  est  sans  doute  le  banquier  qui  figure  fort  souvent 
dans  les  comptes  du  début  du  ii«  s.  —  25.  Éloge  et  proxénie  à  Aristion  Méno- 
phanou  de  Cnide,  rogalor  Télemnestos  Aristeidou,  président  Tlépolémos  Amnou. 

—  26.  Éloge  et  proxénie  à  Swutî  SoxnSo;  Sâ[xiOî  ;  même  rogalor  que  25.  —  27. 
Proxénie  et  evergésie,  puis  couronne  et  éloge  à  Démétrios  ApoUôniou  de 
Pergame  ;  même  rogalor;  le  personnage  honoré  est  sans  doute  identique  au 
Aa[jL[xaTpio<;  'AtcoXXouvîe'.oî  de  Pergame  qui  reçut  la  polileia  de  Larissa  et  le  roi 
dont  il  est  le  conseiller  est  Eumènes  II.  —  28.  Décrel  d'une  cité  dorienne  :  en 
l'honneur  d'un  citoyen  de  Syros.  —  29-40.  Dédicaces  anlérieures  à  100.  — 29.  Fr. 
portant  Nixia;  qui  semble  provenir  de  la  base  du  palmier  de  bronze  offert  par 
Nikias.  —  30.  Au  bas  d'une  niche,  E'jpu7c6).o(u)  rfapio(u)  SsxitTi.  —  31.  T£>v£ffTvo;  | 
'AOïivatoî  I  6Tco£T,ff£  ;  c'est  Télésinos  qui  sculpta  à  Délos  les  statues  d'Asklépios 
et  de  la  reine  Stratoniké,  BCH,   XII,  479  ;  XXVIII,  298,  35.  —  32.  Un  XiQoùpydî. 

—  33.  'Apx^a;  Sévwvoî  |  àîpÇaî  •  t^  aTîcpavT,cpôpov  |  ipX'^jV  'Eaxtat,  un  Archias  est 
archonte  en  249,  —  3i.  Le  médecin...  ocpwv  nuOwvaxTo;.  —  36.  A  Hestia.  —  37.  A 
Hélios.  —38.  MÎS'.Oî  rûpvou  xal  |  'AX-.aâpvT,;.  —  39.  Tc'jôpa;  MiSiou  [  xal  "ApyT,?.  — 
40.  *iX7ipoî  'Hê...  I  PaiaxûvT.î  xf,;  2£>i[EÛvio'j]  xoO  IloxâjjLOu.  Ces  3  inscr.  présentent   , .- 
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d'intéressants  noms  thraco-raysiens.  —  41-71.  Dédicaces  postérieures  à  166.  — 
«4l.  Partie  manquante  de  BCU,  VIII,  103.  C'est  une  dédicace  au  proconsul 
Gn.  Papirius  Carbo  du  roi  Antiochos  Épiphaue  Philométor  Kallinikos.  Carbo, 
consul  en  113,  put  être  proconsul  d'Asie  en  112  ;  c'est  l'année  précisément  où 
Antiochos  Vlli,  battu  par  Anliochos  Kyzilcénos,  doit  s'enfuir  à  Aspendos  ;  sans 
doute  Carbo  contribua-t-il  à  l'accord  qui  le  fit  remonter  sur  son  trône  en  111/10. 

—  42.  La  ville  des  Knossiens  à...,  sa  femme  et  ses  fils.  Knossos,  Phaistos  et 
Gortyne  figurent  comme  donateurs  de  couronnes  dans  un  texte  inédit  ;  mais  il 
ne  faut  probablement  pas  lire  Kpf.TSi;  en  tète  de  la  base  signée  par  Antipatros, 
Lœwy,  208.  —  43.  Une  nouvelle  base  d'  'S^x^o^kr^c,  "Ep[Jiwvo;  'E>kedtxT,;  permet  de 
dresser  le  stemma  de  cette  famille  italo-grecque  de  Véléia.  —  44.  A  L.  Aufidius 
L.  f.  banquier  à  Délos.  —  46".  A  Claudius  Ap(puléius  V).  —  47.  A  L.  Orbius  M.  f. 
signé  par  Agasias  d'Éphèse.  —  48.  Fr.  en  latin  d'un  monument  de  Sylia.  — 
49.  Dédicace  des   llofXTiTi'.aj'catL  —  Le  xo-.vôv  xwv  OiaaiTwv  au  confrère  Phaidros, 

—  31.  Phileia  à  son  fils.  —  32.  Fr.  complétant  BC/7,  VIII,  96  :  dédicace  gréco- 
latine  d'un  temple  par  les  Hermaïstes.  —  33.  Liste  d'Hermaïsles  :  un  G.  Slahts 
Ov.  f.  et  un  Aldus  Cerrinius  L.  /".,  ce  dernier  nommé  dans  BCH,  XXIII,  58,  4 
qu'un  fr.  permet  de  restituer.  —  54.  Liste  latine  de  magislrei.  —  53.  En 
2  exemplaires  :  AuXo;  Noûio?  Aeuxîou  'Pto[iaïoî  'A-rcoXXwvi  xal  'iTaXixoï;.  —  56.  Sig- 
num  Volcani  dédié,  en  latin,  par  des  gréco-italiens.  —  37.  Fr.  de  dédicace.  — 
58.  Sôter  Timosthénous  d'Antioche  à  Apollon,  Artémis,  Létô.  —  59.  'ApiapiOfiî 
ÈjiTtopiou  siri[ji£XTi'u-^,î  I  'ÀTtôXXiovt  ;  ce  serait  le  fils  d'Attalos  H  et  de  Stratoniké,  qui 
vécut  en  simple  particulier  à  Athènes  (voir  B.  ép.  1908,  166).  —  60.  Lucius,  affranchi 
de  Gnaeus  et  Spurius,  à  Apollon.  —  61.  Elaâç  'A-irôXXwvi  AT,Xîut.  —  62.  'AtcôXXwvoî  | 
Mapiiapîou,  patron  des  marbriers.'  —  63.  Atjijlt.tpioî  'A'-opaBi-zr^i.  —  64.  Uôt^ijk; 
(nom  égyptien)  à  Aphrodite.  —  65-6.  Deux  oreilles  en  bronze  dédiées  à  Aphro- 
dite Ilciaxt/Ti;  2  autres  à  Aphrodite  sous  cette  épithète  qu'il  faut  rapprocher  sans 
doute  de  nstôw,  la  Persuasion  (cf.  nsuOéxaipo;,  IleiatStxTi).  —  69.  Métras  à  Hermès, 

—  70.  Aux  Atouxôpouî  Swxf.pa;  des  Claudii  et  des  Maicii.  —  71.  A"Hpui  une  Stertinia; 
cf.  une  inscr.  inédite  trouvée  par  S.  Reinach  :  Ziôsçi;  Muxovîa  "Hpui  £Ûyj,v.  — 
72-90.  Funéraires  et  fr.  divers.  Les  noms  suivants  sont  à  relever  :  'AaxT,p,  Séra- 
pias,  Mélissa  ;  comme  ethniques  :  AaoSixLja  [sic]  et  AaStxïv  {sic,  de  Laodicée), 
M-/i5icfffa  ;  82-7,  listes  mutilées,  dont  2  d'éphèbes.  — 78-90.  Fr.  de  dédicaces: 
88,  complétant  BCH,  XXVIII,  173  et  fixant  l'archontat  de  T.  Flavius  Alki- 
biadès  à  121/2  ;  89,  complétant  ibid.,  184,  et  donnant  134/3  comme  terminus  post 
quem  aux  archontes  Cl.  Attalos  de  Sphettos  et  P.  Philéas  de  Mélité. 

P.  Roussel,  BCH,  1910,  424.  Dans  BCH,  XVI,  138,  9  bis,  dédicace  à  un  légat 
au  i<"'  s.,  le  nom  de  celui-ci  doit  se  restituer  'A-xr.o'ki^ioi  (ne  faut-il  pas  le  rappro- 
cher du  KXJaûSiov  'Ai:  du  n°  46  ci-dessus  ?).  " 

P.  Roussel,  BCH,  1910,  110.  L'expression  o'.  tV  xcxpiywvov  èpyaÇôaîvoi  de 
2  inscr.  {BCH,  VIII,  120,  XI,  269)  a  été  entendue  ceux  «  qui  construisent—  (d'où 
qui  fréquentent  — )  le  Portique  Tétragone  »  et  ce  nom  a  été  donné  à  la  place  où 
elles  ont  été  recueillies;  mais  les  fouilles  ont  montré  que  le  nom  ne  pouvait 
convenir  à  cette  place;  d'autre  part,  3  textes  indiquent  que  xexpotYuvoî  ipyAaU 
désigne  la  fabrication  des  hermès  ;  enfin,  dans  BCH,  XXVI,  513,  R.  restitue 
êui[xsXTix>.î  xf.î  xêx[paYwvou  et  entend  :  surveillant  de  la  fabrication  des  hermès. 
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P.  Roussel  et  J.  Hatzfeld  ont  encore  donné  3  notes  importantes  pour  la  proso- 
pographie  dans  BCII,  1909. 

P.  443.  P.  Roussel  montre  que  le  proconsul  C.  Biliiénus,  commémoré  par  deux 
monuments  déliens  (C/G  2285  h  ;  BCII,  XI,  27),  n"  34),  peut  être  le  jurisconsulte 
homonyme  qui  essaya  d'obtenir  le  consulat  en  104-100  :  dans  l'un,  en  effet,  le 
sculpteur  est  Agasias  d'Éphèse  •  dans  l'autre,  l'auteur  de  la  dédicace  «st  MtSa; 
Zïi]vu)vo;  'HpâxAEio;,  connu  peu  avant  100. 

P.  46G.  J.  Hatzfeld  montre  que  la  dédicace  où  Athènes  remercie  de  leurs 
bienfaits  Q.  Hortensius  Q.  f,  et  Caepio  doit  se  placer  peu  après  février  43  ;  à 
cette  date  Q.  Hortensius  était  gouverneur  de  Macédoine,  mais  ne  portait  plus  le 
titre  de  proconsul  ;  Caepio,  qui  n'est  autre  que  Brutus  (adopté  en  59  par 
Q.  Servilius  Caepio),  venait  de  recevoir  du  Sénat  le  commandement  suprême  sur 
la  Grèce,  rillyrie  et  la  .Macédoine  ;  si  Hortensius  est  qualifié  de  8ito;  de  Brutus, 
c'est,  apparemment,  que  les  Athéniens  n'avaient  pas  su  mieux  expiùmer  la 
parenté  existant  entre  eux  :  Q.  Hortensius  était  le  demi-frère  de  Porcia,  femme 
de  Brutus  ;  celle-ci  était  née  du  l*""  mariage  de  Marca  avec  Caton  d'Utique  ;  Hor- 
tensius était  né  de  son  2*'  mariage  avec  l'orateur  Hortensius. 

P.  o92.  Hatzfeld  explique  pourquoi,  par  exception,  iinscr.  19  signalée  ci-dessus 
est  datée  par  le  proconsul  de  Macédoine,  L.  Calpurnius  Piso  :  c'est  que,  en  57, 
des  pouvoirs  spéciaux  lui  avaient  été  accordés,  plaçant  la  Grèce  entière  sous  sa 
juridiction. 

F.  Dijrrbach  et  E.  Schulhof,  liCH,  1910,  128-86.  Fin  de  la  publication  des  inscr. 
financières  trouvées  en  1904  et  1905;  sur  28  numéros  (26  54),  5  sont  publiés: 
n»»  26,  33,  34,  40,  45. 

26.  Entre  200  et  190.  Face  A  (100  1.)  :  comptes  des  travaux  donnés  en  adjudi- 
cation; les  édifices  dont  les  noms  subsistent  sont  le  Kspaxwv  (Bw;x6;),  le  nâvsiov, 
le  AojSsvciÔcOv,  le  v£wxôp:ov  annexé  au  Thesmophorion,  l'Asklépieion.  Face  i^  (86  1.), 
1.  1-54;  prêts  à  des  particuliers,  comprenant  les  mentions  suivantes  dans  un 
ordre  constant  :  1"  mois  où  l'emprunt  a  été  contracté  (les  mois  sont  disposés  par 
ordre  chronologique);  2»  nom  au  datif  de  l'emprunteur;  3°  désignation  du  fonds 
sur  lequel  l'argent  a  été  prélevé  ;  4°  indication  de  la  maison  ou  de  la  propriété 
hypothéquée  en  garantie  de  l'emprunt;  5"  noms  des  cautions  au  datif  (lyy.jui  ou 
èvyûoiî);  6°  formule  indiquant  le  nom  du  dépositaire  de  l'acte  ainsi  cautionné 
(xaxà  (TuyYpaai'f.v  rr.v  izipi).  Relevons  les  noms  suivants  :  XaptXaoî  'Ap'.aTo6a)>ou, 
rogalor  du  décret  en  l'honneur  de  Nabis,  'AouteiSti;  Tc>«;j.vT.aTou,  père  du  célèbre 
Télcmnestos  Aristeidou,  'laôôixo;,  probablement  identique  ù  llsodikos  Kallipha- 
nou  qui  préside  l'assemblée  quand  ce  Télémnestos  propose  un  décret  en  l'hon- 
neur d'Autoklès  de  Chalcis.  —  L.  53-67,  prêts  à  l'État.  Voir,  au  n°  34,  un  para- 
graphe analogue  mieux  conservé.  —  L.  68-79,  comptes  des  Posideia  et  des 
Eileilhyaia.  —  L.  80-86,  mise  en  location  de  deux  domaines  dont  les  précédents 
adjudicataires  n'avaient  pas  constitué  de  cautions  pour  l'année  courante. 

33.  Petite  stèle  de  16  1.,  réservée  au  compte  spécial  des  Posideia  et  des  Eilei- 
lhyaia, qui  peut  se  restituer  par  la  comparaison  des  paragraphes  correspondants 
dans  six  comptes,  surtout  le  n°  lxxxvi  des  Archives,  A,  1.  60-71  que  les  éditeurs 
restituent.  Ces  Posideia  s'adressaient  à  DoasiSwv  'Aa^âAsio;  xal  'OpOwaiOî;  cette 
dernière  épithète  ne  s'est  jamais  rencontrée  appliquée  à  Poséidon  ;  on  lui  sacrifie 
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des  taureaux,  des  porcs  et  sangliers,  des  chèvres  et,  particulièreuient,  des 
béliers  ;  on  arrose  le  repas  sacré  avec  des  oïvou  KvîSia  et  des  ot/ou  Kioia,  expres- 
sions où  il  faut  sous  entendre  xspajxtx;  le  vin  bu,  on  revendait  ces  amphores; 
tandis  que  les  Posideia  ont  un  crédit  de  600  dr.^  les  Eilellliyaia  n'ont  un  crédit 
que  de  40. 

34.  En  176,  sous  l'archonte  Polyxénos  11,  les  trésoriers  publics  Boéthos  et 
Phanos  et  les  hiéropes  ïimoxénos  et  Théodoros.  Face -1  (47  l.),  1.  1-9  :  remise 
aux  hiéropes  par  les  trésoriers  publics  de  la  subvention  de  la  ville  pour  la  célé- 
bration des  concours  et  son  allocation  par  les  hiéropes  d'accord  avec  l'archonte 
et  le  gyninasiarque;  remise  aux  prytanes  des  fermages  provenant  des  propriétés 
sises  à  Mykonos  et  du  revenu  dit  ttî  o:i\r^^  pour  acquitter  les  dépenses  men- 
suelles ou  courantes  ;  le  solde  est  versé  entre  les  mains  de  l'épistate  des  prytanes; 
avance,  remboursable  sur  les  revenus  des  fondations,  aux  épistates  chargés  de 
la  célébration  des  sacrifices.  L.  10-26  :  prêts  consentis  à  l'État  pour  l'achat  de 
trois  couronnes,  de  1300  dr.  pour  le  roi  Euménès  II,  de  1530  pour  Persée,  de  190 
pour  Prousias  U  et  pour  un  don  de  1000  dr.  voté  à  la  ville  de  Mégare.  Dans 
chacun  des  quatre  prêts,  faits  à  des  époques  différentes  de  l'année,  il  est  spécifié 
que  le  prêt  est  consenti  :  1°  à  la  ville;  2"  au  Conseil;  3°  au  secrétaire  de  la  ville; 
4°  aux  deux  trésoriers  ;  3°  à  des  TtpoSavstJTai,  cautions  responsables  au  nombre 
de  deux,  parfois  doublés  d'iviSoyoi  ou  d'sYYUT|Ta(,  garants  au  second  degré  ;  enfin, 
on  indique  le  dépositaire  du  contrat.  Les  conditions  de  ces  sortes  de  prêts 
étaient  réglées  par  une  loi,  xa^à  tôv  vôaov.  —  L.  27-47  :  prêts  à  des  particuliers. 
Cinq  prêts  consentis  sur  le  fonds  iatiax'.xôv  ;  le  sens  de  ce  terme  n'est  pas  élucidé, 
mais  on  sait  qu'il  comprenait  les  sommes  provenant  de  donations  particulières 
et  dont  les  revenus  étaient  affectés  à  la  célébration  des  sacrifices  perpétuels  et 
à  la  confection  des  vases  sacrés;  c'est  sous  cette  appellation  qu'on  range  :  le 
IcVOxXstôctov,  le  9t>k£Tatpc'.ov,  le  siXoiviSsiov,  le  œ'.Xôx>vc:ov,  l'E^rj/ctov,  le  vr,aii5c'.ov, 
le  aw-irâxpîiov,  le  yspcjovriatov.  —  Face  B  (37  1.)  :  1.  1-11,  liste  de  débiteurs;  1.  12- 
13,  emprunts  contractés  sur  le  fonds  vT,(jiâS£iov  ;  1.  14,  versement  de  240  dr., 
probablement  sur  ce  fonds;  1.  13-16,  clause  relative  aux  débiteurs  défaillants; 
I.  16-17,  versement  à  la  caisse  d'un  dieu  d'un  solde  (ircpiôv);  1.  18-23,  liste  de  débi- 
teurs arriérés  ;  1.  26-37,  recouvrements  d'intérêts  échus  au  cours  de  l'exercice 
et  sous  les  archontes  précédents  ;  relevons  le  nom  de  quelques-uns  des  débi- 
teurs :  Aejxïvo!;  4>wxaswî,  archonte  en  202;  Tlépolémos  Amnou,  tenancier  d'un 
domaine  en  193;  Orthoklès  Aristothalou,  trittyarque  en  197. 

40.  «  La  face  B  contient  d'abord  (1.  1-30)  la  fin  de  l'inventaire  :  cette  partie  cor- 
respond au  texte  de  Démarès,  B,  1.  153-216.  Suivent  le  compte  spécial  des  Posideia 
et  des  Eileitliyaia  (1.  30-4),  la  mise  en  location  du  domaine  de  Chersonésos 
(1.  54-7),  enfin  deux  formules  mutilées  (l.  57-8),  où  l'on  reconnaît  qu'il  s'agit  d'un 
solde  transmis  aux  hiéropes  de  l'année  suivante.  Nous  ne  reproduisons  que  le 
texte  de  la  face  A  ».  Face  A  (37  1.)  :  c'est  le  bas  de  la  stèle  dont  le  haut  a  été 
découvert  par  Homolle  {Archives,  n°  xcv)  et  qui  date  de  l'archonte  Amphiklès  11 
(170).  L.  1-17,  dépenses  mensuelles,  xa-ri  [JiT.va  ;  leur  total  est  d'un  peu  plus  de 
800  dr.  ;  1.  18-28,  dépenses  diverses  en  exécution  des  lois  et  des  décrets  :  traite- 
ments de  fonctionnaires  (néocores,  Inopophylax,  joueuse  de  tlùte,  serviteurs, 
architecte),  avec  indemnités  spéciales  pour  quelques-uns  d'entre  eux  ('.li-atiUixoS)  ; 
REG,  XXIV,  1911,  no  108.  ,  2Î 
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achat  de  corbeilles,  bêches  ou  pioches;  frais  nécessités  par  la  confection  de 
l'image  de  Dionysos  et  de  divers  accessoires  à  Foccasion  de  la  fête  des  Dionysia, 
en  Galaxion;  subventions  pour  le  culte  de  Déméter  et  de  Koré,  pour  les  Posideia 
et  pour  les  Eileilhyaia;  1.  29-30,  cf.  n"  34,  A,  1.  4-9;  1.  31-48,  travaux  donnés  à 
l'entreprise,  soldés  en  un  seul  paiement,  sur  ordre  de  l'architecte,  conformément 
aux  contrats;  ces  travaux  intéressent  :  les  portes  du  temple  des  Dioscures,  les 
avant-portes  de  FAphrodision,  l'Inôpos,  le  plafond  de  l'Archégésion,  le  Néokô- 
rion,  la  ganôsis  de  la  statue  d'Apollon,  la  porte  menant  au  Sarapieion,  le  Néo- 
kôrion  de  l'Artémision,  le  palmier  du  Pythion;  1.  49-54,  compte  des  bois  achetés 
dans  le  courant  de  l'exercice;  une  partie  est  employée  à  divers  édifices;  le 
solde  des  matériaux  est  transmis  aux  hiéropes  de  l'année  suivante;  1.  55,  solde 
en  numéraire  de  l'exercice,  soit  5371  dr.  3  ob.  1/4;  l.  36-7,  total  décomposé  en 
monnaie  attique,  monnaie  d'Alexandre  (22.178  dr.),  monnaie  de  cuivre. 

43.  Texte  mutilé  daté  d'environ  150  ;  l'archonte  Andréas  qui  y  est  nommé  et  que 
Kirchner  place  vers  140  doit  remonter  plus  près  des  archontes  Anthestérios  et 
Kallistratos  (138/7  et  157/6).  Face  A  (29  1.)  :  inventaire  du  temple  d'Apollon;  une 
partie  des  ofl'randes  est  dite  :  ToéSe  év  xôji]  |  irpoSôjxw.  toO  vaoij  ypuaâ  otaxaTa; 
outre  des  phiales,  on  trouve  un  TtEoiaxE^^tStov  ÈTtl  TaivtSîov,  un  uTscpâviov,  une 
xaîviàî  ÈîkE'javTÎvT,.  —  Face  B  (28  1.)  :  inventaire  d'offrandes  qui  ont  été  trans- 
portées de  l'Eileithyaion  dans  un  autre  temple,  probablement  celui  d'Artémis. 

Gabriel  Leroux,  La  Salle  Hyposlyle  (Paris,  1909)  (2™°  fascicule  des  Fouilles  de 
Délos,  in-40). 

De  l'inscription  dédicatoii'e  qui  courait  sur  l'épistyle,  il  ne  reste  que  10  lettres  ; 
les  quatre  d'entre  elles  qui  se  laissent  grouper  vaTo  portent  la  trace  d'une  cor- 
rection :  le  N  a  été  tiré  d'un  II,  l'A  d'un  A.  Le  monument  avait  donc  été  édifié 
par  les  A]Ti>>'.o[t  au  temps  où  l'île  était  indépendante,  avant  d'être  réinauguré 
par  les  'AOfjJvatoJÏ.  La  date  ainsi  obtenue  est  confirmé  par  deux  bases  adossées 
à  la  façade  Sud,  la  dédicace  de  Dionysios  f.  de  Nikon  qui  fut  épimèlète  en  110/9 
(fig.  68  =  BCH,  1908,  433,  30)  et  le  texte  bilingue  où  les  trois  confréries  ita- 
liennes des  Hermaïstes,  des  ApoUoniastes  et  des  Poseidoniastes  consacrent  une 
statue  à  Hérakiès  en  113  (flg.  67  =  BCH,  1909,  494,  15).  Dans  les  ruines  des  cons- 
tructions romaines  et  byzantines  adossées  ou  superposées  à  l'Hypostyle  on  a 
trouvé  2  autels,  l'un  dédié  à  Zeus  Ourios  et  'Av-zdpxt]'.  naKoLisilvr^i  \  'A'fpo5ÎTT|t 
Oôpavtat  (fig.  81  =  C.  B.  Ac.  Inscr.  1909,  307  ;  c'est  par  erreur  qu'un  xal  a  été 
introduit  par  Clermont-Ganneau  avant  'Aïipo5tTT,i;  une  partie  de  son  hypothèse 
disparaît  avec  ce  vcal,  car  les  quatre  noms  peuvent  ne  désigner  qu'une  divinité), 
l'autre  par  Spurius  Stertinius  aux  Xipts:  (fig.  82  =  BCH,  1909,  306,  22);  8  monu- 
ments funéraires  :  fig.  83  =  BCH,  1909,  317,  39;  84  =  ibid.,  315,  34;  85  =  518,  41; 
86  =  317,  38  ;  81  =  511,  30  ;  88  =  517,  40  ;  89  =  519,  48  ;  =  90  =  518,  46). 

G.  Leroux,  BCH,  1910,  486  a  montré  que  la  base  signée  d'Agasias  rapportée  par 
S.  Reinach  au  Gaulois  de  Délos  n'avait  pu  avoir  aucune  relation  avec  ce  monu- 
ment, mais  supportait  peut-être  une  statue  honorifique  dont  des  fragments  ont 
été  trouvés  auprès.  — A  la  suite  du  mémoire  de  G.  Leroux  sur  le  Gaulois,  Ch. 
Picard  a  publié  les  13  signatures  (avec  fac-similé)  d'Agasias  que  j'avais  relevées 
à  Délos,  dont  2  inédites.  La  plupart  paraissent  se  rapporter  à  des  statues  élevées 
à  des  Romains  entre  103  et  90. 
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Th.  Reinach,  B€H,  1910,  429.  Sur  une  exèdre  à  l'O.  du  Portique  de  Philippe 
reviennent  deux  fois  les  noms  d'Asklépiodôros  et  d'Herinogénès  son  fils,  et 
d'Agathanax  fils  d'Épigénès  de  Rhodes  (rest.  plutôt  'PôStoi)  ;  dans  l'une  des  inscr. 
se  trouve  le  nom  de  la  princesse  à  qui  ils  font  leur  dédicace  :  AaoSîxT,v  tt,v  paaî- 
Aîo);  fpapvâxoy  |  xai  MiÔpaSâxoi;  |  àÔîX'xyjv.  C'est  Laodiké  Philadelphe,  avant  son 
mariage  avec  son  frère  Mithradatès  IV.  —  P.  432.  La  dédicace  à  la  reine  Stra- 
toniké,  veuve  d'Attalos  II,  se  place  entre  138  et  134. 

F.  Courby,  BCH,  1910,  501-10.  Explication  de  trois  termes  d'architecture  qui  se 
trouvent  dans  les  comptes  se  rapportant  au  temple  d'Apollon.  Dans  Arc/i.  XL VIII, 
1.  144-6,  les  T:poTivî|xîS£î  Ojpat,  à  la  peinture  desquelles  travaille  Néogénès,  seraient 
les  portes  du  prodomos  ;  les  ôuitôe  6ûpat,  auxquelles  Euelthon  fait  le  même  tra- 
vail, seraient  celles  de  l'opisthodomos.  —  Xoiv.x(5e;,  qui  désigne  stricto  sensu  les 
crapaudines  des  portes,  signifie  largo  sensu  :  charnières.  —  Aix-cua,  dans  Arch. 
XXV,  13  désignerait  une  grille  de  porte  à  entrelacs. 

Kelly  Rees,  AJP,  1910,  ol.  Étudie  les  inscr.  chorégiques  de  Délos  pour  en 
déduire  le  nombre  des  acteurs. 

Dans  les  Mélanges  Hilprecht  (1909,  p.  274),  0.  Weber  reprend  sur  l'inscr.  de 
lautel  minéen  ce  qu'il  a  dit  dans  les  Mélanges  Derenbourg. 

Schwab,  Rev.  Et.  Juives,  1919,  109.  Publie  le  texte  hébraïque  d'une  épitaphe 
de  l'an  1400  ;  la  pierre  faisait  primitivement  partie  d'une  base  de  statue  sur 
laquelle  subsistent  les  deux  lettres  AI.  Lazare  Belleli,  dans  un  pamphlet  intitulé  : 
Interprétations  erronées  et  faux  monuments  (Casai  Montferrat,  1909),  p.  9,  accuse 
cette  inscr.  de  faux. 

G.  Gorradi,  Mélanges  Beloch,  1910, 171.  A  propos  dea  inscr.  qui  donnent  àHélio- 
dôros,  le  ministre  de  Séleucos  IV,  le  titre  de  6  sirl  twv  -jrpayfj.i-cwv. 

E.  Fraenkel,  Glolta,  II,  80.  Sur  le  sens  de  poufiâXia  ou  j5oi/T:ôX'.a  qui  désigne  une 
espèce  de  collier  dans  les  inv.  déliens. 
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Musée  de  Candie.  —  G.  Pasquali,  Mélanges  Beloch,  1910,  p.  127-31.  Épigramrae 
funéraire  de  5  hexamètres  et  4  pentamètres  venant  de  la  prov.  de  Mirabello.  Les 
défunts,  Éneipas  et  son  fils  Tharsymachos,  ce  dernier  mort  avant  de  s'être  marié 
(à^/avroî  Xc'x-cpwv  vujjiœiSiwv),  sont  célébrés  comme  chasseurs.  La  stèle  leur  a  été 
élevée  par  Starta  leur  épouse  et  mère  (aûvatfxoi;  xal  yêvéTêtpa).  P.  croit  que  <j.  est 
un  lapsus  pour  jûveuvo;  ;  mais  la  femme  que  nous  appelons  «  la  moitié  »  de  son 
mari,  ne  peut-elle  être  dite  «  partageant  son  sang  »? 

Quelques  bulles  de  plomb  byzantines  réunies  au  Musée  ont  été  publiées  par 
St.  Xanthoudidis,  Byz.  Z.,  1909,  177. 

Itanos.  —  St.  Xanthoudidis,  'E9.  àp/.,  1908,  240.  Corrections  aux  1.  33  et  34,  36 
de  l'arbitrage  de  Magnésie,  CIG,  2561  6,  et  à  l'invocation  en  17  vers  aux  Néréides 
et  à  Hermès,  Mus.  It.  III,  n.  H. 

Palaikastro.  —  Temple  de  Zeus  Diklaios,  —  L'hymne  dont  la  découverte  au 
début  des  fouilles  anglaises  avait  permis  l'identification  des  ruines  du  temple 
est  enfin  publié  par  R.  C.  Bosanquet,  Annual,  XIV,  338-56.  Son  art.  est  précédé 
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d'une  élude  de  Miss  Harnson  sur  les  Kourètes  et  Zeus  Kouros  et  suivie  d'une 
restauration  métrique  par  Gilbert  Murray.  Bien  que  la  copie  de  l'hyrane  soit  den- 
viron  200  up.  J.  C,  sa  composition  paraît  contemporaine  des  hymnes  d'isyllos 
d'Épidaure,  v.  300  av.  J.  C.  La  découverte  est  trop  importante  pour  que  nous 
ne  reproduisions  pas  le  texte  de  Murray,  avec  un  essai  de  traduction  en  regard. 


'Iw, 
MiyiSTî  Koûpc,  /aïps  [aoi, 
Kpôvts,  Tîayxpa-â;  yivouî, 
lîéêaxs;  Sxtaôvwv  âywjj.jvo;' 
Aixxav  £î  EviauTov  sp- 

Tâv    TOI   Xp£>CO[JLÎV   TCaXTÎïl 

;j.ï(;avT3î  à';x'  aOîvotJtv, 
xal    jTdtvxs;   àeîooijLev  teôv 
dt|X3'.  ji(j)jji6v  sOcpvcf,. 

'loi  xt)^. 
"EvOx  yàp,  as,  iraïS'  àjjiêpoTOv 

àTTTlSj^TlïlÔpOl   TpOCpfiEÎ 

Tîap'  'PÉa;  Xaêôvtsî  xûSa 
x[poyov"csî  aTtsxpu'Iav] 
t/^e  strophe  manque 

'Itd  xxX. 

['Sipat  Se  jipj'jov  xatf.TO!; 

xal   ^poxo(ù)î   Aîxx   xxxf.yj 

Tjivxa  x'  aypi'  âpLïsJTîs  ^w" 

i  tpiXoÀêo;  Eîpfjva 

'loi    XXX. 

'A[[iwv  Bôps  X£î  Scjiivta  (1) 
xai  6ôp'  eijTîox"  £[î  itoiiJivia] 
[xÈ;   Xf,ï]a    xapTîwv    6ôp£ 

x£;  xc)i£5[ciopO'Jî  aijpa;]  (2) 

'loj  xxX. 
felôps  xi;  — ô).T|a;  â]xwv 
X£s    xovxo96po(u);  via;  ' 
6ôp£  xs;  v[£0'j;  iroXjcîxaî, 

Oôps  x£;  0i;j.'.v  x[>,îixiv]  (3). 


lô, 
Kouros  Suprême,  salut,  Kronios, 
maître  tout-puissant  des  eaux,  toi  qui 
t'avances  à  la  tête  des  dieux!  Sur  le 
Diktè,  pour  l'année,  va  et  réjouis-toi  de 
la  danse  et  du  concert  que  nous  te 
donnons  avec  des  harpes  mêlées  aux 
tlùtes  et  quand  nous  chantons  debout 
autour  de  l'autel  bien  construit. 


lô,  etc. 
Car  c'est  là,  enfant  immortel,  que  les 
nourriciers  aux  grands  boucliers,  te 
prenant  des  mains  de  Rhéa,  te  cachè- 
rent en  frappant  de  leurs  pieds  en 
cadence. 

lô,  etc. 
Les  Saisons  commencèrent  à  donner 
leurs  fruits  chaque  année  et  la  Justice 
à  régner  chez  les  mortels,  et  les  bêtes 
sauvages  même,  elle  les  persuada,  la 
Paix  bienheureuse  ! 

lô,  etc. 
Pour  nous  aussi,  bondis  !  bondis 
pour  que  nos  couches  soient  fécondes 
et  féconds  nos  troupeaux!  Pour  les 
germes  de  nos  fruits,  bondis,  et  pour 
les  vents  bienfaisants  ! 

lô,  etc. 
Bondis  encore  pour  nos  villes  et  pour 
nos  nefs  qui  bravent  l'abîme!    Bondis 
pour  les  jeunes  citoyens  et  bondis  pour 
la  glorieuse  Thémis. 


(1)  RostituUon  de  Xanllioudidis     Kpr.xixr,  iixoï,    lll\  prélûi-able  au  arxa;iviat  de  Murraj. 

(2)  Je  préfèl-e  l'a'Jp3t<  de  X.  aux   !Ti|x6)»ou;,  mclics,  de  Muriaj . 
3)  Murraj  restitue  xaAâv,  Ijosanquct  avait  proposé  y.Xîixr,V' 
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Rhodes.  —  J.  Ilatzfeld,  BCH,  1910,  242-8.  Donne,  sans  commentaire,  47  fun^:-- 
raires  venant  des  nécropoles  de  la  ville.  Elles  ont  quelque  intérêt  par  les  nom- 
breux ethniques  qu'elles  portent;  ce  sont  :  'A|x;5vc;,  4>p'j;,  *t>puyia,  'ATtâptoî 
(ne  serait-ce  pas 'ATtâeio;,  qui  pourrait  être  l'ethnique  d'Attaia  en  Mysie?), 
Xa>.xr,T3(;,  Nâato;,  A'JSa,  Koly'.;,  SoXî;,  KazTraSo;,  "ExsvvcÛî,  Mûvôioî,  Bp'jxoûvx'.oî, 
A'JxiOî,  Atê'jTffa,  KtTiÎTja,  'Apxa;,  TXwta,  'Apxaai-y;,  Kwta,  ïû|xvioî,  Auxâwv,  AivSozo- 
XÎTa;.   Pour  l'onomastique  notez  :  TpÔTtiov,  'lîpo-favTÎoa;,  Aîîxo;,  Bâ-rtov,  Mâvr.î. 

Jacoby,  Hermès,  1910,  311.  Le  rôpyotv  rôpy^vo;  Bpjy.voapio;,  prêtre  d'Apollon 
Erithimios  en  83/2  {IG,  XII,  1,  739,  27)  pourrait  être  le  Gorgon  qui  écrivit  un 
traité  «  Sur  les  sacrifices  à  Rhodes  ». 

T.  Leslie  Shear,  A.  J.  Ph.,  1908,  461,  Vase  rhodien  au  Musée  de  New-York.  Il 
porte  d'un  côté  le  trimètre  iambique  :  xaXXÎJTa  yâî  â  Bpaaia  w;  s;j.lv  Soxeï;  sur 
l'autre  Asû;,  'Epii.â;,  "ApTaix'.;,  'AOavaîa.  Brasos  est  l'un  des  dêmes  de  Lindos. 

Sogliano,  R.-C.  Lincei,  1909,  263.  Sur  l'amphore  de  Rhodes,  Roehl  473  :  âys  [jie 
KÀ'.Tyjiîa;,  ays  est  pris  dans  le  sens  où  on  lit  à  Pompei  :  Pupi  [amphora]  in  nave... 
vecta . 

CHYPRE • 

Fraii(]issa,  prés  de  Tamassos.  —  G.  Hûsing,  Memnon,  III,  1909,  90.  Discute  le 
texte  bilingue  trouvé  autrefois  par  Ohnefalsch-Richter,  où  Alasiotas  dans  le  texte 
grec  est  transcrit  Alahiotas  dans  le  phénicien.  Dans  le  dialecte  phénicien  parlé 
à  Chypre,  h  avait  pris  la  valeur  de  sh.  Alasiotas  serait  donc  certainement  VAlashia 
des  lettres  d'Amarna  dont  Yatouati,  le  nom  donné  par  les  Assyriens  ta  l'île,  serait 
une  déformation. 

(A  suivre.) 


VARIÉTÉS 

TEXTE  ASTROLOGIQUE  ATTRIBUÉ  A  DÉMOPHILE 

ET  RENDU  A  PORPHYRE 

HISTOKIQUE    DE    LA    QUESTION 


Dans  l'édition  unique,  donnée  par  Jérôme  Wolf  en  1559,  du  traité  de 
Porphyre  EîaaYWYr)  stj  ttjv  àTzoteXsatxaxixTjv  xou  nxoX£[j.a(ou,  Introduction  à 
V ouvrage  de  Ptolémée  sur  les  influences  des  astres  (Tétrabible),  on  trouve, 
page  193,  un  article  de  quelques  lignes  qui  a  pour  titre  :  S/oXia  h  toù 
Ar;[xoçîXoj  et,  dans  la  traduction  latine  :  Annotationes  ex  Demophili  scriptis 
excerptae,  morceau  qui  tire  son  principal  intérêt  de  ce  qu'une  opinion  de 
Dorothée  de  Sidon  y  est  mentionnée.  Viennent  ensuite  (p.  193-204)  vingt- 
quatre  chapitres  que  l'on  a  considérés  comme  rédigés  par  Démophile,  en 
raison  sans  doute  de  ce  pluriel  aydXta,  —  annotationes,  bien  que  Wolf  ait 
laissé  subsister  jusqu'au  bout  le  titre  courant  Ilopcpuptou  sîaaYwyT),  —  Por- 
phyrii  introductio. 

Ajoutons  que  dans  un  avis  du  «  Typographus  »  qui  se  lit  page  180,  les 
deux  textes  qui  vont  suivre  sont  ainsi  désignés  :  Duo  M  libelli  IsagogePor- 
phyrii  et  collecta  ex  Demophilo  scholia.  Si  l'on  tient  compte  de  cette  dési- 
gnation, la  continuation  du  titre  courant  ne  s'expliquerait  que  par  une 
inadvertance  de  l'imprimeur,  qui,  à  partir  de  la  page  193,  aurait  dû  adop- 
ter comme  titre  çoui*ant  celui  du  second  libellus. 

D'après  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius,  édition  Harles  (t.  I,  p.  868, 
note  ee),  Luc  Holste  semblait  admettre  lui  aussi  l'attribution  des  vingt- 
quatre  chapitres  à  Démophile  :  Holstenîo  videntur  [Demophili  Similitudines] 
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ejmdem  forte  Demophiii  esse,  cujus  scholia  quaedam  in  Ptolemaei  Tetrabiblum 
édita  sunt  (1). 

M.  Alexandre  Olivier!,  décrivant,  en  1897,  dans  son  Catalogue  des 
manuscrits  grecs  astrologiques  de  Florence,  p.  5,  le  codex  Magliabecchi, 
n°  7,  présente  ces  vingt-quatre  chapitres  comme  étant  les  scholies  de 
Démophile.  M.  Bouché-Leclercq  pareillement.  {L'Asti'ologie  grecque,  p.  xii.) 
Il  faut  reconnaître,  d'autre  part,  que  le  Laurentianus  XXVIII,  7  est  noté 
par  Olivieri  comme  renfermant  le  texte  de  Porphyre  continué  jusqu'à  la 
page  204  de  WolT,  sans  qu'il  soit  fait  mention  du  fragment  donné  sous  le 
nom  de  Démophile,  et  que  les  notices  du  Marcianus  Venetus  314  et  de 
l'Ambrosianus  A  92  sup.,  renvoient  à  celle  de  ce  Laurentianus. 

La  lecture  des  chapitres  qui  suivent  ce  fragment  m'avait  déjà  donné  à 
croire  que  c'était  là  un  morceau  détaché,  soit  qu'un  lecteur  l'eût  introduit 
en  marge  de  son  exemplaire  (ce  qui  est  arrivé  p.  185),  soit  que  Porphyre 
lui-même  l'ait  admis  dans  son  texte  à  titre  de  l'enseignement.  J'avais  été 
frappé  de  ce  fait  que  rien,  dans  la  suite,  ne  fait  double  emploi  avec  les 
chapitres  précédents. 

Or  M.  Franz  Boll,  dans  l'Appendice  du  Catalogue  des  manuscrits  grecs 
astrologiques  conservés  à  Florence  (1897-1898),  p.  152  et  suiv.,  en  donnant 
les  variantes  du  Laurentianus  XXVIII,  7,  attribue  toujours  à  Porphyre  les 
chapitres  des  pages  193  à  204  dont  il  a  fait  le  collationnement  (2). 

De  plus,  le  Catalogue  des  manuscrits  grecs  astrologiques  de  Venise,  par 
KroU  et  Olivieri  (1900),  nous  apprend  (p.  69)  que  le  Marcianus  Venetus 
333  contient,  aux  folios  380-381,  un  index  grec  de  122  articles  dont  les 
81  premiers  figurent  seuls  dans  ce  manuscrit  ;  que  les  n"*  56  à  81  sont 
des  fragments  de  Porphyre  et  que  la  portion  manquante  (§§  82-91)  conti- 
nuait comme  l'édition  de  Wolf  jusqu'au  n°  91,  intitulé  Iltpl  tou  rû;  's've'jti 


(1)  Il  est  à  noter  que  Fabricius,  dans  son  édition  de  Sextus  Empiricus,  Adv. 
Math.,  1.  V,  p.  341,  mentionne,  sous  le  nom  de  Porphyre,  un  passage  de  la  page 
198  relatif  à  la  Mélethésie. 

(2)  Le  même  savant  avait  écrit  dans  ses  Sludien  ilber  Cl.  Ptolemuus  (1894), 
p.  113,  «  Aber  offenbar  haben  die  Scholia  sx  toO  AT,ii.o'f  iXou,  die  p.  193  an f ancien,  mit 
der  Isagoge  nichls  zii  Lhun.  »  Suivent  plusieurs  arguments  à  la  suite  de  cette 
assertion,  entre  autres  celui-ci,  que  le  fragment  attribué  à  Démophile  n'est  pas 
un  commentaire  sur  Ptolémée.  Plus  tard  {Beitruge  zur  Ueberlieferungsgeschichte 
dev  griech.  Astrol.  und  Aslron.,  dans  les  Sitzungsher.  d.  philos. -philol.-his- 
tor.  Classe  der  Bayr.  Akad.  d,  Wiss.  zu  Munchen.),  p.  87,  il  ne  voit  qu'une 
mince  relation  {ziemlich  losen  Verhâltniss)  entre  le  traité  de  Porphyre  et  la 
Tétrabible .  Enfin  dans  son  article  sur  Démophile  (Pauly-Wissowa's  Realencycl.i 
V,  p.  147),  il  renvoie  à  l'article  qu'il  avait  inséré  dans  Berliner  philol.  Wochen- 
schrift,  1898,  p.  202,  et  où  il  rectifiait  son  opinion  exprimée  en  1894,  ne  croyant 
plus  devoir  attribuer  à  Démophile  que  le  texte,  p.  193,  1-12,  c'est-à-dire  les  deux 
scholies  intercalées  dans  le  texte  de  Porphyre. 
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Tr;v  ot.iy.ry.'jvj  twv  tî  y.lvTpwv,  y..  X.  X.  (p.  J95  Wolf).  Et  nous  constatons  que  le 
titre  du  n°  88,  connu\ seulement  par  l'index,  a  pour  premier  mot  a/o'X-.ov 
et  non  a/oXia,  leron  de  l'imprimé  (1).  Il  y  a  là,  me  semble-t-il,  une  raison 
décisive  pour  n'attribuer  que  cet  article  à  Démophile  et  pour  restituer 
tout  le  reste  à  Porphyre. 

Enfin  dans  ce  qui  suit  ce  fraf^ment  on  ne  retrouve  aucunement  le 
caractère  ordinaire  des  sctiolies  (2). 

Le  fol.  97  V.  du  Marcianus  Venetus  335,  qui  contient  le  fragment  r.ip'. 
Sszavwv  (p.  199  Wolf)  est  rapproché  de  Vlsagogé  de  Porphyre  et  non  des 
scholies  de  Démophile. 

On  peut  encore  alléguer,  en  faveur  de  l'opinion  émise  dans  cet  article, 
que  presque  tous  les  chapitres  qui,  dans  Porphyre,  suivent  la  ou  les 
scholies  de  Démophile  semblent  viser,  comme  ceux  qui  les  précèdent, 
les  sujets  traités  dans  l'ouvrage  de  Ptolémée,  notamment  Tétrab.,  I,  18, 
16,  17,  13;  III,  22,  I,  9  et  23. 

Ch.-Em.  RuELLK. 


(1)  Cf.  ms.  de  Paris  2411,  f.  89  v.  :  ff/oX>i  èv  twv  AT,[iocp{)vou  et  après  xâxojaiv  : 
ayo>vT,.  Il  y  aurait  donc  2  scholies  seulement  de  Démophile. 

;2)  .M.  Olivieri,  dans  sa  notice  du  Venetus  333,  fol.  97  v.,  mentionne  le  morceau 
xepl  ôîxavôJv  comme  extrait  de  Porphyre,  Inlrod.,  p.  179  (lire  199)  — 200  de  Wolf, 
bien  que  le  passage  appartienne  à  la  portion  donnée  sous  le  nom  de  Démophile. 
Il  se  serait  donc  rangé  à  la  dernière  opinion  de  Franz  Boll,  qui  nous  a  toujours 
paru  la  vraie. 
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La  Revue  rend  compte,  à  cette  place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera, 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur,  28,  rue 
Bonaparte. 

Les  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  V Association  pour 
V encouragement  des  Études  grecques  ne  seront  analysés  dans  cette 
bibliographie  que  s^il  en  est  envoyé  deux  exemplaires,  l'un  devant 
rester  à  la  Bibliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à 
l'auteur  du  compte  rendu. 


33.  A.  AiriNHTHS,  T6  xX'ixa  tt.î  'EX- 
XâSoî.  Mépo;  A'  •  to  -,iXt[jLa  twv 
'A6t,vûv  xal  Tf,î  AsxeXsîaî. 
Mépo;  B'  •  TÔ  xXî[ia  r?,;  'ATXixf.î.  (Bt- 
êX'.oe-fiXTi  Mapaa^Ti).  Athènes,  Sakel- 
larios,  1907-1908,  2  vol.  in-S". 

Le  savant  directeur  de  l'Observatoire 
d'Athènes  a  voulu  compléter  dans  cet 
important  ouvrage  sur  le  climat 
d'Athènes  et  de  l'Attique  l'esquisse 
qu'il  avait  déjà  tracée  dans  son  Climat 
d'Athènes  paru  en  1897.  Il  y  a  réuni  les 
résultats  des  observations  météorolo- 
giques inaugurées  dès  1833  par  Pey- 
tier,  membre  de  la  mission  scientifique 
de  l'Expédition  de  Morée,  poursuivies 
de  1839  à  1842  par  Bouris,  puis  par 
Schmidt  de  1858  à  1884,  enfin  organi- 
sées méthodiquement  par  M,  Éginitis 
lui-même  depuis  1884.  Grâce  à  la  créa- 
tion d'un  réseau  de  stations  météoro- 
logiques, dont  les  observations  sont 
centralisées  à  l'observatoire  d'Athènes, 


l'étude  générale  du  climat  de  la  Grèce 
pourra  bientôt  reposer  sur  des  bases 
scientifiques.  Les  deux  volumes  que 
vient  de  publier  M.  É.  forment  comme 
l'introduction  de  cette  œuvre  é'ensem- 
ble. 

Ils  se  recommandent  par  la  préci- 
sion des  tableaux  relatifs  à  la  pression 
atmosphérique,  à  la  température,  à 
l'hygrométrie,  au  régime  des  pluies  et 
des  vents,  etc.  La  conclusion  générale 
qui  se  dégage  de  ces  observations,  con- 
frontées sur  chaque  point  avec  les 
témoignages  des  anciens,  c'est  que  le 
climat  et  l'aspect  extérieur  de  la  Grèce 
ne  se  sont  pas  sensiblement  modifiés 
depuis  l'antiquité.  Mais,  en  outre  de 
son  intérêt  scientifique,  qu'apprécie- 
ront les  spécialistes,  l'ouvrage  se  re- 
commaiide  à  tous  les  amis  de  la  Grèce 
par  le  tour  chaleureux  et  pittoresque, 
par  l'ardeur  patriotique  qui  animent 
les  exposés  de  l'auteur.  M.  É.  ne  s'est 
pas  condamné  à  reproduire  sèchement 
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les  diagrammes  de  ses  appareils  enre- 
gistreurs. Philosophe,  poète  et  patriote, 
il  a  entremêlé  ses  discussions  scienti- 
fiques d'hymnes  vibrants  à  la  Nature, 
au  Soleil,  au  Ciel,  aux  Vents  de  l'Atti- 
que.  11  réhabilite  la  sécheresse,  qui,  si 
elle  nourrit  imparfaitement  les  corps, 
entretient  l'allégresse  des  âmes  et  l'agi- 
lité des  esprits.  Il  fête  la  floraison 
merveilleuse,  embaumée  et  diaprée,  du 
printemps  attique.  11  y  a  des  pages  qui 
sont  de  véritables  guirlandes  d'ané- 
mones, de  violettes  et  de  myosotis.  11 
est  tout  naturel  qu'un  météorologiste 
grec  se  laisse  ainsi  entraîner,  à  l'instar 
d'un  Michelet,  par  l'amour  de  son  pays 
au-delà  des  habitudes  d'une  science 
froidement  positive.  Nous  ne  repro- 
cherons pas  à  M.  É.  son  enthousiasme, 
puisqu'il  nous  a  soutenu  pendant  la 
lecture  de  son  livre.  On  trouve  plaisir 
à  ses  descriptions  pittoresques  et  to- 
piques du  bois  des  oliviers,  de  Képhisia, 
du  Parnès,  du  Pentélique,  de  Décélie  ; 
on  leur  sait  gré  d'évoquer  en  nous 
l'arôme  des  pins  et  des  arbousiers,  le 
murmure  des  sources  vives,  et  l'écho 
lyrique  du  fameux  chœur  à'Œdipe  à 
Colone. 

D'autant  plus  que,  malgré  quelque 
prolixité,  le  lyrisme  de  M.  É.  suggère 
mainte  scîlution  pratique,  relativement 
aux  plantations  sur  les  boulevards 
d'Athènes,  à  la  régularisation  des  tor- 
rents par  des  barrages,  au  reboisement, 
à  une  architecture  domestique  mieux 
appropriée  au  climat,  etc.  Là  est  le  bé- 
néfice immédiat  de  tout  ce  travail.  La 
Grèce  moderne  a  trop  besoin  d'ensei- 
gnements rationnels,  qui  doivent  peu  à 
peu  modifier  son  état  économique  et 
contribuer  à  son  progrès  matériel  et 
moral,  pour  que  des  livres  comme  celui 
de  M.  É.  ne  soient  pas  accueillis 
comme  de  bons  exemples  et  d'heureux 
symptômes.  Le  jour  où,  par  l'étude 
méthodique  de  leur  pays,  les  Grecs  se 
seront  eux-mêmes  édifiés  sur  ses  res- 
sources, sur  ses  besoins  et  sur  les  con- 
ditions réelles  et  pratiques  de  la  vie 
moderne  sur  un  sol  à  la  fois  si   vieux 


et  si  neuf,  quel  essor  n'est-il  pas  réservé 
à  leur  activité? 

11  y  a  encore  quelque  inexpérience 
dans  la  composition  des  livres  de 
science,  en  Grèce.  Celui-ci  aurait  pu 
être  allégé  d'un  bon  tiers  et  disposé 
avec  plus  d'ordre.  Le  tome  II  répèle 
en  partie  les  données  du  t.  I,  sous  for- 
me de  conclusions  générales,  il  est 
vrai,  mais  qui  ne  sont  pas  à  leur  place. 
Puisque  M.  É.  admire  et  pratique  les 
œuvres  des  savants  et  des  philosophes 
français,  il  eût  singulièrement  amélioré 
son  livre  en  le  composant  de  préfé- 
rence «  à  la  française  »,  ou  bien,  sans 
sortir  de  son  terroir,  en  s'inspirant  de 
cette  esthétique  du  xôaixoî  qui  passe 
pour  avoir  été  un  des  plus  précieux 
produits  du  climat  de  l'Attique. 

Gustave  Fougères. 


36.  Alfred  BESANÇON,  Les  adversaires 
de  V hellénisme  à  Rome  pendant  la 
période  républicaine.  Paris,  Alcan; 
Lausanne,  Payot,  1910.  ln-8»,  XVIII- 
361  p. 

Le  travail  de  M.  Besançon  est  une 
contribution  à  l'histoire  de  l'hellénisme 
à  Rome  :  un  vieux  sujet  auquel  ont  été 
consacrées  bien  des  monographies,  sur 
lequel  tous  les  historiens  de  Rome  ont 
dit  leur  mot,  et  qui  pourtant,  dans  son 
ensemble,  n'a  jamais  été  sérieusement 
approfondi. 

M.B.  a  borné  son  enquête  à  la  pé- 
riode républicaine,  sans  s'interdire  les 
excursions  dans  la  Rome  impériale.  11 
a  suivi  l'ordre  des  temps,  et  distingué 
trois  éppques  qui  correspondent  aux 
noms  de  Gaton,  de  Scipion  Émilien,  de 
Cicéron.  Dans  la  première  partie,  il 
nous  présente  les  défenseurs  de  la  tra- 
dition romaine,  il  conte  l'ouverture  des 
hostilités,  il  énumère  les  défauts  qu'il 
croit  inhérents  à  la  race  hellénique,  il 
analyse  l'influence  des  idées  grecques 
sur  la  vie  romaine  :  influence  si  puis- 
sante que  Caton  lui-même  se  laisse 
gagner  par   l'hellénisme.    La  seconde 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


339 


partie,  très  courte,  écourtée  peut-être, 
nous  introduit  dans  le  cercle  de  Scipion 
Émilien  et  dans  l'entourage  des  Grac- 
ques.  La  troisième  partie,  qui  remplit 
la  moitié  du  volume,  se  rapporte  aux 
derniers  temps  de  laRèpublique  :  Ma- 
rias et  la  noblesse  hellénisante,  Cicéron 
et  l'aristocratie,  Cicéron  et  les  vices 
des  Grecs,  Cicéron  disciple  des  Grecs, 
les  tendances  anti-helléniques  à  l'épo- 
que de  Cicéron.  La  conclusion,  un  peu 
inattendue,  met  aux  prises  Juvénal  et 
les  Graeculi. 

Ouvrage  exact;  beaucoup  de  faits; 
références  nombreuses,  sans  être  en- 
combrantes. On  lit  sans  fatigue,  parfois 
avec  plaisir,  ce  livre  plein  d'anecdotes 
et  de  racontars,  où  défilent  presque 
tous  les  Grecs  et  les  Romains,  célèbres 
ou  connus,  des  deux  derniers  siècles 
avant  notre  ère. 

11  faut  l'avouer,  cependant  :  M.  B. 
n'apporte  rien  de  bien  nouveau.  Ses  con- 
clusions, très  décevantes,  se  réduisent 
à  une  constatation  mélancolique  du 
triomphe  des  aventuriers  grecs  sous 
l'Empire  :  comme  si  le  temps  des  Grae- 
culi n'était  pas  aussi  le  temps  d'Épic- 
tète,  de  Marc-Aurèle  ou  de  saint  Justin, 
d'une  civilisation  romaine  originale  qui 
tout  entière,  philosophie,  droit,  littéra- 
ture, art,  ou  société,  était  tout  impré- 
gnée d'hellénisme. 

La  médiocrité  des  résultats  s'ex- 
plique par  le  défaut  le  plus  frappant 
du  livre  :  une  véritable  incertitude  dans 
la  conception  du  sujet.  D'abord,  l'au- 
teur annonce  un  livre  sur  les  adver- 
saires de  l'hellénisme  :  il  en  montre 
surtout  les  progrès,  il  s'arrête  avec 
complaisance  aux  hellénisants.  Puis, 
trop  souvent,  il  se  laisse  égarer  par  un 
malentendu  :  on  n'était  pas  un  ennemi 
de  l'hellénisme  parce  que  l'on  jugeait 
sévèrement  les  affranchis  et  les  intri- 
gants venus  de  l'Orient  grec  pour  la 
curée. En  fait,  M.B.  n'a  découvert  qu'un 
seul  adversaire  véritable  de  la  propa- 
gande hellénique,  adversaire  connu 
comme  tel  depuis  deux  mille  ans  : 
Caton  le  Censeur.  Encore  M.  B.  doit-il 


avouer  que  Caton  s'est  converti  sur  ses 
vieux  jours,  et  que  Caton  savait  le  grec. 

En  réalité,  l'auteur  ne  songeait  pri- 
mitivement ni  à  Caton  ni  aux  adver- 
saires de  l'hellénisme  proprement  dit. 
Il  songeait  simplement,  nous  dit-il,  aux 
Graeculi,  aux  aventuriers  grecs  du 
temps  de  l'Empire;  et  c'est  la  lecture 
de  Juvénal  qui  lui  avait  suggéré  l'idée 
de  son  travail.  Cette  conception  pre- 
mière a  dominé  toutes  ses  recherches, 
comme  en  témoignent  encore  sa  con- 
clusion sur  «  Juvénal  et  les  Graeculi  », 
et  même  sa  Préface  :  préface  un  peu 
inquiétante  au  début,  puisqu'elle  nous 
conduit,  en  moins  d'une  page,  de  Juvé- 
nal à  Salammbô,  à  Quo  vadis,  aux  Juifs 
et  à  l'antisémitisme,  à  Rochefort,  à 
Drumont,  à  la  Libre  Parole.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  que  tous  ces  intrus 
disparaissent  après  la  première  page. 

Donc,  l'auteur  a  modifié  sa  conception 
primitive,  sans  doute  après  une  lecture 
de  la  grosse  thèse  de  M.  Colin  sur 
Rome  et  la  Grèce  de  200  à  146  av.  J.  C. 
(Paris,  1905).  M.  B.,  nous  semble-t-il, 
doit  beaucoup  à  cet  ouvrage,  qu'il  cite 
en  note,  mais  qu'il  a  oublié  de  men- 
tionner dans  sa  Préface.  Visiblement,  il 
flotte  entre  les  deux  conceptions,  entre 
les  Graeculi  et  Caton,  entre  la  chroni- 
que anecdotique  et  l'histoire.  D'où  les 
défauts  signalés  :  incertitude  dans  la 
marche  de  l'enquête,  médiocrité  des 
résultats. 

Il  y  avait  deux  façons  logiques  de 
prendre  le  sujet.  Ou  bien,  une  enquête 
restreinte  sur  le  temps  de  Caton,  sur 
les  conditions  dans  lesquelles  l'hellé- 
nisme a  conquis  Rome  :  c'est  ce  qu'a 
tenté  M.  Colin.  Ou  bien,  une  étude 
d'ensemble  sur  le  rôle  de  l'hellénisme 
à  Rome,  sur  la  part  de  l'élément  grec 
dans  la  vie  publique  et  privée  des 
Romains,  dans  la  genèse  de  leur  littéra- 
ture ou  de  leur  art,  dans  toute  leur 
civilisation,  dans  leur  mentalité  :  c'est 
ce  qu'on  n'a  pas  encore  précisé  jus- 
qu'ici, et  voilà  ce  qui  mérite  vraiment 
l'attention  de  l'historien.  En  lisant  M. 
B.,  on  rend  justice  à  son  labeur,  mais 
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on  songe  surtout  au  livre  original    ol 
noiif  qu'il  aurait  pu  faire. 

P.  M. 


m.  l'ùnile  ItliKIllEn,  Chrysippe  (col- 
lection Les  Grands  l'hilosophes).  Pa- 
ris, l-Yilix  Alcan,  U)IO.  ln-8",  Vlll- 
2'.t5  p. 

Dans  ce  livre,  M.  Hréhior  a  refondu 
un  m^imoire  que  l'Acadéuiie  des  Scien- 
ces morales  et  politiques  avait  r(>com- 
penst!'  en  190S  (prix  Victor  Cousin). 
Son  travail  comprend  deux  parties  :  la 
vie  et  les  œuvres  de  Clirysippe  (T-^L'i)  ; 
les  doctrines  (.W-2i:{).  H  se  termine  par 
un  utile  index  de  1  pages,  dans  lequel 
on  serait  heureux  cependant  de  trouver 
les  noms  grecs  de  quelques  termes 
techniques. 

De    la    biographie    retenons    seule- 
ment (1)  que  c'est,  selon  M.  B.,  une 
caractéristique    de  la    personnalité  de 
Chrysippe  d'avoir  arnHé  le  stoïcisme 
sur  la  pente  de  l'action  politique  et,  en 
l'obligeant  à  se  recueillir,  de  l'avoir 
rappelé  à  son  œuvre  d'édiication  uni- 
verselle (14,  210).  —  En  ce  qui  concerne 
les  œuvres,  l'auteur  s'applique  à  retrou- 
ver la  suite  des  idées  dans  ceux  des 
traités  de  Chrysippe  dont  nous  avons 
gardé  des  vestiges   suffisants  :  parmi 
les  (écrits  logiques,  la  "Kpwtti  rspl  cuXXo- 
vidjjiwv  ï'.ffaYWY/,,  deux   fragments,  l'un 
des    >^0Ytxi   ÎT^yiixata,    l'autre   sur   les 
vertus  dialectiques   du   sage  (papyrus 
d'Herculanum);  parmi  les  écrits  physi- 
ques,   les   çuatvti  et   (peut-iHre   un)   le 
ir.  teûffiw;,   le  tt.  ôswv,  le  r.    E'.[j.ao;j.^vt,î, 
le  it.  itpovofa;,  le  r.  >\i^y:'h^',  parmi  les 
écrits  éthiques,  le  tt.  -rcaOwv,  Ici:,  piwv  et 
le  it.TOXiTïtaî.aver  quelques  indications 
sur  le   contenu  du  t:.  StxatoffûvT,^  •repô; 
nXituva  et  les  t..  Sixaioa.  àTioSïtÇjt;. 

(l)  On  pourrait  chicaner  M.  ft.  sur  su  clironô- 
logio.  Ou  no  ppul  pas  diro  (|>.  1  )  qu'il  est  ni^  ivm 
277,  ni  (n.  0  en  277.f>'il  n  vc'cu  7H  nn«,  couimo 
le  coule  Apollodorc,  In  .luli>  iarpc  assigni^o  ù  la 
morl  nous  pcrmol  soulemeul  de  pliiror  In  nnis- 
sàncp  enlrp  Î77/Î7C  ot  28J/28n, 


.le  ne  puis  ici  que  donner  les  grandes 
lignes  de    l'exposition  des   doctrines  et 
signaler  les  points  les  plus  importanis 
de  l'interprétation  de  M.  H.  —  Il  insiste 
comme  il  convient  sur  la  dialectique  et 
sur  la  signidration  scientifique  que  lui 
altriltue  Clnysippe;  elle   a  pour  objet 
les>>sxTi,  r.-à-d.  non  des  corps, mais  les 
résultats  de  leur  activité,  donc  des  faits 
ou  des  iHC())7Wp/>v  (G9-17);  et  son  point 
de  départ,  ce  sont  les  nolions  coninni' 
nés,  oïl  roi)timisme  naturaliste  des  stm 
eicns  unit   la  spoutanéilé   naturelle   tt 
la  vérité  scieutin(|ue  (C.ri-dS).    Kntre  les 
formes  de  la  détermination  dialecti(|ue 
de  rà'ôr,>>ov,  non  actuellement  perçu,  à 
partir  du  fait   perçu,  il  en  est  nue  qui 
nous   intéresse  particulièrement  :  c'est 
le  auvTiiiiisvov,  la  proposition  hypothé- 
tique. M.  B.  se  refuse  .'i  y  voir,   avec 
Brodiard,  l'affirmation  d'un  rapport  de 
succession  nécessaire  entre  faits   hété- 
rogènes,   et    l'ébauche   d'une    logique 
inductive  :   la  ressemblance  lui   paraît 
être  toute  superliciellc;   car  les    faits, 
envisagés   par  la  dialectique,    sont  en 
eux-mêmes  irréels  et  iuelUcaces,   et  la 
relation   établie  n'est  pas  une  liaison 
réelle,  mais  au  contraire  toute  logique  : 
donc  une  relation  d'identité  et  non  une 
loi  liant  des  termes  hétérogènes.  Il  est 
vrai  d'autre  part  que.  par  une  inévitable 
contradiction,  les  stoïciens,  s'appuyant 
sur  leur  doctrine  physique  de  l'enchaî- 
nement nécessaire  des  faits,  ont  admis 
aussi  «les  rjvT,!J.|j.é7a  concrets  (prédic- 
tions du  devin,  pronostics  du  médecin) 
^■j2-77).  —  Sur  la  question  du  critérium 
de  la  vérité,  M.  B.  prend  position  con- 
tre la  plupart  des  interprètes.  La  tension 
psychique  n'est  pas,  selon  lui,  la  con- 
dition  de    la    représentation    sensible 
(Stein),  et  Chrysippe  ne  l'a  pas  identifiée 
avec  la  connaissance  (Ravaisson,  Bro- 
chard);  c'est  plutôt  un  épiphénoméne 
de  la  véritable   cause,  qui  est  le  choc 
extérieur  :  la  représentation  sensible  est 
un  état  tout  passif.   La    représentation 
cuinpréhensive  n'est  pas  davantage  une 
activité  (Ganter  et  Stein),  elle  ne  con- 
1  tient  iKis  l'.issentiment  (Brochard),  elle 
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n'est  pas  non  plus  l'objet  de  l'acte  de 
comprendre  (Hirzcl)  :  c'est  encore  une 
image  toute  passive  de  l'objet,  mais 
plus  claire  et  plus  précise,  par  suite 
plus  fidèle;  à  ce  titre  seul,  elle  constitue 
le  critère.  C'est  proprement  avec  la 
cumpréhe union  qu'apparaît  enfin  l'ac- 
tivité propre  de  l'âme;  celle-ci  donne 
d'ailleurs  son  assentiment  aux  images 
comprétiensives  en  raison  de  leur  clarté, 
et  la  compréhension  est  à  la  fois  juge- 
ment et  perception  imuiédiate  des  cho- 
ses. Ainsi,  sur  la  base  de  la  représen- 
tation compréhensive  se  constitue  une 
science  du  sensible  comme  tel,  c.-à-d. 
un  système  lié  de  propositions  singu- 
lières, portant  donc  sur  des  individus 
(80-101). 

Dans    la    physique,    la    doctrine    de 
I'lSîojî  tokjv,  constitutif  de  chaque  indi- 
vidualité  corporelle,  donne  lieu  à  une 
discussion  intéressante.  Les  textes    de 
IMutarque  [Comm.  not.  36,  1071  D)  et  de 
Philon  (^/it'OîT.  mundi  236,6  Bj  ne  sont 
qu'en  apparence  contradictoires,  et  M. 
B.  admet  que,  pour  Chrysippe,  un  même 
être  (en  l'espèce,  Zeus)  peut  renfermer 
un  double  lotwîiroiôv  (112- 115).  Il  insiste 
fortement  sur  le  dualisme  foncier  qu'in- 
troduit d'ailleurs  en  tout  être  l'opposi- 
tion   indissoluble    et    irréductible    du 
principe   actif    et  du    principe   passif. 
Chrysippe    lui  paraît,  jen    outre,  avoir 
donné  par  sa  théorie  du  mélanfje  total 
toute  sa   signification  à    la  théorie  du 
TÔvo;.  Ce   corps  actif,   qui  est   Ttvcû|aa, 
soutlle  ou  esprit,    est,  dès  le  principe, 
entièrement  mélangé  à  toutes  les  par- 
ties de  la  matière,  absolument  inerte  et 
inactive  :  le  corps  concret  se  fait  lui- 
même,  à  la  fois  dans  sa  nature  et  dans 
son  unité  (110-125).  Quelles  que  soient 
les  difficultés  de  ce  dualisme,  une  chose 
du  moins   doit  être    notée,   c'est   que, 
pour   avoir    admis   la   corporalité  des 
principes,    les   stoïciens    ne    sont   pas 
cependant  proprement  des  matérialis- 
tes :  la  nature  corporelle  toute  spéciale 
de  l'agent  les  oriente  en  réalité,  avec 
leur   pneuniatisme,   ou    spiritualisme, 
dans  un  sens  tout  opposé  (128  sq.).  De 


même,  il  ne  faut  pas,  parce  que  l'unité 
spécifique  du  Trv£Û[jia  conduit  à   n'ad- 
n)ettre  qu'une  seule  cause,  Dieu,  leur 
attribuer    sans    réserves   le    monisme 
(cf.  remarques  analogues  à  propos  de 
la  théorie  des  éléments,  141  sq.)  :  Chry- 
sippe a  admis  une  pluralité  de  causes 
actives,  non  plus  subordonnées  (Aris- 
tote),    mais    coordonnées    à    la    cause 
suprême.  Seule  d'ailleurs,  la  cause  est 
réelle,  parce  que  seule  elle  est  corps  : 
rell'et  n'en    est    qu'une    manifestation 
superficielle,  un  acvctôv,  un   incorporel 
(131-133).  —  A  propos  de  la  cosmologie, 
en  même  temps  qu'il  montre  comment 
leur  optimisme  distingue  profondément 
les   stoïciens  dlléraclite,  M.  B.    nous 
prémunit  contre  l'erreur  qu'il  y  aurait 
à  voir  en  eilx  des  évolutionnistes  (car 
le  feu   est  un    dieu-démiurge),    et  en 
Chrysippe  un  panthéiste  ;  car  pour  lui 
le  monde  n'est  pas  Dieu,  mais,  à  part 
de   Dieu,    une    àrae   et   un   corps;   en 
outre,  la  théorie  de  l'totwî  Trotôv,  indivi- 
dualité absolue,  contredit  le  panthéisme 
(145-150,   153-155).  —   L'anthropologie 
donne  lieu  aussi  à  plusieurs  remarques 
notables.  La  théorie  de  l'âme  n'est    ni 
épiphénoméniste,   ni  matérialiste,    au 
sens  moderne  d'explication  du  supérieur 
par  l'inférieur  (15'J  sq.).  De  plus  M.  B. 
attribue  à  Chrysippe  la  doctrine  d'une 
dill'usion  de  la  substance  du  /,y£[xov:xov, 
sous  forme  d'émanations  particulières, 
à  travers  les  organes  du  corps  (167  sq.). 
Enfin,  le  pouvoir  de  la  raison  n'étant 
pas  identique  à  la  sagesse,  mais  capa- 
ble de  la  produire  ou  bien  son  c(m- 
traire,    M.  B.  voit  là  une    conception 
pessimiste  de  la  raison,  qui  a  d'ailleurs 
ù  ses  yeux  une   portée   très  générale 
(170,  207  sqq.).  —  Mais  la  partie  la  plus 
remarquable  de  la  physique  stoïcienne, 
surtout  par  rapport  à  Chrysippe,  c'est 
la  théorie  du  destin.  M.  B.   en  étudie 
les    antécédents    et  les    conséquences 
historiques  (172  sqq.,  176  sqq.)  ;  il  mon- 
tre comment,  en  dépit  de  son  caractère 
religieux,elle  veut  être,  en  même  temps, 
une  explication  scientifique.  C'est  que, 
chez  Chrysippe,  elle  suppose  cette  con- 
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viction,  très  voisine  de  notre  détermi- 
nisme, que  les  êtres  sont  régis  par  des 
lois  qui  s'étendent  au  dernier  détail  et 
que  la  spontanéité  contre  nature 
n'existe  pas  (177,  182  sqq.,  187  sq.).' 
M.  B.  souligne  l'optimisme  qu'implique 
ici  cette  doctrine  (178).  Il  expose  enfin 
(189-196)  l'originale  tentative  de  Chry- 
sippe  pour  conrili  r  le  destin  avec  la 
liberté  ou,  du  moins  avec  la  maîtrise 
de  nous-mêmes.  —  Je  suis  obligé  de 
passer  plus  rapidement  encore  sur  les 
pages  consacrées  aux  dieux  et  à  la  reli- 
gion (le  monothéisme  cosmique  com- 
biné avec  le  polythéisme  populaire; 
théorie  de  la  providence,  etc.)  (196- 
214). 

La  dernière  partie  du  livre  est  consa- 
crée à  la  morale.  M.  B.  y  met  particu- 
lièrement en  lumière  la  façon  dont 
Chrysippe  a  uni  la  théorie  cynique  de 
la  sagesse  avec  l'idée  de  la  conformité 
à  la  nature  universelle  (223  sq.),  la 
façon  dont  il  a  défendu  cette  concep- 
tion contre  le  quiélisme  d'Ariston  (225, 
230  sqq.,  238).  Il  aperçoit  dans  la  doc- 
trine l'existence  d'un  dualisme  moral  : 
au-dessous  de  la  morale  du  sage,  il  y 
en  a  une  autre,  qui  a  en  elle-même  son 
principe  pour  déterminer  les  biens  et 
les  maux  (233  sq.,  237  sq.).  En  outre, 
un  intellectualisme  radical  domine, 
selon  lui,  toute  la  morale  de  Chrysippe; 
elle  s'y  manifeste,  d'une  part,  dans  sa 
conception  de  l'origine  intellectuelle 
des  vertus  et  des  vices  et,  d'autre  part, 
dans  la  solution  qu'il  donne,  en  oppo- 
sition avec  les  tendances  volontaristes 
d'Ariston,  du  problème  de  l'unité  de  la 
vertu  :  les  vertus  sont  des  applications 
coordonnées  de  la  science,  c'est-à-dire 
des  sciences  distinctes,  mais  insépa- 
rables (240  sqq.).  —  Cet  intellectua- 
lisme se  retrouve  dans  la  théorie  des 
passions.  La  passion  est  un  faux  juge- 
ment sur  la  convenance  de  la  réaction 
de  l'âme  à  l'impression  subie;  la  repré- 
sentation du  bien  et  du  mal  la  pré- 
cède, la  maladie  de  Tàme  la  suit;  elles 
s'en  distinguent  toutes  deux.  Là  serait, 
d'après  M.  B.,  la  grande  originalité  de 


la  conception  de  Chrysippe  (232-260). 
L'exposition  se  termine  par  une  étude 
des  théories  sociales  (262-273)  :  la  si- 
gnification du  cosmopolitisme  stoïcien 
y  est  rattachée  à  l'idée  d'une  sorte  de 
droit  cosmique  régissant,  sous  la  loi  de 
Zeus,  la  société  des  hommes  et  des 
dieux. 

La  conclusion  met  en  lumière  le  rôle 
de  l'ancien  stoïcisme,  visant  moins  à 
l'originalité  qu'à  la  conciliation  et  à  la 
conservation,  en  vue  de  la  culture  gé- 
nérale, de  toutes  les  valeurs  de  la  civi- 
lisation hellénique,  —  et  le  rôle  propre 
de  Chrysippe  dont  le  rationalisme 
marque  un  moment  décisif,  après  le- 
quel l'orientation  du  stoïcisme  change 
totalement  (273-280). 

Il  m'est  impossible  d'examiner  ici, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  utilement  que 
par  l'analyse  et  la  comparaison  des 
textes,  les  vues  de  M.  B.  Je  me  bornerai 
à  dire  la  grande  valeur  de  son  livre, 
sans  m'interdire  de  formuler  quelques 
réserves.  La  tâche  était  ardue  :  la 
masse  des  matériaux  qu'il  s'agissait  de 
manier  est  immense,  et  leur  forme, 
leur  état  en  rendent  l'utilisation  par- 
ticulièrement délicate.  D'autre  part, 
pour  se  conformer  à  l'enseigne  de  la 
collection  à  laquelle  le  livre  appartient 
et  pour  faire  de  Chrysippe  une  grande 
figure  de  philosophe,  il  était  difficile  de 
l'isoler  suffisamment  de  son  école,  à  la 
fois  parce  que  ce  serait  sans  doute 
exagérer  son  originalité,  et  aussi  parce 
que  les  témoignages  ne  nous  en  four- 
nissent pas  le  moyen.  Aussi  était-il  fa- 
tal que  Chrysippe,  noyé  dans  l'ancien 
stoïcisme,  ne  remontât  que  de  temps  à 
autre  à  la  surface  et  n'y  restât  jamais 
assez  longtemps  pour  permettre  une  re- 
présentation bien  distincte  de  sa  phy- 
sionomie propre.  Constater  les  difficul- 
tés auxquelles  M.  B.  avait  à  faire  face, 
c'est  reconnaître  les  remarquables  mé- 
rites de  son  livre.  Il  s'est,  de  plus, 
efforcé  de  rechercher  les  antécédents 
de  plusieurs  théories  stoïciennes  et  de 
déterminer  la  position  historique  de 
Chrysippe  dans  l'évolution  du  stoïcisme. 
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On  a  pu  voir  en  outre  par  ce  qui  pré- 
cède que,  sur  plus  d'un  point,  il  apporte 
des  interprétations  très  personnelles. 
Sa  tentative  enfln  pour  retrouver  la 
suite  des  idées  dans  plusieurs  traités 
de  Chrysippe  représente  un  etl'ort  con- 
sidérable. Si  cependant  le  résultat  peut 
ne  pas  sembler  proportionné  à  l'effort, 
il  faut  bien  dire  que,  avec  les  moyens 
dont  nous  disposons,  il  n'est  sans  doute 
pas  possible  d'en  obtenir  un  meilleur. 
Mais  n'aurait-il  pas  suffi  de  confier  cet 
essai  de  reconstitution  à  des  noies 
accompagnant  l'exposition  même  des 
doctrines?  Détaché  comme  il  l'est  de 
celle-ci  et  s'efforçant  de  ne  pas  faire 
avec  elle  double  emploi,  ce  travail  de 
patiente  marqueterie  était  peut-être 
condamné  d'avance  à  ne  laisser  qu'une 
impression  indécise  et  sommaire.  — 
Peut-être  souhaiterait-on  parfois  une 
mise  au  point  plus  exacte  et  plus 
claire.  L'opposition  de  certains  ju- 
gements aurait  eu  besoin,  je  crois, 
d'être  expliquée  :  ainsi  M.  B.  nous 
parle  du  pessimisme  foncier  des  stoï- 
ciens (208,  no,  211)  ;  mais  ailleurs  il 
veut  que  leur  destin  se  distingue  du 
Xoyoî  d'Heraclite  justement  par  leur 
confiance  optimiste  dans  l'ordre  des 
choses  (178,  146,  lo8,  203,  269).  Dira-t- 
on que  ce  n'est  pas  au  même  point  de 
vue?  Mais,  si  la  raison  est  formée  des 
notions  naturelles  et  communes  et  que 
leur  spontanéité  soit  la  garantie  de 
leur  vérité  (63,  68)  ;  si  elle  est  ce  qui 
unit  les  hommes  et  les  dieux,  identique 
dans  le  tout  et  dans  l'individu  (212,  2, 
3;  cf.  m,  1);  si  la  réalité  cosmique  est 
d'essence  morale  et  renferme  en  elle  la 
sagesse  suprême,  et  si  le  bien  consiste 
à  conformer  nos  actes  à  la  réalité  cos- 
mique (216,  224),  on  se  demande  com- 
ment pourrait  encore  se  justifier  une 
vue  pessimiste  sur  la  raison  humaine 
et  si  elle  ne  devrait  pas  s'effacer  de- 
vant une  vue  optimiste  de  l'organisa- 
tion et  de  la  marche  du  monde.  —  On 
peut  enfin  regretter  que  M.  B.  nous  ait 
souvent  rendu  difficile  le  contrôle  de 
ses    assertions    par    le    recours    aux 


textes  (1).  11  y  aurait  aussi  beaucoup  à 
dire  sur  la  bibliographie.  Certes,  il 
était  légitime  de  la  borner  aux  ouvrages 
cilés  ;  mais  il  fallait  du  moins  les  rap- 
peler tous,  et  d'autre  part  on  est  sur- 
pris que  certains  n'aient  pas  eu  à  être 
cités  ;  ainsi,  par   exemple,  un  article 

(1)  Voici  quelques  négligences  relevées  au  iia- 
sard  des  vérifications  et  qu'une  édition  nouvelle 
pourrait  faire  disparaître.  13,  5  :  bifler  11  ;  fi,  1. 
2  :  lire  77,  SO,  et  non  96,  22.  —  18,  2  ;  [i-âlTiv,  et 
non  TÔv,  avant  -fipiwv  ;  6  sq.,  et  non  67  ;  seule  la 
seconde  référence  se  rapporte,  et  encore  incom- 
plètement, à  l'assertion  du  texte.  —  22,  6  :  SêS, 
au  lieu  de  233.  —  22  :  la  note  répondant  à  l'ap- 
pel 5  parait  être  tombée  (cf.  St.  v.  fr.  II,  264, 
16),  et  l'appel  6  renvoie  en  réalité  à  la  n.  3  ; 
la  note  6  doit  être  jointe  à  23,  1  (confusions  ana- 
logues p.  232  sq.).  —  23,  l.  7  :  devant  Analy- 
tiques aioulcr  premiers.  —  23,  1,  1.  4  :  24  sq.,  et 
non  247.  —  32,  1.  21  :  U,  et  non  114.  —  36,  1  : 
33,  et  non  62.  —  39, 1  :  34,  et  non  24  ;  2  :  80,  et 
non  30.  —  40,  3  :  364,  et  non  64.  —  41,  2  :  sup- 
primer X  devant  IV  ;  5  :  «  aussi  fous  qu'Oreste  et 
que  Pylade  »  (texte  d'Eus.,  Pr.  ei\),  au  lieu  de 
«  et  qyx  Alcméon  »  (le  fils  d'Amphiaraos).  —  43, 
2  col.  2  :  14S,  et  non  42;  34,  et  non  14  ;  col.  1, 
l.  6  :  fermer  la  parenthèse  après  cœli.  —  54,  2, 
l.  2  :  /O,  et  non  1.  —  101,  2  1.  2  :  lire  note  3. 

—  130,  4  :  «  le  mouvement  n'est  pas  chose  im- 
parfaite, il  est  bien  un  acte  »  traduit  bien  libre- 
ment ce  texte  de  Simplicius  :  Xîyovxsî  TÔ  aTc- 
Xcî  iii'.  Tf,î  xtvT.ffswî  £Îp-î\<j6ai,  o'jy^  oxt  oùx 
suTtv  ÈvÉpycia...  —  140,  1,1.1://,  et  non  lll. 

—  148,  1  :  56,  §  59,  et  non  38,  §  31.  —  152,  3,  1. 
2  :  ajouter  fr.  34  avant  ib.;  134,  4  1.  1  fin  : 
ajouter    Bayduck.  —   156,  1,1.   2  :   yévT.Trai. 

—  138,  1  :  035,  et  non  695.—  159,  1,1.  2:  ajouter 
certe  re  après  una  et  eadem.  —  168,  1,  l.  4  : 
quel  est  le  texte  souvent  cité  de  Sextus? 
Math.  VU,  234?  —  180,  2  :  il  eût  été  plus  natu- 
rel de  renvoyer  d'abord  à  172,  3,  le  texte  traduit 
étant  de  Stobée.  —  185,  4  :  le  renvoi  ne  devrait- 
il  pas  être  183,  2  ?  —  196,  1,  1.  1  :  ad,  et  non 
adv.  —  200,  2, 1.  1  :  /,  et  non  II  ;  l.  2  :  160,  et  non 
180. —  241,  3  :  ajouter  Chalcidius.  —  259,  l.  7  : 
mal  au  lieu  de  bien  ;  en  bas,  la  traduction  de  Plu- 
tarque  ne  tient  aucun  compte  des  mots  contestés 
TU)  àXÔYW  ou  Tw  Xôyw  [de  virt.  mor.  10,  450 
A).  — Références  incomplètes  213,  4;  267,  1  et  3. 
Les  renvois  à  Aristote  devraient  être,  pour  la 
commodité,  toujours  donnés  à  l'éd.  de  Berlin. 
P.  41,1  un  renvoi  à  Eusôbe  Praep.  ev.  se  rap- 
porte seul  à  l'éd.  de  Rob.  Estienne,  tous  les  ren- 
vois voisins,  à  celle  de  Fr.  Viger. 
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d'Hamelin  sur  la  logique  des  stoïciens 
(Ann.  philos.  1901)  qui  aurait  permis, 
je  crois,  de  préciser  et  d'approfondir 
l'interprétation  du  suvT,a;j.£vov,  une 
étude  de  M.  Rodier  iihid.,  1904)  sur 
la  cohérence  de  la  morale  stoïcienne, 
où  M.  B.  aurait  certainement  trouvé 
d'utiles  suggestions  (1). 

Léon  RoBi.\. 


38.  Joseph  DÉCUELETTE,  Les  origines 
de  la  drachme  et  de  Vobole.  Paris, 
Feuardent,  1911.  In-8",  59  p. 

La  très  intéressante  brochure  de 
M.  Déchelette,  extraite  de  la  Revue  nu- 
mismatique de  1911,  confirme  l'opinion 
traditionnelle  que  les  mots  obole  et 
drachme  ont  désigné  à  l'origine  la 
broche  (de  bronze  ou  de  fer)  et  la  poi- 
gnée de  6  broches,  faisant  fonction  de 
monnaies.  L'auteur  croit  avec  moi  que 
Phidon  a  consacré  des  broches  dans  le 
temple  d'Hèra  d'Argos,  non  pour  les 
démonétiser,  mais  au  contraire  à  titre 
d'étalons-poids.  En  1895  Waldstein  a 
trouvé  un  amas  de  ces  broches  en  fer 
dans  les  substructions  de  l'IIèraion; 
elles  sont  aujourd'hui  exposées  au  Mu- 
sée numismatique  d'Athènes  ;  leur  poids 
moyen  est  de  403  gr.,  et  leur  poids  total 
73  kilos;  un  gros  poids  quadrangulaire 
qui  les  accompagne  pèse  à  lui  seul 
autant.  M.  Déchelette  montre  par  un  dé- 
pouillement minutieu.K  des  trouvailles 
archéologiques  récentes, dont  plusieurs 
sont  figurées,  que  des  broches  en  bronze 
du  même  genre  ont  circulé  chez  les 
Etrusques  (au  moins  depuis  le  viii«  siè- 
cle), que  de  là  —  mais  désormais  en 
fer  —  elles  ont  pénétré  chez  les  Gau- 

(l)  Les  litres  ziir  stoischen  l'sycholof/ie  el 
zur  Psyc/iologia  d.  Stoa,  Philologus,  a4  sont  at- 
tribués, le  second  à  Ganter  (de  mûme  1G8,  1),  le 
premier  à  Bonliôfl'er  :  celte  dernière  attribution 
seule  est  exacte  (cf.  165,  2)  :  il  y  a  là  sans  doute 
une  confusion  de  (iclies.  —  Pourquoi  les  titres  de 
quelques  articles  allemands  sont-ils  donnés  en 
français?  —  Ravaisson,  qui  manque  à  la  biblio- 
graphie, est  cité  8.5,  3. 


lois  Sénonais,  puis  dans  la  Gaule  tran- 
salpine et  dans  l'Europe  centrale,  qu'en- 
fin les  broches  étrusques  et  celtiques 
étaient  ordinairement  réunies  en  fais- 
ceaux de  6  et  assemblées  au  moyen 
d'une  poignée  (la  drachme).  Dans  les 
tombes,  l'obole-broche  a  précédé 
l'obole-monnaie  destinée  à  Charon  ; 
mais  51.  Déchelette  s'étonne  à  tort  que 
cette  dernière  fût  placée  dans  la  bou- 
che, plutôt  que  dans  la  main,  du  mort 
et  il  cherche  de  ce  fait  si  simple  une 
explication  bien  alambiquée.  La  vérité 
est  que  les  Grecs  et  en  particulier  les 
Athéniens  des  v»  et  iv»  siècles  avaient 
l'habitude,  quand  ils  allaient  au  mar- 
ché, de  porter  la  menue  monnaie  dans 
leur  bouche.  Les  textes  contempo- 
rains abondent  :  je  citerai  seulement 
Alexis,  Xéêrfi,  fr.  128  Kock  ;  Aristo- 
phane, Eccles.  817,  Vesp.  791,  Av.  103; 
AîoXojtxwv,  fr.  3;  'Avâyupoî,  fr.  48; 
Théophraste,  Char.  \l,  9  —  et,  pour 
n'être  pas  accusé  d'un  vain  étalage 
d'érudition,  j'avouerai  que  j'emprunte 
ces  renvois  aux  notes  des  éditeurs  du 
Théophraste  de  Bonn;  je  me  suis  con- 
tenté de  les  vérifier.  On  ne  saurait 
d'ailleurs  faire  un  crime  à  un  préhis- 
torien de  profession  de  n'être  pas  tout 
à  fait  au  courant  de  la  «  littérature  » 
gréco-romaine.  Pourtant,  en  dehors  de 
la  Kupferprclqung  de  Willers  qu'il  cite, 
M.  D.  aurait  pu  consulter  avec  profit 
les  recherches  de  ce  savant  dans  la 
Numismatische  Zeitschrift,  XXX-XXXVl , 
et  il  aurait  pu  et  dû  connaître  le 
substantiel  article  de  Regling  {Geld  vor 
Einfiihrung  der  Munze)  dans  la  Realen- 
cyclopcidie,  VII,  1,  col.  970  suiv.  (1910). 
Th.  Reinach. 


39.  Martin  L.  D'OOGE,  The  Acropolis  of 
Alhens.  New-York-London,  Macmil- 
lan,  1908.  ln-8o;  XX-405  p.,  9  photo- 
gravures, 134  illustrations  dans  le 
texte,  7  plans  hors  texte. 

Le  livre  de  M.  D'Ooge,  ancien  direc- 
recteurde  l'École  américaine  daichéo- 
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logic  à  Athènes,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Michigan  (Ann-Arbor]  est  un 
excellent  résumé  des  découvertes  et 
études  qui  ont  complètement  renou- 
velé depuis  23  ans  Thistoire  et  Taspect 
de  l'Acropole  d'Athènes.  L'illustration, 
abondante  et  soignée,  éclaire  un  texte 
sérieux,  sobre  et  précis.  C'est  donc 
tout  autre  chose  que  le  volume  de  Bœt- 
ticher,  que  celui-ci  fera  oublier  sans 
regrets.  11  est,  en  somme,  assez  difficile 
de  prendre  en  faute  l'érudition  et  la 
prudence  de  M.  D'O.  11  a  mis  en  œuvre, 
le  plus  sagenicnt  du  monde,  tout  ce 
qui  avait  paru  en  1908  sur  l'Acropole  : 
il  doit  beaucoup  à  Bohn,  à  Jahn  et 
Michaelis,  à  Cavvadias,  à  Middleton,  à 
VViegand  et  Schrader,  etc..  Il  aurait 
dû  faire  une  place  moins  réduite  aux 
travaux  des  archéologues  et  des  archi- 
tectes français  :  ainsi  Beulé  est  traité 
d'une  manière  un  peu  expéditive;  si 
Paccard  et  Magne  sont  cités,  Titeux, 
Tétaz,  Leviot,  Lambert,  Burnouf  sem- 
blent ne  pas  exister  :  les  études  de  II. 
Lechat  n'ont  obtenu  ni  l'attention  ni  la 
mention  qu'elles  méritent.  Aussi  bien 
le  chapitre  tinal,  relatif  à  la  période 
moderne  de  découverte  et  de  reconsti- 
tution, est-il  assez  incomplet  et  même 
inexact  dans  maint  détail  qu'il  faut 
rectifier  d'après  le  texte  de  V  'Avad- 
xasT,  de  Cavvadias  et  Kawerau. 

Lhs  controverses  que  soulèvent  la 
question  du  Pélargicon,  le  problème 
de  l'àpyaïo;  vîo'k,  de  THékatompédon, 
de  l'opisthodome,  sont  résumées  avec 
beaucoup  de  clarté  et.  de  bon  sens 
dans  un  appendice  fort  utile.  M.  D'O. 
n'admet  pas  la  survivance  de  llléka- 
tompédon  après  406,  alors  que  Dôrp- 
feld  persiste  encore  aujourd'hui  à  inter- 
poser l'écran  de  cette  ruine  fâcheuse 
entre  le  Parthénon  et  le  portique  des 
Caryatides.  Sur  les  vicissitudes  de 
rilékatompédon  primitif,  que  Schra- 
der et  Dôrpfeld  conçoivent  aujourd'hui 
comme  un  temple  ionique  amphipros- 
tyle,  dont  le  plan  se  serait  retrouvé 
dans  le  projet  du  Parthénon  ancien  (ce 
que  confirmeraient  les  recherches  de 
REG,  XXIV,  1011,  n»  108. 


liiil  en  1910),  par  conséquent  sur  la  filia- 
tion de  plus  en  plus  étroite  qui  relie 
le  plan  du  Parthénon  à  celui  de  l'Hé- 
katompédon  et  de  l'Érechtheion,  bref 
sur  toute  l'histoire  des  antécédents  du 
Parthénon,  M.  D'O.  ne  possédait  pas 
les  éléments  dont  on  dispose  actuelle- 
ment ;  il  n'a  pu  que  donner  des  indica- 
tions fragmentaires,  des  aperçus  de 
détail,  qui  ne  l'ont  pas  conduit  à  une 
théorie  plus  ample  et  plus  logique- 
ment évolutionniste.  Depuis  l'appari- 
tion de  son  livre,  l'histoire  des  monu- 
ments de  l'Acropole  s'est  encore  nota- 
blement enrichie  par  la  découverte  des 
nouveaux  fragments  de  la  balustrade 
du  temple  d'Athéna  Niké,  par  la  recons- 
titution des  acrotères  du  Parthénon  et 
l'identification  d'une  des  figures  du 
fronton  ouest.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'exemple  de  M.  DO.  devrait  bien  en- 
courager un  archéologue  français  à 
nous  donner  aussi  un  bon  livre  d'en- 
semble sur  l'Acropole. 

Gustave  Fougères. 


40.  Georges  DUHAIN,  Jacques  de  Tour- 
reil,  traducteur  de  Démosthène  (IGoB- 
1714).  Paris,  Champion,  1910.  In-S», 
274  p. 

De  Jacques  de  Tourreil  chacun  sait 
qu'il  est  «  un  bourreau  qui  a  voulu 
donner  de  l'esprit  à  Démosthène  »,  et 
ne  sait  que  cela.  M.  Duhain  a  pré- 
tendu y  voir  de  plus  près  et  nous  donne 
sur  Tourreil  une  consciencieuse  étude. 
Une  biographie  —  ce  n'est  pas  la  faute 
de  M.  D.,si  elle  n'a  rien  qui  puisse  exci- 
ter un  bien  vif  intérêt  —  et  une  vue 
d'ensemble  sur  l'art  de  la  traduction 
au  xvii«  siècle,  à  l'époque  des  «  belles 
infidèles  »,  servent  de  préambule  aux 
chapitres  essentiels  sur  Tourreil  tra- 
ducteur :  M.  D.  nous  montre  comment 
Tourreil,  après  avoir  suivi  dans  sa  pre- 
mière publication  (1691)  les  errements 
communs,  sut  amender  sou  travail, 
aller  résolument  du  côté  de  l'exacti- 
tude et  de  la  rigueur  de  traduction,  et 
23 
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donner  en  1121  une  version  définitive 
qui  satisfait  déjà  pour  une  grande  part 
aux  exigences  modernes.  Il  nous  mon- 
tre aussi  comment,  par  l'étude  critique 
qu'il  a  voulu  faire  de  son  texte,  par  les 
considérations  historiques  dont  il  a 
fortifié  sa  traduction,  Tourreil  s'élève 
au-dessus  de  l'humanisme  de  son  temps 
et  fait  déjà  figure,  sinon  de  savant  origi- 
nal, du  moins  de  commentateur  sérieux. 
C'est  assez  sans  doute  pour  reviser  le 
jugement  trop  sommaire  dont  l'honnête 
académicien  est  resté  accablé. 

Le  livre  de  M.  D.  se  lit  avec  intérêt. 
Au  premier  abord,  on  est  tenté  de  se 
demander  si  le  sujet  valait  l'étude;  on 
peut  trouver  au  contraire,  après  lec- 
ture, qu'elle  n'est  pas  assez  poussée 
dans  le  détail.  Sur  les  «  belles  infidè- 
les »  l'auteur  évidemment  n'a  voulu 
donner  qu'une  vue  toute  générale  ;  mais 
sur  la  traduction  de  Tourreil  lui-même 
M.  D.  se  contente,  en  comparant  l'édi- 
tion de  1691  à  celle  de  UOl  et  celle  de 
1721,  de  constater  les  progrès  de  l'art 
de  Tourreil.  N'y  aurait-il  pas  eu  lieu 
de  suivre  de  plus  près  le  travail  du 
traducteur,  de  dégager  par  le  menu  le 
pourquoi  et  le  comment  de  son  exacti- 
tude ou  de  son  infidélité  relatives  ?  —  Je 
relève,  p.  225,  un  jugement  un  peu 
léger  sur  les  grands  érudits  du  xvii^  siè- 
cle et,  dans  la  conclusion,  quelques 
lignes  un  peu  bien  pompeuses  et  qui 
surprennent  sur  Tourreil,  novateur  et 
homme  d'avant-garde,  paraît-il,  en  po- 
litique comme  dans  le  domaine  litté- 
raire. Que  diable  veut  dire  la  fin  de 
phrase  entortillée,  p.  233,  au  bas,  et 
236? 

Emile  Cahen. 


41.  Jean  EBERSOLT.  Le  grand  palais 
de  Constantinople  et  le  livre  des 
Cérémonies,  avec  un  avant-propos  de 
Charles  Diehl  et  un  plan  de  Adolphe 
Thiers.  Paris,  Leroux,  1910.  In-S», 
p.  240. 

La  description  du  palais  commence 


à  la  place  de  l'Augustéon,  par  l'entrée 
du  palais,  située  du  côté  de  Sainte 
Sophie.  Elle  nous  mène,  par  les  por- 
tiques et  par  les  bâtiments  où  sont 
logés  les  gardes  et  où  se  déroulent  de 
brillants  cortèges  (ch.  1-lV),  au  palais 
de  Daphné  (ch.  V),  qui  fut  longtemps 
la  demeure  impériale,  et  qui  resta 
pendant  de  longs  siècles  un  ensemble 
de  salles  d'apparat  et  de  réception. 
Avec  le  chapitre  VI  on  revient  sur  ses 
pas  pour  étudier  la  grande  salle  des 
19  lits,  qui  se  trouvait  avant  la  porte 
du  palais  de  Daphné.  Le  chapitre  VII 
nous  ramène  encore  plus  près  de  l'en- 
trée générale  du  palais  et  de  Sainte  So- 
phie, à  l'édifice  de  la  Magnaure.  Puis 
le  chapitre  VIII  nous  porte,  de  la  Ma- 
gnaure, voisine  de  Sainte-Sophie,  au 
Chrysotriclinos,  situé  loin  de  là,  à 
l'angle  sud-est  du  palais.  Du  Chryso- 
triclinos on  se  rend  directement  a  l'Hip- 
podrome, vers  l'ouest,  par  les  édifices 
décrits  au  chapitre  IX  (Lausiacos, 
Justinianos  et  Skyla)  ;  ils  limitent  vers 
le  sud  la  masse  de  ceux  des  bâtiments 
du  grand  palais,  qui  étaient  contigus 
et  soudés  entre  eux, 

Dans  leur  voisinage,  se  trouvaient 
(ch.  X)  les  deux  fontaines  des  factions 
des  Verts  et  des  Bleus,  qui  ont  été  dé- 
truites par  l'empereur  Basile  I  le  Macé- 
donien. A  l'est  du  Chrysotriclinos,  une 
grande  terrasse  (ch.  XI),  supportant 
plusieurs  églises,  aboutissait  au  Phare 
du  palais,  qui  dominait  au  loin  la  mer 
et  la  côte  d'Asie.  De  là,  par  dessus  le 
Chrysotriclinos,  les  chapitres  XII  et 
XUI  vont  rejoindre  le  Triconque  et  ses 
dépendances,  formant  un  vaste  en- 
semble, qui  relie  le  Chrysotriclinos  au 
palais  de  Daphné  (ch.  V). 

La  description  du  palais  se  poursuit 
par  les  constructions  de  l'empereur 
Basile  I  867-886  (ch.  XIV)  et  par  celles 
de  son  fils  Léon  le  Sage  886-912(ch.  XV). 
L'auteur  nous  mène  ensuite  au  palais 
et  au  port  de  Boucoléon,  qui  datent  du 
v"  siècle  (ch.  XVI)  ;  de  là,  à  l'Hippo- 
drome, pour  nous  faire  connaître  les 
diverses   communications    qu'il    avait 
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avec  le  palais,  puis  les  autres  portes  de 
la  demeure  impériale  (eh.  XVII).  M.  E. 
termine  sa  description  par  un  essai  de 
reconstitution  archéologique  du  palais, 
de  ses  façades,  de  son  ornementation 
et  de  son  mobilier  (ch.  XVIIl). 

Après  quoi,  le  chapitre  XIX  est  une 
étude  sur  les  précisions  chronologiques 
apportées  à  certaines  parties  du  livre 
des  Cérémo?iies  par  l'exposé  des  trans- 
formations successives  du  palais.  C'est, 
à  vrai  dire,  un  second  travail,  fort  in- 
téressant à  coup  sûr,  mais  tout  difl'é- 
rent  du  premier,  auquel  il  se  rattache 
seulement  parce  qu'il  se  réfère  cons- 
tamment à  lui;  il  ne  perdrait  rien  de 
son  unité  ni  de  sa  valeur  à  être  publié 
à  part. 

Suivent  :  une  conclusion  qui  résume 
en  quelques  pages  le  sort  ultérieur  et 
la  destruction  du  palais  impérial;  une 
note  explicative  du  plan  ;  la  liste  des 
monuments  figurés  sur  ce  plan;  un  bon 
index  alphabétique;  un  index  grec; 
une  courte  table  des  matières  et  une 
page  d'additions  et    corrections. 

M.  E.,  dans  cette  description,  nous  a 
imposé  une  promenade  en  zig-zag  à 
travers  les  monuments  figurés  sur  son 
plan.  C'est  qu'il  a  voulu  nous  les  pré- 
senter autant  que  possible  dans  l'ordre 
chronologique  de  leur  construction,  ce 
qui  est  fort  légitime.  Mais,  comme  la 
succession  chronologique  des  édifices, 
qui  règle  l'ordonnance  du  livre,  ne  con- 
coi'de  pas  avec  la  disposition  topogra- 
phique du  plan,  si  claire  cependant, 
si  une  d'aspect  et  si  bien  combinée, 
il  eût  été  bon  d'avertir  le  lecteur  que 
l'itinéraire  de  la  promenade  ne  serait 
point  déterminé  par  les  lignes  du  plan. 
Il  eût  été  utile  surtout  de  lui  en  donner 
la  raison. 

Sans  doute  elle  apparaît  à  la  page  120: 
«  Jusqu'au  ix«  siècle,  la  demeure  im- 
périale se  composait  de  deux  parties 
bien  distinctes,  d'une  part  le  palais  de 
Daphné,  d'autre  part  le  nouveau  palais, 
dont  le  Chrysotriclinos  était  le  centre.  » 
Entre  eux,  l'espace  fut  longtemps  vide 
où  s'éleva  depuis  le  palais  du  Triconque 


avec  ses  dépendances.  Voilà  évidem- 
ment ce  qui  explique  pourquoi  M.  E. 
nous  a  fait  quitter  le  palais  de  Daphné 
(ch  V)  pour  gagner  le  Chrysotriclinos 
(ch.VIII)  en  passant  par  la  Magnaure 
(ch.  VII),  et  non  point  par  l'ensemble 
des  bâtiments  qui,  sur  le  plan,  relient 
directement  les  deux  premiers  palais 
entre  eux  ;  ces  édifices,  étant  posté- 
rieurs aux  précédents,  ont  modifié  le 
palais,  dont  on  ne  pouvait  nous  faire 
connaître  l'aspect  primitif  qu'en  négli- 
geant d'abord  toutes  les  constructions 
adventices. 

C'est  pour  une  raison  analogue,  c'est 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  contempo- 
raines entre  elles,  qye  les  trois  églises 
contigùes,  figurées  sur  le  plan  sous  les 
nos  37^  38  et  39  sur  la  terrasse  du  Phare, 
sont  cependant  décrites  séparément 
l'une  au  chapitre  XI,  l'autre  au  chapitre 
XIV,  la  troisième  au  chapitre  XV. 

La  chronologie  a  donc  conduit  l'au- 
teur à  disperser  dans  sa  description  ce 
que  la  topographie  l'a  obligé  à  réunir 
sur  le  plan.  Et  il  a  eu  cent  fois  raison 
d'agir  ainsi.  Mais  il  est  regrettable  que 
le  lecteur  n'ait  pas  reçu,  dès  le  début 
du  livre,  un  fil  topographique  pour  se 
guider  dans  ce  labyrinthe.  Si  l'on  savait 
d'abord  la  répartition,  le  nom  et  l'im- 
portance des  principaux  édifices;  si  l'on 
avait  ensuite  une  liste  chronologique 
où  il  serait  facile  de  retrouver  d'un 
coup  d'œil  la  date  d'un  bâtiment,  la 
lecture  et  l'utilisation  de  la  description 
chronologique  qui  suit  en  seraient  sin- 
gulièrement facilitées. 

Il  manque  aussi,  avant  toute  descrip- 
tion de  détail,  une  localisation  pitto- 
l'esque  et  topographique  de  l'ensemble 
du  palais,  dans  le  paysage  et  dans  la 
ville;  on  en  trouve  bien  quelques  frag- 
ments à  la  page  18,  pour  les  pentes  au 
sud  de  l'Hippodrome,  et  à  la  page  76. 
pour  celles  à  l'est  du  palais  de  la  Ma- 
gnaure. Mais  c'est  insuffisant.  II  fau- 
drait, pour  le  palais,  dans  l'introduc- 
tion, quelque  chose  comme  ce  que 
l'auteur  y  a  si  bien  fait  pour  le  livre  des 
Cérémonies,   à  savoir  une  orientation 
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d'enseniblc.  M.  E.  augmenterait  l'utilité 
pratique  de  son  beau  livre  en  ajoutant 
ces  renseignements  dans  la  plus  pro- 
chaine édition,  qui  ne  saurait  tarder. 

Car  sa  description  du  palais  de  Cons- 
tantinople  se  lit  jusqu'au  bout  avec  le 
plus  grand  intérêt.  Elle  est  animée  de 
détails  sobres  et  précis  sur  les  plans, 
les  décorations,  le  mobilier,  les  bibe- 
lots, les  œuvres  d'art,  sur  les  richesses 
incomparables  et  sur  les  imposantes 
cérémonies.  Parfois  un  nom  connu, 
une  anecdote  célèbre  viennent  évoquer 
dans  ces  fastueux  édifices  les  ombres 
de  ceux  qui  ont  subi  dans  cette  de- 
meure toutes  les  passions  humaines.  Et 
cette  archéologie  nous  émeut  par  ins- 
tants comme  l'histoire  ou  comme  un 
drame.  Puis  la  description  reprend 
claire,  ordonnée,  toujours  vivante  et 
pittoresque. 

On  n'a  pas  l'idée  de  se  demander  en 
route,  si  les  choses  pouvaient  être  dis- 
posées autrement  que  ne  ledit  l'auteur. 
11  faut  un  eifort  pour  se  souvenir  qu'au- 
cun de  ces  édifices,  si  nettementdécrits, 
n'a  laissé  de  traces  sur  le  sol,  et  qu'ils 
n'avaient  peut-être  ni  les  dimensions, 
ni  la  forme  exacte,  ni  la  situation  que 
leur  prête  M.  E.  On  ne  se  douterait  pas, 
à  voir  le  tracé  si  net  de  la  Magnaure  sur 
le  plan  (n"  6),  que  le  texte  (p.  68  sqq.) 
n'en  connaît  ni  l'emplacement  exact, 
ni  les  dimensions,  ni  la  forme  pré- 
cise, et  qu'à  côté  d'une  basilique  à  trois 
nefs  et  à  trois  absides  il  renfermait  de 
véritables  appartements  (p.    72). 

M.  E.  pourrait  peut-être  tirer  quelque 
profit  de  la  description  du  palais  de 
Constantinople  faite  vers  880-890  par 
le  prisonnier  sarrasin  Haroun-ben-Jahja 
et  traduite  en  allemand  par  J.  Marquart, 
Osleuropciische  und  Ostasialische  Streif- 
zûge  (Leipzig,  Dieterich,  1903,  p.  213 
sqq.). 

Tel  quel,  le  livre  de  M.  E.  marque  un 
grand  progrès  sur  ceux  qui  l'on  pré- 
cédé ;  car  il  est  clair,  il  est  lisible  ;  et 
sa  restauration  du  palais,  établie  sur 
Une  documentation  minutieuse,  et  dis- 
posée au  mieux  des  convenances  topo- 


graphiques, est  aussi  vraisemblable  que 
possible.  J.  LAURE.vr. 


42.  ElTREM,  Hermès  und  die  Toten. 
(Extrait  du  Christiania  Videnskabs- 
Selskabs  Forhandlinger  for  1909, 
n"  5).  Christiania,  Dybnad.  In-8",  74  p. 

Ce  nouveau  mémoire  de  M.  E.  pré- 
sente les  mêmes  qualités  et  les  mêmes 
défauts  que  les  deux  précédents,  Les 
Dieux- Jumeaux  et  L'Épisode  des  Phéa- 
ciens,  que  j'ai  analysés  ici  naguère. 
L'érudition,  bien  que  des  plus  vastes, 
(parfois  d'ailleurs  de  seconde  main)  y 
reste  sans  lourdeur;  la  curiosité  dans 
la  recherche  des  faits  et  textes  à  grou- 
per n'a  d'égale  que  l'ingéniosité  déployée 
à  leur  trouver  une  solution;  mais  ingé- 
niosité et  érudition  paraissent  trop 
souvent  dépensées  en  pure  perte  :  la 
composition  est  des  plus  relâchées  et 
la  démonstration  demeure  flottante. 
Ce  flottement  est  particulièrement  re- 
grettable dans  une  étude  de  mythologie 
pure  comme  celle  que  M.  E.  nous  oHre 
dans  ce  nouveau  mémoire.  Dans  la 
masse  des  textes  que  l'antiquité  nous 
a  laissés  sur  les  cultes  et  les  légendes 
de  chaque  dieu  on  peut  toujours  trou- 
ver de  quoi  édifier  les  thèses  les  plus 
diverses  sur  la  vraie  nature  du  dieu  et 
l'histoire  de  son  culte.  Toute  thèse  de 
ce  genre  dont  les  éléments  n'auraient 
pas  été  passés  au  crible  d'une  critique 
sévère  restera  irréparablement  fragile. 
C'est,  je  le  crains  bien,  ce  qui  sera  le 
cas  de  celle  de  M.  E. 

Comment  Hermès,  s'est-il  demandé, 
peut-il  être  à  la  fois  dieu  des  portes  et 
des  carrefours  (d'où,  dieu  de  la  poste, 
du  commerce,  de  l'éloquence  et  du 
vol  !)  et  dieu  des  morts  ?  C'est  que  les 
morts  demeurent  aux  portes  et  aux 
carrefours,  répond  M.  E.  en  cherchant 
à  prouver  qu'Hermès  est  partout  et 
surtout  le  dieu  des  mânes.  Mais  il  n'a 
pu  grouper  d'indices  suflisants  pour 
faire  admettre  ce  qui  est  un  des  fonde- 
ments de  cette  théorie  :  que  l'enterre' 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


349 


ment  à  domicile  ait  été  à  une  époque 
reculée  d'usage  général  en  Grèce.  On 
n'a  constaté  d'inhumations  certaines  au 
milieu  des  maisons  que  dans  las  éta- 
blissements proto-mycéniens  à  Orcho- 
mène  et  à  Thorikos  ;  c'est  devant  la 
maison,  trop  loin  pour  qu'on  puisse 
le  rattacher  même  au  seuil,  que  le 
mort  est  enseveli  à  Eleusis,  au  Dipylon, 
à  Dimini.  Pour  les  temples  qui  auraient 
été  fondés  sur  des  tombes  d'ancêtres 
divinisés  —  comme  le  temple  d'Athèna 
sur  la  tombe  d'Érechthée,  Vomphalos 
de  Delphes  sur  le  repaire  de  Python,  le 
trône  d'Apollon  Amyklaios  sur  le  tom- 
beau d'Hyakinthos  — ,  Érechtée  ou 
Hyakinthos  peuvent  être  aussi  bien 
considérés  comme  les  prédécesseurs 
des  divinités  classiques.  Quant  aux 
rites  accomplis  aux  seuils  et  aux  car- 
refours, M.  E.,  qui  s'en  occupe  longue- 
ment, y  eût  vu,  je  crois,  plus  clair  s'il 
eût  connu  la  thèse  de  Van  Gennep  sur 
Les  rites  de  passage  (1909).  Ces  rites 
n'ont  rien  de  funéraire  ;  ils  sont  destinés 
à  faciliter  le  passage  d'un  milieu  dans 
un  autre. Quoi  qu'en  dise  M.  E.,  Hermès 
n'a  jamais  été  adoré  au  foyer  de  la 
maison  grecque  à  la  façon  des  Lares 
romains;  il  n'est  pas  le  génie  même  de 
la  porte,  tel  que  fut  peut-être  Janus.  Il 
doit  des  vocables  comme  ceux  de  Vro- 
pylaios,  Thuraios,  Pulaios,  Strophaios 
(qui  fait  tourner  le  gond,  d'après  M.  E.) 
à  ce  qu'un  hermès  se  dresse  souvent  à 
côté  de  la  porte;  mais  la  raison  d'être 
de  l'Hermès,  là  comme  aux  carrefours, 
ne  réside-t-elle  pas  surtout  dans  la 
puissance  apotropaïque  attribuée  au 
phallus  ?  Il  détournait  les  esprits  qui 
abondent  toujours  aux  lieux  de  pas- 
sage, et  c'est  à  leur  intention,  je  crois, 
plutôt  que  pour  le  dieu  Hermès,  que 
l'on  plaçait  des  offrandes  devant  ces 
piliers  phallophores.  Cet  ithyphallisme 
ne  suffit-il  pas  à  expliquer  ce  qu'il  y  a 
d'aphrodisiaque  dans  le  culte  d'Hermès, 
et  est-il  besoin  d'invoquer  l'idée  que, 
tous  les  germes  sortant  de  la  terre,  les 
dieux  des  morts  sont  aussi  ceux  de  la 
fécondité? 


Que,  d'autre  part,  un  vieux  culte  du 
pillerait  contribué  à  former  celui  d'Her- 
mès, cela  me  paraît  probable,  et  l'on 
s'étonne  que  M.  E.  n'ait  fait  la  moindre 
allusion  ni  au  pillarcult  mycénien  bien 
connu  depuis  Evans,  ni  à  ce  pilier- 
support,  ce  télamân,  dont  M.  P.  Girard 
a  retracé  ici  même  l'histoire.  Comment 
Hermès,  dieu  des  portes,  des  carrefours 
et,  par  suite,  de  tout  ce  qui  s'y  rattache, 
est-il  aussi  dieu  des  morts,  c'est  une 
question  que  nous  ne  pouvons  repren- 
dre ici  à  la  suite  de  M.  E.  Nous  avons 
montré  que  le  lien  qu'il  a  essayé  d'éta- 
blir entre  le  seuil  et  les  morts  ne 
semblait  guère  solide,  et  l'on  doit  faire 
remarquer  qu'Hermès  ne  paraît  être 
devenu  dieu  des  morts  qu'en  tant  que 
psychopompe  :  il  se  borne  à  conduire 
les  âmes  et  ne  sort  pas,  par  là,  de  ses 
fonctions  de  dieu  des  routes  et  des  pas- 
sages. Trop  souvent,  pour  démontrer  sa 
thèse,  M.  E.  me  paraît  avoir  renversé 
l'ordre  des  faits  :  ainsi,  pour  montrer 
qu'Hermès  est  particulièrement  le  dieu 
des  enfants  morts,  il  fait  voir  qu'il  est 
le  protecteur  des  enfants  exposés, 
l'exposition  étant  une  façon  de  mort; 
mais  l'exposition  ayant  lieu  sur  les 
routes,  aux  carrefours,  Hermès  ne 
figure-t-il  pas  là  simplement  comme 
dieu  des  routes?  Trop  souvent,  aussi 
M.  E.  tire  du  groupement  de  quelques 
textes  disparates  des  conclusions  qu'ils 
ne  semblent  pas  comporter.  Croit-il 
vraiment,  par  exemple,  avoir  prouvé 
que  Poséidon  est  aussi  un  dieu  des 
morts  en  remarquant  qu'il  est  aussi 
dieu  Mû/toî  ou  'EjjLTt'jX-rio;,  qu'il  a  bâti 
les  portes  du  Tartare  (Hes.,  Th.,  732), 
et  qu'on  lui  sacrifie  des  chevaux  et  des 
chevelures  qui  sont  consacrées  aux 
morts  (Stengel,  Arch.  f.  Rel.,  VllI,  205) 
(p.  59)?  Des  deux  épithètes,  rares  d'ail- 
leurs, que  M.  E.  cite,  n'est-il  pas  évi- 
dent que  la  deuxième  a  été  précisé- 
ment donnée  à  Poséidon  en  raison  de 
la  légende  rapportée  par  Hésiode  et  que 
la  première  s'explique  naturellement 
par  les  profondeurs  des  mers  où  il 
réside  ? 
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Quant  au  sacrifice  des  chevaux,  il 
est  mis  par  les  partisans  de  la  méthode 
ethnographique  en  rapport  avec  un 
Poséidon  cheval  dont  le  souvenir  se 
serait  conservé  aussi  dans  son  épithète 
dUippios,  et  certains  d'entre  eux  voient 
dans  la  consécration  de  la  chevelure 
un  rite  de  passage  qui  n'a  rien  de  par- 
ticulièrement funéraire. 

Il  ne  serait  que  trop  facile  de  mon- 
trer, par  d'autres  exemples,  la  fragilité 
dont  une  critique  insuffisante  dans  le 
choix  (1)  des  documents  mis  en  œuvre 
menace  les  conclusions  de  M.  E.  Il  n'en 
restera  pas  moins  que,  par  beaucoup 
de  remarques  pénétrantes,  il  a  fait  pro- 
gresser notre  connaissance  de  l'Hermès 
grec,  notamment  par  son  explication 
de  plus  d'une  épithète  obscure  du  dieu 
comme  KTdîpoî  ou  no)vijyio;  (sur  celle-ci, 
expliquée  par  noX'j-^vyytoî,  il  est  revenu 
dans  Rhein.  Mus.,  1909,333;  toute  une 
série  d'autres  épithètes  d'Hermès  qu'on 
trouve  dans  le  Pluli/s  et  la  Paix  d'Aris- 
tophane ont  été  étudiées  par  lui  dans 
le  Philologus  de  1909). 

A.  J.-Reinach. 


43.  Roy.  C.  FLICKINGER.  Scaenica 
(Extracted  from  Transactions  of  the 
Amer.  Philol.  Association,  vol.  XI, 
1910).  In-8o,  pp.  109-120. 

L'auteur  étudie  le  sens  de  quelques 
termes  relatifs  aux  choses  du  théâtre, 
particulièrement  de  l'expression  ïtzI  tt,? 
axTivfiî,  i'i  T-^  CTXTiv?|  :  il  montre  qu'elle 
a  souvent  celui  de  :  au  cours  de  Vac- 
tio7i,  de  la  représentation.  Ainsi,  dans 
l'argument  de  l'Agamemnon,  il  est  dit 
qu'une  particularité  (loîwc;)  de  la  pièce 

(1)  Ajoutons  que  tous  les  faits  et  textes  réunis 
dans  le  chapitre  bizarrement  intitulé  Totenpflan- 
zen  und  Totenthiere  als  aphrodisisch-sepulchral- 
apoti'op&isch  wirksam  sont  bien  loin  d'être 
nouveaux.  —  L'impression  n'est  pas  toujours  cor- 
recte. J'ai  relevé  au  hasard  :  p.  10,  Zeugniss  ; 
p.  16,  Jannaraliis  ;  p.  24,  2,  Leiche?»  ;  p.  25, 
Polias  ;  Tctten  est  évidemment  pour  Stelen  ; 
p.  30,  1,  Aberglauben  ;  p.  57,  2,  To^eniiultus. 


d'Eschyle  est  que  la  mort  d'Agamem- 
non  y  est  représentée  au  cours  môme 
de  l'action.  —  Dans  un  texte  de  Lucien 
[Nero,  9)  —  ou  du  pseudo-Lucien,  car 
un  tel  sens  ne  se  retrouve  pas  ailleurs 
chez  Lucien  —  ôxpîSaî  =  sjiSaxT.î  a  le 
sens  de  «  cothurne  ». 

ÉM.   C. 


44.  Fragments  from  graeco-jewish  wri- 
ters  collected  and  edited  with  brief 
introductions  and  notes  by  Wallace 
Nelson  STEARNS.  Chicago,  The  Uni- 
yersity  of  Chicago  Press,  1908.  In-8, 
ix-125  p. 

M.  Stearns  s'est  proposé  de  rendre 
accessible  à  d'autres  qu'aux  lecteurs  de 
la  Praeparatio  evangelica  une  province 
restreinte  en  étendue,  mais  d'un  haut 
intérêt,  de  la  littérature  judéo-hellé- 
nique :  il  a  rassemblé  les  fragments 
historiques  (Démétrius,  Eupolème,  Ar- 
tapan,  Aristée,  Cléodème-Malchus,  ThaJ- 
lus),  philosophiques  (Aristobule),  poé- 
tiques (Philon,  Théodote,  Ezékiel)  dont 
nous  devons  la  conservation  à  Eusèbe. 
L'entreprise  était  louable,  l'ouvrage  est 
mal  venu.  M.  St.  donne  trop  —  ïhal- 
lus  devait  être  exclu  —  et  trop  peu  — 
aucune  raison  plausible  ne  justifie 
l'omission,  dans  le  fr.  I  d'Aristobule, 
de  la  prétendue  citation  orphique,  ni 
surtout  l'absence  des  textes  relatifs  au 
sacrifice  d'Isaac  (Eusèbe,  421  b)  et  au 
passage  de  la  Mer  Rouge  [ib.,  446  d)  qui 
reviennent  sans  doute  à  Démétrius. 
Pour  le  texte,  il  s'est  à  peu  près  borné 
à  transcrire  l'édition  eusébienne  de 
Heinichen,  sans  utiliser  les  travaux 
critiques  consacrés  à  Ezékiel  le  Tra- 
gique par  Kuiper,  à  Philon  et  à  Théo- 
dote par  Arthur  Ludwich,  aux  «  his- 
toriens »  par  Freudenthal.  Les  Hellenis- 
tische  Sludien,  longtemps  le  standard- 
work  en  la  matière,  ne  sont  connus 
que  par  l'intermédiaire  de  la  2^  éd.  de 
Schurer;  la  littérature  plus  moderne 
est  totalement  ignorée  :  en  dépit  d'Elter, 
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de  Willrich,  de  Bousset,  etc.,  M.  St. 
continue  à  croire  à  l'auttienticité  des 
soi-disant  Aristobule,  Eupolème  et 
Démétrius.  S'il  donne  à  un  philologue 
mieux  armé  Tidée  de  reprendre  l'étude 
de  ces  monuments  curieux  et  souvent 
difficiles  de  l'alexandrinisme  juif,  ce 
petit  livre  hâtivement  compilé  n'aura 
pas  été  tout-à-fait  inutile. 

Isidore  Lévy. 


43.  August  HEISENBERG,  Die  jungste 
Enlwicklung  der  Sprachfrage  in  Grie- 
clienland  (18  col.,  tirage  à  part  de 
la  Jnlern.  Wochenschrift  f.  Wiss., 
:i  juin  1911). 

L'article  de  M.  Aug.  Heisenberg  con- 
tient, dans  sa  première  et  plus  considé- 
rable partie,  un  résumé  excellent,  cons- 
ciencieux, instructif  et  au  jour  le  jour, 
des  derniers  événements  politico-lin- 
guistiques de  Grèce,  depuis  l'arrivée 
aux  affaires  de  M.  E.  Vénizélos  jus- 
qu'aux réunions  publiques  organisées 
par  M.  Mistriotis  et  l'intimidation  par 
celui-ci  du  Président  du  Conseil  faisant 
voter  la  fameuse  loi  qui  décrète  langue 
d'État  la  langue  puriste  ou  langue  pé- 
dante. 

Sur  le  fond  du  débat  ou,  comme 
nous  disons,  sur  la  question  du  grec, 
M.  August  Heisenberg  estime  que  les 
vulgaristes  exagèrent,  que  les  propo- 
sitions do  réformes  radicales  (die  radi- 
kalen  Reformvorschlâge)  de  Psychares 
[sic]  n'ont  presque  point  trouvé  de  défen- 
seur; le  mépris  érigé  en  principe  de 
toute  orthographe  historique,  rend  au 
peuple  sa  propre  langue  étrangère; 
l'effort  qui  consiste  à  faire  reconnaître 
comme  le  plus  authentique  bien  linguis- 
tique (Sprachgut)  de  la  nation,  la  masse 
énorme  de  mots  turcs  et  autres  mots 
étrangers,  se  serait  heurté  à  de  la  résis- 
tance aussi  bien  chez  tout  autre  peu- 
ple conscient  de  lui-même. 

Telle  est,  en  trois  mots,  toute  la  ma- 
nière de  voir  de  M.  xVug.  Heisenberg. 
Comme     insuffisance    d'informations. 


mais  surtout  comme  incompréhension 
historique,  linguistique  et  littéraire, 
cette  appréciation  de  l'immense  effort 
artistique  et  grammatical  tenté  depuis 
1888,  ne  s'élève  guère  au  dessus  de  ce 
qui  se  lit  tous  les  jours  dans  les  feuilles 
publiques  du  purisme  etde  la  polémique 
de  parti  pris,  sauf  que,  malgré  tout, 
les  journaux  grecs  s'expriment  plus 
clairement.  La  question  pour  M.  A.  Hei- 
senberg («  nach  meiner  festen  Ueber- 
zeugung  >))  ne  pourra  être  résolue  que 
par  la  collaboration  et  le  sage  esprit  de 
réforme  d'érudits  tels  que  Lambros, 
Chatzidakis  et  Politis,  auxquels  appar- 
tient l'avenir  [que  ne  s'y  mettent-ils 
donc  dès  le  présent?  (1)] 

Au  surplus,  la  bataille  est  finie,  con- 
clut M.  A.  Heisenberg  :  «  ich  glaube  fur 
immer  ».  La  langue  populaire  en  Grèce 
subira  le  sort  qu'elle  a  subi  dans  tous 
les  pays  indo-européens  :  avec  les  pro- 
grès de  la  culture,  elle  recule  lentement 

(1)  On  sent  trop  que  l'auteur  n'est  pas  ici  sur 
son  terrain,  quand  il  parle  des  choses  grecques 
modernes.  Ainsi,  le  fait  d'associer  ces  trois  noms 
de  Chatzidakis,  Lambros  et  Politis,  prouve  à  quel 
point  Heisenberg  est  peu  au  courant  de  ce  qui  se 
passe  à  Alhônes.  Ailleurs,  il  y  a  des  ignorances 
caractérisées  du  fond  de  la  question.  Ainsi,  col. 
15,  il  dit  que  l'on  aurait  beaucoup  pardonné  aux 
vulgaristes  grecs,  mais  que  l'on  ne  pouvait  par- 
donner à  des  interventions  du  dehors  (que  fait-il 
lui-même?).  Cette  réflexion,  outre  qu'elle  est  ra- 
massée dans  la  môme  presse  quotidienne  de  tout 
à  l'heure,  montre  à  quel  point  l'auteur  se  doute 
pou  de  l'opposition  rencontrée  jadis  par  Solo- 
mos  et  Valaority  —  et,  en  général,  par  tous  les 
réformateurs.  Col.  12,  il  donne  à  entendre  que, 
du  vivant  de  Krumbachcr,  la  question  n'était  pas 
encore  devenue  une  question  politique,  et  alors, 
lit-on  entre  les  lignes,  qui  sait  comment  Krum- 
baclier  aurait  parlé,  si  elle  était  entrée  déjà  sur 
ce  terrain  ?  Cela  est  dit,  sans  doute,  pour  nous 
prémunir  contre  les  différences  radicales  d'opi- 
nions sur  le  débat  qu'il  y  a  entre  Krumbaclier  et 
son  successeur.  Mais  tout  cela  repose  sur  uno 
erreur.  Dans  la  querelle  des  Évangiles,  la  ques- 
tion étaitentréeen  pleine  politique, et  Krumbacher 
l'avait  compris  parfaitement.  C'est  parce  qu'elle 
est  mûre  qu'elle  y  est  entrée,  et  c'est  pourquoi 
aussi,  en  y  entrant  plus  encore,  elle  TÏpntde  faire 
un  grand  pas  en  ayant, 
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et  finit  par  s'efl'ondrcr  («  gcht  sie  zu- 
rùck  und  langsani  zu  grande  ».  J'ai 
lu,  relu,  deux,  trois,  quatre  fois;  il  y 
a  tout  cela  à  la  lettre).  La  langue  sa- 
vante a  fait  en  Grèce  des  progrès  puis- 
sants (<i  gewaltige  Fortschritte  »). 
Même  l'homme  du  vulgaire  ne  dit  plus 
aujourd'hui  jj^YTixavs  xà  à-fsvTixat,  mais 
bien  £;f|X6av  ol  -/.ùpioi.  Etc.  etc. 

Il  est  amusant  de  voir  tout  ce  que, 
dans  ce  dernier  et  court  paragraphe, 
l'auteur  a  su  accumuler  de  choses  im- 
précises et  peu  réfléchies.  Il  met  la 
petite  phrase  grecque  (voir  ci-dessus) 
dans  la  bouche  du  gemeine  Manu 
(«  jetzt  auch  der  gemeine  Mann  »,  col. 
18).  Il  ne  sait  évidemment  pas  que 
cette  phrase  n'a  jamais  été  mise  par  les 
puristes  eux-mêmes,  dont  elle  constitue 
un  des  arguments  favoris,  dans  la  bou- 
che de  l'homme  du  commun,  mais, 
d'une  façon  précise,  dans  la  bouche  du 
domestique  stylé  de  grande  maison,  à 
qui  la  formule  a  été  apprise  ou,  comme 
nous  disons,  seî'i«ée.  M.  H.  n'a  donc  pas 
su  recueillir  avec  exactitude  les  aflirma- 
tions  que  ses  amis  eux-mêmes  répan- 
dent dans  la  presse  ou  dans  les  con- 
versations quotidiennes.  J'ignore  au 
surplus  où  il  a  pu  prendre  la  phrase 
sous  la  forme  où  il  nous  la  donne  : 
s^7^>k9av  oî  x'jpiot  n'a  jamais  signifié  en 
grec  que  les  maîtres  sont  sortis  ;  cela 
signifie  que  les  messieurs  sont  sortis. 
M. H.  se  trompe  donc  quand  il  nous 
présente  ol  xûptot  comme  un  équiva- 
lent de  TÀïisvTi-xdt,  qui  signifie  bien  les 
maîtres.  Ily  a  entre  les  deux  termes 
la  différence  qu'il  y  a,  en  allemand, 
entre  ces  deux  façons-ci  de  s'exprimer  : 
die  Eerren  sind  ausgegangen  —  ce  qui 
n'a  pas  plus  de  sens  qu'en  grec  —  et 
die  Herrschaften  sind  aus.  Mais  M.  H., 
à  force  de  purisme  grec,  semble  s'être 
privé  du  sentiment  de  sa  propre  lan- 
gue :  autrement  Tàtpsvxixâ,  qui  répond  à 
Herrschaften,  aurait  trouvé  grâce  devant 
ses  yeux.  C'est  là,  il  est  vrai,  le  fond  du 
débat,  et  les  regards  de  Heisenberg  ne 
plongent  pas  si  loin.  Peut-être,  aussi 
bien,    serait-il     superflu     de    raffiner 


avec  lui,  car  il  est  deux  questions  es- 
sentielles qu'il  ne  se  pose  même  pas  ; 
de  oî  -itùpioi  et  de  xi:svn:-/.i,  quel  est  le 
moi  propre''.  Là  est  le  point  important. 
Ce  qui  est  plus  important  encore  en 
l'espèce,  ce  n'est  pas  une  formule  ap- 
prise à  un  larbin  :  c'est  de  savoir  dans 
quelle  langue  les  larbins  entre  eux 
parlent  des  maîtres.  S'ils  parlent  pu- 
riste, alors,  assurément,  der  Kampf  ist 
zu  Ende.  Mais  ce  Kampf  réserve,  je  le 
crains,  à  notre  docteur  plus  de  sur- 
prises qu'il  ne  croit. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
s'arrêter  davantage  à  ces  inanités  ni 
de  discuter  une  seule  seconde  les  as- 
sertions de  l'auteur  sur  la  disparition 
des  langues  populaires  dans  la  famille 
indo-européenne  !  S'il  avait  au  moins 
parlé  des  langues  asiatiques,  du  japo- 
nais, par  exemple '.Mais  il  n'en  souffle 
mot,  et  pour  cause.  M.  H.,  certes,  n'est 
pas  un  méchant  homme,  il  est  un  bon 
éditeur  de  textes  byzantins,  de  textes 
byzantins  byzantinisants  ;  je  ne  le  vois 
pas  beaucoup  publiant,  comme  Krum- 
bacher,  des  textes  un  peu  vulgaires, 
tels  le  Fischbuch  ou  le  Weiherspiegel. 
Je  crains  surtout  qu'il  ne  manque  de 
cette  culture  générale  qu'avait  le  maître 
essentiellement  et  qu'il  recommandait 
à  ses  élèves.  Maass  et  Paul  Marc  ont 
profité  de  ces  conseils.  Pour  ce  qui  est 
de  M.  H.,  le  ton  affirmatif  et  quelque 
peu  tranchant  de  l'étude  qui  nous  oc- 
cupe, fait  naître  un  soupçon  chez  le 
lecteur  :  c'est  que  l'honorable  profes- 
seur et  directeur  de  la  Byzantiniscke 
Zeitschrift  ne  se  doute  pas  probable- 
ment qu'il  ne  suffit  pas  de  succéder  à 
Krumbacher  pour  avoir  son  autorité. 
Il  ferait  bien  en  tout  cas,  nous  semble- 
t-il,de  ne  pas  se  mêler  de  la  question 
du  grec.  Il  ne  nous  paraît  pas  dazu  ge- 
wachsen,  comme  on  dit  dans  sa  propre 
langue.  Son  article  de  la  Intern.  \Vo- 
chenschrift  ne  nous  apporte  sur  le  sujet 
que  des  opinions  individuelles  sans  va- 
leur appréciable. 

Jean  Psiciiari. 
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46.  Erwin  PREUSCHEN,  Vollstundiges 
(]riechischdeutsclies  Handworlerbuch 
zu  den  Sc/iriflen  des  Neuen  Testa- 
ments und  der  ûbi'igen  iirclirisl lichen 
Literatur.  Giessen,  A.  Tôpelmann, 
1910.  In-8°,  VIII-H84  col. 

Malgré  les  critiques  un  peu  vives 
dont  cet  ouvrage  fut  accueilli  à  son  dé- 
but —  le  premier  fascicule  est  de  1908, 
et  nous  pensons  surtout  au  compte- 
rendu  de  Deissmann  (1)  —  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que,  si  depuis  long- 
temps le  besoin  d'un  Lexique  du  Nou- 
veau Testament  se  fait  véritablement 
sentir,  M.  Erwin  Preuschen  a  su  ré- 
pondre, du  moins  en  partie,  à  ce  be- 
soin; mais  on  ne  saurait  soutenir  qu'il 
ait  fait  oublier  ou  qu'il  distance  ses  de- 
vanciers, dontnous  allons  direquelques 
mots,  pour  marquer  à  la  fois  dans 
quel  esprit  on  a  travaillé  jusqu'ici  et 
dans  quel  esprit,  par  conséquent,  il  se- 
rait sage  de  continuer,  si  l'on  veut 
faire  œuvre  utile.  Nous  ne  passons  en 
revue  que  les  lexiques  principaux. 
Tout  d'abord  il  ne  faut  pas  oublier  le 
vieux  Schleusner,  dont  toutefois  je  ne 
vois  point  que  mention  soit  faite  ni  par 
notre  auteur  (cf.  p.  V),  ni  par  l'éditeur 
A.  Tôpelmann  dans  l'annonce,  d'ail- 
leurs bien  conçue,  qui  figure  au  verso 
de  la  couverture  du  premier  fascicule. 
J.  Fr.  Schleusner  (2)  savait  bien  le  grec  ; 

{\)  Deutsche  LiteraturzeUung,  1908,  1878 
suiv.  :  article  pénétrant,  incisif,  plein  d'esprit, 
avec  des  mots  à  l'emporte-pièce  et,  en  somme, 
juste.  Voir  aussi  même  périodique,  1909,  476 
suiv.  Nous  y  reviendrons. 

(2)  Novum  Lexicon  Graeco-latimun  in  N. 
T.,  2  vol.,  1824,  éd.  IV:  riche  bibliographie  des 
lexiques  antérieurs,  p.  xix-xx  ;  il  en  compte  28 
depuis  1532.  Le  Lexicon  Manuale  tiebr.  et  chald, 
de  J.  Simon,  a  eu,  depuis,  une  nouvelle  et  qua- 
trième édition,  en  1828,  due  à  G.  B.  Winer.— 
Cronert,  dans  son  compte  rendu  du  Preuschen 
Ciott.  gel.  Anz.,  1909,  633),  reproche  à  l'auteur 
quelques  lacunes  bibliographiques.  11  est  certain 
qu'il  ne  faut  pas  demander  à  Preuschen  les  belles 


il  le  savait  à  la  façon  de  Lobeck  —  in- 
finiment moins!  —  je  veux  dire  à  la  fa- 
çon de  jadis,  où  l'on  avait  le  temps  de 
lire  les  auteurs  eux-mêmes.  Par  une 
divination  heureuse  et  qui  prend  toute 
sa  valeur  à  la  lumière  des  travaux  ré- 
cents de  Deissmann,  il  choisit  de  préfé- 
rence ses  rapprochements  dans  la  gré- 
cité  contemporaine  et  postérieure,  chez 
les  lexicographes  ou  grammairiens  (v. 
entre  autres  iv-cxpû,  -xâixvu,  etc.)  ;  il  a 
soin  de  citer  les  classiques  par  oppo- 
sition des  sens  développés  plus  tard. 
Souvent  aussi  (cf.  l'art.  àyiT^T\  :  le  mot 
dans  leN.  T.  est  important),  il  se  con- 
tente de  commenter  le  texte  par  lui- 
même.  Retenons  ces  difl'érents  points 
de  vue,  qui  ont  du  bon,  tout  en  recon- 
naissant que  ce  lexique  ne  peut  plus 
nous  suffire  aujourd'hui,  ne  fût-ce  qu'à 
cause  de  sa  date. 

Celui  de  Cremer  {Biblisch-theologis- 
cfies  WÔrterbuch  der  neutestamentli- 
chen  Grûcitut,  éd.  VII,  Gotha,  1893, 
in-8o,  xx-991),  qui,  dans  l'ordre  des 
grands  lexiques,  doit  venir  le  second 
en  ligne,  ne  saurait  suffire  davan- 
tage, mais  pour  de  tout  autres  rai- 
sons. Chaque  article,  peut-on  dire,  y 
est  une  dissertatiuncula  ad  proban- 
dum.  Ce  ne  sont  même  pas  des  préoc- 
cupations confessionnelles  protestan- 
tes qui  dominent  l'auteur;  ce  sont  des 
préoccupations  purement  théologiques 
ou  plutôt  théologico-grammaticales, 
étrangères  à  toute  question  de  dogme. 
Cremer  professe,  on  le  sait,  la  théorie 
étrange  que  la  langue  du  Nouveau  Tes- 
tament est  la  langue  de  l'Esprit  Saint 
{Sprache  des  heiligen  Geistes,  p.  Vlll). 
Trompé  par  l'évolution  normale  du 
vocabulaire  sous  des  influences  socia- 


et  riches  références  de  CrOnert.  J'avoue  que  je 
n'ai  pas  voulu  m'engager  sur  ce  terrain  :  il  y 
aurait  trop  à  faire.  Ainsi,  on  n'y  trouve  seule- 
ment pas  la  mention  d'une  concordance  du  N.  T., 
pas  plus  du  Bruder  que  du  Moulton.  Il  est  vrai 
que  l'auteur  prétend  remplacer  la  concordance 
par  son  dictionnaire,  sur  quoi  voir  Deissmann, 
D.  Liter.s.,  1908,  1879. 
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les,  confondant  d'autre  part  le  vocabu- 
laire avec  la  grammaire,  croyant  que  le 
vocabulaire  est  la  chose  essentielle  et 
caractéristique,  il  veut  démontrer  à  tout 
propos  que  la  langue  du  Nouveau  Tes- 
tament est  une  langue  spéciale,  sans 
précédents  dans  l'antiquité  païenne 
(v.  les  articles  types  dyi-Tj.St'xaioç,  etc.). 
Mais  nous  devons  précisément  à  cette 
manière  de  voir  deux  avantages  qui, 
encore  aujourd'hui,  rendent  indispen- 
sable l'usage  du  Cremer  et  en  font  un 
livre  excellent,  pour  qui  sait  s'en  servir  : 
d'abord,  nous  y  gagnons  un  perpétuel 
rapprochement  —  par  contraste,  au 
point  de  vue  de  l'auteur  —  avec  la  gré- 
cité  antérieure  ;  ensuite,  un  rapproche- 
ment non  moins  continu  avec  l'hébreu 
—  par  similitude  religieuse.  Cette  com- 
paraison sémantique  et  cette  analogie 
sont  tout  aussi  importantes,  méthodi- 
quement, du  côté  grec  que  du  côté 
hébreu. 

Je  reviendrai  plus  loin  sur  le  double 
mérite  de  Cremer,  à  propos  du  Preus- 
chen  que  je  n'oublie  pas.  Il  me  faut 
auparavant  dire  un  mot  du  troisième 
grand  lexique  du  Nouveau  Testament, 
antérieur  à  celui  de  notre  auteur.  C'est 
le  Lexique  de  Grimm,  traduit  et  revu 
par  Thayer  (^4  Greek-englisch  Lexicon 
of  the  N.  T.,  New- York,  1889,  date  de 
la  préface  p.  ix,  de  la  correct ed  édi- 
tion). Nous  jugerons  ce  livre  en  un 
seul  mot  :  il  est  excellent.  Les  rappro- 
chements avec  le  grec  ancien  et  l'hé- 
breu sont  ce  qu'ils  doivent  être,  sauf 
qu'il  partage  encore  un  peu  plus  qu'il 
ne  convient  les  idées  de  Cremer  ou,  tout 
au  moins,  la  théorie  d'un  grec  impré- 
gné d'hébraïsmes,  sans  attaches  ni  avec 
le  grec  antérieur  ni  avec  le  grec  con- 
temporain extra-biblique,  celui  des  pa- 
pyrus et  des  inscriptions  de  l'époque  (1). 
En  d'autres  termes,  ce  livre  appartient^, 
si  je  puis  dire,  à  la  période  préDeiss- 
manienne,  et  Thayer  ne  pouvait  alors 


(1)  Pas  un  recueil  de  papyrus  ni  même  d'ins- 
criptions n'est  cité  dans  la  Bibliographie,  d'ail- 
leurs excellente,  p.  xi-xvn. 


abonder  en  comparaisons  avec  les  tex- 
tes de  la  ocoivT,. 

Cette  courte  appréciation  des  prédé- 
cesseurs de  M.  Preuschen  (1)  nous  met, 
je  crois,  en  mesure  de  nous  rendre 
compte  des  conditions  nécessaires  à 
l'établissement  d'un  Lexique  du  Nou- 
veau Testament  et  de  comprendre,  en 
revanche,  quels  sont  les  principes  qui 
ont  présidé  à  la  confection  de  celui  de 
M.  P. 

Voyons  d'abord  de  quels  principes 
celui-ci  s'est  inspiré  et  quel  fut  son  but. 
Il  a  voulu,  nous  dit-il  lui-même  (p.  m), 
faire  pour  le  N.  T.  le  pendant —  Geqens- 
lilck  —  de  ce  que  Siegfried  et  Stade 
avaient  fait  pour  l'Ancien  Testament 
hébraïque.  Cela  me  paraît  formulé  quel- 
que peu  gauchement.  Je  ne  dirai  que  le 
plus  grand  bien  du  Siegfried  et  Stade 
{Hebr.  Wôrterbuch.  z.  A.  T.,  1893)  (2). 
Quelque  minime  hébraïsant  que  je  sois, 
je  me  sers  de  ce  dictionnaire  chaque  jour 
et  chaque  jour  j'admire  ses  qualités  maî- 
tresses :  la  facilité  extrême  de  la  con- 
sultation, la  clarté  dans  l'indication  des 
dilférents  sens,  la  sûreté  dans  le  choix 
des  exemples.  Si  les  références,  qui 
manquent  parfois  d'abondance,  ne  dis- 
pensent pas  toujours  de  l'usage  du 
Gesenius-Buhl,  le  modèle  n'en  est  pas 
moins  excellent  ;  mais  il  est  fort  peu 
approprié  aux  circonstances.  Le  champ 
du  Siegfried-Stade  est  aussi  précis  que 
restreint  en  quelque  manière  ;  ils  n'ont 
affaire  qu'à  l'hébreu  et,  comme  ils  ont 
de  beaucoup  réduit  la  partie  étymolo- 
gique, la  comparaison  avec  les  autres 
langues  delà  famille  sémitique  n'inter- 
vient que  rarement  dans  les  divers 
articles. 

C'est  un  dictionnaire  qui,  dans  la 
pensée  des  auteurs,  doit  servir  à  l'étude 
de  l'Ancien  Testament  hébraïque,  notons 
le  bien,  et  voilà   déjà  qui  constitue  la 


(1)  Le  Asçtvcôv  TT,;  xoivf,;  5ia6yi>cT|i;  unô 
Sw'fpovîou  E'jffToaTtdtSou,  [it.tooiïoTvCtou 
AsoviOûdlsco;,  Alexandrie,  20  fasc,  1910,  in-8°, 
est  élémentaire,  insuffisant  et   plutôt  médiocre. 

(2)  Preuschen,  l.  L,  met  Stade  und  Siegfried. 
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grande  différence  avec  le  Nouveau 
Testament,  lequel  est  grec.  Celui-ci,  par 
ce  seul  fait,  se  trouve  dans  des  condi- 
tions linguistiques  spéciales.  D'après 
quels  principes  M.  P.  aborde-t-il  donc 
un  lexique  des  écrits  du  Nouveau  Tes- 
ment? 

11  nous  l'apprend  lui-même  dans  sa 
courte  Introduction  {zur  Einfilhrung, 
p.  iv).  Ces  principes  sont  au  nombre  de 
quatre  :  l»  Limitation  —  en  fait  de  ré- 
férences —  aux  textes  qui  figurent  sur 
le  titre,  c'est-à-dire,  aux  écrits  du  N.  T. 
et  à  la  littérature  chrétienne  primi- 
tive. 

On  touche  ici  du  doigt  la  vérité  de  ce 
que  nous  avancions  tout  à  l'heure  : 
c'est  qu'un  lexique  du  N.  T.  ne  peut 
être  mis  sur  le  même  pied  qu'un  lexi- 
que de  l'Ancien.  Celui-ci  n'a  qu'un 
texte,  en  somme,  devant  lui.  Ce  n'est  pas 
le  cas  pour  l'autre.  Je  n'insisterai  pas  ; 
M.  P.  fait  lui-même  la  critique  de  ce 
principe,  qui  nous  paraît  difficilement 
applicable  en  l'espèce,  lorsque,  à  la  fin 
du  paragraphe,  il  ajoute  qu'il  a  su  tenir 
compte  des  travaux  de  Deissmann  et  de 
Nageli  «  u.  A.»  (quels  sont  ce^  Anderé)? 
Cette  façon  quelque  peu  écolière  de 
s'exprimer,  signifie,  si  elle  signifie 
quelque  chose,  que  l'auteur  est  amené 
à  prendre  ses  points  de  repère  en  dehors 
des  textes  du  titre,  puisqu'il  vise  ici  les 
textes  de  la  Koivri.  Un  peu  plus  haut,  il 
nous  apprenait  déjà  qu'il  s'était  d'autant 
mieux  cru  autorisé  à  persister  dans  son 
plan  de  limitation  bibliographique  (voir 
ci-dessus),  que  la  Bibliothèque  de  Dar- 
nistadt,  oii  travaillait  l'auteur,  ne  pos- 
sède qu'un  nombre  fort  restreint  des 
collections  de  papyrus  et  d'inscriptions. 
C'est  là  une  circonstance  fâcheuse  assui 
rément  (1).  Mais  cela  n'a  rien  à  voir  au 
fond  des  choses,  ni  surtout  à  un  prin- 


(I)  Pour  le  dire  en  passant,  l'excuse  nous  pa- 
rait mauvaise.  Los  biblioliii^qucs  allemandes  sont 
fort  prêteuses  des  unes  aux  autres,  et  si  l'auteur 
avait  su  quoi  emprunter,  il  aurait  i5té  servi  à 
souhait. 


cipe  scientifique.  L'auteur  admet  lui- 
même  par  cet  aveu  que  les  inscriptions 
et  les  papyrus  sont  textes  nécessaires 
à  son  plan. 

Voici  les  trois  autres  principes  qui 
ont  servi  de  guide  à  l'auteur  :  2"  Inté- 
grité ou  intégralité  —  je  ne  sais  com- 
ment dire  —  aussi  grande  que  pos- 
sible dans  la  citation  des  passages  ; 
30  Aperçu  d'ensemble  de  l'ordonnance 
sémasiologique(«  Uebersichtlichkeit  der 
Anordnung  »)  —  ce  en  quoi,  pour  le 
noter  sans  insistance,  l'auteur  s'éloigne 
de  ses  modèles,  Siegfried  et  Stade 
ayant,  dans  leur  préface,  déclaré,  pour 
des  raisons  qui  peuvent  d'ailleurs  se 
défendre,  qu'ils  renonçaient  à  toute 
classification  d'après  le  développement 
des  sens  —  et  concision  («  Knappheit  ») 
dans  l'expression;  4»  Adjonction  à  ceux 
des  mots  grecs  de  N.  T.  qui  se  retrou- 
vent chez  les  Septante,  de  leur  équiva- 
lent hébraïque. 

Nous  verrons  dans  quelle  mesure 
l'auteur  s'est  conformé  à  ce  dernier 
principe.  Quant  aux  deux  principes  qui 
précèdent,  nous  hésitons  d'autant  moins 
à  les  déclarer  excellents,  qu'ils  s'appli- 
quent à  tous  les  dictionnaires  en  gé- 
néral. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les 
principes  qui  s'appliqueraient  à  un 
lexique  du  N.  T.,  en  particulier.  Nous 
les  dégagerons  de  que  ce  nous  avons  dit 
plus  haut  de  la  façon  dont  furent  exé- 
cutés les  trois  grands  lexiques  qui  ont 
paru  avant  le  nôtre. 

Le  premier  principe  à  poser,  à  main- 
tenir et  à  défendre,  c'est  que  le  grec  du 
N.  T.  ne  se  suffit  pas  à  lui-même,  mais 
que.  pour  lui  donner  sa  véritable  va- 
leur, il  faut  constamment  avoir  recours 
au  grec  classique.  Cela  ne  demande 
pas,  comme  paraît  le  redouter  M.  P., 
un  grand  renfort  de  citations  ;  une  seule 
suffit  souvent,  le  renvoi  au  passage 
principal.  U  est  bien  aisé,  entre  autres, 
au  commencement  du  mot  eôayysî^'.ov, 
d'indiquer  le  sens  primitif  chez  Ho- 
mère {\  152),  d'ajouter  même,  au  besoin, 
Plutarque,    Sert.,    11,   où    le   sens   est 
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celui  même  du  N.  T.  (1).  Il  est 
vraiment  difficilement  acceptable  que, 
pour  un  mot  aussi  important,  man- 
que le  Beleg  essentiel  ;  le  renvoi  à 
\  132  se  rencontre  dans  tous  les  autres 
lexiques  (Schleussner,  Cremer,  Thayer). 
Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  manque 
dans  Preuschen,  puisque  ce  lexique 
vient  après  les  trois  autres  ;  cette  lacune 
marque  un  recul  sur  les  prédécesseurs. 
Ce  livre  s'adresse,  nous  dit  l'auteur,  à 
l'étudiant  et  à  l'ecclésiastique  (p.  III)  (2); 
ce  n'est  pas  leur  inculquer  des  notions 
de  haute  métaphysique  linguistique 
(cf.  ibid.),que  de  leur  apprendre  le  pre- 
mier sens  de  ejayysAiov.  Cela  aide,  au 
contraire,  à  l'intelligence  du  texte  du 
N.  T.  («  ein  genaues  Verstandniss  des 
neut.  Urtextes  »)  que  d'indiquer,  fût-ce 
brièvement,  la  filiation  séraasiologiguc. 
Il  faut  de  toute  nécessité  situer  le  grec 
du  Nouveau  Testament  dans  le  temps, 
si  on  ne  peut  pas  toujours  le  situer  dans 
l'espace.  On  n'y  peut  arriver  que  par 
le  rappel  des  sens  ou  des  emplois  anté- 
rieurs. Je  ne  vois  même  pas,  en  réalité, 
comment  on  peut  s'en  passer,  à  moins, 
par  exemple  —  et  ce  n'est  qu'un 
exemple  entre  mille  —  de  supprimer 
la  discussion  relative  à  Mt  2,  2,  où  il 
s'agit  précisément  de  savoir  si  às-u'rip 
s'oppose  à  asxpov,  comme  en  grec  ancien 
(voir  aussi  le  sens  de  x.xpîêwaEv  ib.  2,  7, 
et  voir  passim,  peut-on-dire).  Bref,  il  y  a 
dans  ces  questions  grammaticales  ou 
purement  lexicologiques,  trop  de  ques- 
tions d"histoire  ou  de  théologie  étroite- 
ment engagées,  pour  qu'il  soit  permis, 
nous  semble-t-il,  de  ne  pas  tenir  compte 


(1)  Plut.  Sert.  H,  est  la  référence  constante 
et  unique,  celle  qu'on  trouve  partout.  Mais  c'est 
à  tort,  car  il  y  en  a  bien  plus  d'exemples  dans 
les  Vitae,  v.  l'Index  de  l'édition  de  Reiske,  t. 
XI,  1779,  seul  Index  que  nous  ayons  pour  les 
Vita  et  qui  est  généralement  inconnu,  même  de 
M.  H.  Scliône,  Repertorium  gr.  Speziallexika, 
1907. 

(2)  Voir,  au  surplus,  sur  celte  assertion  de 
l'auteur,  Deissmann,  Deutsche  Liter.s.  1909, 
477  s. 


du  grec  qui  a  précédé,  classique  ou  post- 
classique, et  je  n'en  vois  pas  véritable- 
ment beaucoup  de  traces  chez  notre 
auteur.  A  ce  propos,  qu'il  me  soit 
encore  permis  d'observer  qu'il  s'écarte 
légèrement  de  son  modèle  hébraïque  : 
Siegfried  et  Stade  donnent  conscien- 
cieusement les  formes  verbales  ou  nomi- 
nales à  chaque  fiche.  Ici  les  formes 
grecques  ne  sont  pas  très  abondantes. 
11  faut  toutefois  savoir  gré  à  M.  Preu- 
schen d'indiquer  —  quoique  rarement 
—  des  formes  telles  que  cîaf|>i0a  à  côté 
de  ciffr,)v6ov  (s.  v.  e'.ŒÉpj^ojJLai). 

Le  second  principe,  celui  dont  il 
faudrait  se  départir  encore  moins,  est 
celui  que  E.  Preuschen  mentionne 
sous  son  numéro  4,  peut-être  un  peu 
trop  en  passant  et  pas  assez  avec  toute 
l'importance  qu'il  mériterait  à  notre 
sens.  M.  Thurot  nous  disait  jadis  à 
l'École  des  Hautes  Études,  en  expliquant 
du  Cicéron,  surtout  les  traités  oratoires 
et  philosophiques  de  cet  auteur,  que 
l'essentiel  n'était  point  de  trouver  la 
traduction  française  de  telle  ou  telle 
expression  latine,  mais  de  se  demander 
quelle  expression  ç/recque  l'auteur  avait 
voulu  rendre.  Combien  cela  est  vrai  des 
écrits  du  Nouveau  Testament,  qui  bai- 
gnent dans  une  atmosphère  religieuse 
profondément  hébraïque ,  quand  on 
songe  surtout  qu'un  mot  de  sens  aussi 
général,  de  sens  aussi  précis  pour  nous 
que  oîxato;,  dans  un  passage  aussi  clair 
au  premier  abord  que  Mt  1,  19,  ne  serait 
pas  compris  dans  sa  nuance  exacte,  si 
nous  voulions  voir  dans  le  Sixaioî  un 
juste  suivant  sa  conscience, comme,  par 
exemple,  Aristide,  et  non  point  un  juste 
selon  la  loi  de  Jahvé  qui  est  lui-même 
le  juste  -/ca-ï'  èloyiy  (cf.  Jes.  XXIV,  16  ; 
voir  surtout  l'excellente  remarque  de 
Bernhard  Weiss,  Das  Matth.  Evang., 
1898,  p.  39,  dans  le  Kr.-ex.  Komm.  de 
Meyer;  Thayer,  à  cet  endroit,  dit  à 
peu  près  l'essentiel  avec  précision  et 
rapidité). 

Sous  le  rapport  des  équivalences 
hébraïques,  nous  aimerions  à  louer 
l'auteur.  Mais  cette  partie  de  sa  beso- 
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gne  présente  de  sérieuses  lacunes  (1). 
Prenons,  par  exemple,  rarjjicle  ayio; 
et  l'article  TrvEÛijia,  deux  articles  im- 
portants, comme  on  voit.  Je  les  ai 
lus  attentivement  l'un  et  l'autre.  Pour 
ayios;,  déjà,  je  ne  trouve  pas  l'équivalent 
hébreu  classique  sur  lequel  aucune 
discussion  ne  subsiste  et  que  la  Sep- 
tante emploie  à  tout   moment,   iTip. 

Ainsi,  sur  3u0  fois  où  ày:oî  se  ren- 
contre dans  les  morceaux  de  la  Bible 
qui    sont  traduits    de    l'hébreu,  il  est 

rendu  41  o  fois  par  XZJlp  (je   ne    parle 

pas  des  autres  formes  de  la  racine). 
Je  fais  cette  statistique  sur  la  Concor- 
dance de  Hatch  and  Redpath,  pour  ne 
pas  tomber  sous  le  coup  des  remarques 
qu'oppose  Fauteur  à  ses  critiques  sur 
le  verso  de  la  couverture  de  son  second 
fascicule.  C'est  seulement  à  âyiajjxa  et 

à  àyiwffuvrj  que  ^^"p  est  indiqué  !  Cela 

est  peut-être  exact  grammaticalement, 
au  sens  le  plus  strict,  mais  d'une 
exactitude  qui  ne  répond  pas  aux  faits, 
puisque,  en  regard  de  ayioî,  les  deux 
mots   dty(aff[j.a  et   âyio)j'JvT,   sont  rares 

dans  l'A.  T.  {ifixi^i-x  rend  13  fois  Wlp 

sur  43  ;  âytuj'jvT,  1  fois  sur  4).  N'ou- 
blions pas  que  nous  nous  adressons  à 
un  public  qui  n'est  pas  un  public  de 
spécialistes,  à  des  étudiants  et  à  des 
pasteurs,  du  moins  à  ce  que  l'auteur 
nous  dit. 

Je  passe  maintenant  à  l'article 
TrvcOaa,  article  d'ailleurs  fouillé,  soi- 
gné, pour  le  choix  des  exemples,  pour 
la  coordination  des  sens  et  qui  se  sou- 
tient bien  au  point  de  vue  du  grec  bi- 
blique.Ici  je  retrouve  à  la  fin  de  l'article 
l'équivalent   bien  connu  nlT.    Je  suis 

même  heureux  de  remarquer,  col.  929, 
qu'il  est  fait  mention  de  la  mi,  conçue 


(1)  En  voit'  une  qui  est  caracléristique,  relevée 
par  Uoissmann,  D.  Liter.z.,  l'JO'J,  476;  de  même, 
Helbing,  Berl.  phil.  W..  1000,  p.  1300. 


comme  principe  de  la  divinité  féminine. 
J'observe  toutefois  que,  ni  àcetteplace, 
où  l'on  a  raison  d'ailleurs,  de  renvoyer 
à  la  Gnosis  de  Bousset,  ni  dans  la  bi- 
bliographie qui  termine  l'article,  il  n'y 
a  de  référence  à  l'article  principiel 
et  capital  de  Clermont-Ganneau,  dans 
la  fi.  C,  12  janvier  1880,  n»  2,  p.  23- 
32.  (1)  Mais  on  est  bien  plus  surpris 
encore  et  l'on  se  demande  si  on  n'a  pas 
rêvé,  en  constatant  que  les  trois  pas- 
sages principaux  de  l'A.  T.  (Ps.,  30  (31), 
13  (renvoi  erroné  dans  H.  a.  R.);  Is.  63, 
10  et  H)  où  se  rencontre  la  combinaison 

X27Tp  nil,  combinaison  à  chaque  fois 

rendue  par  -itvîû^a  âytov,  ne  figurent 
ni  à  à'yioi;  ni  à  t.vz\)\}.ol  !  Que  les  trois 
passages  en  question  se  réduisent  à  un 
seul,  que  l'esprit  saint  soit  ici  conçu 
comme  hypostase,  il  ne  s'agit  pas 
moins  de  l'esprit  de  Dieu  et  le  fait  est 
trop  gros  pour  être  passé  sous  silence. 
Je  ne  vois  pas  ce  qui  peut  avoir 
empêché  l'auteur  de  mentionner,  ne 
fût-ce  que  par  un  mot,  cette  équiva- 
lence. Ce  ne  sont  pas  des  préoccupa- 
tions confessionnelles,  puisque  Cremer 
en  disserte  longuement  (p.  794).  Ça 
doit  être,  je  suppose,  parce  que  l'équi- 
valence n'est  plus  ici  représentée  par 
un  mot,  mais  par  un  groupe  de  deux 
mots.  Cette  raison  nous  semble  d'ail- 
leurs bien  insuffisante. 

Je  me  permettrai  maintenant  une 
remarque  toute  contraire  :  ailleurs 
l'auteur  cite  trop.  Je  continue  toujours 
à  faire  porter  mon  examen  sur  les  ar- 
ticles  importants,  sur  'Itiïoûî,  par 
exemple.  J'y  relève  les  renvois  suivants 
que  j'ai  tous  vérifiés  :  d'aboi'd  à  Deli- 
tzsch  (sans  indication  du  prénom!), 
«  d.  Jesusname,  Zeitschr.  f.  d.  lulh, 
rheoL,  1876,  206  f.  »  Sans  vouloir  faire 
tort  le  moins  du  monde  à  ce  recueil 
vénérable,  qui  en  est  à  sa  trente-sep- 
tième année,  je  ne  crois  pas  me  trom-^ 
per  en  affirmant  qu'il  ne  se  trouve  pas 

(I)  Il  faut  renvoyer  également  à  H.  Dussaud: 
Notes  de  mytholof/ie  syrienne,  p.  133-137. 
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sur  toutes  les  tables.  Il  est  assuréuient 
moins  répandu  que  la  ZaTW  ou  la 
ZnTW.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  en  est  à 
Darmstadt  ;  mais  à  Paris  je  n'ai  pu 
trouver  ce  périodique,  du  moins  à  la 
Sorbonne,  qui  est  pourtant  en  pério- 
diques une  de  nos  bibliothèques  les 
plus  riches.  Par  acquit  de  conscience, 
je  me  suis  fait  venir  le  numéro.  J'y  ai 
vu  exposé  fort  clairement  ce  que  l'on 
voit  partout,  que  la  forme  primitive  du 
nom  était  celle  qui  répond,  en  hébreu, 
à  Josué  —  le  successeur  de  Moïse  —  et 
que  le  nom  de  Jésus  signifie  :  Jéhovah 
est  le  salut  (p.  212).  —  Après  le  renvoi 
à  Delitzsch  [Franz],  on  lit  la  citation  : 
«  Nestlé,  Dict.  of  Christ  a.  the  Gospels, 
I,  860  ».  La  citation  n'est  évidemment 
pas  bien  faite.  Le  grand  orientaliste  a, 
comme  on  sait,  beaucoup  écrit  en  an- 
glais et,  en  particulier,  dans  des  dic- 
tionnaires bibliques.  De  plus,  beaucoup 
de  livres  de  théologie  allemande  exis- 
tent et  sont  quelquefois  consultés  de 
préférence  dans  des  traductions  ou 
même  des  adaptations  anglaises.  On 
pourrait  donc  croire  qu'il  s'agit  d'un 
dictionnaire  dont  Nestlé  est  l'auteur, 
tandis  que  c'est  le  dictionnaire  de 
Hastings  qui  est  visé.  On  n'est  pas 
obligé  de  le  connaître.  11  fallait  citer 
Nestlé,  dans  Hastings,  etc.  (1). 

Cet  article  d'E.  Nestlé  est  un  article 
lucide  et  sage.  11  y  est  expliqué  que  le 
sens  du  nom  de  Jésus  en  hébreu  n'est 
pas  en  somme  bien  connu  (2).  Nous  y 
reviendrons  dans  un  instant. 

Après  le  renvoi  à  E.  Nestlé,  vient  un 
renvoi  à  «  Lidzbarski,  llandb.  d.  nord- 
sem.   Epigr.,   291  ».    Voilà  encore   un 

(1)  On  peut  comparer  ropinion  ci-dessus  d'E. 
Neslle  avec  celle,  intéressante  également,  qu'il 
exprimait  dans  un  autre  livre  :  Die  israelitischen 
Eigennamen  nach  ihrer  ReligionsgeschichtU- 
chen  Bedeutung,  Haarlem,  1876,  p.  73.  Ce 
renvoi  aurait  pu  prendre  place  à  côté  de  celui  à 
Delitzsch. 

(2)  Il  n'est  pas  mauvais  non  plus  de  faire  pré- 
céder le  nom  de  Nestlé  do  l'iniliale  de  son  pré- 
nom, E.  Môme  dans  des  études  bibliques,  on 
peut  ôtre  amené  à  citer  \V.  Nestlé. 


livre,  excellent  d'ailleurs,  qui  ne  traîne 
pas  dans  toutes  les  mains  et  qui  suppose 
un  degré  de  culture  sémitique  avancé. 
11  s'y  trouve  un  tout  petit  renseigne- 
ment sur  la  racine  Vf!}'',  qui,  au  point 
où  nous  a  menés  M.  P.,  n'avance  pas 
beaucoup  la  question.  Épigraphique- 
ment,  il  eût  été  encore  plus  important 
de  citer  le  nom  de  Jésus  en  caractères 
hébraïques  y*iW  dans  Clermont-Gan- 
neau,  Archaeol.  res.  in  Palestine,  1 
(1899)  437,  sous  la  forme  paléographique 
qu'il  avait  à  l'époque.  Enfin,  on  renvoie 
le  lecteur  à  Praetorius  dans  ZdmG., 
LIX  (1905),  341  s.,  renvoi  trouvé  sans 
doute  dans  l'article  d'E.  Nestlé.  C'est 
un  substantiel  petit  article  de  deux 
pages  qui  traite  un  point  de  gram- 
maire spécial  et  s'adresse  à  des  sémiti- 
sants  avertis,  capables,  au  besoin,  de 
discuter  une  opinion  exprimée  même 
à  demi-mot. 

Je  me  demande  maintenant  à  quel 
résultat  précis  nous  mènent  toutes  ces 
citations  ;  à  qui  s'adressent  elles  ?  à  des 
spécialistes  ?  Même  ceux-ci  n'auraient 
point  été  fâchés  de  connaître  sur  le 
fond  de  la  question  l'opinion  de  l'au- 
teur. Au  surplus,  spécialistes  et  étu- 
diants ou  pasteurs,  sur  un  nom  de 
cette  importance  auraient  aimé  voir 
résumer  en  une  ligne  l'état  de  la 
question  et  l'aboutissant  de  tous  ces 
renvois.  Sur  le  nom  de  Jésus,  il  n'y  a 
que  trois  choses  à  dire  :  Jésus  est  un 
nom  théophore  (Fr.  Delitzsch)  ;  Jésus 
n'est  pas  un  nom  théophore  (Praeto- 
rius); on  ne  sait  pas  si  Jésus  est  un 
nom  théophore.  Cette  dernière  opinion 
est  précisément  —  avec  raison  —  celle 
d'E.  Nestlé.  Mais  on  dirait  vraiment 
que  l'auteur  n'ose  pas  se  prononcer, 
peut-être  parce  qu'il  ne  se  sent  pas 
tout  à  fait  sur  ses  étriers.  La  biblio- 
graphie, à  ce  nom,  de  Thayer,  est  à  la 
fois  succincte  et  s'adresse  au  public 
même  de  commençants  visé  par  M. 
Preuschen. 

S'il  faut  tout  avouer,  en  effet,  s'il 
faut  dire  toute  mon  impression,  M.  P. 
ne  me  paraît  pas  toujours   sûr  de  son 
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affaire,  il  ne  me  paraît  pas  sur  son 
terrain,  même  quand  il  s'agit  d'hébreu. 
Voici  un  fait,  un  tout  petit  fait,  il  est 
vrai,  mais  qui  me  trouble.  On  sait  que 
l'hébreu  ITD,  Am.  S,  26,  vocalisé  d'a- 
bord en  'IV'D  {Kiun)  =^v.M'v  colonne, doit 

être    lu    aujourd'hui    "jT'S,   Kewan,    le 

Saturne  assyro-babylonien,  transcrit 
'Paîsav  dans  la  Septante^  au  lieu  de 
KaJyav,  par  confusion  entre  1  et  3.  11 
n'y  a  que  deux  renvois  à  faire  :  le  pre- 
mier au  Thésaurus  du  vieux  Gesenius 
—  lequel  avait  déjà  deviné  Kewan  !  — 
le  second  à  Karl  Marti,  Dus  Dodeka- 
pi'op/ieton,  1904,  p.  197.  Nulle  part  les 
choses  ne  sont  mieux  exposées.  Qu'on 
jette^  au  contraire,  un  coup  d'œil  sur 
les  deux  articles  àjxpov  et  "PofjLcpà  de 
notre  Lexique  et  que  l'on  veuille  bien 
nous  dire  ensuite,  si  ces  faits  si  simples 
y  sont  représentés  avec  la  clarté  et  la 
sûreté  nécessaires. 

Il  est  temps  d'arriver  maintenant  au 
troisième  principe  que,  selon  nous,  ne 
doit  point  perdre  de  vue  l'auteur  d'un 
Lexique  comme  le  nôtre.  C'est  que,  si 
la  comparaison  de  la  langue  et  du  vo- 
cabulaire des  écrits  du  N.  T.  avec  la 
grécité  antérieure  ainsi  qu'avec  l'hé- 
breu s'impose,  la  comparaison  avec  le 
grec  contemporain,  le  grec  postérieur 
et  le  grec  moderne  ne  s'impose  pas 
moins.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce 
chapitre.  Les  travaux  de  Deissmann 
sur  la  matière  ont  fait  époque.  Ce  point 
de  vue  a  été  tourné  et  retourné  sous 
toutes  ses  faces  par  Nageli,  par  Thumb, 
par  Dieterich  et  par  moi-même,  qui  ai 
cru  devoir  avancer  des  exemples  topi- 
ques en  ce  qui  touche  le  grec  moderne. 
Il  est  certain  toutefois  que  ce  côté  de 
la  question  est  comme  qui  dirait  absent 
chez  M.  P.  J'y  vois  bien  des  renvois  çà 
et  là  aux  Bibelstudien  de  Deissmann. 
Mais  ils  ne  figurent  là,  si  je  puis  dire, 
que  par  acquit  de  conscience  et  en  pas- 
sant, ou  pour  tout  dire,  de  la  façon  la 
plus  superficielle. 

Je  ne  voudrais  pas  contrister  un 
homme  auquel  nous  devons  un  travail 


aussi  considérable,  aussi  volumineux 
que  celui  dont  je  rends  compte,  un 
homme  auquel  nous  devons  d'autre  part 
les  Anlilegomena  (1).  Je  n'ai  apporté, 
dans  cette  critique,  aucun  parti  pris, 
aucun.  Si  j'ai  mal  jugé  parfois,  si  j'ai 
jugé  trop  sévèrement,  je  suis  prêt  à 
le  reconnaître.  Je  reconnais  tout  de 
suite,  d'abord,  qu'il  est  excellent  d'avoir 
compris  dans  le  Dictionnaire  Ja  littéra- 
ture chrétienne  primitive.  Je  n'ai  pas 
eu  le  temps  d'étudier  l'ouvrage  de  ce 
côté;  je  reconnais  en  second  lieu,  et 
bien  volontiers,  que  le  Dictionnaire  est 
utile,  qu'il  est  même  bien  fait  à  cer- 
tains égards,  si  l'on  se  contente  d'ex 
pliquer  le  N.  T.  par  lui-même  —  dans  la 
mesure,  assurément,  où  pour  ce  texte 
cette  méthode  est  praticable.  C'est  déjà 
quelque  chose,  et  il  est  certain  qu'en  ce 
sens  on  ne  pourra  guère  se  passer  du 
Preuschen.  Mais  il  ne  marque  aucun 
progrès  sur  les  précédents,  il  rétrécit 
plutôt  leur  champ  philologique.  C'est 
pourquoi  je  me  suis  permis  d'insister  un 
peu  longuement  peut-être,  sur  la  ques- 
tion générale  des  principes  qui  me 
paraissent  devoir  inspirer  les  travaux 
de  ce  genre.  Si  j'ai  appuyé  parfois, 
c'est  que  je  n'ai  vu  ces  principes  énon- 
cés clairement  nulle  part.  Peut-être 
M.  P.  jugera-t-il  à  propos  de  s'en  ins- 
pirer un  jour  ou  l'autre.  L'impression 
que  son  livre  nous  laisse  est  mêlée  : 
on  voudrait  louer  à  cause  de  la  somme 
d'effort  donnée,  à  cause  de  l'entreprise 
en  elle-même  ;  mais  on  hésite,  on  fait 
ses  réserves  à  cause  de  l'exécution  par 

(l)  Antilegomena.  Die  Reste  der  ausserkano- 
nischen  Evanyeliea  und  urchrisUichen  Ueher- 
lieferungen,  Uiessen,  1905.  Deux  auU-es  publica- 
tions méritoires  de  l'auteur,  qui  s'y  montre 
excellent  orientaliste,  sont  _  les  suivantes,  que 
j'avais  tenu  à  me  procurer,  avant  de  juger  le 
présent  livre,  où  il  semble  s'être  attaqué  à  trop 
gros  ouvrage  :  Die  apokryphen  gnostischen 
Adamschriften  aus  dem  arm.  ûbers.,  Giessen, 
1900  ;  Ziuei  gnostische  Hymnen  mit  Text  u. 
Uebers.,  1904.  L'opuscule  intitulé  Die  philol. 
Arbeit  an  der  ait.  Kirchenlehrern,  Giessen,  1907, 
se  laisse  lire  avec  profit  et  agrément. 
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trop  incomplète.  Ce  livre  ne  psut  man- 
quer d'avoir  plusieurs  éditions.  Eh 
bien!  espérons  que  la  seconde  —  ou  la 
troisième  —  sera  meilleure,  mais  elle 
ne  le  sera  qu'à  condition  de  s'éloigner 
sensiblement  de  la  première. 

Jean  Psichari. 


47.  SieqfriedRElTER,  Briefwechsel  zwis- 
chen  K.  0.  MULLER  und  L.  SCHORN 
(hrgg.  u.  erlaûtert  von).  Sonderab- 
druck  a.  d.  N.  Jahrb.  fiir  klass.  Al- 
téré., 1910,11. 

Otfried  Mûller,  nommé  professeur  à 
Gôttin;4ue  à  l'àge  de  22  ans  (1819;, 
séjourna  deux  mois  à  Dresde  pour  y 
étudier  l'art  antique  en  vue  de  son 
enseignement.  Il  y  connut  l'historien 
d'art  et  archéologue  Ludwig  Schorn,  et 
leur  liaison  donna  lieu  à  une  corres- 
pondance qui  dura,  active  d'abord,  plus 
relâchée  ensuite,  jusqu'en  1835.  M.  Rei- 
ter  a  publié  cette  correspondance,  avec 
des  notes  détaillées  qui  ne  laissent 
aucun  point  obscur.  Elle  n'atteint  pas 
à  l'intérêt  de  celle  d'O.  Millier  et  de 
Bœckh,  et  n'apprend  rien  d'essentielle- 
ment nouveau  sur  le  grand  philologue. 
Elle  mérite  cependant  d'être  lue  ;  car 
elle  peint  souvent  au  vif  la  sensibilité 
ardente  et  frémissante,  l'enthousiasme 
du  cœur  et  de  l'esprit  qui  était  le  pro- 
pre d'O.  Mûller;  et  aussi  sa  passion  de 
tout  embrasser  et  de  tout  connaître  de 
l'antiquité,  sans  jamais  la  séparer  de 
la  nature  et  de  la  vie,  par  quoi  il  doit 
être  un  peu  notre  maître  à  tous.  Citons 
de  ses  lettres  quelques  lignes  caracté- 
ristiques, sur  lui-même  d'abord  :  «  Je 
suis  une  âme  extraordinaire,  qui  tan- 
tôt se  sent  gémir  sous  l'oppression  et 
voudrait  prendre  son  libre  vol,  et  tan- 
tôt se  trouve  de  nouveau  fort  bien  des 
limites  qui  lui  sont  imposées.  C'est  la 
pensée  du  moment  qui  toujours  est 
maîtresse  de  moi  ;  mes  lettres  ont  cette 
vérité,  de  refléter  la  franche  impression 
de  ma  sensibilité  de  l'instant  ».  Voici 
quelques  mots  que  lui  inspire  la  venue 


prochaine  des  beaux  jours,  qui  l'arra- 
cheront un  peu  à  sa  table  de  travail  : 
«  Comme  la  légende  et  l'histoire, 
comme  la  vie  antique,  et  l'art  et  les 
vieux  poètes,  comme  tout  prend  un 
autre  air  et  paraît  plus  voisin,  quand 
on  va  au-devant  du  printemps,  quand 
on  suit  sa  trace  charmante,  quand  on 
s'abandonne  à  la  puissance  des  sensa- 
tions primitives,  rejetant  bien  loin  de 
soi  la  sécheresse  délabrée  des  sys- 
tèmes! »  Ces  mots  enfin  d'une  lettre  de 
1834  disent  bien  la  grandeur,  et  la  com- 
plexité, excessive  peut-être  et  même 
décevante,  de  son  activité  scientifique: 
«  Si  mon  effort  pour  pénétrer  jusqu'au 
cœur  même  de  l'antiquité  en  poussant 
de  tous  côtés  mes  travaux  d'approche, 
si  mon  effort  doit  réussir  ou  s'il  doit, 
vaine  entreprise,  me  consumer  tout 
entier,  Dieu  le  sait!  » 

Emile  Cahen. 


48.  Luis  SEGALA  y  ESTALELLA, 
Homero,  La  lliada.  Version  directa  y 
literal  del  griego.  Barcelona,  Monta- 
ner  y  Simon,  1908.  Gr.  in-S",  443  p. 
avec  fig. 

Les  Espagnols  n'avaient  jusqu'ici  que 
deux  traductions  de  VIliade,  celle  de 
D.  Ignacio  Garcia  Malo,  qui  est  de  1788, 
celle  de  D.  José  Gômez  Ilermosilla,  qui 
est  de  1831  :  toutes  deux  sont  en  vers 
et  plus  ou  moins  inexactes  (1).  D.  Luis 
Segalâ,  professeur  à  l'Université  de 
Barcelone,  a  rendu  à  ses  compatriotes 
un  estimable  sei'vice  en  leur  offrant 
une  version  nouvelle  faite  avec  beau- 
coup de  conscience  et  de  talent.  Il  a 
réussi  presque  toujours  à  rendre  les 
plus  fines  nuances  du  texte  sans  tom- 
ber dans  le  délayage,  n'hésitant  pas  à 
créer  des  mots  nouveaux,  d'ailleurs 
bien  composés  et   parfaitement  intelli- 

(1)  Une  traduction  en  prose  de  Conral  Kouro 
(  187'.))  est  sensiblement  plus  fidèle;  mais  elle 
est  en  catalan,  et  le  nombre  de  ses  lecteurs  se 
trouvait  par   suite  limit(5 , 
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gibles,  pour  rendre  tel  ternie  grec  qui 
n'aurait  pu  être  interprété  que  par  une 
périphrase  (p. ex.  lonr/ioidejile  pour  tra- 
duire eùpuoTca).  Ce  bon  travail  se  pré- 
sente sous  une  forme  élégante  et  pres- 
que luxueuse  :  on  a  toujours  plaisir  à 
revoir  les  illustrations  de  Flaxman  ; 
celles  du  professeur  A .  J  .  Church,  d'une 
facture  et  d'un  esprit  très  dilîérent  for- 
ment avec  elles  un  contraste  assez 
curieux.  Il  faut  espérer  que  grâce  a 
M.  Segalâ,  V Iliade,  et  aussi  VOdyssée, 
puisqu'elle  vient  de  paraître  dans  la 
même  collection,  pourront  tenir  désor- 
mais plus  de  place  dans  les  program- 
mes universitaires  de  son  pays  et  dans 
la  culture  espagnole. 

G.    i^EYNlEK. 


49.  Sélinonle.  La  Ville,  l'Acropole  et  les 
temples  —  Relevés  et  restatiruHons, 
parJ.  HULOT.  —  Texte  par  G.  FOU- 
GÈRES. Paris,  Massin,   1910.    In    4°. 

Sélinonle  continue  la  série  si  bien 
commencée  avec  Olynipie  (Laloux-Mon- 
ceaux),  Per7«?ne (Pontremoli-Collignon), 
Èpidaure  (Defrasse-Lechat).  L'heureuse 
collaboration  d'un  «  Romain  »  et  d'un 
«  Athénien  »,  d'un  architecte  et  d'un 
archéologue,  nous  rend  un  des  plus 
célèbres  sites  de  l'antiquité,  devenu  une 
des  plus  belles  ruines  du  monde. 
M.  Ilulot  avait  déjà  obtenu  la  médaille 
d'honneur  pour  sa  restauration  de  Sé- 
linonte,  envoyée  au  Salon  de  1907. 
Mais  par  un  désir  de  perfectionnement 
qui  l'honore  grandement,  il  a  voulu, 
avant  de  publier  ses  dessins,  revenir 
sur  les  lieux  mêmes  avec  M.  Fougères, 
étendre  ses  recherches  aux  restes  de 
l'ancienne  ville,  aux  rues,  aux  maisons, 
aux  remparts.  Ce  n'est  donc  pas  seu- 
lement l'ensemble  des  temples,  si  sou- 
vent visités  par  les  touristes  de  Sicile, 
qui  fait  l'objet  de  ce  beau  volume;  c'est 
la  ville  entière,  avec  ses  quais,  ses  for- 
tifications, ses  voies  et  ses  édifices,  qui 
ressuscite  sous  nos  yeux. 

Dans  un  style  souvent  imagé  et  co- 
REO,  XXiV,  1911,  n»  108. 


loré,  où  l'on  sent  le  désir  de  s'accom- 
moder aux  beautés  émouvantes  de  ce 
paysage  classique  M.  Fougères  a  retra- 
cé l'histoire  de  la  colonisation  phéni- 
cienne et  grecque  sur  le  littoral  méri- 
dional de  la  Sicile  ;  puis  le  développe- 
ment de  la  ville  elle-même,  depuis  le 
vu»  siècle,  la  fiévreuse  et  orgueilleuse 
poussée  de  ses  temples  durant  le  vi", 
la  création  des  faubourgs,  des  quais  et 
des  môles.  Devançant  les  grandes  cons- 
tructions de  Syracuse  et  d'Agrigente, 
elle  apparaît  alors  comme  la  reine  do 
la  grande  île.  Mais  à  la  fin  du  v«  siècle, 
en  409,  elle  est  prise  et  mise  à  sac  par 
les  Carthaginois.  Une  nouvelle  Sélinonte 
s'élève  alors  sur  les  ruines  de  l'ancienne 
et,  sous  le  protectorat  de  Denys,  elle  re- 
constitue ses  forces,  mais  c'est  pour 
périr  de  nouveau  sous  les  coups  des 
mêmes  ennemis  en    2o0. 

M.  F.  s'est  attaché  à  faire  revivre  ces 
deux  villes,  l'ancienne  et  la  nouvelle. 
Il  y  fallait  beaucoup  de  tact  et  de  pru- 
dence, et  ce  n'est  pas  toujours  chose 
facile  que  de  démêler,  sur  le  terrain, 
ce  qui  appartient  à  des  périodes  dilfé- 
rcntes.  C'est  la  ville  nouvelle  qui  natu- 
rellement nous  est  le  mieux  conservée, 
et  les  beaux  plans  de  M.  Ilulot  nous 
restituent  dans  tous  ses  détails  l'aspect 
général  que  devait  avoir  l'Acropole  avec 
sa  ceinture  de  murailles,  son  système 
de  défenses  extérieures,  le  tracé  géomé- 
trique des  voies  suivant  l'invention 
d'IIippodamos  de  Milet.  11  étudie  à 
part  les  ruines  des  orlze  temples  répar- 
tis sur  l'Acropole  et  deux  autres  col- 
lines, ensemble  remarquable  par  l'ori- 
ginalité des  types  architecturaux,  dif- 
férents de  ceux  de  la  Grèce  propre, 
dont  on  suit  l'histoire  depuis  le  vi«  jus- 
qu'au iii^  siècle.  Un  dernier  chapitre 
est  consacré  à  la  sculpture;  on  sait  que 
les  métopes  provenant  de  plusieurs  de 
ces  sanctuaires  comptent  parmi  les 
monuments  classiques  de  l'art  grec  et 
qu'elles  s'échelonnent  aussi  sur  une 
assez  longue  période,  de  façon  à  pré- 
senter comme  en  raccourci  l'histoire  de 
la  plastique  sicilienne.  M.  F.  en  a  pro- 
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fité  pour  examiner  les  influences  qui 
sont  venues  s'amalgamer  et  se  combiner 
à  Sélinonte  :  souvenirs  des  vieux  maî- 
tres Cretois,  empreinte  du  canon  pélo- 
ponnésien,  diffusion  et  pénétration  du 
style  ionien.  L'art  sicilien  s'accommode 
avec  souplesse  de  toutes  les  inspirations 
venues  du  dehors  et  il  en  forme  une 
sorte  de  synthèse  savoureuse. 

E.    POÏTIEH. 


50.  THEOGNIS,  The  Elégies,  by  7'.  IIUD- 
SON  WILLIAMS,  London,  G.  Bell  and 
Sons,  1910.  In-12,  xv-262  p. 

Le  Théognis  de  M.  Hudson  Williams 
est  une  bonne  édition,  bien  faite  à  la 
fois  pour  l'étude  savante  et  pour  la 
lecture;  c'est  un  travail  d'ensemble  et 
de  récapitulation,  comme  il  serait  à 
souhaiter  que  le  xx<=  siècle,  résumant 
et  clarifiant  le  hardi  travail  philologi- 
que du  siècle  précédent,  nous  en  don- 
nât pour  tous  les  auteurs.  Non  pas  que 
l'éditeur  ne  nous  propose  aussi  sa  solu- 
tion personnelle  du  problème  théogni- 
déen;  mais  ce  n'est  pas  là  le  tout  ni 
même  l'essentiel  du  livre,  qui  est  avant 
tout  une  présentation  toute  objective, 
et  sagement  éclectique,  du  corpus 
théognidéen  et  des  questions  qu'il  sou- 
lève. 

L'introduction  très  ample  est  consa- 
crée à  l'étude  de  ces  questions  si  diffi- 
ciles. Après  quelques  pages  sur  la 
patrie  et  la  vie  de  Théognis  —  M.  H.  W. 
admet  les  solutions  traditionnelles  — , 
l'éditeur  en  vient  au  problème  ardu  de 
la  composition  du  Théognis  que  les 
manuscrits  nous  ont  transmis.  Je  trouve 
dans  l'exposé  de  M.  H.  W.  un  peu  de 
confusion  et  d'entremêlement;  la  posi- 
tion prise  par  l'éditeur  à  l'égard  des 
divers  systèmes  proposés  n'est  pas 
toujours  assez  nettement  marquée;  on 
aurait  pu  peut-être  faire  ressortir  et 
isoler  plus  clairement  les  deux  ques- 
tions essentielles. 

1°  Dans  quelle  mesure  les  Theognidea 
sont-ils  de  Théognis?  M.  H.  W.  rejette  I 


avec  raison  la  solution  conservatrice  de 
Ilarrison,  qui  revendiquait  pour  le  Mé- 
garien jusqn'aux  vers  qui  sont  attribués 
en  toute  certitude  à  d'autres  poètes.  Il 
est  évident  que  beaucoup  de  vers  des 
Theognidea  ne  sont  pas  de  Théognis.  D'a- 
bord, pour  ce  qui  est  du  livre  II  des  élé- 
gies —  Musa  paedica  —  la  thèse  de  l'au- 
thenticité, attaquée  par  M.  Couat,  défen- 
dueparMM.  Croiset,  est  rejetée  par  M. 
II.  W.  pour  des  raisons  littéraires  qui  ne 
sont  pas  très  convaincantes,  pour  d'au- 
tres qui  le  sont  davantage  :  celle-ci  par 
exemple,  qu'aucun   auteur  ancien,  pas 
même  Athénée   parlant  de  la  tendance 
de  Théognis  à  rf,5u-ira9eta  et  à  la  iraiôspa j- 
Tia,  ne    cite   un  seul   vers  de  la  Musa 
paedica.  Quant   au    1"''    livre,    les  cri- 
tères à  l'aide  desquels  on    a  prétendu 
distinguer    le  vrai  Théognis   dans   la 
masse  des  Theognidea  se  révèlent  insuf- 
fisants. M.  II.  W.  ne  donne  pas  sur  ce 
point  de  solution  nouvelle  ;  il  m'a  sem- 
blé qu'il  n'était  pas  loin  de  l'idée  qu'il 
est   au    moins   prudent    de    n'utiliser, 
pour  toute  considération  générale   sur 
Théognis,   que     les    vers     adressés   à 
Kyrnos  ;  c'en  est  assez  d'ailleurs  pour 
constituer  au  poète  une  physionomie 
très  nette. 

2°  Comment  s'est  formé  le  recueil 
des  Theognidea,  et  accessoirement  y 
doit-on  relever  quelque  principe  de  com- 
position ?  Là  encore  M.  H.  W.  rejette  la 
solution  extrême  de  Ilarrison,  qui  veut 
que  le  recueil  ait  été  livré  par  le  poète 
au  public  dans  l'état  même  à  peu  près 
où  nous  le  voyons  aujourd'hui  ;  il  écarte 
de  même  celle  qui  fait  du  livre  un  recueil 
de  chants  d'école,  ou  aussi  de  chansons 
de  table;  l'hypothèse  un  peu  bizarre 
de  Nietzsche,  d'après  laquelle  les  élé- 
gies de  Théognis  seraient  disposées  en 
systèmes  de  «  répliques  »,  liées  par 
la  répétition  de  vocables  identiques 
{Stichworter),  n'est  pas  acceptable  non 
plus.  M.  H.  W.  tient  pour  le  système 
des  «  anthologies  »,  adopté  par  plusieurs 
philologues,  mais  va  plus  loin  dans  la 
même  voie  :  le  recueil  des  Theogtiidea 
n'est  pas  une  anthologie  de  vers  lyri- 
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ques  où  prédominent  ceux  de  Théo- 
gnis,  mais  la  réunion  de  plusieurs 
anthologies  ou  fragments  d'anthologies 
du  même  genre;  il  faut  faire  une  place 
à  part  aux  vers  1-252,  qui  forment  une 
suite  et  une  composition  satisfaisantes, 
et  représentent  peut-être  la  yvwixoTvoyia 
-pô;  Kôpvov  attribuée  par  Suidas  à  Théo- 
gnis.  Cette  théorie,  déjà  énoncée  d'un 
trait  rapide  par  MM.  Croiset,  est  celle 
sans  doute  qui  explique  le  mieux  les 
faits  :  le  désordre  général  de  l'ensemble 
avec,  souvent,  des  séries  d'élégies  liées, 
et  d'autre  part  les  répétitions  liltérales, 
dans  nos  manuscrits,  de  tels  et  tels 
distiques  à  des  places  très  éloignées  : 
M.  H.  VV.  insiste  avec  raison  sur  cette 
particularité  très  significative,  et  dont 
toute  explication  d'ensemble  doit  ren- 
dre compte. 

A  la  suite  de  l'introduction,  qui  con- 
tient encore,  reproduits  et  commentés, 
tous  les  passages  d'auteurs  anciens 
relatifs  à  Théognis,  vient  le  texte  des 
élégies,  basé  sur  une  revision  lîouvelle 
du  Mutinensis  de  la  Bibl.  Nat.  L'appa- 
reil critique,  plus  sobre  que  celui  de 
Bergk,  comporte  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  la  lecture 
savante  du  texte.  D'une  façon  générale, 
d'accord  avec  les  tendances  nouvelles, 
M.  H.  W.  est  plus  conservateur  à 
l'égard  des  leçons  manuscrites  que 
l'éditeur  des  Poelae  lyrici.  11  justifie 
heureusement  son  attitude  dans  les 
notes  étendues  qui  terminent  le  volume, 
et  où  sont  marqués  avec  soin  les  rappro- 
chements à  établir  entre  la  langue  et 
la  syntaxe  du  recueil  et  celles  des 
poèmes  homériques  comme  des  autres 
lyriques  du  vi«  siècle. 

En  l'ésumé,  l'édition  de  M.  H.  W., 
exacte,  riche  de  matière,  établie  d'ail- 
leurs avec  le  soin  typographique  et 
l'élégance  matérielle  qui  sont  le  propre 
des  publications  philologiques  d'outre- 
Manche,  sera  le  vade-mecum  de  tous 
ceux  qui,  par  métier  ou  par  plaisir, 
voudront  faire  une  lecture  approfondie 
du  plus  personnel,  du  plus  prenant  des 
vieux  lyriques  grecs.        Emile  C.\hen. 


31.  W.  VOLLGRAFF,  Nikander  und 
Ovid,  I«  partie.  Groningue,  Woiters, 
1909.  In-S»,  145  p. 

La  critique  des  sources  est  aujourd'hui 
la  tâche  qui  s'impose  en  mythologie 
grecque.  Depuis  des  siècles  on  a 
recueilli  les  textes  relatifs  à  chaque 
légende;  le  Lexikon  de  Roscher  achève 
de  les  mettre  à  la  portée  de  tous  les 
travailleurs.  Mais  ces  textes  sont  géné- 
ralement présentés  sur  le  même  plan  ; 
dans  leur  masse  on  peut  toujours  ti'ou- 
ver  de  quoi  édifier  n'importe  quelle 
hypothèse.  C'est  à  ce  mal  qu'il  faut 
remédier  et  on  ne  le  pourra  efficace- 
ment que  du  jour  où  pour  chaque  texte, 
on  saura  où,  quand  et  dans  quel  but  la 
version  qu'il  rapporte  a  été  consignée. 

Le  travail  de  VollgraEf  est  une  des 
premières  contributions  à  cette  œuvre 
nécessaire.  Les  poèmes  proprement 
mythologiques  de  Nikandros  de  Ko- 
lophon  ne  nous  sont  pas  parvenus; 
mais  ils  sont  la  principale  source  des 
Géorgiques  de  Virgile  et  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  et  Antonius  Liberalis 
y  a  longuement  puisé.  Or  V.  montre 
que  dans  ses  œuvres  Nikandros  a  été 
surtout  préoccupé  de  donner  aux 
Étoliens,  qui  n'y  figuraient  guère  jus- 
que là,  une  place  dans  le  monde  des 
légendes  qui  fut  conforme  à  celle  qu'ils 
occupèrent  dans  l'histoire  grecque  pen- 
dant un  siècle  à  partir  de  280;  il  avait 
même  consacré  à  cette  entreprise  un 
poème  particulier,  Aitolika.  Donnons 
quelques  exemples  de  ces  légendes 
auxquelles  on  a  trop  souvent  attribué 
une  valeur  pour  l'histoire  primitive 
alors  que  ce  sont  des  inventions  qui 
n'importent  en  vérité  qu'à  l'histoire  des 
Étoliens  au  iii«  siècle.  On  s'étonne, 
d'ailleurs,  que  M.  V.  n'ait  pas  recherché 
ce  que  Nikandros  avait  pu  devoir  au 
poète  de  la  génération  précédente, 
Alexandros  l'Étolien). 

Toutes  les  villes  dites  Ortygie  (no- 
tamment    Délos,    Éphèse,     Syracuse) 
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devraient  leur  fondation  à  la  grande 
déesse  étolienne,  Artémis  Orlyçjia.  — 
Le  roi  étolien  Oineus  aurait  inventé  le 
vin.  —  La  peuplade  étolienne  des 
Eurytanes  aurait  été  la  première  à 
occuper  Ittiaque.  —  Ampliissa,  sur 
laquelle  les  Étoliens  avaient  des  pré- 
tentions, comme  sur  Ithaque,  aurait 
été  fondée  par  Amphissos,  descendant 
d'Oineus.  —  C'est  le  héros  étolien 
Eurybatos  qui  aurait  délivré  Delphes 
de  la  Lamia.  —  C'est  lÉtolien  Diomède 
qui  a  amené  les  colons  grecs  en  lapy- 
gie.  —  Les  Étoliens  n'étant  maîtres  que 
du  haut  cours  du  Péneios  en  Tymphaia, 
Nikandros  y  transporte  Kyréné,  localisée 
jusque  là  dane  la  vallée  de  Tempe  que 
ce  fleuve  traverse  enThessalie.  —  Pour- 
quoi, quand  la  peste  sévit  à  ïhèbes 
après  le  sacrifice  des  filles  innocentes 
d'Orion,  les  Thébains  vont-ils  implorer 
le  lointain  Apollon  de  Gortyne  et  non 
leur  voisin  de  Delphes  ?  C'est  qu'à 
l'époque  de  Nikandros,  les  Étoliens, 
brouillés  avec  les  Béotiens,  leur  rendent 
l'oracle  de  Delphes  hostile;  en  Crète, 
ils  soutiennent  Knossos  contre  Gor- 
tyne, alliée  de  leurs  adversaires.  — 
Quand  on  voit  Apollon,  Artémis  et 
Ilèraklès  se  disputer  à  qui  sera  la 
divinité  tutélaire  d'Ainbracie,  il  faut  y 
reconnaître  l'écho  des  rivalités  du  Ma- 
cédoniens, des  Étoliens  et  des  Épirotes 
pour  la  possession  de  la  place. 

On  ne  sait  pourquoi  ni  comment 
Nikandros  fut  amené  à  se  faire  comme 
le  poète  national  des  Étoliens;  on  sait 
seulement  qu'il  en  fut  récompensé; 
on  a  retrouvé  le  décret  par  lequel 
Delphes,  alors  étolienne,  lui  confère 
tous  les  honneurs.  D'ailleurs,  il  ne  fut 
pas  exclusivement  le  chantre  des  Éto- 
liens; né  à  Kolophon,  d'une  famille  de 


prêti'es  de  Klaros,  il  est  aussi  préoccupé 
d'accroître  dans  les  légendes  qu'il  ver- 
sifie la  part  de  l'Apollon  de  Klaros.  A 
Kolophon,  il  était  le  voisin  —  et  fut 
môme  à  certaines  époques  le  sujet  — 
d'Attalos  I  de  Pergame,  et  il  nous  reste 
de  lui  des  vers  oîi  il  chante  la  gloire 
du  «  Galactonique  ». 

Espérons  que,  dans  la  suite  de  son 
étude,  M.  V.,  au  lieu  d'examiner  quel- 
ques points  des  MélarnorpJioses  (comme 
il  le  fait  dans  la  suite  de  sa  dissertation), 
cherchera  à  montrer  les  inventions  ou 
transformations  de  légendes  auxquelles 
l'influence  de  Klaros  ou  de  Pergame  ont 
pu  amener  Nikandros.  Ce  seraient  de 
précieuses  contributions  au  chapitre 
hellénistique  de  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  l'histoire  polilique  de  la  mytho- 
logie. Ce  n'est  pas  à  M.  V.,  qui  est  en 
même  temps  archéologue  et  épigra- 
phiste,  qu'il  faut  rappeler  ces  curieuses 
inscriptions  qui  nous  montrent,  à  l'é- 
poque ^hellénistique,  les  villes  récom- 
pensant les  poètes  qui  ont  chanté  leur 
gloire  :  à  Samothrae  le  poète  tragique 
Dymas  d'Iasos  (Michel,  332),  à  Lamia 
une  poétesse  de  Smyrne  (Michel,  296), 
àKnossos  Dioskouridès  de  Tarse  qui  en- 
voie son  élève  Myrinos  d'Amisos  y  chan- 
ter les  poèmes  écrits  en  son  honneur, 
(iBC//,  IV,  350),  à  Épidaure  le  mytho- 
graphe  Philippos  de  Pergame  (70,  IV,  11 
53),  à  Délos  Démotélés  d'Andros  qui 
avait  célébré  toù<;  |j.û9o'jî  toùî  k-z'.yyio'.à'Ji 
{BCII,  IN,  343).  Ces  documents,  trop 
peu  connus  de  ceux  qui  s'occupent  de 
littérature  ou  de  mythologie,  ne  sont 
ils  pas  bien  caractéristiques  pourtant 
pour  l'influence  réciproque  que  les  con- 
ditions politiques  ont  exercée  sur  l'une 
et  sur  l'autre  au  temps  des  successeurs 
d'Alexandre?  A.  J.-Rei.nacu. 
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ACTES  DE  L'ASSOCIATION 


N"  407.  Séance  du  3  janvier  1911.  —  Présidence  de  M.  Diehl,  1"  vice-prési- 
dent de  rAssociation, 

M.  Monceaux,  2o  vice-président,  rappelle  Télection  récente  de  M.  Diehl  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  lui  présente  les  félicitations  du 
Comité.  M.  Diehl  exprime  ses  remerciements  pour  cette  marque  de  sympathie, 
et  se  déclare  particulièrement  heureux  que  cet  honneur  lui  soit  échu  alors  qu'il 
occupe  une  charge  au  bureau  de  l'Association. 

Membres  nouveaux  :  M.  Kuiper,  professeur  à  l'Université  d'Amsterdam,  pré- 
senté par  MM.  Puech  et  Diehl;  M.  Spyridon  Papageorgiou,  à  Corfou,  présenté 
par  MM.  Lampakis  et  Puech  (membres  ordinaires). 

M.  Michon  lit  une  étude  sur  le  prétendu  Inopus  du  Louvre.  Parmi  les  dix 
marbres  de  Délos  que  possède  le  Louvre  et  que  M.  Michon  vient  de  décrire 
pour  la  publication  dirigée  par  M.  HoUeaux,  le  plus  intéressant  est  le  marbre 
qui  a  été  interprété  d'abord  comme  un  fragment  de  personnage  à  demi-couché, 
et  auquel  on  avait  attribué  en  conséquence  la  dénomination  dlnopus.  Il  est  au 
Louvre  depuis  l'an  IX,  et  le  mérite  de  l'y  avoir  fait  entrer  revient  à  Esprit- 
Antoine  Gibelin.  Il  a  été  expliqué  ensuite,  notamment  par  MM.  S.  Reinach  et 
Ravaisson,  comme  un  Alexandre  :  interprétation  rejetée  par  Schreiber  et  par 
d'autres.  M.  M.  montre  que  M.  Reinach  a  eu  raison  de  déclarer  impossible  l'hy- 
pothèse d'une  attitude  à  demi-penchée;  il  établit  que  le  marbre  n'est  pas  un 
fragment,  mais  un  morceau  préparé  à  part,  selon  une  habitude  fréquente  des 
sculpteurs  antiques,  qui  pouvaient  ainsi  user  pour  une  statue  de  plus  d'un  bloc  ; 
ce  morceau,  dans  l'ensemble  dont  il  faisait  partie,  devait  constituer  le  nu  et  se 
rattachait,  comme  l'indique  un  petit  dessin  de  draperie,  à  un  autre  morceau 
drapé  dans  un  manteau,  à  peu  près  selon  le  type  d'Asclépios-.  La  présence  du 
manteau  paraît  indiquer  qu'il  s'agit  d'un  personnage  mythologique  plutôt  que 
d'un  Alexandre,  peut-être  d'un  Hélios,  comme  l'a  proposé  Bernouilly.  Sur 
l'époque  probable  de  l'œuvre,  M.  M.  se  rallie  aux  conclusions  de  M.  Gardner. 

M.  de  Ricci  se  demande  si  le  prétendu  Inopus  n'est  pas  un  Hélios  au  type 
d'Alexandre  idéalisé. 

M.  de  Ricci  étudie  une  inscription  gravée  autour  d'un  chaton  de  bague  trouvé 
à  Karanog,  près  d'Anibeh,  en  Nubie,  par  MM.  Maciver  et  WooUey.  Il  propose  de 
la  lire,  non  comme  ils  l'ont  lue,  sous  une  forme  peu  correcte  et  peu  claire,  mais 
comme  donnant  la  formule  :  Méya  t6  ôvo[xa  toû  SapiitiSoî. 
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MM.  Psichari,  Maurice,  Glotz  présentent  quelques  observations. 
M.  Grégoire  étudie  quelques  vers  de  la  célèbre  inscription  d'Abercius.  Il  pro- 
pose de  lire,  au  lieu  de  la  fin  de  vers  : 

Kal  SupÎTj;  iteSov  sloa  xal  àjTsa  -rtivta  [Niatêtv.... 
Kal  SupiT.î  tàBow  elSa  xal  à'aTsot  iravc'  [èaéër^w  Se...., 

leçon  à  l'appui  de  laquelle  il  fait  valoir  deux  arguments  :  la  forme  Nsaiêiv,  com- 
mune à  l'époque  où  a  été  rédigée  la  Vita  Abercii,  et  l'habitude  qu'a  l'auteur  de 
linscription  de  déplacer  la  particule  5s.  M.  G.  montre  encore  que  l'auteur  de 
la  Vita  n'a  pas  eu  d'autre  source  que  l'inscription;  par  exemple,  s'il  donne  â 
Abercius  le  titre  d'IffaTtÔTToTvoi;,  c'est  seulement  parce  qu'il  a  trouvé  l'amorce  de 
cette  qualification  dans  une  fausse  lecture  :  nay);ov  è'ywv  è'awôsv.  C'est  également 
une  fausse  lecture  qui  l'a  amené  à  mentionner  le  passage  d'Abercius  à  Nisibe. 

N"  408.  Séance  du  2  février  1911.  Présidence  de  M.  DiehI. 

M.  Diehl  donne  au  Comité  de  bonnes  nouvelles  du  rétablissement  de  M.  Rou- 
jon;  il  annonce  que  M.  G.  Mendel  a  demandé  à  êtie  déchargé  de  la  direction  de 
la  publication  PaulMiiliet,  et  que  M.  A. -J.  Reinach  a  été  choisi  pour  lui  succéder. 

L'échange  avec  le  Bulletin  de  la  Société  arcliéoloqique  bulgare  est  accepté. 

M.  A.  Meillet  étudie  les  origines  indo-européennes  de  quelques  mètres  grecs. 
Il  montre  combien  plus  il  est  difficile  de  constituer  une  métrique  comparée  qu'il 
ne  l'a  été  de  constituer  une  grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes. 
D'abord  la  métrique  n'a  pas  le  même  développement  naturel  que  le  langage  : 
elle  est  chose  savante.  Ensuite  on  ne  dispose  pour  elle  que  d'une  base  de  com- 
paraison beaucoup  plus  étroite  :  seules  la  métrique  grecque  et  la  métrique 
sanscrite  peuvent  être  rapprochées  l'une  de  l'autre.  Cependant  il  est  remar- 
quable de  constater  que  la  prosodie  du  Rig-Véda  est  exactement  celle  d'Homère, 
et  que  le  principe  des  deux  métriques  est  identique  :  toutes  deux  reposent  sur 
la  distinction  quantitative  des  longues  et  des  brèves.  Westphal  a  contesté  autre- 
fois que  le  vers  indo-européen  ait  été  à  l'origine  quantitatif;  il  se  fondait  sur 
ce  fait  que  le  vers  iranien  ne  l'est  pas.  M. -M.  estime  qu'il  est  au  moms  aussi 
légitime  de  penser  que  l'Iran  a  modifié  l'état  de  choses  primitif  ;  on  se  l'explique, 
quand  on  constate  que  la  quantité  des  finales,  en  iranien,  est  devenue  com- 
mune, ce  qui  a  ébranlé  tout  le  système.  D'autre  part,  certains  détails  caracté- 
ristiques se  retrouvent  à  la  fois  en  sanscrit  et  en  grec,  qui  semblent  impliquer 
une  même  origine.  Ce  sont  :  1"  la  présence,  côte  à  côte,  dans  le  Rig-Véda,  du 
vers  de  12  et  du  vers  de  11  syllabes,  avec  une  première  série  de  7  syllabes,  à 
quantité  variable,  suivies  de  5  ou  4  syllabes  dont  la  quantité  est  au  contraire 
fixe  ;  le  vers  de  11  syllabes  représente,  par  rapport  à  celui  de  12,  une  forme 
catalectique  ;  —  2°  le  fait  que,  dans  le  vers  védique,  la  fin  est  très  rigoureuse- 
ment mesurée,  tandis  que  le  début  est  flou,  ce  qui  rappelle  les  types  éoliens  ;  — 
3°  l'emploi,  après  la  coupe,  quand  celle-ci  se  place  après  la  5»  syllabe,  de  deux 
brèves,  ce  qui  rappelle  le  saphique  et  le  glyconien.  Il  semble  donc  que  les  vers 
éoliens  représentent  le  type  grec  le  plus  archaïque,  caractérisé  par  le  nombre 
fixe  des  syllabes,  mêlant  le  dactyle  aux  trochées,  n'admettant  pas  la  substitutipn 


372'  ACTES  DE  l'association 

de  deux  brèves  à  une  longue.  A  l'origine  de  la  métrique  grecque,  on  trouverait, 
non  pas  un  vers  éolien  non  mesuré,  comme  le  pense  Schrœder,  mais  un  vers 
n'ayant  de  quantité  lîxe  que  dans  la  dernière  partie.  Le  vers  ionien,  avec  équi- 
valence de  la  longue  et  de  deux  brèves,  serait  le  résultat  d'une  évolution  propre- 
ment hellénique. 
M.  Th.  Reinach  présente  quelques  observations. 

N»  409.  Séance  du  i  mars  1911.  — Présidence  de  M.  Diehl. 

M.  Diehl  rappelle  la  récente  élection  de  M.  Roujon  à  l'Académie  française;  il 
a  adressé  à  M.  Roujon  les  félicitations  du  Comité,  en  même  temps  que  des  sou- 
haits pour  le  rétablissement  de  sa  santé. 

Membre  nouveau  :  M.  Gabriel  Leroux,  ancien  membre  de  l'École  française 
d'Athènes,  présenté  par  MM.  P.  Girard  et  Gollignon  (membre  ordinaire). 

La  séance  générale  est  fixée  au  jeudi  11  mai.  Le  Comité  nomme  les  membres 
de  la  Commission  des  prix.  Cette  commission  est  composée,  avec  le  bureau,  de 
MM.  Gollignon,  M.  Croiset,  Foucart,  P.  Girard,  Glotz,  Pottier,  Psichari,  Th.  Rei- 
nach, Ruelle,  Vendryès,  IL  Pernot,  G.  Millet. 

M.  P.  Girard  lit,  au  nom  de  M.  J.  Bonnas.eies,  une  étude  intitulée:  Proposition 
de  baptême  pour  un  nouvel  ordre.  M.  B.  étudie  les  principaux  caractères  de  la 
décoration  architecturale,  telle  qu'elle  apparaît  dans  les- œuvres  de  la  peinture, 
notamment  dans  les  fresques  de  Pompei.  Les  deux  éléments  principaux  de  cette 
architecture  de  fantaisie  que  M.  B.  examine  sont  le  chapiteau  et  la  modulation. 
11  y  a  là  comme  un  ordre  nouveau  qui  pourrait  s'ajouter  aux  ordres  déjà 
dénommés,  et  on  pourrait  l'appeler  Vordre  léerique. 

M.  G.  Millet  communique  une  étude  intitulée  :  Orient  ou  Byzance;  à  propos 
du  Jugement  dernier.  11  prend  pour  point  de  départ  la  question  posée  par 
M.  Strzygowski  à  propos  d'un  psautier  serbe  du  xiv<=  siècle  :  quelles  ont  été  les 
influences  orientales  sur  l'art  des  Slaves?  Le  thème  du  Jugement  dernier  permet 
peut-être  d'éclaircir  quelques  aspects  de  ce  problème.  Si  l'on  étudie  les  monu- 
ments qui  le  représentent,  on  peut  y  reconnaître  deux  types,  l'un  qui  est  byzan- 
tin, et  qui  est  caractérisé  par  une  première  zone  dont  le  sujet  est  le  Souverain 
Juge  avec  les  Apôtres;  sur  une  autr*  zone  se  trouve  le  Paradis  et  l'Enfer,  ce  der- 
nier représenté  par  un  fleuve  de  feu,  et  par  une  série  de  cases  oîi  sont  figurés 
divers  supplices  extraits  de  l'Écriture.  Un  second  type  oriental,  dont  une  fresque 
de  Peristrema  en  Cappadoce  est  l'exemplaire  le  plus  curieux,  offre  une  compo- 
sition différente  :  vient  d'abord  le  Juge;  au-dessous,  les  Justes;  en  troisième 
lieu,  l'Enfer,  c'est-à-dire  la  pesée  des  âmes,  un  groupe  de  damnés  engloutis  par 
un  serpent  à  triple  gueule,  une  série  de  supplices  variés,  parmi  lesquels  le  Lac 
de  feu,  et  quatre  femmes  enveloppées  de  serpents.  Ce  type  paraît  ancien,  et 
M.  M.  le  met  en  relation  avec  le  prototype  du  manuscrit  de  Cosmas  Indico- 
pleustes  (vi"  siècle)  qui  donne  la  plus  ancienne  représentation  du  Jugement 
dernier;  il  a  exercé  une  influence  sur  la  Crète,  sur  l'Italie  méridionale,  et  cette 
influence  se  constate  également  à.  Mistra,  où  se  trouve,  malheureusement  en  fort 
mauvais  état,  la  figuration  la  plus  complète,  la  plus  large  et  la  plus  décorative 
de  ce  thème  :  M.  M.  se  demande  aussi  à  quelles  sources  littéraires  peuvent  se 
rattacher  les  deux  types,  et  il  émet  à  ce  propos  des  doutes  sur  l'authenticité  du 
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sermon  d'Éphrcm  auquel  remonte  le  type  byzantin.  11  indique  en  dernier  lieu 
quelques  autres  thèmes,  dont  l'étude  pourrait  aussi  apporter  des  éclaircisse- 
ments à  la  question  posée  par  M.  Strzygowski,  par  exemple  :  la  décoration  des 
absides;- — la  légende  de  saint  Eustachc  ;  —  les  Saints  guerriers  représentés  à 
cheval. 
MM.  Diehl,  Monceaux,  .Meillet,  présentent  diverses  observations. 

N»  410.  Séance  du  6  avril  1911.  Présidence  de  M.  P.  Monceaux. 
M.  Monceaux  annonce  le  décès  de  M.  R.  Dareste,  l'un  de  nos  plus  anciens 
membres,  président  de  l'Association  en  1880.  Il  rappelle  que  M.  Dareste  a  été  un 
des  créateurs  en  France  des  études  sur  le  droit  grec  ;  sa  traduction  des  Plai- 
doyers civils  de  Démosthène,  sa  collaboration  au  Dictionnaire  des  Anliquilés,  au 
Recueil  des  inscriptions  juridiques  grecques,  lui  assurent  une  place  de  premier 
rang  dans  le  souvenir  des  hellénistes.  L'Association  a  aussi  perdu,  depuis  la 
dernière  séance,  M.  Zigavlnos,  archimandrite  à  Marseille.  Elle  ne  comptait  pas 
parmi  ses  membres  le  Père  de  Smedt,  Bollandiste,  mais  elle  fait  l'échange  de  la 
Revue  avec  les  Analecta  Bollandiana,  et  s'associe  aux  regrets  que  laisse  le 
savant  religieux  à  tous  les  amis  de  l'antiquité  chrétienne. 

Membres  nouveaux  :  M.  Desrousseaux,  directeur-adjoint  à  l'École  des  Hautes- 
Études,  présenté  par  MM.  D.  Serruys  et  Puech  ;  —  M.  Delatte,  docteur  en  philo- 
sophie de  l'Université  de  Liège,  présenté  par  MM.  Serruys  et  Puech  ;  —  M.  Mau- 
rizio  Coen,  ingénieur  à  Constantinople,  présenté  par  MM.  Bordeaux  et  Blanchet 
(membres  ordinaires). 

M.  Serruys  communique  une  étude  sur  les  transformations  de  l'accent 
à  l'époque  byzantine.  On  sait  peu  de  chose  de  la  langue  parlée  ;  la  langue 
littéraire  seule  peut  êtreétudiée  avec  fruit.  L'évolution  par  laquelle  l'accent  s'est 
substitué  à  la  prosodie  ne  peut  être  suivie  avec  précision  dans  toutes  ses  étapes. 
A-t-elle  été  analogue  à  celle  des  langues  romanes,  comme  le  pensait  M.  Kret- 
schmer  ?  Certains  faits  relevés  par  M.  Mayser  permettent  d'en  douter.  Quoi  qu'il 
en  soit,  quels  moyens  avons-nous  de  l'étudier!'  L'hymnographie  religieuse,  avec 
ses  incises  isosyllabiques  et  isotoniques,  nous  offre  l'un  des  plus  sûrs.  En 
s'appuyant  principalement  sur  les  données  qu'elle  fournit,  M.  S.  relève  un  cer- 
tain nombre  de  modifications  apportées  au  systèitie  de  l'accentuation  ancienne, 
dont  les  principales  sont  ;  1°  la  confusion  entre  les  paroxytons  et  les  propéris- 
pomènes,  d'où  il  résulte  que  les  propérispomènes  ne  prennent  plus  l'accent 
adventice,  et  qne  l'enclitique  dissyllabe  qui  les  suit  retrouve  son  accent;  2°  des 
deux  accents  que  porte  un  proparoxyton  suivi  d'un  enclitique,  c'est  l'accent 
adventice  qui  l'emporte;  3»  le  nombre  des  particules  considérées  comme  encli- 
tiques s'accroît  :  [j.iv,  Si,  yàp,  dv,  5t,  en  font  partie;  4°  les  règles  appliquées 
dans  les  cas  oti  l'on  se  trouve  en  présence  d'une  série  d'enclitiques  sont  modi- 
fiées dans  le  même  esprit,  A  ces  observations,  M.  S.  apporte  cependant  deux 
restrictions  :  l'une  d'ordre  chronologique,  elles  ne  valent  que  pour  l'époque  de 
Romanos  et  de  ses  successeurs;  l'autre  d'ordre  technique,  qui  s'applique  à 
certains  cas  particuliers  que  M.  S.  détermine.  Comme  conclusion,  il  importe 
d'examiner  quelle  application  pratique  peuvent  recevoir  ces  constatations. 
Faut-il  donner  les  textes  avec  une  accentuation  conforme  à  celle  que  les  hymno- 
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graphes  ont  réellement  connue  et  voulue  ?  M.  Maass  s'est  prononcé  pour  Taffir- 
niative,  de  même  que  M.  G.  Millet,  en  ce  qui  concerne  les  inscriptions  chrétiennes. 
M.  Krumbacher  faisait  des  réserves.  M.  S.  se  rallie  en  principe  à  l'opinion  de 
MM.  Millet  et  Maass,  en  souhaitant  que,  dans  les  cas  où  des  obscurités  sont 
possibles,  l'apparat  critique  ou  une  note  marginale  prévienne  toute  confusion. 
MM.  Th.  Reinach  et  H.  Pernot  présentent  quelques  observations. 

N"  411.  Séance  générale  du  11  mai  1911.  Présidence  de  M.  Diehl.  —  Le 
discours  du  président,  le  rapport  du  secrétaire,  le  rapport  du  secrétaire-adjoint 
sur  le  concours  typographique,  le  rapport  financier  sont  publiés  supra  in 
extenso. 

Le  scrutin  pour  le  renouvellement  du  bureau  et  du  tiers  sortant  des  membres 
du  Comité  donne  les  résultats  suivants  : 

l*"^    Vice-Président    :  M.  P.  Monceaux. 
2e    Vice-Président     :  M.  Michon. 
Secrétaire-archiviste  :  M.  A.  Puech. 
Secrétaire-adjoint      :  M.  G.  Fougères. 
Trésorier.  :   M,  J.  Maurice. 

Membres  du  comité  :   MM.  H.  Roujon. 

M.  Croiset. 

E.  Pottier. 

S.  Reinach. 

Babelon. 

D'Alès. 

Bloch. 

M.  Diehl,  ler  vice-président,  devient  président  du  droit  pour  1911-1912. 

N"  412.  Séance  du  l^r  juin  1911.  Présidence  de  M.  Diehl. 

M.  Diehl,  en  prenant  possession  de  la  présidence,  adresse  ses  remerciements 
aux  membres  de  l'Association  ;  la  maladie  de  M.  Roujon  l'a  déjà  appelé  à  remplir 
cette  année  les  devoirs  de  cette  charge,  et  il  s'excuse,  au  moment  où  elle  lui 
revient  effectivement,  de  ne  pouvoir  promettre  pour  l'année  prochaine  une 
assiduité  aussi  régulière;  l'enseignement  qu'il  doit  donner  à  l'Université  Harvard 
le  retiendra  loin  de  France  jusqu'aux  environs  de  Pâques,  et  il  sera  obligé  à  son 
tour  de  faire  appel,  pendant  cette  absence,  au  dévouement  du  !«■■  vice-président, 
M.  Paul  Monceaux. 

La  correspondance  contient  une  lettre  de  M.  l'abbé  d'Alès,  nommé  membre 
du  Comité,  qui  adresse  ses  remerciements  à  ses  confrères  et  s'excuse  de  ne 
pouvoir,  de  quelque  temps  encore,  assister  aux  séances,  qui  coïncident  avec 
l'heure  de  l'un  de  ses  cours;  —  une  lettre  de  M.  Caillemer,  ancien  doyen  de  la 
Faculté  de  droit  de  Lyon,  qui  devient  membre  donateur. 

Membres  nouveaux  :  M™^  Becquet,  22,  Bd.  Saint-Germain,  présentée  par 
Mile  Wùhrer  et  M.  Pottier;  —  M.  Tafrali,  étudiant  à  la  Sorbonne,  présenté  par 
MM.  Diehl  et  Puech;  —  MM.  Banque  y  Fallu,  professeur  de  langue  et  littérature 
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grecques  à  l'Université  de  Barcelone  ;  —  Nicolau  d'Olwer,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Barcelone  ;  —  Bosch  y  Grimpera,  docteur  ès-lettres  ;  —  Balcells  y  Pinto, 
docteur  ès-lettres,  présentés  par  MM.  Segalà  y  Estalelia  et  II.  Lebègue 
(M.  d'Olwer,  membre  donateur;  les  autres,  membres  ordinaires). 

M.  Ruelle  communique  une  note  sur  John  Wallis  et  la  musicologie  grecque. 
Les  musicologues  ont  omis  de  mentionner  Jusqu'à  ce  jour  VAppendix  de  Velerum 
harmonia  ad  hodierncun  comparata,  qui  fait  suite  à  l'édition  de  Ptolémée  dans 
les  Opéra  malhemaiica  du  savant  érudit.  Cet  opuscule  est  une  sorte  de  grammaire 
de  l'ancienne  musique  grecque  et  ne  mérite  pas  cet  oubli. 

M.  P.  Monceaux  présente  au  Comité  une  petite  boucle  récemment  trouvée  à 
Carthage  par  le  Père  Delattre.  Elle  porte,  en  caractères  grecs,  l'inscription 
H  El  M)  et,  au-dessous,  CEOP»  qui,  trouvant  sans  doute  son  complément  dans 
le  fragment  qui  manque,  pourrait  peut-être  s'interpréter  ainsi  :  'H  £t[xap[j.svT,  as 
wpa  -\-  un  verbe  au  futur  signifiant  :  atteindre,  frapper. 

M.  Th.  Reinach,  qui  prépare  une  nouvelle  édition  des  hymnes  pour  le  recueil 
des  Fouilles  de  Delphes,  communique  les  résultats  d'une  nouvelle  inspection  du 
marbre  faite  par  M.  Colin.  Il  en  résulte  que  l'on  a  pris  à  l'origine  pour  un 
complément  de  la  première  ligne  du  premier  hymne  ce  qui  constitue  en  réalité 
les  débris  du  titre  ;  ce  titre  peut  se  lire  approximativement  :  aatia  [xsxà  xi9apaî 
sjls  Tôv  6â6v  5  è[iz6-r\^s  (N  =  un  nom  propre  à  suppléer)  'AOTjvaTo;.  Pareille  con- 
fusion a  été  commise  pour  le  second  hymne,  dont  le  titre  commençait  ainsi  : 
T:a[iàv  5è  xxl  Tr(o6ô)  6iov  el;  t[6v  ôsôv.,.;  la  fin  de  la  ligne  dont  il  reste  les  lettres 
NAIMHNI  ne  suggère  aucune  restitution  acceptable. 

11  résulte  aussi  de  la  comparaison  faite  par  M.  Colin  avec  les  monuments 
dont  l'écriture  est  analogue  que  la  date  peut  être  fixée  à  peu  près  certainement 
entre  138  et  128  avant  J.-C. 


CORRESPONDANCE 


Mon  cher  Directeur, 

Dans  son  dernier  Bullelin  archéologique,  M.  De  Ridder,  rendant  compte  d'un 
article  dont  il  est  lui-même  l'auteur  {Collection  de  Clercq,  VII,  2)  au  sujet  d'une 
gemme  signée  Daedalos,  s'exprime  en  ces  termes  (p.  187)  :  «  On  sait  que  M.  Théo- 
dore Reinach  avait  proposé  d'attribuer  à  Doedalsès,  l'auteur  de  la  Vénus  accroupie, 
le  Zeus  Stratios,  qui  paraît  dès  228  sur  les  monnaies  bithyniennes  et  que  Pline 
donne  à  un  certain  Daedalos...  »  Cette  manière  de  parler  est  de  nature  à  ren- 
seigner fort  mal  les  lecteurs  de  la  Revue  sur  le  véritable  état  de  la  question. 
D'abord  M.  De  Ridder  semble  croire  que  Doedalsès  était  connu  depuis  longtemps 
pour  l'auteur  de  la  Vénus  accroupie;  l'objet  de  mon  travail  sur  ce  sculpteur 
{Gazette  des  Beaux  arts,  1897  =  L'fiistoire  par  les  monnaies,  p.  183  suiv.)  aurait 
consisté  à  lui  attribuer  également  le  Zeus  Stratios.  Or,  rien  n'est  plus  inexact. 
Jusqu'à  mon  travail  de  1897  la  Vénus  accroupie  était  attribuée  à  un  certain 
Daedalos,  entièrement  imaginaire.  J'ai  montré  que  dans  le  texte  de  Pline  il 
fallait  lire  Doedalsès  et  que  tel  était  le  nom  de  l'artiste  —  évidemment  bithynien 
—  auquel  on  doit  cette  statue  fameuse.  Cela  fait,  et  la  nationalité  bithynienne  de 
ce  maître  bien  établie,  j'ai  proposé  —  par  une  conjecture  donnée  comme  telle, 
mais  en  réalité  bien  séduisante  —  de  l'identifier  avec  le  sculpteur  bit/iynien 
Daedalos,  mentionné  comme  auteur  du  Zeus  Stratios,  non  par  Pline  comme  le 
dit  M.  De  Ridder,  mais  par  Arrien,  dont  le  texte  nous  est  parvenu  de  seconde 
main  à  travers  le  commentaire  d'Eustathe. 

M.  De  Ridder  croit  que  la  découverte  d'un  «  artiste  contemporain  »  du  nom 

de  Daedalos  est  «  un  argument  de  plus  »  (il  y  en  a  donc  d'autres  ?J  qui  doit  faire 

rejeter  cette  conjecture.  C'est  une  opinion  que  je  ne  discuterai  pas,  parce  qu'elle 

rentre  dans  la  catégorie  de  celles  dont  il  a  été  dit  de  gustibus   non   est  dispii- 

tandum.  Un  seul  mot.   L'  «  artiste   contemporain  »  de   M.    De  Ridder   était   un 

graveur  en  pierres  fines;  le  Zeus  Stratios  était  sûrement  une  statue  colossale  : 

on  ne  voit  pas  très  bien  le  rapport.  M.  De  Ridder  dit  que  certain  lithoglyphes  ont 

gravé  des  monnaies  ou  ciselé  des  bronzes  (?)  :  pourrait-il  en  citer  un  seul  dont 

il  soit  attesté  qu'il  ait  modelé  une  grande  statue? 

Sincèrement  vôtre. 

Théodore  Reinacu. 

Bon  à  tirer  donné  le  10  octobre  1911. 
Le  rédacteur  en  chef^  Gustave  Glotz. 

Le  Puy-en-Velay.  —  Imp,  Peyriiler,  Rouclion  et  Gamon. 
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INSCRIPTIONS  D'ITANOS 


Les  inscriptions  suivantes  ont  été  recueillies  par  J.  Demargne 
au  cours  de  ses  recherches  à  Itanos,  en  1899.  Elles  ont  été  rap- 
portées au  Musée  de  Candie  où  plusieurs  savanis  les  ont  vues, 
notamment  M.  Halbherr  qui,  poursuivant  la  préparation  du 
Corpus  <^Q  la  Crète,  prit  copie  des  principales  (i-iv)  (1).  En  1908, 
M.  Demargne,  frappé  d'une  cruelle  maladie,  lui  ayant  fait 
savoir  qu'il  renonçait  à  les  publier,  M.  Halbherr  en  confia 
l'étude  à  un  de  ses  élèves,  M.  A.  Majuri.  Quand,  l'année  sui- 
vante, M.  Demargne  eut  abandonné  en  ma  faveur  tous  les 
droits  qu'il  tenait  de  ses  fouilles  à  Lato  et  à  Itanos,  je  pensai 
naturellement  à  ne  plus  faire  attendre  la  publication  de  ces 
importants  documents  et  j'en  pris,  au  printemps  de  1910  (1),  les 
copies  qu'on  trouvera  ci-dessous.  Mais,  ayant  appris  que 
M.  Majuri  en  avait  fait  l'objet  d'un  mémoire  approfondi,  je  lui 
fis  proposer,  pour  éviter  un  double  emploi,  de  s'entendre  avec 
moi  pour  les  publier  dans  le  Bulletin  de  Correspondance  Hellé- 
nique. Divers  contre-temps  ont  retardé  jusqu'au  printemps  de 
1911  sa  réponse  définitive.  L'Ecole  italienne  d'Athènes,  dont  il 
venait  de  devenir  membre,  ayant  décidé  alors  de  publier  un 
Anmmrio,  M.  Majuri  a  préféré  lui  réserver  son  mémoire  sur  les 


(1)  M.  Holleaux  les  avait  également  copiées.  Elles  paraissent  toutes  provenii' 
des  murs  d'une  grande  église  byzantine  à  trois  nefs  que  je  compte  décrire 
ailleurs  avec  les  autres  ruines  dégagées  à  Itanos  par  les  recherches  de 
M.  Demargne  et  les  miennes. 
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inscriptions  d'Itanos.  Gomme  cette  publication  peut  encore 
tarder  et  que,  d'autre  part,  le  Bulletin  n'aurait  pu  publier  mon 
article  que  vers  la  fin  de  1912,  il  m'a  paru  utile  de  confier,  sans 
plus  de  retard,  à  la  Revue  des  Études  grecques  le  travail  que 
j'avais  rapidement  prépare'.  Tout  incomplet  qu'il  soit,  il  mettra 
enfin  à  la  disposition  des  historiens  ces  documents  qui  ont 
réconjpensé  il  y  a  douze  ans  les  recherches  vaillamment  pour- 
suivies par  M.  Demargne  au  fond  de  cette  baie  d'Erimopoli  qui 
s'ouvre  au  sud  du  cap  Sidéro,  pointe  sauvage  que  la  Crète  pro- 
jette au  Nord-Est. 


I  (94).  —  Grand  cippe  à  quatre  faces  en  marbre  blanc  très  brillant, 
haut  de  0  m.  82  (dont  0,07  pour  le  fronton  maintenant  mutilé).  Lar- 
geur sous  le  fronton,  0,29  ;  Textr.  inférieure,  0,31.  —  Epai  s- 
seur,  0,07.  —  Le  texte  gravé  sur  la  face  de  la  stèle  a  été  complètement 
effacé.  L'effacement  a  été  si  impitoyable  que,  n'était  un  'IsJPAIirTNlO 
qu'on  distingue  sous  le  fronton,  à  l'extrémité  de  ce  qui  devait  être 
la  1"  1.,  on  pourrait  douter  que  cette  face  de  la  stèle  ait  reçu  une  ins- 
cription. Mais  l'inscription  écrite,  en  caractères  de  même  dimension, 
sur  le  côté  droit  de  la  stèle  est  conservée  presque  intégralement. 
Ce  qui  en  est  perdu  l'est  surtout  parce  que  le  cippe  a  été  brisé  en 
3  morceaux  et  parce  que  deux  éclats  de  marbre  ont  disparu  enlevant 
les  extrémités  des  1.  20-29  et  76-80.  Caractères  hauts  de  5  à  6  mm.  ; 
interlignes  de  4  à  5  mm. 

L.  45-6.  En  raison  d'un  éclat  dans  la  pierre,  le  lapicide  a  dû  placer 
la  1"  lettre  de  ces  2  lignes  sous  la  3*"  de  la  ligne  précédente. 

L'épigraphie,  comme  le  montrera  la  planche,  est  assez  peu 
soignée.  Les  hastes  des  |,  des  p,  des  (j),  des  T  descendent  au-dessous 
de  la  ligne.  On  remarquera  la  petitesse  de  l'O,  l'H  très  ouvert,  l'A  à 
barre  parfois  légèrement  oblique,  le  Z  à  haste  encore  verticale,  le  K 
dont  les  lignes  obliques  n'atteignent  pas  le  niveau  des  extrémités  de 
la  haste.  Tous  ces  caractères  reportent  à  la  fin  du  iv"  s.  ou  au  début 
du  m^  Mais  l'irrégularité  de  l'épigraphie  ne  permet  guère  une  affir- 
mation plus  précise;  celle-ci  doit  s'expliquer  moins  sans  doute  par 
la  négligence  du  lapicide  que  par  la  difficulté  d'écrire  sur  une  pierre 
aussi  étroite.  On  peut  comparer  à  cet  égard  à  notre  inscription  le  cippe 
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d'Orchomène  récemment  publié  par  A.  v.  Premerstein,  Ath.  Miit., 
1910,  p.  239  (comme  dans  cette  inscr.,  le  point  que  les  O  ont  encore 
au  lieu  de  la  barre  ne  se  distingue  point  dans  la  plupart  de  ceux 
que  présente  notre  texte). 


1  ot-aysp-î- 

voç    Ta   l'Sta 
IxàTspoç 
ExaTsp'/i,  o[ç 
5  xa   y\\   l'vcpu- 

Xoç  xal  ou- 

TW    TTOÀ'.-:- 
EUEO-QtO    pi- 

ejTÉywv  X- 
10  al   G'ivwv  X- 

al  àv9o(i>Tt[- 

vœv  TiàvT- 
wv,  Ttapan:- 

7|(7à|Jl.£V0Ç 
IS  Tav    aUT(0    TT- 

6)vt.V    •    £Ç    OtZ- 

ôxepav  Se 

xa  TXÔX'.V   £p- 

20  Ûtwv,  oia[t];- 

aa5t.J^£a-9[(o- 
V    £V   xup[îa- 
I,   sxxXif)a-ia- 

(,,    Tl6T£p[0V    8- 
2  S  oxsT  Tlo).[lT£[- 

av   8£[S6(70- 
at.  y\  u:r\  '  xa[l  a- 
'{    xa  àvT[ô[£- 
TOi  (Lâçot.  [y- 


§  1  —  A  près  avoir  ainsi  réglé 
chacun  sa  situation  dans  sa 
cit?  d'origine,  tout  citoyen  de 
l'une  ou  de  l'autre  pourra  être 
investi  dans  l'autre  cité  des 
droits  de  citoyen  avec  partici- 
pation à  toutes  les  choses 
humaines  et  divines,  s'il  a 
formellement  renoncé  à  l'exer- 
cer dans  sa  cité  originaire. 


§  2.  Si  le  citoyen  de  l'une 
des  deux  cités  se  rend  dans 
l'autre,  dans  l'intention  d'y 
exercer  les  droits  de  citoyen,  il 
faut  que,  en  assemblée  plé- 
nière,  on  décide  par  vote  s'il 
plaît  ou  non  d'accorder  le  droit 
de  cité.  Si  trois  suffrages  con- 
traires sont  exprimés,  le  droit 
de  cité  ne  sera  pas  accordé. 
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svwvxai,  T- 

pz~.q,  IK't]  l'cr- 

aç]   •  £7r!.vo|jià 
8'  eJo-Tw  TW- 
5,    T£]    'IspaiT- 

•^i.  np]ai,!Tia!,, 

^jwpl    TWV     T- 
£]{Jl£V£(OV 
TWV    £V    'Ao- 

SaviTOi  X- 
al  £v  Aapo[^ 
xal  TWi   Op- 
aiaicoi  £v  T- 

o-Jtviaç  è'ov- 
Ti  (ojç  §£  xa  [v- 
£pi.]ôvTaç   [I- 
xaTÉpoç  £<; 
Tocv  iSiav    • 
at  81    xa  ÀyJ!,  6 

'iJepaTTUTV!.- 

o]ç  aùXoo-T- 
à^sv  £v  ':à[(. 
IlpaiTiai,  0"- 
uvxpuàv  [s- 
^£tu   ripaî- 
ffiov    •  (oaau- 
twç  8è  xal  [6 
npai!Tt.oç   a[i 
xa  \r\i  aÙÀ- 
oa'xaTEV  £-  ■ 
V  ità   'kpaT:-' 


§  3.  Il  y  aura  droit  de  pacage 
réciproque,  pour  les  Iliéra- 
pytniens  sur  le  territoire  de 
Praisos,  à  l'exception  des  en- 
clos sacrés  sis  à  Ardaniton  et 
à  Daron,  et  pour  les  Praisiens 
dans  le  territoire  d'Hiérapytna. 
Ceux  qui  useront  de  ce  droit 
devront  laisser  les  pâturages 
de  l'autre  cité  aussi  peu  en- 
dommagés que  s'il  s'agissait 
de  leur  propre  territoire. 


§  4.  Si  le  Iliérapytnien  dé- 
sire que  son  troupeau  aille 
parquer  dans  le  territoire  de 
Praisos,  il  devra  avoir  un  Prai- 
sien  pour  déterminer  avec  lui 
l'emplacement.  De  même,  si 
le  Praisien  désire  faire  parquer 
son  troupeau  dans  le  territoire 
d'Hiérapytna,  il  devra  avoir 
un  Iliérapytnien  pour  déter- 
miner avec  lui  remplacement. 
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xp\iby  kyé- 

Tvwv    '    '/opà- 

ç   ôè  xal   Spo- 

[XOÇ    (TUVXO'.- 
VÔs    '^,UI-£V     £- 

xaJTspoi;  t[o. 

"ï]ç    T£    'IspaTtU- 

Tvwi,ç  stx  n[  p- 

aicwi   xal  T- 
oli;   U.pv.i'jl[oi- 
ç]   èv    'l£pa[Tr'J- 
TJvai  •  8'.... 
\ZTAN 


§  S.  Les  emplacements  pour 
la  danse  et  pour  la  course 
seront  communs  pour  les  Hié- 
rapytniens  à  Praisos  et  pour 
les  Praisiens  à  Hiérapytna. 


Le  texte  devait,  on  l'a  vu,  commencer  sur  la  face  martelée. 
Le  seul  mol  qui  y  subsiste,  '[ejpauu-vîwv,  appartenait  à  l'entête, 
sans  doute  :  o-uvQrjxa  'IspaTijTvîwv  xal  Upoi.i<jl(ùy.  C'est,  en  effet, 
d'un  traité  entre  Hiérapytna  et  Praisos  dont  nous  avons  sous 
les  yeux  l'exemplaire  qui  dut  être  déposé  dans  un  temple 
d'Itanos.  Le  fait  que,  dans  l'en-tête  comme  dans  tout  le  cours 
du  document,  les  Hiérapytniens  sont  nommés  avant  les  Prai- 
siens incline  à  croire  que  la  copie  a  été  faite  sur  le  texte  con- 
servé aux  archives  d'Hiérapytna  (1). 

Bien  que  ce  texte  rentre  ainsi  dans  une  série  bien  connue 
de  traités  d'alliance,  il  présente,  dans  la  forme  et  dans  le  fond, 
assez  de  particularités  —  même  de  faits  uniques  —  pour  légi- 
timer un  commentaire  développé.  Comme  il  ne  manquera  pas 
d'être  fait  par  M.  Majuri,  nous  nous  bornerons  ici  à  quelques 

(1)  Ainsi  les  Hiérapytniens  se  nomment  les  premiers  dans  l'exemplaire  de  leur 
traité  avec  Priansos  qui  provient  d'Hiérapytna  [GDI,  5040;  CIG,  2556),  les  Gor- 
tyniens  dans  leurs  traités  trouvés  à  Gortyne  avec  Lappa  {BCH,  1885,  p.  6;  GDI, 
5018),  avec  Knossos  {GDI,  5015),  avec  Hiérapytna  et  Priansos  (GZ)/,  5024),  etc. 
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remarques  pour  justifier  le  texte  adopté  et  la  traduction  donnée. 

L.  2,  Ta  '(ù\cL  désigne  sans  doute  particulièrement  les  biens, 
la  -fortune.  Il  s'agirait  d'une  liquidation  de  la  situation  finan- 
cière surtout. 

L.  4.  On  pourrait  aussi  restituer  ou,  l'adverbe  de  lieu,  sans 
changer  le  sens. 

L.  5.  Le  N  dans  h'fu'koq  est  certain.  L'assimilation  n'a  donc 
pas  eu  lieu,  tandis  qu'on  lit  £[jL<p'j);os,  dans  le  traité  entre  Hiéra- 
pytna  et  Priansos,  GDI,  5040,  1.  15,  qui  appartient  au  début  du 
n"  s.  C'est  un  indice  d'antériorité  pour  le  nôtre. 

L.  10.  La  forme  Givwv,  courante  dans  la  Loi  de  Gortyne,  est 
plus  rare  dans  les  inscriptions  de  l'époque  hellénistique.  On  la 
trouve  dans  le  décret  de  Knossos  en  l'honneur  du  poète 
Dioskouridès  de  Tarse  qui  peut  remonter  au  début  du  m*  s. 
{BCH,  IV,  p.  314,  356)  et  dans  le  serment  des  Itaniens  qui  est 
de  la  fin  du  iv^  s.  (Michel,  1317).  Dans  le  traité  entre  Hiéra- 
pytna  et  Priansos  {GDI,  5040),  on  trouve  Qsiwv.  Cet  indice  con- 
firme donc  le  précédent. 

L.  15.  AuTÔ).  Il  s'agit  évidemment  du  pronom  réfléchi.  Après 
avoir  posé  quen  principe  les  citoyens  d'Hiérapytna  pourront 
devenir  citoyens  de  Praisos  et  vice  versa,  on  précise  les  condi- 
tions qu'il  faudra  réunir  pour  que  ce  principe  soit  appliqué  (1). 
Ces  conditions  sont  doubles  :  autorisation  préalable  de  la  ville 
dont  le  demandeur  est  citoyen;  consentement  de  l'assemblée 
delà  ville  dont  il  veut  devenir  citoyen  exprimé  à  l'unanimité. 
Nous  ne  sommes  donc  pas  en  présence  d'un  traité  à'isopoliteia 
tel  que  celui  entre  ïïiérapytna  et  Priansos  (2).  Le  droit  de  cité 
ne  sera  conféré  qu'individuellement  et  après  enquête  sur 
chaque  demande  ;  tout  l'avantage  qu'assure  le  traité  c'est  qu'on 
pourra  légalement  devenir  citoyen  de  la  ville  alliée;  mais  il 
faudra  abandonner  sa  cité  d'origine  (3). 


(1)  Cf.  E.  Szanto,  Das  hischegriec  BLlrçjerrecht,  1892,  p.  40. 

(2)  Cf.  W.  Feldmann,    Analecta  epigraphica  ad    historiam    sijnœcismorum  et 
sympoliliarum  qraecavum  {Diss.  Argentoratenses,  IX,  1885). 

(3)  J'ai   donné  à  ^apaixTiaâjxevoî  son  sens    ordinaire.    D'après    quelques    rares 
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L.  23.  Nous  avons  le  début  d'un  décret  de  Praisos  èxxXriaîaç 
xupiaç  y£vop.£vriç  [GDI,  5121). 

L.  27.  A'^  xa  s'employant  au  sens  de  «  dès  que  »  (J)  il  faut 
peut-être  entendre  qu'on  procède  à  un  vote  nominal  et  que, 
sitôt  trois  votes  contraires  exprimés,  la  candidature  est  repous- 
sée. Peut-être  aucune  lettre  ne  manque-t-elle  et  faut-il  écrire 
x'  à|i;  ce  serait  le  premier  exemple,  je  crois,  d'une  crase  pour 
xal  ■\-  al';  mais  elle  ne  serait  pas  plus  extraordinaire  que  xàv 
pour  xal  av.  Il  n'est  guère  probable  que  le  x  soit  simplement 
euphonique  comme  dans  l'sl  x'  av  arcadien  (il  s'agirait  ici 
d'éviter  l'hiatus  entre  [at,  et  al'). 

L.  34.  La  lecture  sTrî-vo^xà  est  certaine.  Comme  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'on  rencontre  ce  terme  dans  les  inscriptions  Cre- 
toises, on  n'est  pas  en  droit  d'y  voir  une  faute  pour  eTcivofxia. 
Mais  il  s'agit  évidemment  du  droit  qui  est  si  souvent  accordé 
sous  ce  nom  dans  les  proxénies  thessaliennes.  La  concession 
du  jus pascendi  était  ici  d'autant  plus  importante  que  le  terri- 
toire de  Praisos  confinait  au  S.-O.  à  celui  d'Hiérapytna  et  que 
les  pâtres  respectifs  devaient  être  perpétuellement  tentés  de 
mener  leurs  troupeaux  dans  l'Etat  voisin  —  ou,  du  moins,  de 
s'en  accuser  réciproquement. 

L.  38.  Herwerden  (2^  éd.)  ne  connaît  qu'un  exemple  de  X"P^ 
pour  x^p^Ç  '•  Amherst.  pap.^  II,  113,  22  ;  il  y  voit  une  faute  de 
l'éditeur.  Mais,  en  Crète,  on  doit  se  garder  d'y  voir  une  faute 
du  lapicide.  On  parait,  en  effet,  y  avoir  affectionné  les  formes 
abrégées  finissant  par  une  voyelle,  des  adverbes  ou  préposi- 
tions :  TîOT'l,   7is8à,  TîOXa  (2). 

On  trouve  yj^^k  dans  le  traité  entre  Hiérapytna  et  Lyttos  qui 
date  de  la  fin  du  u^s.  [GDl^  5041),  nouvel  indice  d'antériorité 


exemples,  il  pourait  aussi  signifier  «  en  ayant  obtenu  l'autorisation  de  sa  cité  ». 
11  n'y  aurait  pas,  en  ce  cas,  perte  de  la  cité  d'origine. 

(1)  Cf.  Jacobstahl,  Der  Gebrauch  dev  Tempora  und  Modi  in  den  kretischen  Dia- 
lekta  Inschriflen  (Strasbourg,  1907),  p.  111. 

(2)  Cf.  Fr.  Ernst  Kiecker,   Die  lokalen   Verse hiedenheiten   im  Dialekte,  Kretas 
(Marburg,  1908),  chap.  xii. 
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pour  le  nôtre.  Quant  à  l'interdiction  du  pâturage  dans  un  Tép- 
voç,  c'est  une  disposition  constante  dans  les  lecjes  sacrae  (1). 

L.  40-3.  Ces  deux  noms  de  lieu,  'ApoavUov  et  Aàpov,  ne  se 
retrouvent  pas  parmi  ceux  que  mentionne  l'arbitrage  des  Ma- 
gnésiens entre  Itanos  et  Hiérapytna  (2).  On  ne  saurait,  d'ail- 
leurs, s'en  étonner,  puisque  les  noms  cités  dans  cet  acte  ne  le 
sont  que  pour  indiquer  le  tracé  de  la  frontière  entre  le  pays 
des  Itaniens  et  celui  des  Hiérapytniens.  On  sait  que  les  Hiéra- 
pytniens  avaient  annexé  alors  le  territoire  de  Praisos  sis  au 
N.-E.  du  leur,  ce  qui  faisait  d'eux  les  voisins  des  Itaniens.  Les 
noms  de  lieu  cités  dans  l'arbitrage  doivent  donc  se  trouver  sur 
la  frontière  qui  séparait  lancien  pays  des  Praisiens  de  celui  des 
Hiérapytniens,  soit  suivant  une  ligne  qui,  au  N.-E.  du  territoire 
praisien,  allait  de  la  baie  de  Palaiokastro  à  celle  de  Sitia.  Par 
contre,  les  deux  it]xbrr\  des  Praisiens  que  mentionne  notre  ins- 
cription ne  peuvent  guère  être  cherchés  au  N.-E.  de  leur  ter- 
ritoire. Ils  devaient  bien  plutôt  se  trouver  au  S.-O.,  seule 
position  oii  ils  puissent  être  limitrophes  de  la  frontière  hiéra- 
pytnienne,  dans  ces  montagnes  étéo-crétoises  qui,  culminant 
à  l'Afendi-Kavousi,  s'étendent  du  cap  Trakhila  au  Sud  à  la 
pointe  de  Kavousi  au  Nord  (3). 

On  ne  peut  songer,  en  effet,  à  chercher  dans  l'un  de  ces 
T£p.£VYi,  le  plus  connu  des  sanctuaires  du  pays  étéo-crétois,  celui 
de  Zens  Diktaios,  depuis  que  les  fouilles  anglaises  ont  confirmé 
que  ce  sanctuaire  se  trouvait  à  Roussolakkos,  près  de  Palaio- 
kastro (4).  Sans  doute,  le  nom  antique  de  Palaiokastro  n'est  pas 


(1)  M.  Homolle  a  réuni  des  références  à  propos  du  contrat  de  location  des 
domaines  de  Zeus  Téménitès  à  Amorgos,  BCE,  1892,  p.  295. 

(2)  Dittenberger,  Sylloçie  (2«  éd.),  929,  1.  61-4. 

(3)  C'est  sans  doute  parce  que  les  Praisiens  et  les  Hiérapytniens  sont  voisins 
en  pays  de  montagne  qu'il  n'est  question  que  de  pâturage  dans  cette  convention, 
tandis  que  dans  la  convention  entre  Hiérapytna  et  Priansos,  dont  les  territoires 
se  touchent  dans  la  plaine  de  la  Mcssara,  il  est  question  de  semailles,  non  de 
pâturage  [GDI,  3040). 

(4)  La  preuve  décisive  est  fournie  par  deux  i'nscriptions  qui  en  proviennent, 
Bosanquet,  Annualof  the  British  School,  XV,  p.  340,  et  Xantlioudidis,  'E» .  ipx-' 
1908,  p.  199. 
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encore  (établi  avec  certitude  (1)  et,  si  l'on  y  plaçait  l'un  des 
deux  téménè  en  question,  on  pourrait  chercher  l'autre  ou  à 
Praisos,  la  capitale  môme  du  pays,  ou  près  de  Sitia  qui  paraît 
avoir  été  son  port  au  Nord,  comme  Palaiokastro  était  son  port 
oriental  (2).  Une  pareille  localisation  ne  me  paraîtrait  pas 
légitime.  Non  seulement  l'observation  déjà  faite  pour  exclure 
la  région  N,-E.  du  pays  des  Praisiens  vaut  pour  ces  deux 
ports  qui  se  trouvent  chacun  à  l'une  des  extrémités  de  cette 
région;  mais  on  ne  pourrait  comprendre  pourquoi  le  sanc- 
tuaire de  Zeus  Diktaios  ne  serait  pas  désigné  sous  son  nom 
ordinaire  :  xo  xoCi  Aw;  toû  Auxaiou  Upév  ou,  simplement,  xo  Uoov 
xoû  A'-ôç  (3).  De  plus,  l'absence  de  nom  de  divinité  me  paraît 
indiquer  que  les  deux  téménè  n'étaient  pas  consacrés  à  un  des 
grands  dieux  de  l'Olympe  ;  il  ne  devait  pas  y  avoir  là  de 
temple  véritable,  mais  seulement  une  Upà  ywpa,  un  terrain 
sacré  enclos.  S'il  comprenait  quelques  chapelles  ou  autels, 
leur  culte  ne  devait  s'adresser  qu'à  ces  génies  champêtres, 
Kourètes,  Nymphes  et  Korybantes,  qui  formaient  le  cortège  do 
Zeus  Diktaios.  Ce  sont  eux  que  désigne  l'hymne  trouvé  dans 
le  temple  de  Zeus  quand  il  invoque  le  dieu  comme  oa!.[jiôvwv 
àyo)[j.£vo;  (4),  et  il  est  probable  que  ces  enclos  sacrés  étaient  pré- 
cisément réservés  aux  troupeaux  du  dieu  suprême  du  Dikté  (5). 
S'il   a   été    trouvé    nécessaire  de  spécifier  que  le  droit  de 


(1)  Du  moins,  je  ne  vois  pas  comment  M.  Bosanquet  peut  conclure  du  seul 
passage  Syll.  929,  1.  78,  à  l'identité  de  Palaiokastro  avec  'E)vcta  {Annual,  XI, 
p.  298).  Rappelons  qu'il  croyait  d'abord  y  trouver  Itanos. 

(2)  Sur  les  différents  lieux  de  culte  de  la  région  de  Praisos,  cf.  Mariani,  Mon. 
Ant.,  YI,  p.  308  ;  Halbherr,  Am.  J.  Arch.,  1901,  p.  374;  Bosanquet,  Excavations 
at  Praesos  dans  les  t.  VIII  et  XI  deïAmnual.  Sur  les  ports  des  Praisiens  voir  le 
traité  qu'ils  concluent  (début  du  iii^  s.,  au  plus  tard)  avec  les  JL-zxki-zx:  et  les  S-ri- 
TariTat  [GDI,  S120J  avec  le  commentaire  de  Mariani,  Mon.  Ant.,  VI,  p.  275. 

(3)  Sylloge,  929  passim.  Dans  l'inscr.  dialectale  'E-f.  i^y.,  1903,  p.  199  on  lit  : 

(4)  Cf.  le  texte  avec  traduction  de  l'hymne  dans  mon  Bull,  épigr.,  REG,  1911, 
332. 

(5)  C'est  sans  doute  comme  un  téménos  de  ce  genre  qu'on  doit  se  représenter 
celui  d'Archos  à  Acharna,  à  la  frontière  entre  Knossos  et  Tylissos  [BCH,  1910, 
p.  333).  T£[xsvo;  ne  désignait  à  l'époque  homérique  qu'un  terrain  de  pâture 
réservé  (cf.  Ridgeway,  JHS,  VI,  319j. 
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pâture  accordé  aux  Hiérapytniens  ne  s'étend  pas  à  ces  enclos, 
c'est  sans  doute  que  l'on  voulait  prévenir  de  nouvelles  viola- 
tions, entraînant  de  nouveaux  conflits.  Une  des  principales 
raisons  des  conflits  qui  ont  mis  Itanos  aux  prises,  d'abord  avec 
Praisos,  puis  avec  Hiérapytna  est  la  querelle  au  sujet  de  la  Ispà 
ywpa  de  Zeus  Diktaios.  Il  résulte  de  l'inscription  qui  nous  fait 
connaître  ces  conflits  que  celle-ci  n'était  pas  située  dans  le  voi- 
sinage immédiat  du  temple.  Rien  n'est  plus  naturel  que  d'ad- 
mettre l'existence  d'autres  domaines  appartenant  au  dieu.  La 
vraisemblance  amène  à  placer  ceux  do  Baron  et  à'Ardaniton  du 
côté  de  la  frontière  d'Hiérapytna.  Leurs  noms  conviennent, 
d'ailleurs,  à  merveille  à  cette  région  de  montagnes.  Il  n'est 
sans  doute  pas  téméraire  de  rapprocher  Aapov  —  dont  Va  serait 
ainsi  long  —  de  osipàp  et  de  OYipàç  que  les  gloses  donnent 
comme  des  désignations  des  montagnes  en  dorien  (1).  Dans  la 
délimitation  de  la  frontière  entre  Itanos  et  Praisos,  on  la 
montre  précisément  allant  èç  ràv  oripioa  (2).  La  même  expres- 
sion revient  dans  une  délimitation  entre  Hiérapytna  et  Prian- 
sos  (3),  et,  dans  deux  textes  de  Knossos,  il  est  question  du 
temple  d'Ares  à  Déras  (4).  Quant  à  'ApSavÎTov,  ne  peut-on  le 
rapprocher  d"Apôi,ov,  montagne  de  Dalmatie,  et  surtout  d'  Ap- 
oavLç,  promontoire  en  Marmarique  qui  s'avance  juste  en  face 
de  la  Crète  (S)  ? 

L.  46-51.  La  restitution  de  ce  paragraphe  est  d'autant  plus 
difficile  qu'il  ne  manque  que  très  peu  de  lettres.  Le  nombre  des 
combinaisons  possible  est  donc  très  limité,  et  je  ne  me  dissi- 
mule pas  l'incertitude  de  celle  pour  laquelle  j'ai  fini  par  me 
décider.  Le  premier  mot,  qui  domine  tout  le  paragraphe,  ào-t.- 

(1)  Hésychius  :  ?>r^çiôzc,  •  poûvoi  —  ôapocp  •  yiopwi^.  Voir  les  textes  réunis  par 
W.  VoUgratî  {BCH,  1907,  p.  164)  à  propos  de  la  Astpâ?,  le  chemin  (au  sens 
propre,  le  défilé  qu  il  emprunte)  d'Argos  à  Mantinée,  et  de  l'Apollon  AeipaSiwxT,? 
dont  le  temple  se  trouvait  au  début  de  cette  route.  On  trouve  AsipaôiwTTiî  dans 
des  inscr.  d'Imbros,  IG,  XII,  8,  S3,  89. 

(2)  Sylloge,  929,  63. 

(3)  GDI,  S024,  n.' 

(4)  Sylloge,  514,  et  BCH,  1905,  p.  209. 

(5)  Strabon,  1,40;  XVII,  838. 
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veaç  (c'est  mon  collègue  P.  Roussel  qui  m'a  fait  pensera  ce 
terme),  prête  lui-même  à  deux  interprétations.  «  'Ao-'-v/iç  plerum- 
que  cum  apud  epicos  tum  apud  posteriores  passive  poni  solet 
«  illaesus,  incolumis  ».  cf.  "k  110,  (ji  137,  Aeschyl.  Choeph.  1018; 
Herodot.  II,  114.  Active  «  non  nocens  »  prima  Sappho  usurpa- 
vit  fr.  80  0  TrXoÛToç  àvsu  ràç  àpsTaç  oùx  àa-ivï]ç  iràpouo;,  cf.  Aes- 
chyl.  Eum.  316;  Herodot.  I,  105,  6  »  (1).  En  épigraphie,  ào-tw]? 
se  rencontre  dans  un  groupe  d'épitaphes  attiques  d'époque 
impériale  oii  des  précautions  sont  prises  contre  la  violation  du 
tombeau  :  àX)^'  eâv  Ta  re  ST^iOépiaTa  twv  [ji.opa5wv  h.<j\.yr\  xal  àxépau; 
à(Tiv/]ç  y  est  évidemment  pris  au  sens  passif  de  «  non  endom- 
magé, non  détérioré  »  (2).  Il  est  pris  au  même  sens  dans 
un  passage  du  Papyrus  des  Revenus  de  Ptolémée  Philadelphe 
où  il  est  question  de  scellés  qu'on  doit  montrer  intacts,  to  sut.- 
êAriQèv  crrifjiewv  ào-Lvéç  (3).  Le  terme  ne  se  retrouve  pas  malheu- 
reusement, à  ma  connaissance,  en  Crète;  on  y  rencontre  seule-' 
ment  al  os  xa  o-wriTai  et  6  (nvopisvoç  au  sens  de  «  s'il  y  contre- 
vient »,  «  le  contrevenant  ».  Gomment  faut-il  donc  entendre 
ici  ce  mot  dont  le  sens  domine  celui  de  tout  le  passage?  Au 
sens  passif,  on  aurait  :  «  Qu'on  les  laisse  non  molestés  comme 
s'ils  faisaient  paître  dans  leur  propre  territoire  ».  Au  sens 
actif  :  «  Qu'ils  laissent  les  territoires  ovi  ils  feront  paître 
aussi  peu  endommagés  que  s'il  s'agissait  des  leurs  » .  Le 
verbe  sàw  ayant  en  grec  le  double  sens  du  verbe  français 
laisser,  il  permet  les  deux  interprétations  (4).  Si  j'ai  préféré  la 

(1)  A.  Gerstenhauer,  De  Alcaei  Sapphonis  copia  vocabulorum  (dans  Dissertât, 
philol.  Halenses,  XII,  1894),  p.  201.    , 

(2)  /G,  III,  2,  1418,  1419,  1420,  1421. 

(3)  Grenfell,  Revenue  Laws,  col.  26,  5. 

(4)  Puisqu'on  trouve  èwjxev  comme  subj.  1  pi.  parmi  les  formes  irrégulières  de 
sàw,  le  subj.  3  plur.  correspondant  serait  èwvTi  (de  même,  dans  le  subj.  dorien 
du  verbe  sl[il  on  a  È'wpisv,  è'wvxi  ;  la  tournure  par  l'accusatif  oblige  à  admettre 
qu'il  s'agit  ici  du  verbe  èiM  et  non  du  verbe  e'.|x£).  La  présence  d'un  o  pour  w  ne 
saurait  s'expliquer.  Au  contraire,  les  formes  en  wa-  des  participes  et  des  subjonc- 
tifs classiques  se  transforment  régulièrement  en  crétois  en  ova-  ou  ovt-.  J'accentue 
donc  è'ovTt  et  non  sàv-ci  et  j'y  vois  le  correspondant  crétois  de  la  forme  du  subj. 
3  plur.  classique  swat.  Pour  la  tournure,  cf.  l'inscr.  de  Praisos  GDI,  5120,  A,  1.  19  : 
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seconde,  c'est  parce  qu'elle  me  paraît  donner  au  paragraphe 
un  sens  plus  satisfaisant  (1).  L'article  précédent  ayant  spécifié 
qu'il  y  aura  droit  de  pacage  réciproque,  il  va  de  soi,  semble- 
t-il,  que  ceux  qui  profiteront  de  ce  droit  ne  seront  pas  molestés; 
mais  il  est  bon  de  leur  rappeler  qu'ils  n'en  jouiront  que  s'ils 
ne  commettent  aucun  dégât.  L'article  suivant  va  spécifier  com- 
ment on  s'y  prendra  pour  éviter  tout  dégât  ou  toute  contes- 
tation, si,  au  lieu  de  faire  passer  seulement  ses  bêtes  sur  le 
territoire  de  la  cité  alliée,  le  pâtre  veut  y  séjourner  :  un  pâtre 
de  cette  cité  lui  désignera  l'emplacement  où,  seul,  il  pourra 
faire  parquer  ses  botes. 

L.  49.  Au  début  de  la  ligne,  on  distingue  nettement  le  bas 
d'une  hastc  qui  dépasse  notablement  le  niveau  inférieur  des 
autres  lettres  et  la  barre  inférieure  d'un  E.  La  haste  dépasse 
la  ligne  d'une  façon  qui  convient  mieux  à  un  P  (ou  à  un  I,  à 
un  <[>,  ou  un  Y)  qu'à  un  M.  Mais  je  ne  vois  pas  de  construction 
possible  avec  éxaxipov  auquel  j'ai  d'abord  pensé. 

L.  S2.  La  lecture  ai  oé  xol  À/jt.  paraît  certaine.  Le  verbe 
Xàw-Xiô,  vouloir,  ne  s'est  guère  conservé  que  dans  le  dorien 
populaire.  La  plupart  des  exemples  qu'on  en  donne  sont 
empruntés  aux  comédies  d'Epicharme.  En  Crète,  cette  formule 
archaïque  s'est  maintenue,  comme  tant  d'autres,  dans  le  langage 
juridique.  A'i  os  xa  ).-^l  revient  fréquemment  dans  le  Code  de 
Gortyne  (col.  III,  17,  37  ;  IV,  49  ;  VI,  7  ;  VII,  So  ;  XI,  11  ;  2"  code, 
col.  I,  3);  deux  siècles  plus  tard  on  retrouve  a^  oé  tiç...  ^r^  )v£ioi 
dans  un  décret  de  Gortyne  sur  la  monnaie  de  cuivre  (2). 

(1)  Je  ne  dissimule  pas  combien  cette  restitution  demeure  douteuse  et 
souiiaite  qu'un  meilleur  helléniste  trouve  la  solution  de  ce  petit  problème.  Pen- 
dant la  correction  des  épreuves,  M.  Théodore  Reinach  veut  bien  me  suggérer 
à|(Jtv£a;,  È'ov|[Ta]î  8è  xx[l  |  xiovra;  [sjxaxspoî.  11  faudrait  supposer  que  l'homérique 
xiw,  partir,  aller  (cf.  xivétd,  cieo,  ou  bien  Hésychius  :  xtsv  •  TtatpeyévETo)  se  serait 
conservé  en  Crète.  Le  sens  serait  :  «  ils  ne  seront  pas  molestés  qnand  ils  vien- 
dront et  s"en  retourneront  chacun  dans  son  territoire  ».  Cette  restitution  aurait 
l'avantage  de  donner  une  copule  à  ce  membre  de  phrase,  de  faire  dépendre  sî 
d'un  verbe  indiquant  le  mouvement  et  de  ne  pas  restituer  3  lettres  au  début  de  la 
1.  48  alors  qu'il  ne  semble  y  avoir  de  place  que  pour  2. 

(2)  GDI,  5 OH  (pour  la  date,  cf.  Th.  Ueinach,  Rev.  Num.,  1904,  p.  13).  Sur  le 
verbe  )>aw-Aw,  cf.   M.  Bréal,  Reo.  Et.  gr.,  1911,  p.  1. 
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L.  54-5.  AùXoTTaTsv.  C'est  le  premier  exemple  de  ce  mot. 
Mais  le  sens  en  est  indique  par  un  composé,  qui  ne  s'est  d'ail- 
leurs rencontré  également  qu'une  fois.  C'est  précisément  dans 
ces  dispositions  relatives  aux  violations  du  sanctuaire  de  Zeus 
Diktaios  dont  nous  venons  de  parler  :  [Syll.  929)  ..."va  tx-^Oelç 
£v  Tw  lepw'.  Toû  At,oç  ToG  AuTaw'j  [ji.-/]t£  hjyk^'r\i  a7]T£  £vauXoo"raT/^i 
[ji7]T£  o-TOipr,!.  pL/j-îs  ^uXeuth,.  Il  cst  douc  défendu  de  faire  paître 
(£vv£[ji.e'.v),  de  semer  (TTC£f'p£'.v),  de  couper  du  bois  (^"Sks.ùtvi)  et 
d'svauXoo-TaTE'.v.  La  place  de  ce  verbe  indique  déjà  qu'il  doit  se 
rapporter  au  pâturage.  Or,  o-Tà-Tsw  doit  évidemment  se  rappro- 
cher d'I'o-Tava',,  o-TaToç,  o-TaTuoç;  il  s'agit  donc  d'un  arrêt,  d'une 
station.  AùXo-  se  rapproche  non  moins  certainement  de  ct.\iky\^ 
espace  à  air  libre  (d'oii  :  cour,  aula)^  a'j)v''Ço[ji.ai,  vivre,  camper 
en  plein  air.  En  composition  et  appliqués  au  bétail,  les  deux 
termes  peuvent  seulement  désigner  l'action  de  parquer  les 
animaux. 

AùÀoo-ràxsv  est  donc  l'infinitif  crétois  du  verbe  aùXoo-ràTto .  Il 
vaut  mieux  accentuer  ainsi  qu'aÙAoaraTlv  qui  serait  l'infînif  d'aù- 
Xoo-TaTéco,  car  cet  infinitif  est,  jusqu'au  ii^  s.,  celui  de  tous  les 
verbes  thématiques  en  Crète  (1).  Le  sens  de  la  clause  n'est  plus 
douteux.  Puisqu'on  autorise  les  pâtres  des  deux  états  contrac- 
tants à  faire  paître  dans  l'état  voisin,  il  faut  spécifier  si  les  trou- 
peaux ainsi  amenés  pourront  aussi  y  passer  une  ou  plusieurs 
nuits.  Le  droit  de  pacage  n'implique  pas  nécessairement  celui 
de  parcaç/e.  Ce  droit  n'est  accordé  dans  notre  convention  qu'à 
une  condition  :  c'est  que,  pour  déterminer  l'emplacement  où 
l'on  établira  le  parc  du  bétail,  le  pâtre  du  peuple  étranger 
s'entendra  avec  celui  du  pays  oià  il  mène  paître.  Il  s'agit  appa- 
remment ici  de  grands  troupeaux  qui  paissent  disséminés  sur 
une  large  étendue.  Celui  qui  est  chargé  de  les  faire  parquer  doit 
être  quelque  vieux  pâtre  auquel  obéissent  les  pastoureaux.  Il 
doit  en  être  de  même  de  celui  qu'il  prend  pour  uuvxpi-^i?.  Ce 
terme  est  également  un  apax.  Mais  le  sens  ne  paraît  pas  non 

(1)  Cf.  A.  Thumb,  îîandhuch  der  gHechischen  bialékte,  1909,  p.  132^ 
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plus  douteux.  Les  chefs  des  pâtres  des  deux  pays  procèdent, 
pour  éviter  un  conflit  entre  les  pastoureaux  respectifs,  à  un 
véritable  arbitrage. 

L.  70.  SuvxoLvoç  est  un  apax  comme  a-uvxpi.r/i<;,  et  la  disposition 
à  laquelle  cet  article  se  réfère  n'est  pas  moins  originale  que  la 
précédente.  Les  deux  villes  avaient  chacune  leurs  emplace- 
ments pour  la  danse  (/opoç)  (1)  et  pour  la  course  (Spôixoç)  (2). 
Ce  sont  les  deux  délassements  naturels  à  ces  peuples  de  bergers 
et  de  pâtres,  et  c'est  aussi  à  ces  jeux  que  les  rixes  devaient 
naître  tout  naturellement  (3).  Pour  les  éviter,  l'accès  en  était 
en  principe  interdit  à  tout  étranger.  C'est  à  ce  principe  que  la 
présente  convention  fait  exception  au  profit  respectif  de  cha- 
cune des  parties  contractantes.  Une  clause  semblable  se  trouve 
dans  trois  des  traités  d'alliance  conclus  par  Hiérapytna  que 
nous  possédons,  avec  Lyttos  [GDI,  5041),  Arkadès  (5044)  et 
Knossos  (5073). 

L.  79.  Faut-il  restituer  8i[x]|acr:av? 

Pour  dater  cette  convention,  nous  ne  disposons  que  des 
indices  épigraphiques.  On  a  vu  dans  le  lemme  qu'en  Grèce  ils 
reporteraient  à  la  fin  du  iv^  s.  ;  en  Crète,  où  le  développement 
des  caractères  épigraphiques  paraît  avoir  été  plus  lent,  on  peut 
descendre  jusqu'au  début  du  ni".  C'est  avant  le  début  du  n'  s. 


(1)  Halbherr,  Am.  J.  Arch.,  1901,  p.  379,  avait  cru  reconnaître  sur  l'une  des 
Acropoles  de  Praisos,  dans  une  aire  rectangulaire  taillée  dans  le  roc  devant  un 
autel,  le  yo?6:.  de  la  ville  (Bosanquet,  Annual,  VIII,  p.  257  y  voit  remplacement 
d'un  temple  rasé  par  les  Iliérapytniens).  Il  suffit  de  rappeler  la  grande  aire  pavée 
du  palais  de  Knossos  où  l'on  a  vu  le  xopôç  d'Ariane.  Une  inscription  mentionne 
le  droit  d'assister  au  /ooo;  de  ïylissos  (VoUgraff,  BCH,  1910,  p.  332).  Dans 
beaucoup  de  villages  crétois  le  plus  grand  avlàni  —  aire  pavée  circulaire  où 
l'on  bat  le  blé  —  sert  encore  aux  danses. 

(2)  La  course  étant  le  principal  exercice  de  ces  montagnards,  le  nom  de  Spôixoî 
désignait  chez  eux  les  gymnases  :  Spôjxotç  •  Toîîyupivaaîotî,  xaxà  KpfiTai;  dit  Suidas. 
De  là  les  éphèbes  prennent  le  nom  de  SpojjLsTç  (Loi  de  Gortyne,  I,  41  ;  III,  22; 
V,  53;  VI,  36;  VU,  41). 

(3)  Rappelons  que  les  danses  ci'étoises,  comme  la  pyrrhique,  étaient  souvent 
armées  et  que  les  éphèbes  procédaient  à  de  véritables  exercices  militaires 
(Strabon,  X,  p.  480  et  483).  C'est  de  Crète  que  Thalétas  serait  venu  apprendre 
aux  Spartiates  l'art  des  hyporchèmes. 
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que  nous  ont  roporté  aussi  les  indices  relevés  aux  1.  5,  10  et  38 
La  vraisemblance  historique  suggère  aussi  le  début  du  iii^  s.  On 
sait,  par  l'inscription  deToplou  (gravée  en  139),  que  Hiérapytna 
avait  soutenu  contre  Itanos  les  prétentions  de  Praisos;  entré 
autres  territoires  contestés  aux  Itaniens  se  trouve  l'île  deLeuké 
(Kouphonisi)  avec  ses  pêcheries  de  pourpre.  Or,  au  début 
du  m*  s.,  cette  île  paraît  appartenir  à  Stalai,  le  port  situé  en 
face,  sur  la  partie  de  la  côte  Sud  qui  relevait  des  Praisiens  (1). 
La  contestation  à  son  sujet  doit  donc  remonter  en  plein  m*  s. 
De  plus,  à  l'époque  où  nous  verrons  Itanos  recevoir  le  protec- 
torat de  Ptolémaios  II,  Hiérapytna  paraît  s'être  alliée  avec  son 
adversaire  Antigonos  Gonatas  (2)  et  l'on  peut  supposer  que 
Praisos  suivit  son  exemple  puisque  nous  possédons  d'elle  un 
décret  en  faveur  d'un  ïhrason  d'x\thènes  (3),  qui  est  sans 
doute  le  favori  d'Antigonos  Gonatas.  A  cette  époque,  Hiérapytna 
et  Praisos  paraissent  donc  avoir  vécu  en  bonne  entente.  Cette 
entente,  si  rare  entre  villes  voisines  en  Crète,  était  due  appa- 
remment au  besoin  de  s'unir  contre  Itanos,  protégée  par 
l'Egypte.  Le  protectorat  égyptien  remonte,  comme  on  le  verra, 
au  moins  à  260.  Ce  pourrait  être  l'époque  de  notre  convention. 


II  (65).  —  Stèle  dans  ce  marbre  gris-bleu  que  les  Itaniens,  qui  le 
trouvaient  autour  d'eux,  ont  généralement  employé  pour  leurs  ins- 
criptions ;  mais  le  grain  est  plus  fin  que  dans  la  plupart.  L'angle  supé- 
rieur droit  est  brisé  ainsi  que  la  partie  inférieure  gauche  ;  malgré 
quelques  autres  petites  mutilations,  la  stèle  est  très  bien  conservée 
avec  ses  côtés  s'inclinant  légèrement  l'un  vers  l'autre  (écartement 
en  bas  0,34;  au  haut  0,32)  et  la  petite  corniche  moulurée  qui  occupe 
0,0o  sur  les  0,40  que  mesure  la  stèle.  Sur  les  côtés,  épais  de  0,09, 
on  croit  voir  la  trace  de  tenons. 


(1)  GDI,  3120.  L'inscription,  qu'on  s'accorde  à  placer  au  début  du  m'  s.,  pré- 
sente de  nombreuses  similitudes  épigrapfciique  avec  la  nôtre. 

(2)  GDI,  5043.  Plusieurs  savants  voient  dans  cet  Antigonos,  Antigonos  Doson 
(Cf.  Cardinali,  Riv.  di  storia  ant.,  1903,  p.  91). 

(3)  Halbherr,  Mus.  Ital.,  III,  p.  600.  Sur  Thrason,  voir  Cardinali,  op.  cit.,  p.  78. 
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Les  caractères  sont  hauts  de  G  à  7  mm.  et  les  interlignes  de  7  à  8. 
Caractères  bien  gravés  :  OniKH-  Légers  apices. 

\  'AYaOât,  TùyoLi  '  'Ettsiôt)  [ia(n);£Ùç  nTo)>eu.aToç, 

7tapa);aêcov  Tav  twv  'iTaviwv  7i6)vt.v  xal  TuoX'lTaç 
iiapà  Tw  Txatpoç  ^aa-!.Àé(o>;  rTToXsjJt-a'lw  xal  twv 
Ttpoyévwv,   xa)vwç  xal  evoôçwç  eùepYS'wv 

5  oiaTeXsT  xal  8iaœu);à<r(r(ov   ust'  suvQiaç  ev  olç 

uaps'Aaêe  7roAt,T£u6[jL£voç  "zry.c,  aùxtôv   voixo'.?, 
sSo^e  Ta.'.    [3ou)vâi  xal  Ta»,  ^xx^/jo-'la',  •  laoov   TéjJievOs 
ijopuo-aTOat,  Tov  Tiapàoio-ov  tov  tiooç  xât.  7îû)va'. 
^ao-!,);£(oç  IlTolEpiaiou   xal  ^a^riAiTTa;  IkpEvlxa^ 

10  Taç  Tw   [jaf7!.X£(o^  n':oX£u.a[(o  à5£Acciàs  xal  vuva'.xO'î  ' 

.  OûfT£!.  ô£  à  TréXt.;  xaT'  âviauTov  toUç  yevEO^vioiç 
(ia(nA£T  IlToAEpLa'lcot.  xal  ^aTÙ'lo-a-a',  B£p£vua!, 
xal  op6[j.ov  a-uvT£)v£a-ovTi  *  xo  Se  'j/àcpiTpLa 

15  "rôSE  ol  xoo'jji.y^TfipEç  ol  [XErà  StoT7ipi(i)  ypà'i;avT£; 

Èo-ràXav  X'J'lvav,  àvaQ£VTO)v  £ç  -à  lapov  Taç 
'AOavâç  Tâç  noX'.àooJç  •  TO  ôè  àvàÀ(0[ji.a  t,u£v 

aTO   TWV]    TTOBOOWV    TOtÇ    TcoX'.OÇ, 

«  A  la  bonne  Fortune!  Attendu  que  le  roi  Ptolémaios,  ayant 
reçu  la  cité  des  Itaniens  et  ses  citoyens  en  héritage  de  son 
père,  le  roi  Ptolémaios,  et  de  ses  ancêtres,  continue  par  ses 
bienfaits  à  leur  donner  des  marques  éclatantes  de  sa  bienveil- 
lance et  à  leur  maintenir  de  bonne  grâce  leur  constitution  avec 
les  mêmes  lois  dont  ils  jouissaient  lorsqu'il  les  reçut  en  héri- 
tage, il  a  été  résolu  par  le  Conseil  et  l'Assemblée  :  on  érigera 
en  enceinte  sacrée  pour  le  roi  Ptolémaios  et  la  reine  Bérénika, 
la  sœur  et  épouse  du  roi  Ptolémaios,  le  jardin  proche  de  la 
porte;  la  cité  offrira  un  sacrifice  annuel  à  Fanniversaire  de 
naissance  du  roi  Ptolémaios  et  de  la  reine  Bérénika  et  on  orga- 
nisera un  concours  de  course.  Le  présent  décret,  les  kosmètères 
en  charge  avec  Sôtérios  le  feront  graver  sur  une  stèle  de 
marbre  et  exposer  dans  le  sanctuaire  d'Athéna  Polias.  La 
dépense  sera  acquittée  sur  les  revenus  publics.  » 
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L.  1.  Ce  Ptolcmaios  ne  peut  être  que  Plolémaios  III  Euer- 
gétès  et  son  épouse,  Béréniké  II,  la  fille  de  Magas.  Le  fait 
qu'elle  est  qualifiée  de  «  so3ur  »  du  roi,  alors  qu'elle  était  seu- 
lement sa  cousine —  Magas  étant  le  demi-frère  de  Ptolémaios  II 
—  ne  saurait  faire  dillîculté.  Letronne  déjà  a  montré  qu'àSeÀcpï] 
n'était  qu'un  titre  protocolaire  (1);  il  était  un  legs  des  temps 
pharaoniques  oii,  pour  éviter  que  le  sang  solaire  ne  sortit  de  la 
famille  royale,  le  souverain  devait  épouser  sa  sœur.  Pourtant, 
on  remarquera  qu'on  a  évité  dans  l'inscription  de  donner  Béré- 
niké II  comme  fille  de  Ptolémaios  III.  Elle  devenait  «sœur  »  du 
roi  du  fait  de  son  mariage  avec  lui;  ce  titre,  lié  à  celui  d'épouse, 
n'impliquait  aucune  formalité  d'adoption  par  le  père  de  son 
royal  époux;  Béréniké  restait  si  bien  la  fille  de  Magas  qu'elle 
donna  ce  nom  à  son  second  fils. 

Pour  la  date  de  l'inscription,  la  façon  dont  il  y  est  parlé  des 
souverains  ne  fournit  que  de  faibles  indices.  D'une  part,  il  n'y 
est  fait  aucune  allusion  à  des  enfants  du  couple  royal  (2)  ;  or,  le 
futur  Ptolémaios  IV  paraît  être  né  après  le  retour  de  son  père 
de  la  guerre  de  Syrie,  sans  doute  en  243  (3).  D'autre  part,  l'avè- 
nement de  Ptolémaios  III  semble  considéré  comme  tout  récent. 
On  sait  que  le  premier  acte  de  son  règne  fut  d'épouser  Béréniké 
dont  il  était  le  fiancé  depuis  26Ô  ;  à  ce  titre,  il  avait  été  régent 
de  Cyrène  dont  Béréniké  restait  ^ao-'D^iuo-a  (4)  et  l'un  et  l'autre 
avaient  pu  rendre  des  services  à  Itanos  qui  se  trouvait  sans 
doute  en  rapporis  plus  étroits  avec  Cyrène  qu'avec  Alexan- 
drie (5).  Ces  services  expliqueraient  qu'il  y  ait  reçu  dès  son  avè- 


(1)  Pour  Béréniké  II,  la  formule  iozk-^r,  xal  yjvf,  revient  constamment.  Cf. 
Strack,  Die  Dynas/ie  der  PLolemaer,  38  (décret  de  Canope),  40,  43  (ces  3  inscr.  se 
retrouvent  dans  Dittenberger,  OGIS,  44,  60,  65),  Strack,  41  ;  OGIS,  61  ;  Archiv, 
I,  203,  15;  BulL  Soc.  Arc/t.  Alex.,  1902,  p.  48.  Catulle,  traduisant  Callimaquc, 
parle  de  Béréniké  fi'alris  cari  (LXVI,  22). 

(2)  Ta  TÉxvz  sont  mentionnés  par  exemple  OGIS,  61,  64  ;  Bull.  Soc.  Arc/i.  Alex., 
1902,  p.  48. 

(3)  Cf.  Bouché-Leclercq,  Histoire  des  Lagides,  I,  p.  288. 

(4)  Cf.  Bouché-Leclercq,  op.  laiid.,  p,  202.  Sur  le  culte  dynastique  à  Cyrène^ 
cf.  plus  bas,  p.  406. 

(5)  L'histoire  du  pêcheur  de  pourpre  Korôbios  d'Itanos,  précurseur  de  Battos  en 

RÉG,  XXIV,  19H,n»  HO.  26 
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nement  l'honneur  d'un  culte  public,  honneur  que  n'avaient  pas 
obtenu  ses  prédécesseurs.  S'ils  l'avaient  obtenu,  il  est  probable 
qu'Itanos  n'aurait  pas  manqué  de  le  rappeler;  de  même,  si  la 
glorieuse  guerre  de  Syrie  qu'Evergète  entreprit  presque  aussi- 
tôt après  son  avènement  avait  déjà  eu  lieu,  on  peut  croire  que 
les  Itaniens  y  auraient  fait  allusion. 

J'inclinerais  donc  à  croire  que  le  décret  d'Itanos  fut  rendu 
au  moment  môme  où  l'on  y  reçut,  avec  la  notification  de  l'avè- 
nement (1)  et  du  mariage  de  Ptolémaios  III,  ses  assurances  for- 
melles qu'il  se  montrerait  aussi  respectueux  que  ses  prédé- 
cesseurs des  libertés  d'Itanos  et  lui  continuerait  la  protection 
de  l'Egypte. 

L'histoire  générale  de  cette  époque  ne  peut  guère  nous  four- 
nir d'indices  plus  précis.  On  sait  que  la  question  de  la  date  où 
l'Egypte  perdit  l'hégémonie  dans  la  Mer  Egée  est  plus  contestée 
que  jamais.  Si,  avec  le  dernier  historien  qui  s'en  soit  occupé  (2), 
on  admet  que  ce  fut  dans  la  campagne  de  246  que  la  flotte  égyp- 
tienne fut  battue  à  Andros  par  les  Macédoniens  d'Antigonos  et 
à  Ephèse  par  les  Rhodiens  d'Agathostratos,  c'est  de  cette 
double  défaite  qu'il  faudrait  faire  dater  la  fin  de  sa  thalasso- 
cratie  (3).  Cependant,  Ptolémaios  III  devait  être  encore  tout- 
puissant  dans  l'Archipel  en  242/i,  puisqu'Aratos  n'hésitait  pas 
à  faire  de  lui  le  généralissime  de  la  Ligue  Achéenne  (4)  ;  le  roi 
avait  donné  jusqu'à  HO  talents  à  la  Ligue  et  il  avait  chargé 
d'or  la  flotte  confiée  à  Ghrémonidès  et  à  Glaukon,  les  chefs  des 


Cyrénaïque,  atteste  l'antiquité  de  ces  rapports.  Cf.  A.  J.  Reinach,  Itanos  et  V  «  In- 
ventio  Scuti  »  {Rev.  de  VHist.  des  Rel.,  1909-10),  p.  13-5  du  tir.  à  part. 

(1)  Pour  cette  expression  officielle,  7tapaXa6ô)v  icapà  toO  Tia-rpoî,  voir  les  réfé- 
rences dans  les  OGIS,  Indices,  VIII,  *.  v.  irapaXafiiSivw. 

(2)  W.  Scott  Ferguson  JHS,  1910,  p.  189-208. 

(3j  On  s'accordait  à  la  suite  de  Beloch  à  placer  la  bataille  d'Andros  au  début 
du  règne  d'Antigonos  Doson  (cf.  surtout  J.  Delamarre,  Rev.  Philol.,  1902,  321; 
G.  Cardinali,  Riv.  Slo7\  ant.,  IX,  93;  F.  Durrbach,  DCH,  1904,  108;  M.  Holleaux, 
ibid.,  1906,  60;  1907,  94,  104;  P.  Roussel,  ibid.,  1907,  360)  quand  W.  Tarn  est 
venu  reprendre  avec  force,  JHS,  1909,  265,  la  théorie  de  Niese,  Kaerst  et  Bouché- 
Leclercq,  qui  en  font  une  victoire  d'Antigonos  Gonatas  pendant  la  3^  guerre  de 
Syrie,  v.  246-4. 

(4)  Plutarque,  Arat.,  24. 
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démocmtes  athéniens  qui  avaient  dû  se  réfugier  en  Egypte  en 
263.  C'est  probablement  alors,  et  pour  procurer  des  merce- 
naires aux  Achéens,  qu'Évergète  intervint  comme  médiateur 
entre  Gortyne  etKnossos,  dans  un  traité  qui  fut  juré  à  Sicyone, 
la  capitale  d'Aratos  (1). 

De  ces  indices  il  faudrait  discuter  l'importance  avec  soin  si, 
comme  on  pouvait  le  croire  jusqu'ici,  la  domination  égyp- 
tienne à  Itanos  avait  subi  le  contre-coup  des  vicissitudes  de  sa 
thalassocratie.  Mais  il  semble  résulter  précisément  des  docu- 
ments que  nous  publions  qu'il  n'en  est  rien  ;  le  protectorat  pto- 
lémaïque  s'est  perpétué  à  Itanos  jusqu'au  petit-fils  de  Ptolé- 
maios  III,  comme  le  montreront  les  inscriptions  suivantes;  il 
remontait  jusqu'à  son  grand-père,  s'il  faut  en  croire  l'expression 
employée  dans  celle-ci,  expression  que  nous  allons  examiner 
maintenant. 

L.  3-4.  A  prendre  le  texte  à  la  lettre,  il  faudrait  supposer 
que   Ptolémaios  I  a  déjà  été  maître  d'Itanos.  Mais  le  pluriel 
employé  (Tcpoyôvwv),  alors  que   Ptolémaios  Evergète  n'est  que 
le  3^  des  Lagides  et  n'a  en  vérité  qu'un  seul  itpÔYovoç  royal, 
incline  à   croire  que  ce  n'est  là   qu'une  formule  de  style.  11 
n'y  aurait  d'ailleurs  rien  d'impossible  à  ce  que  Ptolémaios  I 
se   soit  rendu  maître  d'Itanos.  Mais  ce  serait  le  premier  fait 
qui   viendrait   s'ajouter    aux  indices  touchant    l'établissement 
de   son    hégémonie    dans   la   Mer   Egée    que    fournissent  les 
inscriptions  détiennes  tant  discutées,  relatives  à  la  Confédéra- 
tion des  Nésiotes  et  aux  Ptolémaia.  On   ne  saurait  plus,  en 
effet,  songer  à  faire  remonter  cette  hégémonie  à  308  ;  Ptolé- 
maios I  se  borna  alors  à  traverser  les  Cyclades  à  la  tête  de 
forces  navales    imposantes   pour  aller  tenir  à    l'Isthme   des 
assises  panhelléniques.  Dès  l'année  suivante,  Démétrios   par- 
courait l'Archipel  avec  une  flotte  non  moins  considérable  qui, 
en  306,  infligeait  à  Ptolémaios  l'écrasante  défaite  de  Salamine 
de  Chypre.  Ce  ne  serait  qu'en  286,  après  la  chute  du  Polior- 

(1)  GDI,  5015.  Cf.  Dummler,  Philologus,  1895,  p.  225. 
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cète,  lorsque  son  fils  Antigonos  Gonatas  dut  abandonner  une 
partie  de  la  Macédoine  à  Pyrrhos,  et  rArchipel  à  Ptolémaios, 
que  celui-ci  put  y  établir  sa  prépondérance  (1).  Mais,  dès  285, 
il  laissait  le  trône  à  son  fils.  Même  en  rattachant  l'occupation 
d'Itanos  au  pacte  de  286,  ce  serait  donc  Philadelphe,  plutôt 
que  Sôter,  qui  en  serait  l'auteur. 

On  pouvait  déjà  induire  que  Ptolémaios  II  avait  exercé  son 
protectorat  sur  Itanos  du  décret  que  la  ville  rend  en  l'honneur 
de  Uy.ipoy.Xoc  Uà-ptovoç  Maxsowv  aTio^iaXtlq  utiÔ  ^ai(jOdoq  IItoAs- 
[xaîou  oToaTavo;  sç  KprjTav.  Non  seulement  Patroklos  a  mis  la 
ville  et  le  territoire  en  sûreté  ;  mais  on  le  loue,  comme  Ptolé- 
maios III,  d'avoir  maintenu  à  la  ville  sa  constitution,  ttoXitsuo- 
jjLévwv  Twv  'havuov  xaT».  toj;  vôuou;  (2).  On  voit  maintenant  que 
ces  termes  impliquent  une  véritable  prise  en  possession  :  la 
ville  garde  ses  lois,  mais  reçoit  une  garnison  j)tolémaïque.  Ce 
que  l'on  sait  de  l'amiral  Patroklos  et  de  l'alliance  d'une  partie 
de  la  Crète  avec  Athènes  et  Philadelphe  amène  à  placer  cette 
première  occupation  pendant  la  guerre  de  Chrémonidès 
(266-63). 

C'est  alors  que  l'intlucnce  égyptienne  paraît  avoir  atteint 
son  apogée  en  Crète.  En  dehors  du  décret  de  Chrémonidès  qui 
montre  les  Cretois  alliés  d'Athènes  et  de  Ptolémaios  II,  l'action 
de  ce  prince  est  attestée  par  la  présence  à  Itanos  et  à  Olous  du 
navarque  Patroklos  et  de  ses  deux  futurs  successeurs  Kalli- 
kratès  et  Périgénès  ;  une  ville  Cretoise  prit  le  nom  de  sa  sœur- 
épouse  Arsinoé  et  nous  le  voyons  faire  à  Gortyne  une  dédicace 
au  nom  de  son  fils  Ptolémaios  et  de  Béréniké  qui  devait  ôtre 
sa  femme  (3). 

(1)  Cf.  Dûrrbach,  BCH,  1907,  p.  221,  et  C.-R.  du  Congrès  du  Caire,  1909; 
ferguson,  JHS,  1910,  p.  191. 

(2)  GDI,  5039  ;  Dittenberger,  OGIS,  46.  Dans  la  grande  liste  des  proxènes 
et  évergètes  d'Olous  on  trouve  ni-rpo/iXov  |  rixTowvo;  MaxsSôva,  K<àXk:*pi-:Ti,  Ilspt- 
VsvTi  (probablement  les  deux  futurs  amiraux  égyptiens  Kallikratès  et  Périgénès, 
alors  lieutenants  de  Patroklos)  et  lîaujaviav  KaXXtivaxxo;  'AA£;av5p7\  (Demargne, 
BCH,  1900,  p.  225). 

(3)  Je  me  borne  à  rappeler  ces  faits  qui  ont  été  longuement  discutés  par 
G.  Cardinali,  Riv.  di  sloria  antiea,  1905,  p.  72-93.  Postérieurement  à  son  article 
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Ptolémaios  III  paraît  n'avoir  pas  négligé  de  maintenir  en 
Crèle  Finflucnce  do  l'Egypte.  Nous  avons  déjà  rappelé  qu'il 
imposa  sa  médiation  à  Gortyne  et  à  Knossos,  et  l'on  connaît 
depuis  longtemps  la  base  d'une  statue  qui  lui  fut  élevée  à 
Eleutherna  (4).  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  apprendre  qu'il 
était  resté  maître  d'itanos. 

L.  8-14.  Les  dispositions  prises  pour  honorer  le  couple  royal 
prouvent  quelle  ville  modeste  Itanos  était  à  cette  époque.  On 
ne  peut  ni  lui  élever  un  temple  (2)  ni  instituer  des  fêtes  en  son 
honneur  ;  on  se  borne  à  déclarer  que  «  le  jardin  près  de  la 
porte  »  lui  sera  désormais  consacré,  La  ville  n'aurait-elle  donc 
eu  qu'une  porte?  C'est  ce  qui  n'étonne  guère  quand  on  en  con- 
naît l'emplacement.  Aujourd'hui  encore  l'on  ne  peut  atteindre  le 
fond  de  la  baie  d'Erimopolis,  oii  ses  vestiges  s'étendent  entre  les 
collines  de  s'ta  Mmimata  au  Nord  (la  nécropole)  et  de  s'ta  Viglia 
au  Sud  (la  guette),  que  par  une  route  :  celle  qui  vient  de  ïoplou 
où  se  rencontrent  les  chemins  montant  de  la  baie  de  Sitia  au 
N.-O.,  et  de  celle  de  Palaiokastro  au  S.-E.  Devant  cette  porte  (3) 


je  n'ai  trouvé  à  mentionner  que  la  dédicace  de  Gortyne  publiée  par  G.  de  Sanctis, 
Mon.  ant.,  1908,  n.  33.  Delà  littérature  antérieure  Tarticle  cité  de  Dummler  lui 
a  seul  échappé,  et,  s'il  a  bien  vu  que  le  Kallikratès  de  la  liste,  des  proxènes 
d'Olous  était  le  futur  navarque,  il  n'a  pas  remarqué  qu'il  en  était  de  même  de 
Périgénès  qui  s'y  trouve  aussi  mentionné.  J'espère  établir  la  liste  des  navarques 
et  nésiarques  égyptiens  dans  un  travail  que  je  prépare  depuis  longtemps  où  seront 
repris  tous  les  textes  relatifs  à  la  thalassocratie  ptolémaïque. 

(1)  Copiée  par  Spratt  et  par  Thenon.  Cf.  Cardinali,  op.  cit.,  p.  93.  11  faut  rap- 
peler que  l'influence  de  Philadelphe  et  d'Évergète  fut  loin  de  s'étendre  à  toute  la 
Crète.  A  côté  des  traités  d'Éleutherna  et  d'Hiérapytna  avec  un  Antigonos  (Gona- 
tas  ou  Doson?  cf.  Cardinali,  loc.  cit.,  p.  91)  on  a  maintenant  une  inscription 
d'avril  249  où  Lyttos  renouvelle  avec  Antiochos  II  l'alliance  conclue  avec  son 
père  (Paribeni,  Mon.  ant.,  1908,  p.  TO). 

(2)  Deux  grandes  colonnes  monolithes  en  granit  gris  d'Egypte  qui  gisent  parmi 
les  ruines  de  l'église  signalée  p.  377,  n.  1,  attestent  pourtant  que  de  grandes 
constructions  furent  élevées  à  Itanos  sous  le  protectorat  ptolémaïque. 

(3)  Les  sondages  que  j'ai  faits  cette  année  à  Itanos  ont  amené  la  découverte 
d'une  porte  qui  ne  saurait  être  celle  que  vise  notre  inscription.  Elle  se  trouve, 
en  effet,  au  pied  S.  du  promontoire  qui  divise  en  deux  anses  la  baie  d'Erimo- 
polis. Elle  ferme  un  long  couloir  à  l'extrémité  extérieure  qui  débouche  si  près  de 
la  mer  que  les  vagues,  autrefois  comme  aujourd'hui,  devaient  venir  battre  ses 
soubassements.  C'est  donc  la  «  porte  de  mer  »,  c'est-à-dire  celle  qui  s'ouvrait 
dans  la  partie  de  l'enceinte  d'itanos  qui  protégeait  la  ville  du  côté  de  la  baie. 
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s'étendait  un  jardin  (1);  peut-être  ce  paradeisos  était-il  ombragé 
de  ces  palmiers  qui  remplissent  aujourd'hui  le  vallon  qui 
débouche  sur  la  mer  au  pied  Sud  de  s'ta  Viglia,  palmiers  qui 
pouvaient  faire  sembler  ce  lieu  comme  prédestiné  au  culte 
du  monarque  égyptien.  C'est  là  qu'on  doit  élever  son  autel; 
sans  autel,  on  ne  pouvait  y  faire  de  sacrifice  annuel.  Ce  sacrifice 
a  lieu  à  Tanniversaire  de  naissance  du  roi  et  toute  la  fête  qui 
l'accompagne  consiste  en  une  course. 

L'emploi  du  pluriel,  ysylOXia,  ne  doit  pas  faire  croire  qu'il  y 
avait  deux  fôtes,  l'une  à  l'anniversaire  du  roi,  l'autre  à  l'anni- 
saire  de  la  reine  ;  il  n'y  a  pas  d'exemple  de  la  célébration  du 
jour  de  naissance  particulier  d'une  reine;  il  était  commémoré 
en  même  temps  que  celui  du  roi.  D'ailleurs,  celui-ci  même 
semble  avoir  été  souvent  reporté  à  la  date  mieux  connue  de 
l'anniversaire  de  son  avènement  (2). 

L.  15.  Koo-fx-riTT^p  équivaut  à  xotjj.7it:7Îç,  comme  x6p[j.oç  à  xé<Tp.o<;. 
Mais  deux  faits  nouveaux  ressortent  de  ce  texte.  La  forme 
xopp-oç  était  considérée  comme  une  particularité  propre  à  Gor- 
tyne  et  à  Lébéna  et  seulement  à  partir  du  m*  s.  Dans  une  dédi- 
cace d'Hiérapytna  (du  n''  s.)  on  trouve  èul  twv  xo3-[j.6vt(ov  {GDI, 
5045).  Pourtant, Blass  semble  avoir  considéré  quex6piji.o!,  devait 
être  la  forme  régulière  à  Itanos  et  à  Hiérapytna  (3).  La  forme 


Cette  enceinte  présente  à  cette  porte,  comme  sur  les  Viglia  où  elle  est  le  mieux 
conservée,  le  meilleur  appareil  hellénistique. 

(1)  Sur  les  jardins  en  Grèce,  cf.  M.  Gothein,  Ath.  Mitt.,  1909,  p.  100-144. 

(2)  L'usage  de  célébrer  les  yevéÔXta  du  roi  est  attesté  surtout,  pour  l'Egypte,  par 
l'inscription  de  Rosette  {OGIS,  90  1.  46).  Mais  on  savait  déjà  que  l'anniversaire 
royal  était  aussi  observé  dans  les  possessions  égéennes  des  Lagides,  par  une 
inscription  lesbienne  qui  l'atteste  pour  Méthymna  et  Érésos  (IG,  XII,  2,  498  et 
327).  Elle  a  été  omise  par  le  dernier  auteur  qui  se  soit  occupé  des  genethlia  : 
W.  Schmidt,  Gehnrtstag  im  Allertum  (fasc.  1  du  t.  VII  des  Religionsqeschichl- 
licfie  Versuche  und  Vorarbeiten,  1909). 

(3)  Dans  l'inscription  de  Toplou,  il  a  restitué  en  effet  :  'lEpaituxvtojv  oî  [xopixot 
x]al  â  TToXiç  'It2v[(uv  toîç  xôp][jLOiî  xal  xaï  TcôXsi  yaipev  (GDI.,  5060).  Mais  peut-être 
s'est-il  laissé  influencer  par  la  lettre  qui  précède  dans  l'inscription  et  qui, 
émanant  de  Gortyne,  présente  régulièrement  la  forme  xôp[jiot.  Aussi  ai-je  préféré 
restituer  xÔ5[j.oi  à  "la  1.  1  du  traité  (n»  IV),  le  passage  cité  de  l'inscription  de 
Toplou  attestant  que  les  magistrats  de  ce  nom  sont  restés  les  premiers  de  la  cité 
à  Itanos.  Sur  les  fonctions  des  kosmes,  cf.  Schoemann-Lipsius,  I,  310. 
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xo(7jj.YiT7]p  de  notre  texte   pourra  être  invoquée  en  faveur  de 
cette  opinion. 

D'autre  part,  dans  la  dédicace  citée  d'Hiérapytna  on  trouve 
énumérés  les  dix  kosmes  appartenant  à  la  tribu  des  Dymanes 
avec  leur  patronymique  suivant  l'usage  ordinaire. 

Dans  l'inscription  d'itanos  n"  IV,  la  date  parait  donnée  par 
l'autre  formule  en  usage  :  o[  xéo-^uot.  ol  aùv.  Dans  cette  même 
inscription  l'exécution  du  traité  avec  Hiérapytna  qu'elle  con- 
tient est  confiée,  pour  chacune  des  deux  cités,  à  quatre  xotjjlyi- 
lôpsç.  Le  nom  môme  de  cette  magistrature,  pouvant  s'appli- 
quer à  toute  surveillance  ou  contrôle,  ne  renseigne  guère  sur 
sa  fonction  précise.  A  Athènes  on  sait  que  le  kosmètès  est  un 
magistrat  éphébique  ;  à  Itanos,  il  parait  plutôt  correspondre 
au  tamias  athénien.  Comme  lui,  notre  décret  le  montre  chargé 
de  faire  graver  et  exposer  la  stèle  ;  mais,  comme  pour  le  censeur 
romain,  ses  charges  financières  s'alliaient  avec  ce  caractère  de 
sévérité  morale  qui  est  resté  attaché  au  nom  de  censeur.  C'est 
ce  qui  vaut  sans  doute  aux  kosmètères  dans  le  traité  qu'on  vient 
de  mentionner  le  soin  de  veiller  à  son  exécution.  On  y  voit  que 
leur  collège  était  composé  de  quatre  membres,  peut-être  un 
appartenant  à  chacune  des  trois  tribus  doriennes  et  un  prési- 
dent. Le  Sôtérios  de  notre  inscription  doit  être  ce  président. 

L.  17.  Ce  temple  d'Athéna  Polias  doit  être  distingué  de  celui 
d'Alhéna  Salmônia  sis  apparemment  sur  le  cap  Salmônion,  au 
N.-E.  d'itanos.  C'est  'AOavaiav  noliàSa  que  les  Itaniens  invo- 
quent après  Zeus  Diktaios  dans  leur  serment  (GZ)/.,  5058)  et 
c'est  sans  doute  à  elle  que  s'adresse  l'ex-voto  GD7,  5061  (1). 

L'inscription  est  rédigée  en  un  doricn  que  les  formes  de  la 

(1)  C'est  sans  doute  ce  temple  que  supportait  l'angle  de  terrasse  en  bel  appa- 
reil à  bossage  qui  se  voit  au  fond  de  la  baie  d'Érimopolis  (photographie  dans 
Mariani,  Mon.  Anl.,  VI,  fig.  84)  faisant  face  au  promontoire  qui  la  divise  et 
dominant  la  plaine.  Sur  le  cap  Sidéro,  —  l'ancien  Salmônion  ou  Sammônion  — 
on  n'a  pas  retrouvé  de  vestige  de  temple  ;  mais  il  me  paraît  probable  qu'il  se 
trouvait  près  de  la  Tenda  —  l'isthme  étroit  et  bas  qui  sépare  le  cap  en  deux 
moitiés.  C'est  là  que  se  trouvent  les  carrières  du  marbre  qui  a  servi  à  nos  ins- 
criptions comme  à  beaucoup  des  monuments  d'itanos,  carrières  dont  les  graffiti 
indiquent  qu'elles  étaient  alors  activement  exploitées. 
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koiné  envahissent  déjà.  Ainsi  l'on  rencontre  nToÀs^jia'lo'j  (1.  9)  à 
côté  de  nToX£jj.a'!w  (1.  3,  10).  Pourlant,  dans  sa-ràAav  on  Irouvc 
encore  un  phénomène  d'assimilation  caractéristique  du  dialecte 
Cretois  (1). 


III  (64).  —  Cette  inscription  est  celle  à  laquelle  J.  Demargne  a  fait 
allusion  :  «  Une  dédicace  trouvée  dans  mes  fouilles  en  1900  men- 
tionne un  gouverneur  romain  sous  Ptolémée  Phifopator  »  [BCH, 
1900,  p.  239  n.  4)  et  qu'il  a  communiquée  à  M.  Colin  qui  la  cite 
Rome  et  la  Grèce^  p.  47  n.  2.  —  Plinthe  de  marbre  gris-bleu  local 
taillée  apparemment  de  façon  à  pouvoir  être  encastrée  dans  la  porte 
du  Nymphaion  dont  elle  portait  la  dédicace. 

Longueur,  0,35.  —  Hauteur,  0,0135.  -^  Épaisseur,  0,005. 

Lettres  hautes  en  moyenne  de  0,017;  interligne  de  0.010. 

L'épigraphie  est  très  belle. 

Entre  le  T  et  l'O  du  xo  de  NujxctaTov  subsiste  la  trace  d'une  rature. 
Le  lapicide,  recopiant  par  inadvertance  la  ligne  supérieure,  avait 
gravé  PI. 

BaaiXïi    n'ïo)v£[jLaicoi    $t,).07tàxop(, 

xal    ^aa-t-Xia-a-ri  t.     'Apcnvoïii 
TO  ûSpsufxa  xal  to  Nupi'^alov. 

Asùxioç  Tatou  'Pwfjiawç  cppoupàp^wv. 

Cette  importante  dédicace  peut  se  placer  dans  la  période 
comprise  entre  216  et  206.  En  effet,  Ptolémaios  IV  Philopator 
n'épousa  sa  sœur,  Arsinoé  II,  qu'après  la  victoire  de  Raphia 
(217);  d'autre  part,  à  dater  de  209-5,  les  inscriptions  dédiées 
au  couple  royal  mentionnent  son  fils,  le  futur  Ptolémaios  V 
Epiphane.  C'est  à  la  même  période  de  216-0  qu'appartient  l'ins- 
cription en  l'honneur  de  Philopator  trouvée  à  Méthymna  de 
Lesbos  (2);  aussitôt  après  doivent  venir  celle  qui  le  montre 
maître  à  Sestos  et  en  Chersonèse  de  Thrace  (3)  et  un  papy- 

(1)  Cf.  J.  Brause,  Die  Lautlehre  der  krelischen  Diale/de  (Halle,  1909),  §  43. 

{2)IG,  XI[,  2,498;  OGIS,  78. 

(3)  OGIS,  88.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  croire  que  la  domination  égyptienne 
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rus  rclalif  aux  tributs  de  Lesbos  et  de  la  Thracc  (i);  enfin  l'on 
sait  que  Philopator  commença  à  fortifier  Gortyne  (2)  et  que 
c'est  sa  médiation  qui,  en  206-5,  mit  fin  à  la  guerre  entre 
Knossos  et  Gortyne  (3).  Notre  dédicace  vient  confirmer  que  ce 
roi  sut  maintenir,  en  Crète  du  moins,  l'influence  qu'avaient 
exercée  son  père  et  son  grand-père. 

Mais  ce  n'est  pas  là  qu'en  réside  le  principal  intérêt.  La  pré- 
sence d'un  phrourarque  romain  à  Itanos  entre  216  et206  pose  un 
problème  délicat.  Le  TcopLaw;  qu'il  prend  soin  d'inscrire  après 
son  nom  atteste  qu'il  était  pourvu  du  droit  de  cité;  comme 
9,0X1  prœnomen  et  celui  de  son  père  n'ont  rien  que  de  romain,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  supposer  que  ce  fût  un  Campanien  ayant 
reçu  la  civitas  ;  en  même  temps,  l'absence  de  cognomen  indique 
qu'on  est  en  présence  d'un  Romain  de  petite  extraction.  On  con- 
naît bien  des  Italiotes  qui  se  sont  distingués  au  ui'^  siècle  (4) 
comme  mercenaires;  maisLucius  est  le  premier  citoyen  romain 
qu'on  voit  servir  alors  à  l'étranger.  Or  il  était  interdit  aux 
citoyens  romains  de  prendre  service  à  l'étranger,  et  une 
infraction  à  cette  loi  est  particulièrement  étrange  dans  cette 
période  de  216-206  où  Rome  se  trouvait  aux  prises  avec  Ilan- 
nibal.  Aussi  bien,  je  crois  que  ce  ne  fut  pas  là  une  infraction, 

avait  été  interrompue  en  Chersonèse  et  à  Samothrace  depuis  240,  année  où  Ptolé- 
maios  111  y  avait  envoyé  Hippomédon  de  Sparte  pour  y  remplacer  le  gouverneur 
révolté  Adaios  (Télés,  ap.  Stob.  Flor.  40,  8,  QiSyll.  221). 

(1)  Tebtunis  Papyri,  I,  n"  8. 

(2)  Strabun,  X,  p. 478. 

(3)  Cf.  G.  Cardinali, /{iy.  di  Filologia,  1907,  p.  10.  On  peut  ajouter  que  l'épigra- 
phie  semble  placer  sous  le  règne  de  Philopator  l'inscr.  de  Théra  en  l'honneur  du 
Cretois  'Ep[jLâ9'.Xoî(?)  <P'.'kosipxxo'j  'Paûxio?  àxosTaT^siç  û-è  toû  jîaaiîvswî  nTO>>£[j.a(ou 
vx'Japyoi;  xai  a-cpaTayô<;  (/G.,  XII,  3  Suppl.  1091).  D'autres  officiers  crétois  nous  sont 
connus  sous  ce  règne  dans  l'armée  égyptienne  :  Knopias  d'Allaria  et  Philon  de 
Knossos  qui  prirent  part  à  la  bataille  de  Raphia  (Polyb.,  V,  65,  7;  82,  4),  Bôlis  qui 
trahit  Achaios  (Vill,  15-20).  Même  au  début  du  règne,  avant  les  grandes  levées  de 
218,  il  y  avait  un  millier  de  Crétois  à  Alexandrie  (V,  36,  4). 

(4)  Rappelons  par  exemple  le  Campanien  Spendios,  un  des  trois  chefs  des  mer- 
cenaires révoltés  contre  Carthage  en  238. 

Le  Lykinos  à  qui  Antigonos  avait  confié  la  garnison  de  Mégare  et  qui  en  fut 
chassé  par  Aratos  (Télés,  loc.  cit.)  viendrait  d'Italie  :  si  tel  était  bien  son  nom  il 
serait  originaire  d'une  des  colonies  grecques,  mais  ^y/a'no*  n'est  peut-être  qu'une 
adaptation  de  Licinius  comme, d'après  moi,  Serdôn  le  serait  pour  Uerdonius, 
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mais  une  exception  résultant  d'un  traité.  La  question  est  trop 
importante  pour  l'histoire  générale  pour  que  nous  ne  l'exami- 
nions pas  avec  quelque  détail. 

Les  textes  ont  conservé  le  souvenir  de  deux  traités  entre 
Rome  et  l'Egypte  antérieurs  à  celui  de  210.  C'est  à  tort  qu'on  a 
contesté  leur  réalité  (1).  Celui  de  210,  qu'on  n'a  pas  mis  en 
doute,  était  destiné  à  «  renouveler  l'amitié  »  ;  il  faut  donc  qu'elle 
ait  été  conclue  auparavant.  Le  premier  traité  est  placé  par  les 
auteurs  (2)  à  une  date  qui  l'explique  à  merveille  :  c'est  en  273  que 
le  Sénat  avait  envoyé  à  Alexandrie  une  ambassade  en  retour  de 
celle  qui,  l'année  précédente,  lui  avait  porté  les  assurances 
d'amitié  de  Philadelphe.  Or,  c'est  en  274  que  Pyrrhos  avait 
subi  l'écrasante  défaite  de  Bénévent.  Pour  reprendre  victorieu- 
sement la  lutte  contre  Rome,  il  avait  fait  appel  aux  autres  suc- 
cesseurs d'Alexandre  :  oubliant  leurs  jalousies,  ils  devaient 
s'unir  dans  un  effort  commun  pour  écraser  la  puissance  nais- 
sante de  Rome. 

Les  textes,  il  est  vrai  (3),  mentionnent  seulement  qu'il  s'adressa 
aux  rois  de  Macédoine  et  de  Syrie  ;  mais  il  est  invraisemblable 
qu'il  n'ait  pas  eu  recours  au  souverain  de  l'Egypte.  Il  était  le 
parent  et  l'allié  de  Philadelphe  dont  le  père,  Sôter,  l'avait  traité 
comme  un  fils.  On  sait  qu'Antigonos  et  qu'Antiochos  lui  répon- 
dirent par  un  refus  ;  c'est  là  dessus  qu'il  se  décida  à  retour- 
ner en  Grèce  (4)  et,  en  enlevant  la  Macédoine  à  Antigonos,  à 
obtenir  de  force  les  secours  macédoniens  qu'on  ne  voulait  pas 
lui  accorder  de  gré.  N'est-il  pas  admissible  que  le  prudent  Phila- 
delphe ne  se  soit  pas  borné  à  refuser  son  concours? Reconnais- 
sant après  Bénévent  que  les  Romains  étaient  les   plus  forts  et 


(1)  Voir  la  bibliographie  dans  Bouché-Leclercq,  op.  laud.  1  p.  Ho  et  ajoutez 
C.  Barbagallo,  Le  relazioni  politiche  di  Roma  con  VEgillo  dalle  originial  50  a.  C. 
(Rome,  1901)  et  G.  Colin,  Rome  et  la  Grèce  de  200  à  146  (1905). 

(2)  Dion.  Hal.XX.  14;  Liv.  Epit.  XIV;  Val.  Max.  IV,  3,  9;  Eutrop.  II.  15;  Jus- 
tin, XVIII,  2,  9;  Dio  Cass.  fr.  41  B;  Zonar.  VIII,  6  (P.  I,  379). 

(3)  Justin,  XXV,  3,  1  ;  Pausanias,  I,  13,  1. 

(4)  Sur  ce  retour  de  Pyrrhos,  voir  mon  article  LEtoliesur  les  trophées  gaulois 
dans  le  iourn.  internat,  de  Numismatique,  1911. 
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désireux  d'éviter  que  le  commerce  alexandrin  eût  a  souffrir  de 
leur  hostilité  envers  un  allié  de  Pyrrlios,  il  dut  s'empresser  de 
leur  faire  porter  avec  de  riches  présents  l'assurance  de  son 
amitié.  Ce  serait  ce  dont  la  vanité  romaine  aurait  fait  le  pre- 
mier traité  conclu  avec  la  République  par  les  successeurs  des 
Pharaons. 

Le  deuxième  traité  ne  nous  est  connu  que  par  ce  passage  d'Eu- 
trope,  III,  1  :  «  Finito  igitiir  Punico  bello,  quod per  XXUI  annos 
tractum  est^  Romani  jam  clarissima  gloria  noti^  legatos  ad  Ptole- 
maeumj  Aegypti  regem,  miserimt,  auxilia promittentes,  quia  rex 
Syriae  Antiochus  ei  bellum  intulerat.  Ille  gratias  Romanis  egit, 
auxilia  non  accepit.  Jam  enim  fuerat  pugna  transacta,  Eodem 
tempère  potentissimus  rex  Siciliae  Hiero  Romam  venit...  » 

Si  l'on  a  mis  également  la  réalité  de  cette  ambassade  en 
doute,  c'est  parce  qu'on  a  voulu  la  placer  entre  241  et  237.  A 
cette  époque  Ptolémaios  III  était  en  paix  avec  les  Séleucides  ; 
s'il  venait  d'être  en  guerre  avec  l'un  d'eux,  cet  ennemi  n'était 
pas  un  Antiochos  —  Antiochos  Hiérax  semble  au  contraire 
avoir  été  son  allié  —  mais  Scleukos  II.  D'ailleurs,  dans  la 
3^  guerre  de  Syrie  dont  il  s'agirait  alors,  Evergète  ne  semble 
pas  avoir  livré  de  bataille  décisive.  Mais  le  texte  se  comprend, 
au  contraire,  à  merveille,  si  l'on  renonce  à  cette  date  pour  se 
reporter  à  la  4^  guerre  de  Syrie  (1).  Or,  sur  quoi  cette  date  est- 


(1)  Je  vois  par  Bouché-Leclercq,  op.  cit.,  I,  p.  259,  qui  maintient  à  tort  ce  texte 
en  240,  que  Schneiderwirth  et  Guiraud  ont  déjà  proposé  de  le  placer  en  217. 
N'ayant  pas  leurs  ouvrages  à  ma  disposition  à  Athènes,  je  ne  sais  s'ils  ont  invo- 
qué les  mêmes  raisons  que  moi.  D'ailleurs,  je  croirais  volontiers  que  les  Romains 
n'ont  pas  attendu  à  217  pour  renouveler  l'amitié  si  importante  pour  eux  conclue 
en  274.  Une  ambassade  a  fort  bien  pu  venir  féliciter  Ptolémaios  III  après  ses 
grands'  succès  dans  la  3«  guerre  de  Syrie,  succès  contemporains  de  ceux  de  Rome 
dans  la  l-^e  guerre  punique.  Ce  serait  la  même  ambassade  qui  serait  intervenue  en 
faveur  d'ilion  auprès  d'un  Séleukos  (Suet.  Claud.  23)  que  je  crois  être 
Séleukos  (l.  M.  Colin,  op.  cit.,  p.  36,  opine  pour  la  même  identification,  mais  il 
croit  qu'il  y  eut  alors  «  un  léger  refroidissement  dans  les  rapports  de  Rome  et  de 
l'Egypte,  quand  celle-ci  eut  accepté  les  services  de  Xanthippe,  le  vainqueur  de 
Régulus  devant  Carthage  et  surtout  quand  Ptolémée  Philadelphe  l'eut  fait  gouver- 
neur des  provinces  nouvellement  conquises  par  lui  dans  la  Haute-Asie  ».  Mais  on 
sait  que  rien  n'est  moins  certain  que  l'identité  du  Xanthippe  de  Carthage  avec 
celui  d'Évergète  (.M.  Colin  dit  Philadelphe  par  lapsus). 


404  A.     J.-KEINACH 

clic  fondée?  Uniquement  sur  la  place  de  ce  §  (III,  1)  d'Eu- 
trope,  entre  le  dernier  §  du  livre  II  qui  se  rapporte  à  511  A,  U. 
et  le  2^  §  du  livre  III  qui  parle  d'événements  de  515  A.  U.  Mais 
il  est  évident  que,  même  si  Eutrope  avait  toujours  suivi  dans 
son  Breviarium  un  ordre  rigoureusement  chronologique,  cet 
ordre  ne  devrait  exister  qu'à  l'intérieur  des  livres;  le  §  de  tôte 
d'un  livre  n'y  est  pas  astreint  au  même  degré  que  ceux  qui  le 
suivent.  Il  peut  contenir  quelques  faits  dont  la  répercussion  so 
fait  sentir  dans  tout  le  livre  ou  qui  n'y  ont  point  de  place  cer- 
taine. N'est-ce  pas  ce  dernier  cas  qui  s'est  produit  ici?  Le 
livre  III  comprenait  toute  la  S''  guerre  punique  ;  sans  doute, 
Eutrope  savait  seulement  que  l'ambassade  romaine  en  Egypte 
avait  été  envoyée  entre  la  1'"  et  la  2"  guerre  punique  ;  n'en  con- 
naissant pas  la  date,  il  a  jugé  bon  de  la  placer  en  tête  du  livre 
dans  les  quelques  événements  antérieurs  ou  étrangers  à  cette 
2'  guerre  qu'il  y  rapporte.  Comme  l'autre  événement  similaire 
qui  attestait  la  gloire  atteinte  au  loin  par  Rome  à  la  suite  de  la 
1'"''  guerre  Punique,,  la  venue  à  Rome  du  roi  de  Sicile  Hiéron, 
se  plaçait  bien  en  237  et,  par  suite,  en  tête  de  ce  livre,  Eutrope 
a  été  amené  naturellement  à  y  rattacher  cet  autre  témoignage 
du  renom  de  Rome,  témoignage  dont  il  ne  savait  pas  la  date 
exacte,  mais  seulement  qu'il  était  antérieur  à  218. 

Cette  date  peut  se  retrouver  par  son  texte  même.  L'Antio- 
chos  qui  à  cette  époque  a  porté  les  armes  contre  un  Ptolémaios 
est  Antiochos  III  ;  sa  première  campagne  de  Syrie  se  place 
en  219.  A  cette  date,  les  Romains  devaient  suivre  avec  intérêt 
les  affaires  d'Orient.  Ils  venaient  de  battre  le  pirate  illyrien 
Démétrios  de  Pharos;  réfugié  en  220  auprès  du  nouveau  roi 
de  Macédoine,  Philippe  V,  qui  avait  refusé  à  Rome  son  extra- 
dition en  retour  de  la  cession  de  tous  ses  droits  sur  l'Illyrie, 
il  s'était  mis  à  dévaster  les  Cyclades,  au  grand  dommage  des 
commerçants  égyptiens  et  rhodiens.  Les  Rhodiens,  qui  se  char- 
gèrent d'en  venir  à  bout,  étaient  les  alliés  d'Achaios,  par  suite 
les  ennemis  d'Antiochos.  Par  cet  enchaînement  des  événe- 
ments, les  Romains  devaient  déjà  être  tentés  de  prendre  parti 
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contrôle  roi  de  Syrie  allié  de  leur  adversaire  macédonien  (1). 
D'autre  part,  en  219,  pour  arrêter  Fessor  menaçant  d'IIanni- 
bal,  le  Sénat  avait  décidé  d'envoyer  deux  armées  consulaires. 
Tune  renforcer  les  légions  d'Espagne,  l'autre  attaquer  Carlhage 
en  Afrique  même.  Pour  faciliter  l'exécution  d'un  pareil  dessein, 
rien  ne  pouvait  être  plus  utile  aux  Romains  que  de  s'assurer 
le  concours  du  roi  d'Egypte,  maître  de  Gyrène,  que  le  voisinage 
et  la  rivalité  commerciale  devaient  indisposer  contre  Garthage. 
On  pouvait  môme  espérer  qu'il  ne  se  bornerait  pas  à  une  neutra- 
lité bienveillante,  mais  qu'il  joindrait  sa  flotte  à  celle  des 
Romains,  dont  la  victoire  aux  îles  /Egales  (241),  avait  révélé 
l'importance  au  monde  grec.  Rien  ne  paraît  donc  plus  vraisem- 
blable que  l'envoi,  au  début  de  218,  lorsqu'on  apprit  à  Rome  le 
départ  d'IIannibal,  d'une  ambassade  auprès  du  roi  d'Egypte.  La 
version  romaine  rapportée  par  Eutrope  la  montre  chargée  seule- 
ment d'offrir  des  secours;  et  rien  ne  se  comprend  mieux  si  l'on 
se  rappelle  qu'en  219  les  ministres  égyptiens  avaient  envoyé 
partout  des  ambassadeurs  et  des  recruteurs  pour  solliciter  des 
alliances  et  enrôler  des  mercenaires.  Ils  avaient  pu  en  envoyer 
jusqu'à  Rome.  Si  le  Sénat  leur  oITrit  des  auxiliaires,  il  est  pro- 
bable que  ce  ne  fut  pas  sans  demander  pour  prix  un  concours 
politique,  et  peut  être  même  naval,  contre  Garthage. 

Des  aventures  diverses  ont  dû  retarder  l'ambassade,  si  bien 
qu'elle  ne  serait  arrivée  à  rejoindre  le  roi  d'Egypte  qu'au  lende- 
main de  sa  grande  victoire  de  Raphia,  jam  pugna  transacta. 
Cette  bataille  avait  suffi  à  rendre  la  Gœlé-Syrie  à  l'Egypte.  Pto- 
lémaios  pouvait  donc  se  passer  du  secours  des  Romains.  La 
prudence  l'engageait,  d'ailleurs,  à  ne  pas  se  lier  avec  eux.  Il 
pouvait  avoir  reçu  la  nouvelle  du  passage  des  Alpes  par  Ilanni- 
bal  et  de  la  première  défaite  infligée  par  lui  aux  Romains,  le 
sanglant  combat  de  la  Trébie  (fin  de  218). 

Pourtant,  il  n'a  pas  dû  laisser  partir  l'ambassade  romaine 


(1)  Il  faut  rappeler  que,  dès  qu'arriva  la  nouvelle  des  premières  victoires 
d'Hannibal,  Démétrios  de  Phafos  exhorta  Philippe  à  passer  en  Italie  (Polybe,  V, 
101). 
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sans  conclure  avec  elle  au  moins  un  traité  de  neutralité.  11 
devait  s'y  e;igager  à  remettre  en  liberté  tout  citoyen  romain 
que  le  hasard  de  la  guerre  ferait  tomber  entre  ses  mains;  pro- 
bablement, il  prit  le  même  engagement  envers  les  Carthaginois. 
C'est,  du  moins,  ce  que  l'histoire  de  Magius  Décius  permet  de 
supposer. 

On  sait  que  celui-ci,  l'un  des  plus  nobles  sénateurs  de 
Capoue,  avait  été  le  chef  du  parti  fidèle  aux  Romains.  Il  ht  tout 
son  possible  pour  empêcher  la  ville  d'ouvrir  ses  portes  à  Ilan- 
nibal.  Aussi,  quand  le  Carthaginois  y  fut  entré,  son  premier 
soin  fut-il  d'exiger  qu'on  lui  livrât  Magius:  «  Uniim  esse  exsor- 
tem  Punicae  amicitiae  foederisque  secum  facti^  quem  neque  esse 
Campaniim  neque  dici  debere,  Magiwn  Decium  ;  eum  postulare 
ut  sibi  dedatuT,  ac  se  praesente  de  eo  referalur  senatusque  con- 
sultum  fiât.  »  Cédant  à  la  volonté  d'Hannibal,  le  Sénat  de  Capoue 
fit  aussitôt  comparaître  Magius.  Comme  celui-ci  protestait  avec 
véhémence  contre  une  mesure  contraire  à  la  lettre  du  traité, 
cmn  manente  ferocia  animi  negaret  lege  foederis  id  cogi  posse,  il 
fut  expédié,  chargé  de  chaînes,  au  camp  d'Hannibal  d'oii  on 
l'embarqua  pour  Carthage.  Laissons  la  parole  à  Tite-Live  : 
«  Navem  Cyrenas  detulit  tempestas^  quae  tum  in  dicio7ie  regum 
erant.  Ibi^  cum  Magius  ad  statuam  Ptolomaei  régis  confugisset, 
deportatus  a  custodibus  Alexandraeam  ad  Ptolomaeum^  cum  eum 
docuisset  contra  jus  fœderis  vinctum  se  ab  Hannibale  esse^  vin- 
clis  liberatur^  permissumque  ut  rediret^  seu  Romain,  seu  Capuam 
mallet.  Nec  Magius  Capuam  sibi  tutam  dicere,  et  Romam  eo 
tempore,  quo  inter  Romanes  Campanosque  bellum  sit^  transfu- 
gae  magis  quam  hospitis fore  domicilium  ;  nusquam  malle  quam 
inregno  ejus  vivere  quem  vindicem  atque  auctorem  habeat  liber- 
tatis  »  (1). 

Les  faits  rapportés  ne  me  paraissent  pas  contestables  ;  Tite- 
Live  les  a  empruntés  à  Polybe  qui,  ambassadeur  à  Alexandrie 
en  181,  put  y  connaître  des  témoins  de  cet  épisode.  Mais  leur 

<1)  Liv.  XXIII,  10. 
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interprétation  est  sans  doute  due  à  l'imagination  de  l'historien 
latin.  Elle  contient  au  moins  deux  invraisemblances.  Quand 
Màgius  se  fut  mis  sous  la  protection  du  roi  d'Egypte  en  embras- 
sant sa  statue  —  évidemment  une  stalue  de  culte  qui  conférait 
Xasylie  (1)  —  il  est  douteux  que  les  Carthaginois  (2)  l'aient 
amené  de  son  plein  gré  encore  chargé  déchaînes  à  Alexandrie. 
Il  est  surtout  peu  vraisemblable  que  le  roi,  pour  le  mettre  en 
liberté,  se  soit  fondé  sur  l'illégalité  de  son  arrestation  à  Gapoue. 
Non  seulement  celle-ci  devait  être  difficile  à  établir;  mais  Phi- 
lopator  devait  se  soucier  médiocrement  des  droits  exacts  com- 
portés par  le  jus  foederis  conclu  entre  Hannibal  et  Gapoue. 
Ce  qui  devait  le  préoccuper  davantage,  c'était  de  faire  respec- 
ter et  la  neutralité  que  nous  avons  supposé  assurée  aux 
citoyens  romains  par  le  traité  de  218  et  Xasylie  attachée  aux 
téménè  du  culte  dynastique.  Les  Carthaginois  s'étaient  mis 
doublement  dans  leur  tort  :  ils  n'avaient  pas  le  droit  d'arracher 
un  suppliant  réfugié  dans  le  téménos  royal;  ils  n'avaient  pas 
le  droit  d'arrêter  un  citoyen  romain  en  terre  égyptienne.  Le  Jus 
foederis  dont  Magius  dut  faire  état  devant  Philopator  est,  sans 
doute,  d'une  part  celui  qui  établissait  qu'il  était  citoyen 
romain  (3),  d'autre  part  celui  qui,  comme  tel,  lui  conférait  les 
droits  des  neutres  en  territoire  égyptien,  A  ces  considérations 
durent  s'ajouter  sans  doute  les  instances  de  la  colonie  campa- 
nienne.  Quand  on  songe  à  l'importance  commerciale  et  indus- 
trielle de  Capoue  au  ni'  siècle  (4),  il  paraît  invraisemblable  que 


(1)  Outre  ce  texte  on  peut  rappeler  que  Texistence  du  culte  dynastique  est 
attestée  pour  la  Cyrénaïque  par  le  fameux  vase  à  relief  de  Benghazi  où  la  reine 
Béréniké  (dont  cette  ville,  l'antique  Euhespéridai,  venait  de  prendre  le  nom) 
«  est  représentée  faisant  une  libation  sur  Tautel  des  dieux  Évergètes  »  (Rayet, 
Histoire  de  la  Cérarpique  grecque,  p.  373). 

(2)  Les  custodes  qui  l'amènent  de  Gyrène  à  Alexandrie  peuvent,  d'ailleurs,  être 
non  les  Carthaginois,  mais  les  gardiens  du  temple  dynastique  où  Magius  s'était 
réfugié . 

(3)  Capoue  avait  la  civitas  sine  suffraqio.  Il  y  a  quelque  incohérence  dans  ce 
que  Tite-Live  rapporte  à  ce  sujet  au  début  du  1.  XXITI.  Mais  le  fait  n'en  est  pas 
moins  hors  de  doute  comme  l'admet  Beloch,  Campanien,  2"  éd.,  p.  317. 

(4)  11  est  probable  que  Capoue  doit  notamment  à  Alexandrie  la  perfection  qu'elle 
atteignit  dans  la  fabrication  des  parfums,  des  ustensiles  en  bronze  travaillé  et 
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SCS  marchands  n'aient  pas  eu  de  reprcsentanls  à  Alexandrie. 
Si,  entre  2o0  et  200,  l'on  connaît  non  moins  de  six  Italiens  à 
Délos,  qui  n'avait  pas  encore  atteint  toute  l'importance  qu'elle 
eut  au  siècle  suivant,  combien  n'en  dut-il  pas  y  avoir  à  Alexan- 
drie, alors  la  capitale  incontestée  du  commerce  méditerra- 
néen? De  ces  Italiens,  les  deux  plus  anciennement  connus  ont 
des  noms  qui  reportent  moins  à  Rome  qu'aux  vieilles  cités 
latino-sabines;  le  IspSwv  Pw[j.aw;  de  239  est  probablement  un 
Herdo7im.s{\),  le  No-jïo;;  de  230  (2)  fait  penser  au  Novios  Plautios, 
auteur  de  la  fameuse  ciste  de  Préneste  dont  Mommsen  (3)  fai- 
sait un  Campanien  travaillant  à  Rome  vers  le  milieu  du 
ni"  siècle;  c'est  un  Campanien  de  Cumes  que  le  MwaToç  Srr.toç 
'l^w[j.a~.oç  £x  KûijL-^.;  du  compte  de  Démarôs  (4)  ;  c'est  un  Apulien 
que  le  BoùÇoç  KavouTwoç  nommé  proxène  vers  240  (3),  et  c'est 
d'une  ville  hellénisée  de  Campanie  ou  d'Apulie  que  doivent 
venir  ces  'Ptotj.aw',  qu'on  rencontre  à  Délos  au  début  du 
II"  siècle  avec  leurs  noms  grecs,  comme  Swt'-wv  ©îôowpo;  (6)  et 
'kyCkKvji  (7). 

Le  fait  même  que  Magius  Décius  s'établit  à  Alexandrie  suffit, 
d'ailleurs,  à  rendre  probable  qu'il  y  trouvait  des  compatriotes. 
Cette  colonie  italienne  (8)  a  dû  s'augmenter  au  temps  de  la 


des  tapis  et  tapisseries.  Voir  pour  les  bronzes  d'art  R.  Pagenstecher,  Die  Cale- 
nisc/ie  Reliefkeramik,  1910. 

(1)  Dans  son  mémoire  sur  Les  Romains  à  Délos,  J.  Hatzfeld,  RCH,  1912,  76,  n'a 
pas  fait  ce  rapprochement.  Outre  Beloch,  op.  cit.,  p.  337-40,  je  ne  puis  citer 
qu'un  texte  à  l'appui,  celui  où  Jean  d'Antioclie  {FIIG,  IV,  n.  47)  rend  par  Scoôw- 
v:o^  le  llerdonius,  chef  des  Sabins  en  460.  [J'apprends,  pendant  la  correction,  que 
M.  Dùrrbach  a  proposé  de  son  côté  cette  identification  dans  le  fascicule  sous 
presse  des  inscr.  de  Délos,  n°  115.] 

(2)  Ilomolle,  DCH,  1884,  p.  81  :  comptes  de  Sosisthénès,  1.  56;  Hatzfeld,  liCU, 
1912,  p.  56. 

(3)  Mommsen,  U-nleritalische  Dialekte,  p.  283;  CIL,  xiv,  4112. 

(4)  Homolle,  BCH,  1882,  p.  45  (vers  180]. 

(5)  Ilomolle,  BCH,  1884,  p.  81  ;  Sylloqe,  588,  1.  147. 

(6)  P.  Roussel,  BCH,  1907,  p.  372. 

(7)  J.  Hatzfeld,  BCH,  1912,  p.  10.  On  connaît  à  Délos  des  Grecs  de  l'Italie  du  sud 
originaires  de  Pétélia,  Véleia,  Naples,  Tarcnte. 

(8)  H  faut  descendre  jusqu'à  la  fin  du  ii«  s.  pour  trouver  à  Délos  des  docu- 
ments sur  les  rapports  des  marchands  romains  avec  les  Lagides.  Ce  sont  les 
3  dédicaces  repr.  dans  OQïS,  133,  135  et  170.  La  1'^"  atteste  l'existence  à  Alexan- 
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2°"'  Guerre  Punique  par  suite  d'aventures  semblables  à  la 
sienne.  Captifs  romains  vendus  par  les  Carthaginois  ou  échap- 
pés de  leurs  prisons  durent  y  affluer.  Ne  peut-on  supposer  que 
Aeux'-o;  Fatou  'Pto|jia~.o<;  fut  du  nombre?  Si  Alexandrie  donnait 
asile  aux  vaincus  de  Cannes  ou  de  Trasimène,  c'était  évidem- 
ment à  condition  de  ne  pas  leur  permettre  de  retourner  se 
mettre  au  service  de  leur  patrie.  Le  Lagide  n'eût  pas  risqué  de 
se  brouiller  pour  eux  avec  Carlhage  triomphante.  Mais  l'idée 
dut  lui  venir  de  profiter  de  leurs  aptitudes  militaires  bien  con- 
nues et  l'on  comprend  que,  pressés  par  le  besoin  ou  poussés  par 
leur  humeur  guerrière,  certains  d'entre  eux  acceptèrent  ses 
offres.  Tel  a  du  être  le  cas  du  phrourarque  d'Itanos. 

Le  retour  en  Italie  de  ceux  qu'un  sort  pareil  avait  amenés  en 
Egypte  a  pu  être  l'un  des  objets  de  l'ambassade  romaine 
envoyée  en  210  à  Alexandrie,  ad  cominemorandam  renovan- 
damque  amicitiam  (2),  alors  que  la  Fortune  avait  tourné  en 
faveur  de  Rome.  L'on  peut  supposer  que  Lucius  s'empressa 
de  retourner  dans  sa  patrie.  Notre  dédicace  serait  ainsi 
comprise  entre  216  et  210. 

Lucius  avait  été  i^poûpapyoç.  11  y  avait  donc  une  opoupà  égyp- 
tienne à  Itanos,  L'existence  de  cette  garnison  égyptienne 
n'était  connue  jusqu'ici  que  sous  le  règne  de  Ptolémaios  VI  Phi- 
lométor.  La  grande  inscription  relative  à  la  querelle  de  fron- 
tière entre  Itanos  et  Praisos  fait  de  nombreuses  allusions  au 
«  protectorat  et  à  la  sauvegarde  »  dus  à  ce  roi,  à  l'envoi  de  sol- 
dats royaux,  môme  à  la  «  garnison  de  l'île  »  ;  celle-ci  est  l'île 

drie,  en  127,  d'une  colonie  romaine  de  marchands  et  d'armateurs.  La  1"  émane, 
sans  doute  à  la  même  date,  des  Pedii,  une  de  ces  familles  d'armateurs  qui  avaient 
des  intérêts  à  la  fois  à  Délos  et  à  Alexandrie.  Vers  l'an  100,  \es  Alexandriae  Ita- 
licei  élèvent  à  Délos  une  statue  signée  d'Agasias  (CIL,  III,  7241  ;  BCH,  1910,  p.  481 
et  340).  Une  liste  des  Romains  connus  à  Alexandrie  par  les  papyrus  est  donnée 
par  W.  Schubart,  Archiv,  V,  p.  115.  Aucun  n'est  antérieur  à  la  réduction  en  pro- 
vince. Le  râïoî  'loûXio;  nâTZEto?  de  OGIS,  196,  est  un  officier  d'Antoine. 

(2)  Liv.  XXVII,  4.  Par  Polybe,  IX,  43  H  (U  a  B.-'W).  On  sait  que  le  but  princi- 
pal de  l'ambassade  était  d'obtenir  du  blé  pour  remédier  à  la  disette  qui  menaçait 
l'Italie  ravagée.  —  En  203,  à  la  mort  de  Philopator,  les  tuteurs  de  son  jeune  fils 
envoient  demander  à  Rome  sa  protection  contre  Antiochos  lll  et  Philippe  V  (Jus- 
tin. XXX,  2-3;  Val.  Max.  VI,  6,  1  ;  Tac.  Ami.  II,  67). 

.  REO,  XXIV,  i9ll,  n»  10).  87 
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de  Leukè,  l'un  des  points  disputés  à  Itanos  par  Praisos  et  Hié- 
rapytna  (1).  Sous  le  règne  du  même  prince  une  inscription  de 
Théra  nous  fait  connaître  6  ypapLixaTsù?  twv  xatà  KprÎTriv  xal 
0/^pav  xal  'ApcrivoTiV  rÀjV  ev  IlEXoTrovv/ÎTa)!.  aTpa-rt.coTwv  xal  \xc/:/l- 
[xwv  (2)  et,  sous  ce  règne  encore,  le  rôle  des  mercenaires  Cre- 
tois paraît  particulièrement  important  :  ils  forment  une  par- 
tie du  corps  d'occupation  de  Chypre  (3)  ;  l'un  d'eux  y  devient 
archisômatophylaque  et  gouverneur  de  Kition  (4);  enfin,  à  la 
suite  de  la  guerre  que  Pliilométor  eut  à  soutenir,  réfugié  à 
Chypre,  contre  son  frère  Evergète  (154),  ses  mercenaires  Cre- 
tois se  louent  des  bonnes  grâces  dont  il  les  a  comblés,  eux 
ainsi  que  les  Romains  (5). 

A  la  mort  de  Ptolémaios  VI  (140),  Itanos  avec  la  Crète 
entière  allait  bientôt  échapper  à  l'Egypte  pour  passer  sous 
l'influence  romaine  (6).  Celle-ci  avait  déjà  pu  s'exercer  dans 
une  certaine  mesure  par  des  officiers  romains  comme  notre 
Lucius.  Nous  en  avons  deux  indices  curieux  dans  sa  dédicace 
môme. 


(1)  Sylloge,  929,  1.  96  :  appel  fait  à  tI'.v  nT]oX£[j.aïx->iv  olvcîxv  sic  -rrpoaraatav  xal 
tpuAaxT.v  Éauxotr,  1.  97  :  ètt'.cttoXxT;  pa3i>.'.xaï(;;  1.  99  :  zU  x^,]v  vf.aov  -reoXXixtî  axpa- 
xiwxûv  Ypapifjiixwv  x£  dTto5xo>>aTç;  1.  100  :  sU  [tt,]v  vr,30v  cppoupîo'j;  1.  103  :  vY^w  xoû 
|âaai);£w;  llxo^sixaio-j  Tcpoaxaaiav  xal  [ïi'j}.ax/,v. .  ;  1.  121  :  tpQvwv  xû  xs  |5afftAsî  xal 
aùxoïî....  xw  x£  pafftXsr  xal  xoTî  xw  jâajtAÉuî  '.oiko'.i  xal  cu[x[|xâycii;  èffxi.  On  sait 
aussi  que  Ptolémaios  VI  intervint  coimne  médiateur  entre  Knossos  et  Gortyne 
{GDI,  5013  et  Mon.  ant.,  1908,  n.  17). 

(2)  IG,  XII,  3,  466;  OGIS,  102.  On  sait  qu'Arsinoé  du  Péloponnèse  est  Méthana 
où  l'on  a  trouvé,  en  l'honneur  de  Ptolémaios  VI,  une  dédicace  de  ot  -fiyeiiûvE; 
èi:'  àvÔpwv  [OGIS,  115.  Cf.  Six,  Atken.  Milt.,  1883,  212). 

(3)  OGIS,  108. 

(4)  OGIS,  113. 

(5)  OGIS,  116.  D'ailleurs,  de  son  côté,  Évcrgète  avait"  pu  lever  un  millier  de 
mercenaires  en  Crète  (Polybe,  XXXI,  23).  Devenu  roi  (146-16),  Ptolémaios  Ylll 
Evergète  II  eut  un  Cretois,  Sôtèrichos  de  Gortyne,  comme  archisômatophylaque 
(OGIS,  132)  et  il  maintint  un  corps  de  Cretois  à  Chypre  [OGIS.,  134  et  133). 

(6)  La  première  intervention  romaine  en  Crète  remonte  à  189,  quand  le  Sénat 
y  envoya  une  ambassade  pour  réclamer  la  mise  en  liberté  des  Romains  laits 
prisonniers  pendant  la  récente  guerre  soutenue  par  Kydônia  contre  Gortyne  et 
Knossos.  Seule,  Gortyne  obtempéra  à  ses  injonctions.  Suivant  Val.  Antias,  les 
Cretois  auraient  libéré  non  moins  de  400  captifs  (Liv.  XXXVII,  60).  Peut-être  les 
Romains  furent-ils  alors  aidés  en  Crète  par  Ptolémaios  V  dont  ils  avaient  reçu 
une  ambassade  Tannée  précédente  (Liv.  XXXVII,  3). 
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Le  premier  est  le  Nymphaion  môme  qu'il  déclic.  Il  ne  doit 
pas  être  pris  pour  un  sanctuaire  des  Nymphes.  C'est  un  château 
d'eau  (1),  et  Vhydreuma  est  le  réservoir  qui  l'alimente.  Ces 
travaux  ont  dû  être  d'autant  plus  opportuns  que  c'est  au  pied 
N.  de  la  butte  qui  porte  la  terrasse  où  s'élevait  sans  doute  le 
temple  d'Athéna  Polias  que  se  trouve  le  seul  puits  qu'on  voit 
aujourd'hui  au  fond  de  la  baie  d'Itanos.  S'il  suffit  à  l'unique 
famille  qui  y  vit  actuellement,  il  ne  pouvait  satisfaire  aux 
besoins  d'une  ville.  Lucius  dut  y  aménager  l'arrivée  d'eaux 
sourdant  sur  les  hauteurs  qui  forment  un  cirque  autour  de  la 
plaine  d'Itanos  (2).  Nulle  marque  de  l'activité  de  ce  premier 
Romain  qui  ait  commandé  en  Crète  ne  pouvait  être  plus  carac- 
téristique (3). 

Le  second  indice  d'influence  romaine  se  trouve  dans  une 
dédicace  du  seul  autre  phrourarque  d'Itanos  qui  soit  connu  : 
^'AwTa;  I  FsvO'lou  I  'E7cwàpLVî,o;,  twv  tiowtwv  |  cslXwv  xal  7t,Xi|apyoç 
xal  cppoupaplyoç,  Ail  i^wv^p'.  |  xal  Tuyr|t,  np(OTo|y£V'/ii,ai.  Comme  l'a 
remarqué  M.  Demargne  (4),  Tyché  Prôtogéneia  est  la  Fortuna 

(1)  G.  Monceaux,  art.   Nympliœum  dans  le  Dict.  des  Antiquités. 

(2)  Les  nymphaea  s'entouraient  généralement  d'un  bosquet.  Il  y  a  précisément 
une  belle  source  au  fond  de  la  plaine,  à  2  kilomètres  à  l'Ouest  d'Érimopolis  dans 
la  métairie  du  monastère  de  Toplou  dite  Val.  Cette  ferme  devrait  son  nom  au 
beau  bouquet  de  palmiers  qui  l'entoure.  Les  moines  affirment  que  tô  ,Qayi 
désigne  le  palmier  dans  le  crétois  actuel  et  que  la  présence  de  ces  arbres,  rares 
dans  la  région,  serait  due  aux  restes  des  repas  d'une  armée  égyptienne!  Il  faut 
supposer  qu'une  confusion  se  sera  faite  dans  l'esprit  des  moines  de  Toplou  — 
auteurs  probables  de  cette  légende  —  entre  les  souvenirs  de  l'occupation  égyp- 
tienne en  Crète  sous  Méhémet  Ali  et  des  fellahs  qui  y  furent  alors  appelés  et  ce 
qu'un  archéologue  —  sans  doute  M.  Halbherr  si  populaire  en  Crète  sous  le  nom 
de  Fédérikos  —  aura  pu  leur  dire  sur  l'occupation  égyptienne  à  Itanos  d'après 
l'inscription  de  Toplou. 

(3)  Dans  une  liste  de  proxènes  dressée  à  Gortyne  peu  avant  50  av.  J.-C.  on 
trouve  un  Lutatius  Crispus,  airpatitÔTT,;  nTo()v£[xaï)cdç)  (G.  de  Sanctis,  Mon.  Ant., 
XXIV,  1908,  n"  30).  Comme  il  n'y  a  pas  de  raison  de  faire  disparaître  de  Crète  et 
particulièrement  d'Itanos  toute  trace  de  domination  égyptienne  avant  la  conquête 
romaine  de  67-3,  ne  peut-on  voir  en  ce  soldat  romain  au  service  des  Ptolémées 
en  Crète  un  des  derniers  garnisaires  ptoléma'iques  d'Itanos? 

(4)  J.  Demargne,  BCII,  1900,  p.  238;  0G7S,  119.  Cette  inscription,  par  l'épigra- 
phie  (à  en  juger  par  la  copie  de  Demargne;  je  n"ai  pu  retrouver  l'original  à 
Toplou),  doit  sans  doute  se  placer  sous  Ptolémaios  VI  ainsi  qu'une  proxénie  de 
Gortyne  en  l'honneur  d'un  gouverneur  de  Chypre  (G.  de  Sanctis,  Mon.  Ant., 
1908,  n"  22). 
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Primigenia  des  Latins.  Ne  pout-on  croire  que  son  culte  a  été 
introduit  à  Itanos  par  Luciiis?  A  son  époque,  en  Italie  môme, 
cette  Fortuna  n'était  encore  une  grande  déesse  que  dans  la 
ville  qui  fut  le  siège  de  son  culte,  à  Préneste  (1).  On  peut  donc 
se  demander  si  Lucius  n'était  pas  originaire  de  Préneste  ;  il 
aurait  associé  la  divinité  de  sa  ville  natale  à  Zeus  Sôter,  géné- 
ralement accouplé  avec  Athéna  Polias  (2).  Peut-être  est-ce  ainsi 
à  Itanos  que  se  fit  la  fusion  entre  la  déesse  latine  et  celle  que 
la  garnison  égyptienne  n'avait  pu  manquer  d'importer,  Isis,  la 
grande  divinité  alexandrine.  Isis  étant  aussi  adorée  sous  le  nom 
d'Isis  Tyché,  la  fusion  dut  être  facile.  Si  elle  a  eu  lieu  en  Crète, 
on  s'expliquerait  mieux  que  la  seule  dédicace  "lo-t-o',  Tuy/]  Upw- 
Toyevc'la-.  qu'on  connaisse  à  Délos  ('^)  près  d'un  siècle  après  celle 
de  Lucius  (128/7)  ait  pour  auteur  un  devin,  Cretois  d'origine 
et  portant  le  nom  des  Lagides,  nxoAsjjLawç  Awvuo-ioj  IIoAupprîvioç 
ovsipoxplTriÇ  xal  àps-ïaAÔyoç,  et  dont  la  femme  est  précisément 
originaire  d'Antioche,  la  ville  pour  laquelle  Eulychidès  avait 
sculpté  en  300  sa  fameuse  statue  de  Tyché  (4). 

L'introduction  du  culte  des  dieux  égyptiens  fut  probablement 
le  seul  résultat  durable  de  l'occupation  ptolémaïque  en  Crète. 
Le  plus  ancien  document  qui  s'y  rapporte  est  sans  doute  cette 

{W  Cf.  E.  Fernique,  Élude  sur  Prénesle,  1880.  A  Préneste  même  il  y  eut  une' 
certaine  fusion  entre  les  deux  cultes  puisqu'on  trouve  une  statue  dlsityche  dédiée 
à  la  Fortuna  Primigenia  [CIL,  XIV,  2867  ;  cf.  Drexler,  Isis  dans  le  Lexikon  de 
Roscher,  col.  410).  J'ai  indiqué  dans  mon  mémoire  Dieux  gaulois  au  Serpent  [Rev. 
arch.  1911,  I)  les  points  de  contact  que  présentent  les  cultes  primitifs  de  la  déesse 
de  Préneste,  de  la  Bona  Dea  romaine  et  de  l'Artémis  anguiphore  arcadienne, 
toutes  trois  déesses  au  serpent.  On  sait  par  des  figurines  bien  connues  que  cette 
divinité  était  déjà  vénérée  dans  la  Crète  minoenne  ;  un  groupe  de  ces  figurines, 
assez  important  pour  attester  le  culte  de  cette  déesse,  a  été  précisément  trouvé 
à  Palaiokastro,  la  voisine  d'Itanos.  Le  serpent  jouait  aussi  un  rôle  dans  le  culte 
d'Isis  et  de  Sérapis,  facilitant  leur  assimilation  à  Asklépios  et  Hygie. 

(2)  Cf.  Museoital.,  II,  67;  Mon.  Ant.,  III,  p.  448. 

(3)  Hauvette,  BCH,  1882,  339;  Sylloge,  165.  Sur  une  Tyché  délienne  que  la  situla 
qu'elle  porte  au  lieu  de  la  patère  doit  faire  considérer  comme  un  Isis-Tyché, 
cf.  M.  Bulard,  BCH,  1907,  527.  Sur  les  arétalogues,  cf.  S.  Reinach,  Cultes,  Mythes 
et  Religions,  III,  293.  Itanos  a  précisément  fourni  une  dédicace  qui  semble  indi- 
quer que  la  divination  jouait  un  rôle  dans  le  culte  de  sa  déesse  :  'Poôa  'Apts[it- 
Sojpou  àpsTiv  Ta;  Ssoû   (Demargne,  BCH,  1900,  240). 

(4)  Cf.  Allègre,  La  déesse  grecque  Tyché,  p.  194. 
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liste  du  Pythion  de  Gortyne  qui  peut  remonter  au  iii^  siècle  et 
où,  après  les  noms  des  magistrats,  xopijLO'.  et  Upo-joyo;,  on  voit 
s'aligner  une  série  de  noms  égyptiens.  Halbherr  (1)  veut  y 
reconnaître  des  soldats  ou  des  envoyés  du  roi  d'Egypte;  mais 
ceux-ci  sont  presque  toujours  des  Grecs  à  celte  époque.  Par 
contre,  le  culte  d'Isis  restait  encore  assez  purement  égyptien 
pour  que  ce  soient  des  prêtres  indigènes  qu'il  convînt  d'en- 
voyer là  011  l'on  voulait  établir  son  culte.  Nous  avons  vu  pré- 
cisément que  Ptolémaios  IV  a  fortifié  Gortyne.  N'est-ce  pas 
alors  qu'il  y  aurait  introduit  le  culte  des  dieux  égyptiens? 

Par  sa  position,  Gortyne  devait  être  en  rapports  particuliè- 
rement étroits  avec  la  Cyrénaïque  (2).  Elle  n'était  séparée  de  la 
mer  tibyque  que  par  le  territoire  de  Phaistos  au  S.-O.,  avec 
échelle  sur  la  baie  de  Dibaki,  par  le  territoire  de  Lasaia  au 
S.-E.,  avec  échelle  au  fond  des  KalousLimionas.  Dans  ces  deux 
ports  précisément  on  a  recueilli  des  actions  de  grâces  à  Isis  (3) 
et  dans  la  légende  d'Iphis  qu'Ovide  a  certainement  empruntée  à 
un  auteur  alexandrin,  on  voit  cette  tille  du  roi  de  Phaistos 
invoquer  Isis  pour  qu'elle  la  transforme  en  jeune  homme  (4). 
Les  trois  autres  ports  principaux  de  la  côte  méridionale  de  la 
Crète  étaient  :  à  l'O.  de  Phaistos,  de  part  et  d'autre  de  la  baie 


(1)  Sur  le  fr.  publié  par  lui,  Am.  J.  Arch.,  1897,  p.  234,  38  (=  GDI,  5030)  on 
trouve  six  noms  :  na6p(ïiç  'Ivapwxoç,  Nsj^Otiî  ïlaÎTOî,  "Ovvwcçpiç  "Q.po-j,  \{z'kér^G'.<; 
llcxojrp'.o:;,  vp-gvôêaaxiî  'A9o -vwcpptos,  ['OpcTc]v6ï>oo<;.  Le  fr.  qu'il  a  donné  en  carac- 
tères épigraphiques  {Mon.  Ant.,  1,  p.  594)  contient  seize  autres  noms  très  mutilés 
que  je  restituerais  ainsi  :  Nc'-sJsptEuç  [n]s'C£aÉ[vioî,  n]£T£[ù;  'Aps(ôp[ou,...  IlaJTîw- 
t[oi;,...    niaixo;    (pour    HâaTiXo;  ?),     Ila/ojJixl  îo;  ?]      nayw[p.£ou,     ...ç    »l''[ev]friaio;, 

pyr/T^ov,  (peut-être  'Apjsii'iouî  ou  "Ap6îyT;oiy??)  ....naxJsÛTOî,....  'A[iz>i(ù\iio[u,... 

ricTïj-fvEsdpa),...  n£x]o(T£piOî  'Apo'j]£vo»ô[pi;  ou  W]£voï)ô[ptî,  n£X£cio]ûxs[u(;  ?  (Pour  CCS 
noms  voir  les  indices  des  BGU,  des  Ostraka  de  Wilcken,  des  Aegyptische  und 
Griechische  Eigennamen  de  Spiegelberg). 

(2)  Rappelons  à  cette  occasion  que  j'ai  copié  en  1903  à  Phaistos,  avec  mon  oncle 
Théodore  Reinach,  sur  une  petite  base  cette  dédicace  d'un  Cyrénéen  :  i;£u.T,p  |  Ato- 
Ys|v£u;  I  Kup-r^vlatoç  |  Ilatâv'. . 

(3)  A  Dibaki,  E'iatSi  ...  ]  ..  xapi-rxTiOv  (Doublet,  BCH,  1889,  p.  74,  10);  à  La- 
saia, 'iîpîxf,.;  I  El'atSi  |  •/aptcjxTi(ptov)  et  un  ex-voto  de  'Ispa|  'lépaxoç  (de  Sanctis 
Mon.  Ant.,  XI,  p.  546).  Hiérax  est  un  nom  particulièrement  en  vogue  chez  les 
Grecs  d'Egypte. 

(4)  Ovide,  Met.,  IX,  666  et  Lact.,  Navr.  fabb.,  IX,  10,  p.  855. 
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deTripiti,  Poikilassoset  Phoinikc;  à  l'Est,  Hiérapylna.  Or,  dans 
ces  trois  ports  le  culte  des  dieux  égyptiens  se  trouve  également 
attesté  (1). 

Ce  groupement  des  vestiges  du  culte  isiaque  sur  la  côte  Sud 
de  la  Crète  n'est  probablement  pas  fortuit  (2).  C'était  la  partie 
de  la  Crète  tournée  vers  l'Egypte  et  la  Cyrénaïque,  celle  dont, 
par  suite,  les  rapports  devaient  être  constants  avec  les  Etats  des 
Lagides.  Pourquoi  donc,  pourra-t-on  se  demander,  n'est-ce  pas 
sur  cette  côte  que  les  Lagides  ont  installé  une  garnison  égyp- 
tienne, mais  à  Itanos,  à  la  pointe  N.-E.  de  la  Crète?  Il  y  a 
eu  sans  doute  à  ce  choix  des  raisons  particulières  qui  nous 
échappent  :  les  Itaniens  paraissent  avoir  sollicité  eux-mêmes 
l'intervention  égyptienne  pour  se  défendre  contre  leurs  voi- 
sins de  Praisos  et  d'Hiérapytna.  Mais,  à  côté  de  ces  causes 
d'histoire  locale,  il  y  a  eu  des  raisons  d'ordre  général  qui  sau- 
tent aux  yeux  dès  qu'on  examine  une  carte.  Non  seulement  le 
cap  Sidéro,  à  la  base  duquel  se  trouve  Itanos,  forme  une  pres- 


(1)  A  Poikilassos  il  est  attesté  parla  dédicace  d'un  temple  :  <J>o!j)v6£a  Apâ|y.wvo; 
£-ï|5vi£!jaaEv  TÔvvaôv  Èvc  ]  xwv  iôîwv  |  toO  xupEou  I  ^iapâTT'.ôoî  (trouvée  par  Spratt,  Tra- 
vels  in,  Creta,  II,  pi.  tl,  n.  IC,  p.  244  et  rapportée  au  Fitzwilliam  Muséum  de 
Cambridge,  Arch.  Zt.,  1864,  Anz.,  p.  169);  à  Hiérapytna,  il  Test  par  un  beau  sarco- 
phage à  représentations  isiaques  (Joubin,  Recueil  de  travaux,  1892,  p.  162;  1896, 
p.  106  ;  Monuments  funéraires  du  Musée  Ottoman,  n.  41  bis).  A  mi-chemin  entre 
Phaistos  et  Hiérapétra,  à  Viano  (Fane.  Biennos),  s'est  trouvée  la  stèle  d'une 
0£p[j.o'jTt(;  (Demargne,  BCH,  1900,  p.  246)  ;  le  nom  est  fréquent  en  Egypte  (cf.  au 
Catalogue  du  Caire  les  indices  des  Greek  Inscriptions  de  Milne  et  des  Demotische 
Inschriften  et  Papyri  de  Spiegelberg).  A  Phoiniké  (Loutro),  c'est  une  dédicace 
latine  du  temps  de  Trajan  faite  Jovi  Soli  Optimo  Maximo  Sarapidi  parle  tabel- 
larius  Epictetus  affranchi  de  César,  curam  agente  operis  Dionysio  Sostrati  filio 
Alexandrino,  gubernatore  navis  parasemo  Isopharia  (ab  Iside  Pharia)  [CIL,  III,  3). 

(2)  On  ne  peut  manifestement  attacher  la  même  valeur  documentaire  à  l'épi- 
gramme  de  Callimaque  où  le  Lyttien  Ménoitas  consacre  à  Sérapis  son  arc  et  son 
carquois  (Anlh.  Pal.  I,  n.  18  ;  peut-être  la  consécration  était-elle,  d'ailleurs,  cen- 
sée avoir  lieu  à  Alexandrie)  et  à  l'anecdote  du  Cretois  Basilis  guéri  par  Sérapis  de 
phtisie  (Ael.  De  Nat.  an.  XI,  35;  il  peut  s'agir  aussi  du  temple  alexandrin  du 
dieu).  Des  figurines  de  Sérapis  se  rencontrent  parmi  les  terre-cuites  de  la  grotte 
de  Zcus  sur  rida  (cf.  Fabricius,  Ath.  Milt.,  1883,  p.  69)  ce  que  rend  peu  surpre- 
nant l'identification  de  Sérapis  avec  Zeus;  comme  Sérapis  fut  surtout  tenu  pour 
dieu  guérisseur  c'est  surtout  avec  Zeus  Sôter  qu'on  l'a  identifié.  Peut-être  cette 
identiQcation  a-t-elle  facilité  à  Itanos  la  substitution,  comme  parèdre  de  Zeus 
Sôter,  de  Tyché  Prolôgéneia  au  lieu  d'Athéna  Polias. 
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qu'île  si  isolée  qu'elle  est  presque  détachée  du  reste  de  la  Crète 
et  que  c'en  est  le  seul  point  qu'il  était  possible  d'occuper 
sans  être  obligé  de  s'immiscer  dans  les  querelles  du  reste  de 
l'île  ;  mais  c'est  au  large  de  ce  cap  que  devaient  passer  tous  les 
navires  se  rendant  de  la  Mer  Egée  en  Egypte  ou  à  Cyrène. 
Avec  Itanos  à  une  extrémité,  avec  Mélhana  à  l'autre  et  avec 
ïhéra  au  milieu,  Ptolémaios  II  pouvait  espérer  que  l'Egypte 
resterait  maîtresse  de  l'Archipel. 


IV  (66).  —  Partie  inférieure  d'une  stèle  en  marbre  gris-bleu  local. 
Le  bloc,  intact  à  droite  et  à  gauche,  a  perdu  quelques  éclats  au 
bas.  La  hauteur  maxima  est  de  0,32  (dont  0,16  pour  la  partie  non 
inscrite),  la  longueur  de  0,49;  l'épaisseur  de  0,11. 

Les  1.  1-7  sont  gravés  en  caractères  de  8  à  9  mm.  avec  interlignes 
de  3  à  4  mm.;  les  1.  8-11  en  caractères  de  11  à  12  mm.  avec  inter- 
lignes de  6  à  7  mm. 

Gravure  peu  profonde  et  peu  soignée  :  GnMZfl-  Les  caractères 
sont  venus  trop  mal  dans  la  photographie  pour  qu'il  y  ait  eu  intérêt 
à  la  reproduire. 

1        0cOs  ■  £Joo[i£v  'Itavîwv  To"!!;  xôo-jxo t.?  To'iiç  o-ùv xal 

Tâi]  TîôXi.    'Ia-07ioX!.Tcia[v  tJijlcV  £v  'lapaTiUTvâ'.  xô)'.   'iTavîw.   [Jis]- 
TÉ^ovTt,  Qsîwv  TS  xal  àv9[pw-'lv(o]v,   aùxà  oà  xaJ  'I[£paTCUT- 
vijw!.   £v  'Ixàvco',  iJLSTS^ovTt,  Qs'lcov  xal  àvBpcoTcwtov    •   0  Zl   §£  xa 

5        Ta~.ç]  t:6).£<ji  xoiVT>.  £ç  Tav   duvQyîxav  Tav^E  Èvypà'jiai  t^  e^eAsv, 
à]v  xa  £^£Xwp.£V  p.71  è'vapov  £c-tw  ^r^ht  è'vopxov,  o  Ti  Se  xa  £v[y- 
pjàJ/ouîv    svapôv    T£  xal  èvopxov  so-cw. 
"Apv£t.  xàç  o-uvQyîxaç  ejjl  piàv  'Hàvwi.  £7i;l  xO(7[A7iTrip- 
(ov   Ikwàvopou,   Xapiôàuo'j,  'Apy£|j.r,v[3a,    Kavàxo 

10     Toû  <I>£(ocovo;  •  £v  3e   'lapa-nÛTva'.  ettI  xoauiyiTyipwv 
Aùo-lAto,  Sapiayopa,  Kuouléoç,  Msvso-QevÉo;  [M]£V£... 

«  Dieu.  Résolution  des  kosmes  des  Hiérapytniens  en  charge 
avec et  de  la  cité  : 
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Il  y  aura  droit  de  cité  intégral  à  Hiérapytna  pour  tout  Ita- 
nien  ayant  part  aux  choses  humaines  et  divines,  de  même  à 
Itanos  pour  tout  Hiérapytnien  ayant  part  aux  choses  humaines 
et  divines. 

Tout  ce  qu'il  semblera  bon  aux  cités  d'un  commun  accord 
d'ajouter  ou  d'effacer  dans  le  présent  traité  :  pour  ce  que  l'on 
effacerait,  que  cela  ne  soit  plus  protégé  par  les  imprécations  et 
les  serments  ;  pour  ce  que  l'on  ajoutera  que  cela  soit  protégé 
par  les  imprécations  et  les  serments. 

Le  traité  entre  en  vigueur  à  Itanos  sous  les  kosmes  Pei- 
sandros,  Gharidamos,  Archéménidas,  Kanakos  fils  de  Pheidon  ; 
à  Hiérapytna  sous  les  kosmes  Ausilos,  Samagoras,  Kydiklès, 
Ménesthénès  fils  de  Mené....  » 

Ce  traité  à'isopoliteia  était  sans  doute  destiné  à  sanctionner 
la  fin  de  la  longue  querelle  de  frontières  que  nous  connaissons 
par  la  célèbre  inscription  encastrée  encore  aujourd'hui,  comme 
elle  l'était  du  temps  de  Pashley,  dans  la  façade  de  l'église  du 
monastère  de  Toplou,  à  gauche  de  la  porte  d'entrée  (1).  Je 
n'en  rappelle  ici  que  les  grands  traits.  Les  Itaniens  possédaient 
un  territoire  voisin  du  sanctuaire  de  Zeus  Diktaios  et  des  îles 
(Kouphonisi),  dont  l'une  nommée  Leukè,  que  les  Praisiens 
essayèrent  de  leur  enlever;  grâce  à  l'aide  de  Ptolémaios  VI 
Philométor  ils  purent  s'y  maintenir  ;  mais,  peu  après  sa  mort 
(146)  et  le  retrait  des  troupes  qu'il  avait  envoyées,  la  guerre  se 
ralluma  en  Crète,  etPraisos  tomba  au  pouvoir  d'Iliérapytna  (2) 
qui  fit  siennes  les  revendications  de  la  ville  conquise.  Elle 
prétendait  que  le  territoire  était  consacré  à  Zeus  Diktaios  (3) 
et  que  l'île  avait  appartenu  jadis  à  Praisos.  Servius  Sulpicius, 


(1)  L'inscr.  GDI,  5060  ne  se  trouve  complète  que  daus  Dittenberger,  Sylloge, 
929  (le  texte  de  Toplou  complété  par  celui  trouvé  à  Magnésie.  Pour  celui-ci,  cf. 
Holleaux,  Hermès,  1904,  80). 

(2)  Après  avoir  détruit  Praisos,  Hiérapytna  paraît  y  avoir  envoyé  une  colonie. 
C'est  avec  elle  que  serait  conclue  Visopolileia  GDI,  5039.  Cf.  Deitcrs,  De  Cret- 
titulis  quaest.  ep.  1904,  p.  18. 

(3)  Voir  p.  386. 
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envoyé  en  Crète  pour  y  rétablir  la  paix,  paraît  avoir  donné 
raison  à  Hiérapylna  (probablement  l'année  d'après  son  con- 
sulat, qui  est  de  144).  Itanos  en  appela  au  Sénat  qui  chargea 
de  l'arbitrage  Magnésie  du  Méandre  par  un  sénatus-consulte 
qui  l'invitait  à  remettre  les  territoires  contestés  à  ceux  qui 
l'occupaient  avant  la  guerre;  les  Magnètes  donnèrent  raison  à 
Itanos.  Mécontente,  Hiérapytna  paraît  avoir  suscité  de  nou- 
velles difficultés,  si  bien  qu'en  139  le  consul  L.  Calpurnius 
Pison  chargea  de  nouveau  Magnésie  d'évoquer  le  litige.  Après 
une  longue  enquête,  celle-ci  paraît  avoir  de  nouveau  conclu 
en  faveur  d'Itauos. 

Si  Yisopoliteia  que  la  nouvelle  inscription  nous  fait  con- 
naître était  antérieure  au  règlement  de  la  querelle  de  frontière, 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  en  trouverait  mention  dans  le  docu- 
ment qui  nous  renseigne  sur  cette  querelle.  Celle-ci,  on  l'a  vu, 
a  commencé  au  milieu  du  m*  s.  Les  caractères  épigraphiques 
ne  permettent  pas  de  remonter  si  haut,  tandis  que  rien  n'em- 
pêche de  les  placer  vers  le  milieu  du  ii'  s.  On  peut  donc  croire 
que  notre  traité  est  précisément  celui  qui  a  mis  fin  à  la  longue 
querelle  entre  les  deux  cités  en  les  alliant  étroitement. 

L.  1.  Cette  ligne  est  restituée  d'après  la  1,  1  de  GDI^  5042, 
décret  d'IIiérapytna  en  l'honneur  des  Magnètes  (fin  du  m*  s.), 
comparée  avec  la  formule  relative  à  Itanos  de  la  stèle  de 
Toplou.  Mais  la  restitution  repose  sur  la  supposition  que  cette 
ligne  serait  la  première  de  l'inscription,  ce  que  l'état  de  la 
cassure  laisse  incertain.  Elle  peut  avoir  commencé  par  une 
formule  de  a-uvOT^xa.  Pour  xoo-pioi  voir  plus  haut,  p.  398. 

L.  2.  MsTsyovTi  Gs'lwv  ts  xal  àvQpcoTi'lvwv.  Cette  formule  ne 
s'applique  pas  ici,  comme  celle  que  nous  avons  examinée 
p.  382,  au  droit  de  cité  conféré.  Elle  se  rapporte  à  celui  à  qui 
on  la  confère  et  elle  revient  à  dire  qu'elle  ne  pourra  lui  être 
conférée  que  s'il  jouit  de  la  plénitude  de  ses  droits  civils  et 
politiques. 

Peut-être  faut-il  rapprocher  de  notre  traité  la  présence  à 
tliérapytna  d'une  base  de  statue  qui  porte  la  signature  : 
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Aai^oxpàrriç  'Apt,o":o[jirvi]S[£o]; 
'iTaVlOÇ  £7rO!.XOs  kiTioUi.]   (1). 

"Etcouoç  ne  me  paraît  pas  être  ici  un  simple  e'quivalent  de 
[ASTouoç.  Je  le  prendrais  plutôt  au  sensoii  on  le  trouve  employé 
dans  le  traité  entre  Naupacte  et  les  Locriens  Hypoknémi- 
diens  (2).  En  vertu  de  ce  traité,  les  Locriens  reçoivent  droit  de 
cité  à  Naupacte,  quand  ils  en  font  la  demande  et  s'y  établissent 
pour  longtemps;  ils  ne  peuvent  plus  même  quitter  la  ville  défi- 
nitivement qu'en  y  laissant  un  fils  qui  succède  à  leurs  droits. 

S'il  doit  être  pris  dans  ce  sens,  l'è'Tio'.xoç  itanien  se  trouverait 
à  Hiérapytna  dans  une  situation  incompatible  avec  celle  que 
stipule  notre  traité,  aux  termes  duquel  tout  Itanien  est  tcoX-Ityi?  à 
Hiérapytna.  Le  sculpteur  Damokratès  —  sa  signature  n'est 
malheureusement  connue  que  par  Gruter  —  serait  donc  anté- 
rieur à  notre  traité  (3). 

L.  6.  "Evapoç  n'était  connu  que  par  ilésychius  (4)  :  svapoç. 
v/oyo;,  sixî.xaTàpaToç.  Le  sens  est  évident.  Ce  qui  est  svapov  est 
ce  qui  est  protégé  par  des  imprécations  (apai)  comme  ce  qui  est 
svopxov,  est  ce  qui  est  protégé  par  des  serments,  les  imprécations 
ayant  un  caractère  négatif  et  prohibitif,  les  serments  un  carac- 
tère positif  et  impératif.  Il  est  curieux  de  voir  qu'£v9',vov^  sacrum,^ 
prend,  dans  un  texte  semblable  (5),  la  place  d'svapov.  C'est  l'équi- 

(1)  CIG,  2602;  GDI,  5048;  Loewy,  413. 

(2)  Michel,  Recueil,  283. 

(3)  Peut-être  une  défaite  éprouvée  par  Hiérapytna  a-t-elle  contribué  à  la 
décider  à  mettre  fin  à  son  différend  avec  Itanos.  On  connaît  deux  inscr.  duii"  sj 
où  il  est  question  de  la  restauration  de  ses  murailles.  Cf.  Lambros,  Nsôi;  'EXXt,voj 
[ivf,|iwv,  1905,  p.  40. 

(4)  La  même  disposition  se  retrouve  formulée  en  termes  semblables.  GDI,\ 
5039  :  ai  5e  tî  at.  ôô^tii  pwXîuofiélvoiî  èirl  twi  xoivjtï  ffu[jisépovTt  £T:iSiOp9wffai  t^  è^s>>8V 
r,  èv|6a)ksv,  [itj  evopxov  è'ffxu,  o  ti  5è  i[^)y^i']^ix\.]^zv ,  h)o^f.ôv  it  saxw  xai  |  ivOtvov  (traité 
entre  Hiérapytna  et  la  colonie  envoj^ée  par  elle  à  Praisos). 

3040  :  aï  Se  tî  xa  |  SôçT|i  à|jL-jOTSpat;  TaTî  — ôXsJi  jjti)>>o'jou.c'va'.;  èzl  twi  |  xoivai 
auiisépovTt  S'.opÔoWaaOai,  xûptov  è'sxw  t6  5iop|6w9Év  (traité  entre  Hiérapytna  et 
Priansos). 

5041  :  8  Tt  8s  xa  SôÇt,:  xtI^  t:6'K?.<s\.^  i\t\vj  f,  svOs[A£v,  6  ti  [xèv  è^éXot[iêv  jjnfitl 
IvSivov  ff/^lxe  êvopxov  Tj^lev,  o,  ti  5è  èyvp4'];a'.|XEv  È'v6ivôv  te  TiIaev  xal  svopxov  (traite 
entre  Hiérapytna  et  Lyltos). 

(5)  Celte  conception  n'est  pas  clairement  définie  par  R.  Hirzel,  Der  Eid  (190 1)| 
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valent  grec  exact  de  tabou.  On  soustrait  au  tabou  qui  les  pro- 
tège les  articles  du  traité  qu'on  veut  abolir;  on  fait  entrer  sous 
sa  protection  ceux  qu'on  y  a  ajoutés. 

L.  8-11.  Ces  quatre  lignes,  qui  sont  comme  une  apostille  au 
traité,  indiquant  la  date  à  laquelle  il  entrera  en  vigueur,  ont 
été  gravées,  on  l'a  vu,  en  caractères  légèrement  plus  grands. 
Pour  les  xwo-jxrjT-^psç  voir  plus  haut,  p.  398. 

Les  magistrats  cilés  étaient  en  charge  lorsque  le  traité  fut 
gravé.  A  moins  que  le  collège  des  kosmhleres  n'ait  été  modifié 
depuis  que-  le  décret  de  244  emploie  la  formule  ol  xoo-jjLYiTYÎpeç 
ol  |jL£-:à,  il  faut  admettre  qu'à  cause  de  l'importance  du  traité 
tous  les  kosmètères  aient  tenu  à  faire  inscrire  leur  nom  au  lieu 
de  se  contenter  de  celui  du  président  de  leur  collège.  Les  magis- 
trats nommés  nous  sont  malheureusement  inconnus.  Tout  au 
plus  peut-on  rapprocher  le  père  de  Kanakos,  Pheidon,  du<ï>s{owv 
(pswcovoç  qui  paraît  à  Itanos  sur  deux  dédicaces  qui  peuvent 
remonter  au  m*  s.  {GDI,  5063-4)  (1).  Seul  de  ses  collègues 
d'Itanos,  son  nom  est  suivi  de  son  patronymique.  Parmi  les 
kosmètères  d'Hiérapytna  on  a  également  placé  en  quatrième  et 
dernier  celui  dont  le  nom  est  accompagné  de  son  patronymique. 
Il  n'est  guère  possible,  en  effet,  que  le  ENE  qu'on  distingue  sur 
la  pierre  à  un  espace  d'une  lettre  de  Msvso-Osvéoç  appartienne  à 
autre  chose  qu'au  nom  de  son  père.  Gomme  il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'en  une  inscription  aussi  importante  on  ait  oublié 
la  fin  de  ce  nom,  s'il  était  de  la  longueur  de  Ménésthénès  ou  Méné- 
kratès,  il  faut  admettre  que  c'était  un  nom  court  comme  Ménéas 
ou  Xénéas.  Ses  deux  dernières  lettres  (OT)  serrées  au  bord  de  la 
pierre   auraient  disparu  dans   l'effritement  de  ce  bord   et   ce 

et  Themis,  Dike  und  vervmndtes  {1901].  Elle  lest  mieux  par  M.  G.  Glotz  dans  son 
art.  Jiisjiirandum  du  Dict.  des  Antiquités,  repris  dans  ses  Études  sociales  et  juri- 
diques sur  Vanliquité  qrecque  (1906). 

(1)  Ajoutons  qu'une  'A97)vai';  <ï>£5wvoî  grave  son  nom  sur  les  rochers  du  cap 
Salmônion  (llalbherr,  op.  cit.,  n.  21)  qu'une  Eûpûjiviov  <ï>c{5(i)vo?  fait  à  Soulia 
une  dédicace  à  'AOavâ  Sx;j.wvu  [Mon.  Ant.  XI,  n.  82)  et  que  Demargne  a  trouvé 
à  Itanos  la  stèle  d'un  <I>e£Swv  Tt[Adtp)^ou  [BCH,  1900,  240).  Les  seuls  Satiayôpaî 
connus  le  sont  par  une  inscr.  du  ii^  s.  de  Gortyne,  'E-j.  àpy. ,  GDI,  5009  et  par 
une  inscr.  d'Hiérapytna  d'époque  impériale  C/G,  2562. 
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serait  pour  n'avoir  pas  à  rejeter  à  la  ligne  suivante  la  fin  du 
nom  qui  y  aurait  été  isolée  qu'on  aurait  supprimé  le  toû  qui  ne 
manque  pas  devant  le  nom  du  père  de  Kanakos.  Si  ces  deux 
patronymiques  ont  été  ajoutés  on  peut  y  voir  un  indice  que  les 
quatre  magistrats  cités  de  part  et  d'autre  ne  formaient  qu'une 
partie  du  collège;  ses  membres  se  diviseraient  l'année  par 
groupes  de  quatre  ;  ce  n'est^  en  efTet,  que  si  deux  autres  membres 
des  collèges  respectifs  portaient  les  noms  de  Kanakos  et  de 
Ménesthénès  qu'il  importait  de  les  distinguer  par  leur  patro- 
nymique. Les  deux  noms  AuaO.oç  et  Kàvaxo;  (sous  celte  forme 
dialectale  de  Kàva-^oç)  sont,  à  ma  connaissance,  nouveaux. 

V  (156).  —  Éclat  de  marbre  gris  d'Itanos,  brisé  partout  ;  il  paraît 
manquer  très  peu  à  gauche,  peut  être  rien  au  début  de  la  1.  14.  — 
H.  0,21,  —  L.  max.  0,13,  — Ép,  0,05,  —  Les  lettres  varient  de 
7  mm,  pour  les  O  à  14  mm,  pour  les  r,  les  |  et  les  T;  en  moyenne 
10  à  11  mm. 

1      


/ 
»  O  2-.  iKoAejxaj'.oç. 


O  ^  U-zoki 


£  X^T''  •  •  •Ê'^'']  <3'W'r[Yip'la!, 

,'£ir^  A  ^\  ..,,£'.  •7ïàv[Ta  xaxà  8à)vac-- .  , 

;^  *^  1 1<^  I  ^^  aav  x]al  xaxà  [yâv 

/VoHZ  on  5      ,  .  ,>.]ue7icr6[jL[£vo,'? £ 

Â  5Ah1<o|(\1  AI;  '•' ^Iq'-  p.  '^0'-^^^-^ <'^'^ 

, AtNi<  A ITAI  "^  ']"^  (1)  ^^'-  '^^  ' "-^Q- 

,/è  M  AïO:^  A  A  A  A]B'^^ioç  yii 

fY|SjOY2    TONJ  e]^vouçTÔv 

|Ol5:iApAnYl\  10   ^y-i  'Iapa7r^T[vio.ç 

^O  I  "^  K  Avl  ^ùi^ '"•  '°''''\^ xalàoÔA[(oç. .O'JTs  sv ttoaé- 

f- A-iO  Y  T  Ê  E  NlPH  ri"''  0'^'^  ^'^  '-pw'-  (2) 

'^Ç^t,  N   Cl  NOI^A  £•  E£(?)!vcov  'Ovacr[Uou 


(1)  La  haste  qui  sépare  VSi  du  N  sur  le  fac-similé  fait  d'après  mon  estampage  y 
a  été  introduite  par  erreur. 

(2)  J'accentue    ainsi,  parce  que,  dans  la  koinê  Cretoise,   on  paraît  avoir  pro- 
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On  entrevoit  qu'il  s'agit  d'un  traité  entre  Iliérapytna  et  Ila- 
nos  où  un  Ptolémaios  est  intervenu.  Les  caractères  de  l'inscrip- 
tion étant  semblables  à  ceux  de  la  dédicace  de  Lucius,  ne  serait- 
ce  pas  Ptolémaios  IV  ? 


VI  (95).  —  Stèle  de  marbre  blanc,  complète  à  gauche  et  au  haut 
les  4  premières  lignes  entièrement  effacées,  le  reste  très  détérioré. 

—  H.  0,31  (dont  0,03  pour  un  petit  fronton).  —  L.  0,16.  —  Ép.  0,07. 

—  Aux  l.  1-4  on  ne  distingue  plus  rien.  —  Les  lettres  hautes  en 
moyenne  de  10  à  11  mm.  ressemblent  à  celles  de  la  précédente 
inscription  :  PZfl-  Le  marbre  était  trop  effacé  pour  qu'une  photo- 
graphie ou  un  estampage  méritent  d'être  reproduits. 

Awv] 

5  ù]a-t.o;  (?) 

.  t.Tt. 

•  W? 

.  Apyi(o[viôaç? 

.S[(o]xpà[r^ç? 

10  OL^liolq  [lO'.ç  'IspaTU'JT? 

v'l]o[iç  els  tÀiV  tz6\v/  Ttôv 

'lTa]vi(o[v  ? 

,  .  .xal  7rpo[Ç£V'lav 

aùJToTç  xal  7ro[À!.T£Uv  x- 
15  al]  TîàvTtov  xa[o7r(5v  xal  £- 

^a]yG)Y7]V    xal     £0-[aY- 

tOVTIV     £V]      7c[o/.£U.6)      Xal 

[e  W^^ 


Restes  d'une  proxénie  conférée  par  Itanosà  deux  ou  plusieurs 
personnages,  dont  un  certain  Archiônidas  (?),  qui  paraissent 


nonce  ce  mot  avec  une  aspiration.  On  trouve,  en  effet,  yj?-^yx  à  Gortyne  {GDI, 
5018). 
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originaires  d'IIiérapytna.  Comme  le  droit  de  cité  y  semble 
conféré  en  môme  temps,  elle  serait  antérieure  au  traité  d'wo- 
politeia . 


VII  (loi).  —  Fr.  de  calcaire  beige.  —  H.  0,16.  —  L.  0,09.  — 
Ép.  0,05. —  Brisé  de  partout.  —  Caractères  bien  gravés,  hauts  de  13  à 
15  mm . ,  mais  moins  soignés  que  ceux  de  V  et  VI. 


Aae\ 

>PÎT0YT^ 
\l  E  A  Ad 

'foc  £7'' 


'^vi  (?).... 

aô£ 

'^a  8uo.  .  . 

....  xa]':ac5pàx[T(ov, 
5     àT:oa'T£);])v6v':wv  .  .  .  . 

t\TZ\  TOU':w[v. 

. .  .  à7ro(7]':£XX6[vTtov . 

OOÇ   £71 

P ......  . 


La  mention  des  kataphraktes  —  ces  cuirassés  de  la  marine 
antique  —  fait  vivement  regretter  la  destruction  de  ce  document 
qui  se  rapportait  sans  doute  encore  à  la  domination  égyp- 
tienne à  Itanos  (1). 


VIII  (155).  —  Portion  de  gauche   d'une  plaque  de  calcaire  gris 
en  rectangle  allongé.  —  Long,  max.,  0,31.  —  L'inscr.  ne  commen- 


(1)  La  présence  du  C  ne  doit  pas  s'opposer  à  celle  date.  Halbherr  a  publié  un 
texte  oîi  il  se  trouve,  qui  appartient  certainement  à  la  fin  du  ive  s.  {Am.  J.  Arch., 
1897,  p.  198.  Cf.  Cardinal!,  Riv.  de  Fil.,  1905,  p.  533).  A  Itanos  le  S  persiste  à  côté 
du  C  jusqu'au  temps  des  Sévères  (Halbherr,  Mus.  Ital.,  lit,  p.  589).  En  Egypte, 
dans  les  inscriptions  non  officielles,  son  emploi  remonte  au  plein  111=  s.  (cf.A.  J. 
Reinach,  Bull.  Soc.  Alex.,  1909,  p.  360),  de  mêmeàDélos  (cf.  la  note  de  P.  Roussel 
dans  G.  Leroux,  La  salle  hypostyle,  1909,  p.  49. 
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çait  qu'après  0,19  de  blanc;  la  partie  inscrite  est  séparée  de  la 
partie  restée  en  blanc  par  une  ligne  droite  qui  paraît  avoir  servi  à 
aligner  les  lettres.  H.,  0,22.  —  Ép . ,  0,12.  —  Hauteur  des  caractères, 
O^Olo;  des  interlignes,  0,010. 

La  pierre  est  complète,  sauf  sur  le  côté  droit;  en   bas,  elle  n'est 
qu'ébréchée. 


On  serait  tenté  de  restitue 


V  : 


vôjjLo['.v  Kpa- 


Les  lignes  auraient  ainsi  de  7  à  dO  lettres;  on  rendrait  compte 
de  cette  singulière  succession  des  lettres  SAT  au  début  des  trois 
dernières  lignes,  lettres  qui  ne  peuvent  guère  avoir  appartenu 
à  un  nom  propre  (Kratidas  et  Satyros  seraient  sans  doute  frères 
en  même  temps  que  collègues)  ;  enfin  on  obtiendrait  une  for- 
mule qui,  tout  en  remplissant  exactement  nos  lignes,  n'oblige 
pas  à  supposer  que  l'inscription  se  continuait,  supposition  à 
laquelle  s'oppose  ce  fait  que  la  pierre  semble  complète  au  bas 
comme  au  haut.  Ce  serait  une  dédicace  encastrée  dans  un 
monument,  monument  de  Zens,  s'il  faut  supposer  que  le  nom 
du  dieu  s'y  trouvait  exprimé,  car  aucun  autre  nom  divin  n'est 
assez  court  et  l'on  a  vu,  dans  la  première  moitié  du  n®  s.,  épo- 
que probable  de  notre  inscription,  une  dédicace  faite  par  le 
phrourarque  d'Itanos  Ad  ScoTvïp'.  (1).  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 


(1)  Dans  les  deux  inscriptions  on  trouve  l'A  à  barre  brisée  qui  n'apparaît  guèn 
auparavant. 
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que  toute  cette  restitution  repose  sur  celle  de  TTy.Tpovôij.ot.v  (1), 
alors  que  les  patronomes,  introduits  seulement  sous  Kléomé- 
nès  III  a  Sparte,  semblent  inconnus  dans  le  monde  dorien  et 
n'ont  pas  été  signalés  encore  en  Crète  ;  de  plus  le  duel  ne 
paraît  guère  avoir  été  usité  dans  l'île. 


IX  (67).  —  Fragment  de  la  partie  inférieure  d'une  grande  inscrip- 
tion en  marbre  local  gris-bleu.  Complet  inférieurement;  brisé  par- 
tout ailleurs —  H.,  0,21  dont  0,10  occupé  par  le  blanc  au  dessous 
des  6  lignes.  —  L.  en  bas,  0,28;  en  haut,  0,05.  —  Êp.,  0,14.  —  La 
hauteur  des  lettres  et  celle  des  interlignes  est,  en  moyenne,  de  11 
à  13  mm.  —  La  gravure  est  très  irrégulière  ;  mais  il  semble  y  avoir 
là  plutôt  fantaisie  due  au  sentiment  artistique  du  lapicide,  que 
maladresse  ou  ignorance.  Tandis  que  les  O  et  n  sont  réduits  à  9 
et  10  mm.,  le  l'^''  1  de  la  1.  4  et  le  p  de  la  1.  G  atteignent  18  mm. 

L'extrémité  des  lettres  est,  en  général,  marquée  par  des  points  ou 
des  apices  très  accusés. 


A  Y  ta: 
Nr  ATiATEipE 


.  .  .£T:a]']/a  co[ç?.  . 

....  a]ç  a'jxâç 

.  .  ,  £]x  (?)  T(ov  asyjpl.  .  .  . 
.  .  .  |jL-/iS£V?]oç  ^aXwo-a. .  .  , 
.  .ce£u?]iat.  TOiov,  eyliùv"! 
ou  àvaTEip  ?  iy. .  . 


Ce  sont  apparemment  là  les  restes  d'une  épitaphe  métrique 
d'époque  impériale. 

(1)  L'adoption  de  cette  forme  de  duel  m'est  imposée  par  la  haste  dont  je  croîs 
avoir  aperçu  sur  l'original  la  partie  supérieure  au-dessus  de  la  cassure,  et  elle 
semble  justifiée  par  ce  fait  qu'on  ne  peut  restituer  le  nom  que  de  deux  patro- 
nomes. 
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J'en  ai  relevé  en  1910  deux  autres  complètes,  mais  de  lec- 
ture difficile,  que  je  compte  faire  connaître  après  une  nouvelle 
visite  à  Itanos.  Les  inscriptions  qu'on  vient  de  publier  per- 
mettent d'espérer  que  ce  site  livrera  encore  quelques  textes 
dignes  de  figurer  à  côté  de  ceux  qu'avait  trouvés  M.  Demargne  : 
je  suis  heureux  de  rappeler  son  nom  en  terminant  cet  article 
dont  la  matière  est  due  à  son  vaillant  labeur. 

Adolphe  J.-Reinach. 

Athènes,  avril  19H  (1). 


(1)  J'ai  revu  ces  inscriptions  et  mon  commentaire  à  Candie  en  juillet  1911, 
avant  de  partir  pour  aller  luire  à  Itanos  les  recticrches  dont  les  résultats  seront 
publiés  ailleurs.  J'ai  relevé  au  Musée  de  Candie  la  présence  de  dix-huit  inscrip- 
tions d'itanos  :  n°  40  (Halbherr,  Iscrizioni  crelesi,  extrait  du  Mt/seo  Ilaliano,  III, 
1890,  p.  33);  58  [ibid.,  p.  5),  63  [ibid.,  p.  10),  64  (ci-dessus,  III),  63  (ci-dessus,  11), 
66  (ci-dessus,  IV),  67  (ci-dessus,  IX),  94  (ci-dessus,  I),  93  ;ci-dcssus,  VI),  96  (Mariani, 
Mon.  antichi,  VI,  1895,  p.  310),  149  (Halbherr,  op.  cit.,  p.  29,  7),  150,  151,  132 
(ci-dessus,  III),  153,  134  (fr.  archaïque),  155  (ci-dessus,  VIII),  156  (ci-dessus,  V). 
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UN  DERNIER  POÈTE  GREC  D'EGYPTE  : 

DIOSGORE,  FILS  D'APOLLOS 


I 


Le  poète  dont  je  m'occuperai  dans  cette  étude  n'ajoutera 
.rien,  j'en  ai  peur,  à  l'éclat  de  la  littérature  grecque.  C'est  un 
obscur  versificateur,  un  Copte,  inconnu  même  de  son  vivant, 
hors  du  cercle  étroit  de  son  entourage.  Mais  il  a  vécu  au 
vi^  siècle  de  l'ère  chrétienne,  sous  les  empereurs  Justinien  et 
Justin  II;  il  est  un  des  derniers  représentants  de  l'hellénisme 
dans  la  vallée  du  Nil,  —  le  dernier  même  jusqu'à  présent  — 
et  c'en  est  assez  pour  lui  prêter  quelque  intérêt. 

Les  manuscrits  sont  des  feuilles  détachées  de  papyrus,  pour 
la  plupart  d'anciens  contrats  hors  d'usage,  dont  le  verso  laissé 
vierge  a  été  utilisé  par  Dioscore  :  ils  proviennent  des  fouilles 
de  Kôm  Ichgâou  en  Haute-Egypte,  village  qui  occupe  l'empla- 
cement de  l'ancienne  'Aopooiro  xw^lti  du  nome  Antaiopolite. 
L'œuvre,  malheureusement  fragmentaire,  ne  laisse  pas  d'être 
assez  étendue.  J'en  ai  déjà  publié  un  échantillon  dans  la 
Byzantinische  Zeitschrift  (XIX,  p.  1-6);  et  j'ai  montré  dans  cet 
article  que  le  poème  épique  édité  au  tome  V  dos  Berliner  Klas- 
sikertexte  [V^  moitié,  p.  177  sqq.)  par  MM.  de  Wilamowitz- 
MoellendorfT  et  Schubart,  faisait  partie  de  la  même  série  (1). 

(1)  Je  n'ai  pas  reproduit  ici  ce  texte  assez  long,  dont  une  nouvelle  édition,  due 
aux  mêmes  auteurs,  est  d'ailleurs  en  préparation.  Je  désignerai  désormais  ce 
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Les  autres  paraîtront  prochainement  dans  le  Catalogue  des 
papyrus  grecs  d'époque  byzantine  du  Musée  du  Caire,  ce  qui 
me  dispense  d'en  donner  ici  une  édition  complète,  beaucoup 
d'entre  eux  étant  si  mal  conservés  qu'ils  sont  difficilement 
intelligibles.  Mais  j'ai  choisi,  pour  illustrer  cette  étude  sur 
l'auteur^  les  morceaux  que  leur  contenu  particulièrement  cu- 
rieux, ou  leur  intégrité  plus  ou  moins  complète,  désignaient 
comme  les  plus  remarquables  (1). 

A  cette  publication  j'ai  voulu  joindre  un  essai  de  traduction, 
que  je  ne  présente  nullement  comme  définitif.  Le  lecteur 
comprendra  facilement  les  motifs  de  cette  réserve,  s'il  examine 
de  près  le  texte  grec.  Une  traduction  rigoureuse  en  est  impos- 
sible ;  tout  au  plus,  en  certains  cas,  ai-je  pu  songer  à  une 
paraphrase.  Le  style  est  flou,  les  expressions  inadéquates  à 
l'idée,  la  construction  grammaticale  souvent  insaisissable.  Les 
mots,  jetés  parfois  comme  au  hasard,  suggèrent  le  sens  plus 
qu'ils  ne  l'expriment  :  défaut  qui  est  surtout  sensible  dans  les 
vers  iambiques.  En  certains  endroits,  les  phrases  sont  si 
obscures  qu'on  peut  se  demander  si  l'auteur  s'est  compris  lui- 
même.  J'ai  donc  hésité  à  publier  ma  traduction  :  je  m'y  décide 
cependant,  en  songeant  que  si  elle  peut  paraître  douteuse  sur 
bien  des  points,  elle  évitera  cependant,  partout  ailleurs,  une 
perte  de  temps  à  ceux  qui  la  liront.  Quant  au  texte,  je  l'ai 
débarrassé  d'une  bonne  partie  des  indications  paléographiques 
qu'on  trouvera  dans  le  Catalogue  du  musée  du  Caire  :  abré- 
viations, lettres  effacées  ou  endommagées,  etc.  J'ai  seulement 
signalé  dans  les  notes  les  cas  oii  la  lecture  que  je  propose 
laissait  véritablement  place  au  doute. 

poème  par  les  initiales  BK.  Une  autre  abréviation  (PBC)  sera  également  employée 
dans  le  courant  de  cet  article  :  elle  désigne  les  papyrus  byzantins  du  Musée  du 
Caire.  Pour  ces  derniers,  les  numéros  suivis  de  l'indication  Journal,  d'entrée 
avertiront  le  lecteur  que  les  pièces  en  question  n'étaient  pas  encore  publiées  lors 
de  la  rédaction  de  cette  étude  (janvier  1911). 

(1)  Je  dois  remercier  ici  M.  Beaugé,  ingénieur  du  service  des  chemins  de  fer, 
à  Assiout  (Haute-Egypte),  qui,  possesseur  d'un  des  plus  remarquables  manuscrits 
de  Dioscore,  l'a  gracieusement  mis  à  ma  disposition  pour  le  publier  (n»  13  de 
cette  étude). 
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val  tÔv  'A9avàa-!.ov,  xÀît.TOv  pur/^pa  tioâyÎwv. 
a  OÙ  yOwv  7Tâ(7a,  Qà)>aa-Ta  uôX'.ç  7r$).£v  à^'la  p'I^'/i? 

x'jSaX'l[Ji.tov  TraTspwv  àîro  p'I'Criç  oXêiTT'/jpwv, 

wv  [îao"!,A£^  Tpo[j.£Oua-!,  Ta  [ji.7]Ô£a  Tïuxvà  <TO'^ir,ç. 
T£p7i:£Ci  vuv,  a-TpaTLapy£  •  ^£0?  ypovoç  outtot'  o)^£^Tat.. 
'Ex  B£0'j  TzoL^^y.'jCkr^oq  tTztl  Qiaiv  £'XXay£ç  àXxr,v, 
(£x  B£oû  -a|JLêa(7t.X-^o;  koloiy.o'j  ouvojji.'  à£i.p£?.) 

dO  O'JXd);  à£l  J^toot.;  xal  àjjioîpaTov  £?  ypôvov  IXGo'.?, 

(tÙv  TexÉETTi.  cD'lXoio-'.v,  Èu'  aùyivt  8uT|jL£V££a'a't.v, 
0àAX£  [JI.O!.,  £lG-£':t.  9àXA£'.;  £(oç  0T£  '|aûa-riç  'OXÛjjitiou, 
y^ç  Oap'lYi;  xpaxécov  7]ô'  'Apxaoiviç  [i.£Tà  ©/î^riç, 
îtÙv  tûoOco  r,7£  ccoêw  xà  0£ui[oT'.a  Tiàvxa  vou£tJwv. 

15  ^îi  !TToaT'lapy£  ui£yt,TX£,  xal  JTraTE  T:àT£p  àvàxxwv, 

'^elpav  £[ji.ol  à  xàvus-o-ov,  £|i.-Àiv  7t£v[yiv  O'.aXuEiv. 
"HXu9ov  O'jx  oXêov  0!.J^7j!jL£vo;  olàrcsp  oc'âXo'., 
àXXà  — opov  ^lôxo'.o  xal  ulrj£o-a't,v  £|ji.o^i7'., 
{jiri  (TcpÉaç  ôXXuijL£vo'j;  àix(ov  pXEoàpotTi  vo/jo-w. 

20  •J.VT,,..v  Siap-Tcspèç  •/■jjjiaxa   (7£W 

£X..O'j  a X'.v   ...£C7t(oX,.'.o'  £Ooxà;. 

1.  Ms.    :   6t,6[ ]x'   £Sa|i...ava Peut-être    le    dernier   mot    doit-il  se 

restituer  en  àvaxxcî,  ce  qui  donnerait  un  sens  un  peu  analogue  à  celui  du  vers  6. 

2.  Ms.  :  v..Tova9avaffi  [ ]  tov  ,o'jx[...]  t:o[....]  Cf.  PBC  67053  (yerso)  1.  26, 

Le  mot  vat  est  très  douteux. 

3.  Ms.  :  [ ]QxkoL<7ix  [..]a'.;.  Cf.  PBC  GTOoîJ,  1.  27  {verso). 

4.  Ms.  :  aTt[..]tÇT,ç;  —  [.])v6icrTr.pwv  :  cf.  n"  4,  2  et  9,  4. 

5.  Ms.  :  Y£[ff]o-c7)po;.  Lecture  incertaine.    L'orthographe  ao-r.po;  s'explique  par 
la  nécessité  métrique. 

9.  Vers  ajouté  après  coup,  comme  simple  variante  du  précédent. 

10.  Cf.  PBC  67033,  vers  12,  oii  j'avais  lu  ajxotpuxov.   Ici   Ta   est  indubitable; 
cependant,  c'est  sans  doute  une  faute  pour  a[jLr,pJTOv. 

13.  Ms.  :  avaxTw.  * 

16.  Ms.  :  Stajwffat  corrigé  ensuite.  AiaXuEiv  est  seulement  une  variante,  car  le 
mot  awffat  n'a  pas  été  barré. 

17.  Cf.  n°  4,  24. 

19.  Ms.  :  [XTi[.](s£a[.  |  ;  —  a[.  .]wv.  —  Cf.  n"  4,  26, 

20,  Ms.  :  V  8ia[iTi...î  T^ijLatx  ff£i[.]. 
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1.  —  (Eloge  d'un  duc  de  Thébaïde,  Athanase). 

Reçois,  vénérable  Thèbes,  un  homme  que  n'ont  pu  dompter 

les ,    Atlianase,    l'illustre   libérateur    de    villes.    La    terre 

entière  et  la  mer  sont  à  peine  dignes  de  la  race  de  ses  insignes 
ancêtres,  issus  d'une  race  bienfaisante  (1),  Eustokhios  le  sau- 
veur, Kyrillos  et  Komêtès,  dont  les  rois  même  redoutent  les 
desseins  pleins  de  sagesse.  Réjouis-toi  donc,  stratiarque  :  le 
souvenir  de  ton  époque  ne  périra  jamais  (2).  Du  Dieu  qui  règne 
sur  toutes  choses  tu  as  reçu  en  partage  la  force  en  sus  de  la 
justice.  (Du  Dieu  qui  règne  sur  toutes  choses  tu  tiens  un  nom 
célèbre).  Puisses-tu  vivre  ainsi  toujours,  et  atteindre,  ainsi  que 
tes  enfants,  une  durée  illimitée  (3),  courbant  sous  ton  pied  la 
nuque  de  tes  ennemis  (?)  (4).  Prospère  donc,  prospère  (5)  encore 
jusqu'à  toucher  l'Olympe,  maître  de  la  terre  du  Phare  et  de 
l'Arcadie  en  même  temps  que  de  la  Thébaïde  (6),  en  adminis- 
trant la  justice  (7)  parmi  l'amour  et  la  crainte  de  tes  sujets  (8). 
0  grand  stratiarque,  consul,  père  de  princes,  tends-moi  (9)  une 
main  qui  me  tirera  de  ma  détresse.  Je  ne  suis  pas  venu  quêter, 
comme  tant  d'autres,  par  cupidité,  mais  pour  soutenir  ma  vie 
et  celle  de  mes  enfants,  pour  ne  pas  avoir  sous  les  yeux  le 
spectacle  odieux  de  leur  perte 


(1)  '0'K6i7'x-r\p,  mot  forgé  régulière-  Timpératif  (il  fallait  une  syllabe  lon- 
ment  sur  le  verbe  ôXSÎÇsiv;  il  doit  signi-  gue). 

fier,  d'après  l'étymologie,  «  celui  qui  (6)  Hyperbole    de   pure  fantaisie.  Le 

rend  heureux  » .  diocèse  d'Egypte,  dont  l'auteur  énumère 

(2)  Ou  bien  :  «  ton  règne  ne  finira  ja-  ici  les  trois  grandes  divisions,  n'avait 
mais  »,  sorte  de  souhait  analogue  à  plus  de  chef  unique  depuis  la  réforme 
celui  qu'on  lit  plus  bas  :  otJxw;  àsl  Çojoiî.  de  Justinien  (539). 

(3)  Ici  encore  le  sens  est  incertain  :  (7)  Noiisûtov  :  dans  le  sens  de  «  diri- 
s'agit-il  d'un  simple  souhait  de  longue  géant  ».  Cf.,  dans  le  lexique  d'Hesy- 
vie,  ce  qui  semble  probable,  ou  dune  chios,  vojaeÎî  {plu7\  de  vo|j.s'jî)  •  paaiî^eTî, 
promesse  de  gloire  éternelle  ?  /iycfiovci;. 

(4)  Traduction  très  contestable  d'un  (8)  Ou  au  contraire  :  «  avec  amour 
passage  désespéré.  Je  ne  vois  guère  (pour  tes  sujets)  et  respect  (des  lois)  ». 
d'autre  explication  à  proposer  des  mots  (9)  Le  texte  porte  axavuajov.  J'ai  fait 
et:' aOysvi  S'jdiJLSviîuuiv  (pour  Susfxsviwv,  de  l'a  initial  une  interjection;  même 
qui  n'aurait  pas  complété  le  vers).  ainsi,  la  phrase  est  peu  satisfaisante. 

(5)  eâXAïiî  :  sans  doute  encore  pour 
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(Myywyo,  Tr6TV!.a  07]êri,  ôv  oùx  è8à[xa<T(jav  a 

val  tÔv  'AOavà(Tt,ov,  xÀsitÔv  puTvipa  ttoXtiwv),  * 

[3  O'J  yàp  ST'.  BXsjjiÙwv  yévo?  o-isa;,,  où  Sapaxyivwv, 

où  Tpojxov  àvopocoovou  XyitTTopoç  oauafn  };£Ûo"^ç  • 
Twâo"!.  vàp  elpv]vri  OsotxsAoç  TjvOss  TiàvTr,. 
Sov  §Éoç  exTOç  £VU^£V  àspvia;  epya  vo^/^o-ai, 

5  KaAX'lvuov  T£  Kôvtova  irsv.ypoTàToUi; 

OÙ  TTsÀsv,  où  TréÂKV  àX)v0ç  opLO'lïo^  'A9avaa-i(i), 
Twv  TîpoTspwv  UTràTwv  xal  TcaTOLxlwv,  j^aTiAvîwv, 
wv  yevsTÎs  to  TràpoiQsv  àoiStpiov  oùvou.'  àxoùw. 
IlavTO'lwv  £TOwv  TiavuTiépTaTo;  è'7r)v£T0  pioGvoç; 


3. 


©TJêïi  Ttôcca  y6p£U(T0v,  E'.pTJvïiv  oéyou. 
OÙ  yàp  9£(op'/]o-Yiç  xaxoupyiXYiv  è'-ri, 
où  jâapêàpwv  Séoç  œi-XoTcpayiJLOvwv  xpidiv. 
nàvTifi  yàp  £lp7]v^    Geotiveus-toç  p££t.. 
'0  yàp  <TTpaTY)yo;,  où  ^£vo;  TrapCa-TaTat., 
auo 


*  J'ai  rétabli  les  deux  vers  du  début,  qui  ne  se  lisent  pas  dans  le  manuscrit; 
mais  le  "^  placé  en  regard  du  premier  vers  effectif  correspond  évidemment  à  l'a 
qui  précède  le  vers  3  de  la  pièce  précédente.  L'invocation  à  Thèbes  est  l'exorde 
commun,  qu'on  peut  faire  suivre,  au  choix,  du  poème  1  ou  du  poème  2.  Ce  der- 
nier est  écrit  en  marge  et  à  droite  de  l'autre,  dans  un  espace  si  étroit  que  chaque 
vers  occupe  deux  lignes. 

1.  Ms.  :  Sapaxr.vu). 

2.  Ms.  :  AE'ja[T,]î  :  mais  la  lacune  ne  peut  contenir  la  diphthongue  ei,  qui 
serait  l'orthographe  correcte  (cf.  n"  3,  vers  2  :  6£wpf,ffTiÇ). 

3.  Ms.  :  Ha vt,  :  cf.  n"  3,  vers  4,  irâvTTi  yàp  eip-^vT,  Oîé^reveuaTOî  peu. 

4.  Variante  :  ao?  xpoao;  [s'^-o^)  sT^assev  (aïpyea;  epya)  ôim^oh.  Le  texte  que  j'ai 
choisi  a  été  écrit  en  correction,  entre  les  lignes. 

5.  Le  ms.  portait  d'abord  -cviypwxaTouî;  Iw  a  été  corrigé  en  o  pour  les  besoins 
■  de  la  prosodie. 

6.  Cf.  PBC  67035  {verso),  3. 
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2.  —  (Variante  de  la  pièce  précédente). 

Reçois,  vénérable  Thèbes  (etc.,  jusqu'à  :  le  libérateur  de 
villes).  Car  tu  ne  verras  plus  la  race  des  Blemmyes,  ni  celle  des 
Saracènes  ;  tes  yeux  ne  craindront  plus  l'aspect  du  pillard 
homicide  :  car  la  paix  divine  a  fleuri  partout  pour  tout  le 
monde.  La  frayeur  que  ta  leur  inspires  a  chassé  les  inutiles 

incapables    de   travail 11  ne   fut,  non^   il   ne  fut  jamais 

d'homme  égal  à  Athanase,  parmi  les  consuls,  les  patrices  et  les 
empereurs  (1)  de  jadis,  races  dont  les  noms  autrefois  illustres 
ont  retenti  à  mes  oreilles.  Il  est  unique,  supérieur  de  beaucoup 
à  toutes  les  louanges  (2). 

3.  —  (Eloge  d'un  duc  de  ïhébaïde). 

Terre  de  Thèbes,  réjouis-toi  tout  entière,  reçois  la  paix.  Car 
tu  ne  verras  plus  les  attaques  détestables,  tu  n'auras  plus  la 
crainte  des  Barbares,  qui  permet  de  distinguer  les  travailleurs 
énergiques  (?)  :  partout,  au  souffle  de  Dieu,  se  répand  la  paix. 
Car  ce  n'est  pas  un  étranger  (3),  c'est  le  stratège  (le  duc)  qui 
se  présente ,  le  descendant  des  illustres  Kyrillos  et  Komê- 

7.  Variante  :  eupuTspwv  (u-naxwv,  etc.). 

8.  To  -apotOsv  :  lecture  douteuse. 

N»  3.  —  2.  Oewo-rjuT,;  :  pour  Ôswp-riaetî. 
3.  Ms.  :  ô  yap  ;  —  Ilap.axaxat. 


(1)  BzffiXs'Jî  est  le  terme  officielle-  passage  offre  un  certain  intérêt  histo- 
ment  employé  pour  désigner  les  empe-  rique.  Nous  y  trouverions  un  nouvel 
reurs  byzantins.  exemple  d'un  duc  de  Thébaïde  choisi 

(2)  'E::£wv  :  peut-être,  au  lieu  du  simple  dans  une  famille  indigène;  il  s'agit  sans 
sens  de  paroles,  faut-il  traduire  ici  par  doute  ici  d'Athanase  (celui  que  j'avais 
poèmes  épiques  :  «  il  est  au-dessus  de  d'abord  appelé  FI.  Marianos,  et  M. 
tout  ce  que  peut  dire  une  épopée  sur  Geizer  Théodore),  dont  l'origine  égyp- 
lui  »  (un  ouvrage  de  KoUouthos  de  Ly-  tienne  est  déjà  probable  pour  d'autres 
kopolis  avait  pour  titre  £yxw[j.'.a  3'.' ÈTTwv).  raisons    (cf.    Bull,    de    VInstit.   franc. 

(3)  Si  la  lecture  est  exacte  (ô  =  ô  ou  d'Arch.  orient.,  tome  VII,  étude  n»  II), 
bien  où?)  et  si  j'ai  bien  saisi  le  sens,  le  . 


432  JEAN   MASPERO 

sç  p-syaç   cruvio-Ttop  aGapias  vis, 

6  Toû  Kup'lXXou  xal  Ko[j.rjTOu  twv  rcàvu, 
oï  xal  xySspvv^-rai   [jL£y(.TTO!.  7r£AaaTt.xwv. 

10  El  Tiç  &uv7Jo-£Ta{.  àpt.B;jLs'i!v  aTTepaç, 

71  TOÎç  xuàQois  '^s  OaAàTTTi;  p£Û[jLaTra, 
vai  TTO'j  TiàvTWç  xàyw  0'jvr,TO[jLai  [jl£to£w 
Taç  apETaç  o-oû,  oÉTTcoTa.  Ei  oè  o-JVYvwui.r,v  lyw, 
x£).£'j(TOV  Gowp  £pLêaA£crOai  Tw  [x6a-u(o  • 

d5  fi  yàp  OàXa-xa  twv  àp£Twv  [ttsouôt'.oç. 

Ntxri  |i.£0'  u{JLWv  E'jjxevT)?  etco!,':'  àîl, 

'AeI  xuÊEpvwv  àxpt.êà)s   TTjv  oÀxàôa, 
rr,v  àa'TU{Ji.<p£);!.xxov  xaÂTiv  ÈTrapysîav, 

20  TW    TÔi    OpE^OV    olxïTTi     oÀêo'J    '/£\0a. 


0.  ox..à'xipàa":o'.o  [JLîÀ'.a-TayÉo;  |jl£X£[ 

X'jBaX'l|JLWv  7:aT£p(ov  àrcô  pîJ^riç  oXêia":/]0(ov 

wv  a.£..riÇ  xapLàxo'.o-'.v  àyà)v[;ia':a  xa[ 

BaT'Dv'-o;  ..o.a...  Travao'lo'.jjioç  £x  0£Ol»  TiâGeç. 
o  [ïitriv  7îavo)v£9oiov 7t[ 

elxxtBl'fiç  aXûxoio  ô'ixa'.o; 

Touvexa  xal  o-j,  c5£pio--£ Xoç  eo-x^xoivco 

TO(TTt.v  àspTaJ^wv  ïpiàoo;  jj-ovoeiSéo;  oo9v]v. 

Où  7t£À£v,  où  toXev  aX).oq  ojjioao;  ù|Ji[Ji'.  yEvsOXri, 
10  T^ç  Tro)vUxa)Aio'r<](;  o-oœir,;  Èyxùpiovt  Trào-riç. 

Alax'lSriç  àSàpiavTi.  ^£6aui.iji.£vo;  où  tisXev  Icroç, 

oùS'  Aiaç  T£Aa[i.(ôvLOç,   où  xpaxEpo^  Atop.7]07iç, 

7.  Aôafia;  t,;  :  faut-il  voir  dans  ces  mots  inintelligibles  une  corruption  pour 
aSauaî  eiî?  Le  mot  aSa[xa;  est  pris  parfois  adjectivement,  dans  le  sens  d'tayupoç 
(Ilesyctiios).  D'ailleurs  le  [x  est  un  peu  douteux  ;  on  pourrait  lire  à  la  rigueur 
aOavasT,;,  ce  qui  n'oifre  cependant  aucun  sens. 

13.  Lire  o"jyyvwjjlt,v. 

14.  Ms.  :  lacune  après  l'article  tw.  Le  mot  xoff[jLw  est  donc  purement  hypothé- 
tique. 
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tes,  qui  furent  aussi  de  grands  chefs  des  indigènes  (1)  (de 
Thébaïde).  Si  quelqu'un  peut  compter  les  astres,  ou  dé- 
nombrer par  coupes  les  vagues  de  la  mer,  alors  je  pourrai,  moi 
aussi,  mesurer  entièrement  tes  vertus,  seigneur.  S'il  m'est 
permis  (de  l'adresser  un  vœu),  ordonne  à  ce  flot  de  couvrir  le 
monde  entier  :  car  immense  est  la  mer  de  tes  vertus.  Puisse  la 
victoire  favorable  vous  suivre  toujours,  pendant  des  temps 
indéfinis,  vivant  parmi  les  fêles,  sans  ennemis.  Toi  qui  gou- 
vernes (2)  toujours  avec  sûreté  le  navire,  la  florissante  et  iné- 
branlable éparchie,  tends  une  main  généreuse  à  ton  serviteur. 


4. 


[Le  début  est  inintelligible  par  suite  de  sa  mutilation.] 

élevant  l'étendard  de  la  croyance  orthodoxe  en  la  Trinité 

consubstantielle.  Il  ne  fut,  non,  il  ne  fut  jamais  d'homme  qui 
vous  égalât  en  noblesse,  vous  qui  êtes  rempli  de  la  plus  radieuse 
sagesse.  L'Kacide  cuirassé  d'airain  (3)  ne  fut  pas  ton  égal,  ni 
Ajax  fils  de  Télamon,  ni  le  puissant  Diomède.  Je  suis  devenu 

13.  Ms.  :  ap£Tiov..piw....  Restitution  douteuse. 

19.  AdTujx-isXixTOv  pour  aarjïs'Xixxov  :  cf.  BK,  85. 

N»  4.  —  1.  A'fpaatoto  :  lecture   douteuse.  —  Au  début,   il   faut   peut-êre    lire 

û    [Tloxfs]. 

2.  Cf.  1,  4  et  9,  4. 

6.  Ms.  :  £u....Tii;  aXu.ot.Stxaioî.  Restitution  douteuse. 

1.  La  fin  est  très  douteuse. 

8.  Ms.  :  ■3Tt(T.,.aîpTï!îwv  Tp'.a6 stoeoî.  Cf.  BK,  41. 

9.  Cf.  PBC  67055  {verso),  3.  —  Ms.  :  ou  irsXev  ou  i:t\vi  aXX ysv.... 


(1)  La  lecture  \M\x'3^:%w)  à  laquelle 
on  pourrait  songer,  est  impossible  :  le 
1  est  nettement  formé.  Le  sens  ne  se- 
rait d'ailleurs  pas  meilleur.  n:>waaT'.-itoî 
est  sans  doute  une  forme  vicieuse  de 
-£)»axi>ioi  =  ceux  qui  sont  proches,  les 
habitants  {'i).  La  forme  -sXâî-cT.î  se  ren- 
contre parfois  pour  irc>kiTT,;. 

(2)  Le  mot  xuêspvwv,  quoiqu'étant  au 
nominatif,  semblerait  plutôt  devoir  se 
rapporter,  dans  la  pensée  de  Tauteur, 


au  pronom   û[j.wv  de  la  phrase  précé- 
dente. 

(3)  11  s'agit  vraisemblablement 
d'Achille.  Le  mot  Pc6a[i(X£vo;  est  bien 
mal  choisi  ;  on  pourrait  aussi  le  tra- 
duire littéralement,  par  plongé  :  et  alors 
le  mot  à5a|i.a;,  qui  signifie  toute  espèce 
de  chose  dure  (même  le  cœur,  au  figu- 
ré), désignerait-il  l'eau  du  Styx  qui 
rendit  le  héros  invulnérable? 
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ToXjj.7]£t.?  yevouyjv   •   toOsv  -^T^uBov  6[Jivo7co)>£Ûo-a'. 

T0o-(7aTÎT,v  àpsTYiv,  ocTTep  aTTÉps;  àxoiTOi  yja-av, 
15          */]§'  à)vOÇ  à^puysTow  toc  xu|jLaTa  t'  s  ^o  voix?",  va  t.; 

OuTtoç  àTpexéw;,  irpocoepéTTaTS   [ji.y]7iS'  àvàxTcov, 

TiavToitov  eTTÉwv  TzavuTclpTaxo;  ItiAso  TI.[JI.7Îç. 

To'jvsxa  pisû  o6p[jn.Yyt.  7:o).UTTOvb'  l'Xao;  '^o-Gi. 

"Apxia  7t/,fjLaT'  ETiaTyov  èvl  po8(ot.T'.  Qa).à3-TTiÇ 
20  IlevTaTro);'//!?,  to'j  ©îoScooou   oGvcxa   '^''.'f\^. 

TsTxapaç  s^eoàfjLaTa-ev  £p.ol  '^puuwv  Ààês  ÀÎToaç  • 

sxTOTc  -/ijjieTspou  ypy)!TT-/i?  èo'lw^s  tJi£).à9pou. 

'Ev  '/ôovl  TcafjiêaTiXriOs  eAt^XuQov   IxtoOi  TiàTpyiç.  . 

"H)vu9ov  oux  o)vêov  o(,î^y]|ji.£vo;  olàirEo  ciXkoi, 

àXXk   TTOpOV     l^tOTOlO   Xal   uIt^ETO-IV  £[JI.oTo'1, 

{J.7]  (TcpÉaç  oXauuevouç  àÉxiov  (^ÀEcsàoo'.a-i  vot^tw. 
Touvexa  o-^ç  àp£T?iç  youvà^OfJia^  wç  x£v  àvàrxir^ 
T£t.pojJi,£V(})  (tÙv  Traio-lv,  àpYiyéva  ys^pa  xavùtra^jç. 


2S 


©r^êr,  Tcâo-a  y6p£'jaov,  £lpriV7|V  Sr/ou 
où  yàp  Oewo/iTti;  xaxo'jpYUT,v  £T!., 
TîàvTYl  SÉOÇ  7r£C0'JX£V  ào-TiOvOU  SixrjÇ 
Toû  TravTapio-TOU  xal  8i£o-[jii}v£y[ji£voy, 
Toù  Yiyeli.wvoç  BtxTopo;  to'j  Travs-ôcpou, 
à£l  (^oaêsuToû  sx  ts  Tuy/i?  xal  yévouç, 

àvÎTOU    £X  TipÉULVOU,    S'.Xa'.OTaTOU   Tiàvu, 

(oç  . .  .Tuy oir.ç  (?)  ay 

£7£!.ç,  ap',(TTOç  yovoç  Ttov  oAê!.TTrîpcov, 


18.  noAusToviT*  (apostrophe  dans  le  ms.)  :  peut-être  doit-on  lire  ';roXyaTov<T,>T(i), 
d'un  adjectif  Tro)iuaTovT,xo;  forgé  par  Dioscore,  avec  le  même  sens  que  tzoX'jttovo;. 

19.  Ms.  :  EvippoOiotïi.  Le  redoublement  du  o  n'a  peut-être  pour  but  que  de  pro- 
duire un  allongement  de  1';. 

21.  Ms.  :  c|x. .ypuawv  "K^xëz  >»tTpaî.  On  pourrait  (moins  facilement)  compléter  e[xe. 

23.  De  la  forme  £Xt,'Xu6ov,  intermédiaire  entre  l'aoriste  et  le  parfait,  le  diction- 
naire d'Henri  Estienne  {s.  v.  s'pyo[j.ai)  donne  un  autre  exemple,  emprunté  à  un 
oracle  sibyllin  :  ol'xtj)  So-jpaxsa)  Ijsî^t.Xuôov.  —  naxpT,;  :  variante  :  texvuv. 
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hardi  :  d'où  m'est  venue  l'audace  de  chanter  une  vertu  aussi 
grande  que  les  astres  sont  innombrables  (1),  et  de  compter  les 
flots  de  la  mer  stérile  ?  Ainsi,  ô  le  meilleur  des  princes  par  ton 
intelligence,  tu  te  places  hardiment  au-dessus  de  toute  parole 
louangeuse.  Prête  donc  une  oreille  bienveillante  aux  gémisse- 
ments de  mon  luth.  J'ai  souiïert  assez  de  maux  sur  les  flots  de 
la  mer  de  Pentapole,  par  suite  des  violences  de  Théodore.  Il  m'a 
extorqué  de  force  quatre  livres  d'or  (2),  depuis  lors  un  créancier 
m'a  chassé  de  ma  maison.  J'ai  erré  hors  de  ma  patrie,  à  tra- 
vers la  terre  du  (Dieu)  Tout-Puissant.  Je  ne  suis  pas  venu  quê- 
ter, comme  tant  d'autres,  par  cupidité,  mais  pour  soutenir  ma 
vie  et  celle  de  mes  enfants,  pour  ne  pas  avoir  sous  les  yeux  le 
spectacle  odieux  de  leur  perte.  Aussi  supplié-je  ta  vertu  de 
tendre  une  main  secourable  à  celui  qui,  avec  ses  enfants,  est 
;  écrasé  par  la  fatalité. 

5.  —  (Requête  a  Victor,  praeses  de  Thébaïde). 

Terre  de  Thèbes,  tressaille  de  joie  tout  entière,  reçois  la  paix. 
jCar  tu  ne  verras  plus  les  méfaits  (des  pillards)  :  partout  est  née 
la  crainte  de  la  justice  immaculée  du  parfait,  de  l'accompli, 
du  très  sage  préfet  Victor  qui  est  pour  toujours  notre  juge,  par 
[nomination  et  par  le  droit  de  sa  race,  car  il  est  d'une  famille 
>sans  égale,  et  tout  imbu  de  justice ,  tu  possèdes,  ô  le 

No  5.  _   3.  M.   :  ...TTiSsoint  s "riî.   Restitué  d'après   l'un   des   vers 

[iatnbiques  qui  terminent  la  pièce  n°  13  (vers  55). 

4.  Tou  :  disparu  dans   le  ms.  —  Au7[iiKzy[LS'^ov  -.sic  pour  StôcjitXcUixsvoy. 

6.  Te  :  rajouté  après  coup.  —  Ms.  :  .et  (=  aei);  —  yev.,;. 

7.  Ms.  :  aviao'j.xTtps xat,  etc.,  Restitution  douteuse. 

9.  Très  douteux  ;  ms.  :  s^r  et  sa  p  t  a  t  o o  X.t  j  i:...v. 


(1)  "AxptToi  :  impossibles  à  distinguer 
tous,  tant  ils  sont  nombreux.  Cf.  Hesy- 
chios  :  âxpLxa  •  ...iroXXi  *  [x>,  àpiOjjLOu- 
[leva. 

(2)  La  phrase  du  texte  est  incompré- 
hensible ;  elle  se  compose  en  réalité  de 


deux  phrases  enchevêtrées  et  incom- 
plètes :  s;e53tij.aaff£v  (=  ?)  [è\t.ï  xal]  lies 
(=  £>>a6s)  spLOl  T£TTapa;  yp-ja{ov)  "kizpx^. 
On  remarquera,  dans  ce  morceau 
principalement,  l'extraordinaire  impro- 
priété des  termes  employés. 
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O'jx  av  O'Jv/jO-îTa'!  ^t  vsipa  xaoTSOsliv, 

<ï>!.XeIi;  TO  Oeliov  xal  ©'.XTàTOu;  TTA/iTiouç, 

xal  £'j  a-xo7U£^ç  £A£y](ji.wv  £•.<;  toÙç  àQXio'jç. 
"Eypa'|a;  rioéwç  oaxTUÀci)  oûo  TcXaxà;, 
xal  o-oû  yapà^ri  -^oùç  ypovou;  S'.TiXwjJLaTi.. 
NGiv  [jiyi  xaTOxv£T  o-uvxootev,/  [ji.£  S-Jo-Tuy^, 
20  Tov  7:poAay6vTa  tÔv  j3wv  à-opa)T£oov, 

£'joa«,jjLOvî'if)(;  TtaTûw^ç  TX£3-oy[Ji£voç, 

a  TravTay  7^ 

cpuXayQàv  t^,  orip  ap..{ji..a-7ra9w . 

25  'Apyôç  TToXÎTTiç  T?)   TzoXt:  xaxôv  jj^lya. 

'Ottwç  Tijyo!.[JL(.  Tv^ç  upiwv  £Ù£pV£'/r,Ç, 

aTiavTa  tov  7îo).iTat,? 

irooç  TOV  0£ov  Taç  lx£Tia<;  £X',0£Ocov, 

àv9'  (ov  Ta  «T'Ju'^ÉoovTa 'juw  £iv. 

i  1    t  i 

30  ^Fyjcpov  5Ôt£  y£  t^jV  TiapoGo-av,  oiaTïOTa. 

ST'/^O-OV     tov    0'.X£T"/]V    VO|Jt.UÔv   T^    7:Ô)>£1, 
U[JLâ)V    T£    Talç   yp£LatÇ  à£l   UTTTipÉTYlV, 

£")^0VTa  TO  Ttpô9u|Jiov  auTa^;  5ou)v£Û£iv. 


10.  Ms.  :   .  0  \i  .s  "ziv.  ou  .-j  yy]^. 

12.  La  lecture  est  certaine  ;  il  faut  sans  doute  voir  dans  xs'.pa  une  forme 
vicieuse  de  xeipca  «  présages,  calamités  ».  La  conjecture  jAsystoa  =  jxeyT.pa,  que 
j'ai  proposée  dans  le  Catalogue,  doit  être  abandonnée. 

13.  Ms.  :  .eou. 

14.  Ms.  :  ..Xetî. 

16.  Ms.  :  ...sjaxoTtci;,  etc..  — EU  :  très  douteux. 

17.  Ms.   :  ..pa-iisî. 

18.  Xapa^T,  :  pour  /apa^si  (voix  moyenne?).  — 11  faut  peut-être  couper  5{-Xw[xa  ti. 
20.  Ms.  :  TOV  ..oXa/ovxa;  la  lecture  que  je  propose  est  des  plus  incertaines. 
22.  Ms.  :  £.Sa  i  IX..  iTj  ït:  a  xp r  s  so  u  ;x 

24.  Lecture  douteuse,  sauf  les  cinq  dernières  lettres. 

26.  Ms.  :  oruî  tu/o'.[j.i  tt,;  ....susp ;. 

29.  r[Xiv  :  très  douteux. 


UN  DERNIER  POÈTE  GltEC  d'ÉGYPTE  :  DIOSCORE,  FILS  d'aPOLLÔS    437 

meilleur  rejeton  d'une  race  bienfaisante,  le  rang  de  préfet  et 
celui  de  domestique^  signes  jumeaux  de  l'autorilé.  Le  malheur 
ne  saurait  me  terrasser,  tant  que  Dieu  m'accordera  la  grâce 
d'ôtre  estimé  de  vous.  Tu  aimes  la  divinité,  et  tes  proches  qui 
te  sont  très  chers;  l'étranger,  tu  h^  traites  comme  un  autre  toi- 
même,  et,  miséricordieux,  lu  jettes  un  regard  bienveillant  sur 
les  malheureux.  Tu  as  écrit  agréablement,  du  doigt,  deux 
tablettes,  et  ce  redoublement  caractérisera  Ion  époque  (1). 
A  présent,   n'hésite   pas  à  m'.encourager   dans   ma  détresse, 

[moi  à  qui  est  échue  une  vie  plus  pauvre  en  ressources [Je 

suis]  déchu  de  la  fortune  de  mes  pères Un  citoyen  oisif  est 

un  grand  mal  pour  la  cité  (2).  Pour  avoir  part  à  tes  bienfaits, 
je  [passerais  ma  vie]  entière  à  porter  à  Dieu  mes  supplica- 
ftioiis Accordez-moi,  seigneur,  votre  suffrage  pour  la  pré- 
sente requête,  place  ton  serviteur  comme  écrivain  public  dans 
la  ville,  lui  qui  sera  toujours  obéissant  à  vos  désirs,  n'ayant 
d'autre  ambition  que  de  se  faire  leur  esclave. 


30.  Ms.  :  t{/T,'fov  00. s. s;  ce  vers  est  une  variante  d'un  vers  précédent,  que  j'ai 
supprimé  parce  qu'il  n'est  que  le  prototype,  en  partie  illisible,  de  celui-ci  :  8s , 

5s<T7roTa,  irapooaav  tt^v  '|T|»ov. 

31.  Ms.    :   ,.71(J0VT0...X£TT|V. 

33.  .\prôs  lîpoOujjiov,  l'auteur  avait  écrit  une  première  fin  de  vers  qu'il  a  effacée 
complètement  (on  ne  distingue  plus  que  les  lettres  t,5,  au  début)  et  remplacée 
comme  on  a  lu  par  une  addition  marginale. 


(1)  Ces  deux  tablettes  font  penser  à 
quelque  chose  d'analogue  aux  diptyques 
consulaires,  qui  servent  à  désigner 
l'année.  Sans  pousser  trop  loin  l'ana- 
logie, il  semble  que  l'auteur  ait  voulu 
indiquer,  par  ces  vers  pénibles,  que 
son  héros  a  été  deux  fois  «  praeses  »  de 


Thébaïde. 

(2)  C'est  ici  que  commence  à  apparaî- 
tre le  vrai  sens  du  poème  :  si  un  citoyen 
inactif  est  un  mal,  il  faut  donner  une 
place  à  Dioscore,  celle  de  vo[iixô;  ou 
écrivain  public  cà  Antinoé. 
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6.  —  Elç  Tov  xojJLSTa  AtopoGeov... 

"Apxi.  véoç  $aé9wv  e^àvGops;  à[jipi.!.v  àpri^ai, 
T'.^VTjV  xaTa  x6t[ji.ov  àel  Flaxi'lrj;  '^96va  Tz-jvSe 
rijJisTspyiv  xovîrjo'i.v  àvopGwo-aL  epÎTioucrav, 
.AwpôÔ££  Tipoçlpio-Te.  su  yàp  Swpov  sx  0eoO  YiXGeç. 
S  "HÀuôeç  oùx  oAêov  oiJ^r.fjiEvoç  olaTrsp  àXXoi, 

suTsêlriç  TtpaTiiSea-a-i  T£ol!ç  o-©îo-t.  (jwoœuÀà'C'ceiv. 

7.   —  Elç  Kwvo-TavTlivov. 

EiT)  'tÛ'/v;  ttoXâti  xeyapiTtojxévTi 
T^  o"fi  yeveQAiTi,  [SaiT!,)vUa)vu[J.£. 
*Qpai  Ttuxà^ouo-iv  Tràvaypov  xal  àvGrj, 
£v  alç  ÈTÉyGviÇ,   w  yapuo-xaTe  Tcàvu. 
5  Oùx  àaêX'Jvst,  a.i'z^ov  to  o-ôv  ttot'   ex  0£o5  • 

p£TC£t.  yàp  £'.;  yp-rio-xàyou;  ipyuprj[ji£p£ç. 

0à)v);£^    lopTalç    ElAaTT'lvai.;    £lJ7rO£7r£Ç, 

£u5aipL0vwv,   àîl  ©(.Xairaxoç  Tcâ(n. 

8.   —  El;  T^iV  Tuyriv  Tr]?  y£V£ÔAiaç. 

XGèç  £ç  cpOvOUs  vriv  TlpJ/iv  àvut|;w(7aT£, 
T7]iji.£pov  yapiTWV  a":£tJL[j.aTa  t^ç  c-riç  vutjÇ. 

N"  6.  —  1.  E^avôopEî  :  pour  e^avsôopsi;. 

3.  Ms.  :  ■rj;Ae[T£]pT,v  xovi'f;j'.v  av.p6...i  epiirouaav. 

7.  Ewo'f uXaxTctv  :  composé  inconnu  jusqu'ici,  à  ma  connaissance. 

N»  7.  —  3.  Ilavaypo;  :  sur  cette  sorte  de  mots  composés,  voy.  plus  bas,  p.  440. 

4.  Ms.  :  £vaia£X£-/OT,î,  lecture  à  peu  près  sûre. 

6.  ApyupTiaepc;  :  neutre  d'un  adjectif  apvupriaepr,;,  inconnu  jusqu'ici,  et  dont  la 
forme  correcte  serait  d'ailleurs  apyjpT.ixîpoî  (cf.  -oXuT.jjLspoî);  de  même  au  n"  10, 
1.  22,  l'adjectif  xpitaxT,!;  pour  Toitaxoî.  —  Quant  au  mot  ypï\cxayouç  (qu'il  faut 
peut-être  décomposer  en  xpT|îxa  /ou;),  je  ne  sais  à  quelle  forme  grammaticale  il 
faut  le  ramener. 

8.  Ou  encore  îùSataôvwv  ? 
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6.  —  Au  COMTE  Dorothée. 

Nouveau  Phaéthon  (1),  tu  as  bondi  à  notre  secours,  pour 
relever  de  la  poussière  où  elle  était  tombée  notre  terre  de  la 
déesse  de  Paphos  (2),  où  nous  voici,  terre  éternellement  nour- 
ricière entre  toutes,  ô  excellent  Dorothée.  Car  tu  es  venu 
I comme  un  présent  de  Dieu  (3).  Tu  n'es  pas  venu  (au  monde) 
comme  tant  d'autres,  pour  rechercher  la  richesse,  mais  pour 
conserver  aux  pauvres,  leur  évitant  les  chagrins,  dans  la  piété 
de  ton  cœur  (4),  des  moyens  d'existence. 


7.  —  A  Constantin. 


» 


Toi  qui  portes  un  nom  royal  (5),  puisse  ton  jour  (anniver- 
saire) de  naissance  être  favorisé  d'un  large  bonheur.  La  saison 
dans  laquelle  tu  es  né  multiplie  les  fleurs  dans  les  champs,  ô 
le  plus  gracieux  des  hommes.  Dieu  ne  veut  pas  que  jamais 
ton  astre  pâlisse  (6);  il  glisse  au  contraire  vers  la  prospérité, 
apportant  des  jours  d'argent.  Tu  resplendis  glorieusement 
parmi  les  fêtes  et  les  banquets,  comblé  de  bonheur  (7),  et 
éternellement  cher  à  tous. 

8.  —  Souhaits  de  bonheur  pour  un  anniversaire  de  naissance. 

Hier,  vous  avez  célébré  les  plaisirs  devant  vos  amis;  aujour- 
d'hui (tu  célèbres),    en    la  faisant    aimer,   la  noblesse  de  Ta 

(1)  Cf.  une  autre  allusion  à  Phaéthon,  à  mot,  semblent  avoir  mutuellement 
dans  BK,  37.  échangé  leurs  cas  (hypallage). 

(2)  naœtT,;  yOovx  =  'Acppoo£xr,î  xwiat.v.  (5)  Allusion  à  l'empereur  (paaiXsû;) 
Ce  jeu  de  mots  se  renouvelle  plusieurs  Constantin. 

fois  dans  l'œuvre  de  Dioscore.  (6) 'AfiêÀûve:  pour  àa6À'Jv£tat?0ubien 

(3)  Autre  jeu  de  mots,  sur  le  nom  de  l'auteur  a  donné  au  verbe  un  sens  ia- 
Dorothée  (Swoov  va  Beoù).  transitif. 

(4)  'Avît,  :  douleur,  mot  presque  inu-  (7)  Ou  eùSatiiôvwv  :  le  plus  cher  parmi 
site.  Les  mots  suivants,  zù^zêir^i  et  ~px-  les  heureux  de  ce  monde. 

TcîSsffjt  xsoï;,  difficiles  à  expliquer  mot 
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0£Îa  TtOOVO'.a  ô'  S'JTOÎTÎ/^V  7100'J[A£V7|  * 

o'jx  à(TTûy/ia"riTc,  xpaToùvTs;  £x  ©îoû, 
5  Taç  èvToAa;  Tupo;  £vÔ££~.ç  rjoè  ^évou;. 

Zwot,?  àAUTZwç  E'jTcopoç,   cp!,)v£V':o).o;. 

9. 

KôXao'j9£  YXuxtj|jLop'i£,  oOcr,?  à-rô;  'AcppoysvÉr.ç, 

K6)vXou9£,  vQova  7:âa-av  £7i£8pa[JL£V  O'JVOfJia  <7£W. 

O'jvofiia  o-fi?  y£V£fi;  T:av£7CiOpa[X£  Treipa^a  Ne'IXou, 

x'jSa).'l[j.wv  TiaTipcov  oltzo  ^''X'r^q  olêiTX/jpwv. 
o  Où  '7i£X£V,   où  7C£X£V  àA)>o;  6[j.oC'io;  ù|J.|J.'.  TÔ  xrlooç 

Tta àoio;  £7:1  y  Oovl  -najj.êaa-ùfio?. 

£T:).£T0  <7W £(0  u.'/]Ti,o'  avàxTWV. 

"Aa'iÔT£poi  Y£Yàa3-(,xuê£pvYiTr;p£  tioXtÎcov, 

(xal  TtTOAUOpov  £a-(07av  £'jo[;l-^tov  'Av-!.vor,oç) 
10  xal  tctÔX'-v  È^EO-àcoTav  £Ùx':t,TOv  'AyT'.vorioç. 

O'JTtoç  àufjLW  l'xav£ç  oX/iv  riacclriv  £A£atpciv 

£X  OTuyfipwv  xajjiàTWV  TrpOTiyyir/îpwv  à8£p.'lTT(0V. 

"AxT£avo'j;  à^'ltaXAs  to ç,  olà-Ep  aùro; 

1 5          To'jv£x'  àvaç 

TOTO-aT'/riV  àp£-rr|V  Travjrcc'lpoyov  £'uLji.£va',  àÀAwv, 
67r).0':£OOiç  7i:£p  £OÛa-i  T:avàTT£a  0-A]êri;  àpY,ça!,. 
O'JTwç  à£l  ^woi;  xal  àfJioipaTOv  £;  ypovov  D.Boiç, 

3.  EuxpsiTT.v  :  pour  surps-rr,. 

N°  9.  —  1.  Ato;  :  pour  asTo;  (cf.  Du  Gange,  Gloss.,  s.  v.).  —  Acsoovîvst.î  :  sans 
floute  pour  aapoyïvsiT.î.  Comme  plus  bas  ria-aiTi,  ce  surnom  de  la  déesse  Aphro- 
dite s'applique  au  village  d'Aphrodite. 

5.  Kt^ûo;  :  la  seconde  syllabe  est  de  lecture  très  douteuse. 

9.  Non  barré  dans  le  ms.;  mais  il  doit  évidemment  disparaître  devant  le 
suivant. 

10.  AvTivoT.Oî  :  pour  Avx'.vot,wv  (Avxtvoswv  tzoTviî). 
12.  Variante  evc  [xoycpwv. 

14.  IIov'.ojjisvo'.î  :  pour  iroviwfxevoiî,  pour  des  raisons  de  prosodie. 

15.  Ms.  :  xouvETcav...  etc. 

n.  riavaiTsa  :  d'un  mot  xavasrj,  composé  comme  plus   haut  -avaypo;  (n"  7, 
1.  3).  L'auteur  semble  en  avoir  fait  un  mot  masculin. 
18.  AtxaaTTwXu  :  pour  6tKaîi:o>»t»). 
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Vicloirc  (1).  Lm  divine  Providence  vous  a  créé  dispose?  au 
bien  (2)  :  ne  cessez  donc  pas,  vous  qui  êtes  puissant  par  la 
grâce  de  Dieu,  de  répandre  vos  bienfaits  sur  les  misérables  et 
les  étrangers.  Puisses-tu  vivre  sans  chagrins,  opulent  et  géné- 
reux (3)  !' 


9. 


Kollouthos  aux  formes  agréables,  toi  qui  es  l'aigle  (4)  de 
tout  le  pays  d'Aphrodite,  Kolloulhos,  (la  renommée  de)  ton 
nom  a  parcouru  la  Icrre  entière.  Le  nom  de  ta  race,  de  tes 
célèbres  ancêtres  issus  d'une  souche  bienfaisante,  a  parcouru 
d'un  bout  à  l'autre  la  vallée  du  i\il.  Il  ne  fut,  non,  il  ne  fut 
jamais  d'homme  paicil  à  vous  pour  la  noblesse  de  son  ori- 
gine (5) Tous  deux  ont  été  des  gouverneurs  de  villes,  et 

ont  sauvé  la  ville  bien  construite  d'Anlinoé.  Ainsi  fu  es  venu 
à  nous,  prendre  en  pitié  tout  le  pays  de  la  déesse  de  Paphos, 
qu'avant  toi  des  magistrats  injustes  avaient  odieusement  op- 
primé. Relève  les  misérables ;  tu  tends  une  main  secourable 

à  tous  ceux  qui  sont  dans  le  malheur.  C'est  pourquoi,  prince, 

(je  dis  qu')une  pareille  vertu  s'élève  bien  au-dessus  de  toute 
autre,  (et  que  (?))  la  ville  de  Thèbes  porte  secours  à  d'autres, 
plus  jeunes  cependant  (?)  (6).  Puisses-tu  vivre  ainsi  toujours  et 


(1)  Cette  traduction  a  besoin  d'une 
paraphrase,  que  je  lui  adjoins  sous 
toutes  réserves.  .le  pense  que  ti  ar,  vîxt, 
doit  être  pris  ici  comme  un  titre  hono- 
rifique, équivalent  à  uû  tout  simplement; 
c'est  ainsi  qu'on  dit  f,  u;j.ôiv  ûxap-fuia 
(PBC,  67003,  1.  6),  -f,  a)\  èvSo^ôtt,;  (ibid., 
67024,  1.  14),  t6  Cifiâiv  xpdTOç  {ibid., 
67019,  1.  28),  etc..  —  J'ai  accentué  yx- 
ptTôJv,  supposant  que  Dloscore  a  voulu 
dire  :  tu  fais  aimer  par  tes  vertus  ta  no- 
ble origine  (!TTS[j.|xaxa,  arbre  généalogi- 
que), tu  la  rends  populaire.  Si  l'on  écrit 
/apitwv,  le  passage  est  encore  plus 
obscur. 

(2)  ¥.ù-zpz-Kr,i  •  Stxatoî  (Hesychios). 

REG,  XXIV,  1911,  no  110. 


(3)  Cf.  Hesychios  :  'jiXévSoto;  •  cp'.Xév- 
-coXo;  •  £);ST||iuv.  —  Le  mot  £vto>.t„  qu'on 
lit  au  vers  précédent,  doit  donc  avoir  le 
sens  d'  «  aumône,  bienfait  ». 

(4)  Le/oî/flH  de  la  contrée;  l'inter- 
prétation de  i(To;  par  às-côî  est  d'ail- 
leurs douteuse. 

(5)  Ta  xf.Soî  :  liil.  la  parenté  \  d'où 
peut-être  «  les  alliances,  la  famille  ». 
On  peut  aussi  soupçonner  une  simple 
faute  d'iotacisme,  pour  xûSo?,  la  gloire. 

(6)  Construction  bien  incertaine.  11  y 
a  peut-être  là  une  allusion  au  secours 
donné  à  Antinoé,  dont  il  est  question  un 
peu  plus  haut.  Ce  qui  suit  rjous  empêche 
de  voir  en  àpf.^oti  un  impératif. 

29 
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tÙv  T£X££o-!7!.  çp'lXoiinv,  àot.^7]XT,  (T£0  vuucprj, 
20  TiSè  xao-t,yv-/]TO!.a-i,v  Ka)v)avU6),  Awpoôsitj)) 

xal  MàûX(jj  Tt,!j.-^v-(,  7i£pt,a(TOv6o^j  Swao-ixwXw. 

10.  —  El^  Tov  x6|i.iTa  KôXXouSov  tov  Ttàyapyov  u'.ov  aTià  Aîou, 

^Q  7cavTàptoT£  T(o  Xéyw  Tcava^iaç 
^ouXr^q  yepôvTwv  xal  vojjitov  Euoo^iaç 

'5^pUO-07rÛ9{JI.£VOÇ    p'I^YlÇ    ^iX£Vt6X0'J  7r)vOÛTOU, 

(Tuvx}.YiTUO'j  yÉvouç  xa).oG  QEOCpuXàxTOU, 
s  6  fTOÇ  TraTfip  TràvAapiTrpo^  £X  AiOs  7i£X£v^ 

avtcroç  àpETOÏç  Tzavap'^ovTwv  yovo^, 

BixTopo;  à£ipLVY](7T0U  ov  ol  vofjiol  {jisXtcov. 

Tùyy];  7îav£'jcp7][j.ou  TtoXiou'^ou  Aiou, 

U7r£p6oX7Ïç  '^(.[J.'^ç,  cp£p£iç  aipia  xal  p.éAy), 
i  0  KoXXouGe  vixTioopE  iravE^O'^toTaTS. 

Ti,|ji.â  10  G£Ïov  T0'JV0[j.a  o-v^ç  xXtJitecoç. 

Oùx  à[ji.êXùv£i  ûCTTpov  tÔ  <t6v  ttot'  £X  ©eoÛ 

tÔ  Qewv,  (î)?  !pi.A£lç  ^évouç,  xal  7i)v7)(7iouç. 

AoTEipa    y^£"!^pOC  ToTç  Trâo"!,  Ôl.aV£ifJ(.£LÇ  • 

i5          xàjjiol  àôxvwç  £Ùy£V£l!  yapi^ao-GE, 

àjjLOiêYiv  £x  0£où  xap7cou[ji.£voi  av.. 

MàX'-a-xa  8'£'jyalç  où  7r£7ra'JT0[ji.at,  ye^pa, 

xàXXtaTa  S'.ôXo'j  Bew  TupoTavaccÉpwv, 

TtoXuypovwoùç  0£o-7r6Taç  Eiva».  Yjaw, 
20         xal  Toùç  cpiXavOpwTTOuç  àôEXœoù^  Èvoô^ou;, 

KaXX'lv'.xov,  Awpô9£0v  à|ji'^(.ê£êori[jL£vou<;  • 

J^côoitI  [XOl  Tp'lTaXEÇ  à©Q6v(o  [3ito, 

£7t£t.Ta   xal  MàpXO?  (TOCOtOTaTOÇ   X0!.T/]Ç. 

(îtÙv  o-o^wTaTw  Màpx(j)  7rav£vSô^(j)  xptTfj.) 

N"  10.  —  1.  nava^wî  :  var.  TtoutavEwv. 

13.  Vers  ajouté  entre  les  lignes. 

14.  AoTEipa  :  pour  SoxEtpav.  —  Lire  Siavcasiç. 

15.  Ms.  :  xaijLOi  aoxvuî  eu[jLSvto;  yapiî^aaÔs  ||  Euvevet. 

16.  Ms.  :  a[jLoi6YiV  £x  esou  xapTroufxsvûi  tcoXv  ||  -a,(u  ||  as:. 
18.  Ms.  :  xaX}.iaxa  S'.oXou  ôsu  TupoTsvvs'TCwv  ||  rpoiaviç îpuv. 
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atteindre  une  durée  illimitée,  avec  tes  enfants  et  ton  illustre 
épouse,  et  tes  frères  Gallinique,  Dorothée,  et  l'honorable  Marc, 
le  juge  plein  de  talent  ! 

10.    —  Au   COMTE    KOLLOUTHOS,    PAGARQUE,   FILS  d'ApA   DiOS. 

0  le  plus  réputé  des  vieillards  du  Sénat,  pour  ta  valeur  et 
Téclat  do  tes  lois  (?),  toi  qui  sors  de  la  souche  dorée  d'une 
famille  riche  et  bienfaisante,  d'une  race  sénatoriale,  glorieuse 
et  protégée  par  Dieu,  ton  illustre  père  était  issu  de  Zeus  (1), 
rejeton,  sans  égal  en  vertus  (2),  des  anciens  gouverneurs  (3), 
de  ce  Victor  à  jamais  mémorable  que  les  provinces  ont  célébré. 
C'est  de  ce  Dios  universellement  béni  (4),  le  protecteur  de  la 
ville,  profondément  honoré  par  tous,  que  tu  tiens  ton  sang  et 
ton  corps,  ô  KoUouthos,  excellent  vainqueur.  Le  nom  dont  tu 
t'appelles  honore  la  divinité  (5).  Dieu  ne  veut  pas  que  jamais 
ton  astre  divin  pâlisse;  car  tu  es  l'ami  des  étrangers  comme  dé 
tes  proches.  Ta  main  distribue  à  tous  des  bienfaits.  A  moi  aussi, 
qui  suis  de  bonne  naissance,  ne  craignez  pas  d'être  secourable, 
^et  Dieu  toujours  vous  donnera  ses  faveurs  en  retour.  Jamais 
la  main  ne  cessera  de  s'élever  en  invocation,  et  j'adresserai  à 
lieu  mes  plus  belles  prières,  afin  qu'il  accorde  longue 
(urée  à  nos  maîtres,  vous  et  vos  charitables  frères,  les  illustres 
ICallinique  et  Dorothée,  dont  la  renommée  est  répandue  par- 
llout.  Vivez  donc  tous  les  trois  d'une  vie  sans  chagrins,  ainsi 
'que  Marc,  le  juge  plein  de  sagesse. 

22.  Lire  -rpiTaxoi  :  l'auteur  a  tiré   cette  forme  d'un  adjectif  -cpiTaxT,!;,  forgé  par 
lui,  et  synonyme  de  -cpiTaTOî. 
«     23.  Ajouté  entre  les  lignes  :  c'est  évidemment  une  variante  du  vers  suivant. 


(1)  Jeu  de  mots  sur  le  nom  de  Ato?.  du  fondateur  de  l'empire.  Ici,  l'auteur 

(2)  "Avtffoî  :  sens  inusité,  mais  facile  veut  sans  doute   dire  :  ton  nom  rap- 
à  tirer  du  mot.  pelle  celui  d'un  saint  qui  honora  Dieu  ; 

(3)  No  5,  1.  5,  où  il  est  question  d'un  il  avait  lu  évidemment  les  Miracles  de 
BtxTwp,fjî[xiôv.  saint  KoUouthos,   de   Tryphiodore,  et 

(4)  Il  faut  peut-être   joindre  -rcavs-j-  il  s'en  souvenait.  Peut-être  encore  ré- 
?-/|[xou  et  ttJXTi<;.  pète-t-il  le  jeu  de  mots  sur  le  nom  du 

(5)  Plus    haut   (no  5,   2),   Constantin  père,  Apa  Dios  (=  Zeus). 
est  appelé   jîaartXtx(ivu[j.oî  en  souvenir 
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11, 


àsl  OiXto  Xuo'lJ^£i.v  • 
yspapY^v  Ào'yoïç  £opT7]v 

5           0£)vOua-'lv   [ji.£  al  Bàx^ai. 
A...0 


"OTav  TC'lvvw  Tov  olvov 

10  EUOOUTIV  al  [JL£p!.|Jl.Vat.. 

Tt  {xot,  Ttôvwv,  T'I  p.01,  yôwv; 
Ti  |JL0!.  ixéXei  {Ji,£pi[jivai; 

STpaTTiVov  Vtov  £pa[JLai, 
7îo8oêXr,97iv  'HoaxXia, 
15  SajjLaJ^ovTa  Toùç  )iovTa;  * 

aEl  'za.q  7r6À£tç  a-atoo-a'.. 

XalpS,   oXoXOTTlVOTTîpCTKTÎ  àyY£)v07rpôa-(i)7t£, 

XaTp£,  xùpi.2  ypua-apyup07ït.vapo7[JiapaySo|JLapYap',Toê£À'rltov 

Xa^ps,   Sso-TCOTa  ypU!ToX!,8oxa7aTwvuyi£,  7rpacrt.vo7ràvTi[ji.£   Aatj.- 

TipÔê'.c], 

20        

Xa^pE,  Séo-TiOTa  ...Qa)vaa-a-!,07iÂO'.oypu<Toy6u.ou 

XalipE,    xùpie  7rava^'.oxr/-iV07rTr|Vao--pO'j(ocrTripoxoa'[ji.07roua?   • 

Xaipwv  yooE'lriÇ  ^U  tJiupi.à[JLcpopov  ypôvov. 

N"  11.  —  1.  Var.  :  /stipu  pour  ôsXw. 

4-3.  Ms.  Ava[.  .]X)vO[jLai;  mais  traces  vagues  d'un  ?. 

S.  Baxj(at  :  ms.  Ba/at. 

14.  no6o6XT,6r,v  :  pour  t:o6o6Xtitov. 

18.  Kup'.E  :  ms.  x£.  —  lltvapo...  est  évidemment  encore  une  erreur  de  l'auteur,  le 
sens  étant  absurde  ;  il  a  sans  doute  confondu  avec  quelque  forme  inusitée  de 
Tt'.vva,  la  nacre. 
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11. 


Pour  toujours  je  veux  danser,  pour  toujours  je  veux  chanter 
sur  la  lyre.  J'entreprends  de  chanter  en  mes  vers  une  fête 
admirable. 

Les  Bacchantes  me  réclament 

Lorsque  je  bois  le  vin,  les  soucis  s'endorment.  Où  sont  mes 
[peines,  où  sont  les  larmes?  Que  me  font  les  soucis?  (1) 
[J'aime  le  nouveau  stratège,  l'IIéraklès  tant  désiré  (2),  qui 
[dompte  les  lions;  puisse-t-il  toujours  sauver  les  cités! 
I  Salut,  toi  dont  le  visage  angélique  circule  sur  les  pièces  d'or  ! 
Salut,  seigneur  meilleur  que  l'or,  l'argent,  la  nacre,  l'émc- 
|raude  et  les  perles; 

Salut,  maître  aux  ongles  de  topaze  et  d'agathe,  (protecteur) 
respecté  de  la  faction  verte  (3),  toi  dont  la  vie  est  resplendis- 
sante ; 
Salut,  [toi  qui  possèdes]?  sur  la  mer  des  vaisseaux  chargés 
'or; 

Salut,  digne    (4)  seigneur  du   monde  créé,   des    bêtes,  des 
)iseaux,  et  de  la  lumière  des  astres  ! 

Puisses-tu  danser  avec  joie  pendant  un  temps  indéfini  {lût.  : 
le  temps  de  vider  dix-mille  amphores)! 

19.  Acffuo'ca  :  nis.  5s jr/ ;  7:pa[!j]tvoTiavTt[xs  Xo(|j.Trpo6[. .] 

21.  Ms.  :  ya:p£..[ ]a(TTtoirXoio/pua.yo[jiou. 

23.  Lire  /opsTjî. 


(1)  Strophe  anacréontique  (voir  plus 
bas,  p.  471). 

(2)  noeo6>vT|6T,î  =  -i:o6o6X-/«,TT,î  pour 
to9ô6Xt,to;?  Ce  dernier  adjectif  a  d'ail- 
leurs un  sens  [possédé  par  le  désir)  qui 
ne  peut  convenir  ici.  L'auteur  a  dû  lui 
donner  un  sens  passif  [désiré).  Cf.  PBC 
61004,  1.  6,  où  le  mot  TravoixTUTo;  a 
pris  le  sens  de  miséricordieux  au  lieu 
de  misérable. 

(3)  npaa'.vorivT'.fjLc   :   «    le    Vert  très 


respecté  ».  Je  crois  voir  ici  une  allu- 
sion à  la  faction  Verte  des  jeux  du 
cirque.  Justinien  était  protecteur  des 
llpâaivot.  Or,  ces  invocations  bizarres 
ne  peuvent  s'adresser  qu'à  une  statue, 
et  d'après  la  première  il  s'agirait  d'une 
statue  impériale  (dont  l'effigie  circule 
sur  les  ôXoKÔTTivo'.  ou  sous  d'or). 

(4)  J'ai  transféré  l'adjectif  Travâ^iOî  au 
substantif  xjp'.s,  ce  qui  est  la  seule 
façon  de  lui  trouver  un  sens. 
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12.  —  'E7ti9a>vâjj.wv  el;  tÔv....  (?)  tov  TztplëlBTziov  xoixera  KaX).'lvt.xov. 

Ntj{ji.«pU,  (T£w  yà|AO',  ^apiTwv  TrXr^Ôoucn  yopeiriç, 
•'=  (TcocppOTUv/iç  [/.exà  xàAAouç  àsl  u-eôsTrouo-iv  àocùY'/]v. 

Nu{j.'^riÇ  Xéxxpa  cpépst-ç  7i:avapi.J^7ÎÀ7iç  'Apt-àûv/i;, 

T'^ç  ^puo-0(7T£ï)àvo'j  ©eocp'lÀYiç  àpyupoTré^-^ç, 
5  x.À...  sptOTOç  è'^y^ouo-av  6[ji.0'J  xal  acozioovoç  OTay)V. 

xal  àpyupo;  àpvupov  Yi'jpev. 

KuTipiTuiov  vsapwv  pisAf^Séa  {âoxpuv  àeioetç  • 

SX  asBev  àjjicpexôfJLiTa-s  yàjjiwv  Aiovuto;  ottwoïiv, 

olvov,  è'pwuoi;  àYaXtji.a,  uex'  eùQuviaç  ttoos  Tiàinv, 
10  xal  ^avOr,  Ari[j.yîr/ip  y^yayev  avGoç  àpoupTiÇ. 

"laxaTO  yàp  o-:£C5££a-(T!.v  aX. ..o'.ç...ij. 

Sôv  OàAa[j,ov  poôoîvxa  S(.£7rX£X£V  lo£0'itova'.ç. 

Tl;  MsviAao;  àpi.TTOç,  oti.  tcXéov  È'uXeo  xippôç, 

Tuvoap£7]V  pt.£Ô£7r£'.ç,   àÀX'  où  CD£Ùyou(Tav,  àxo^TTiv. 
■  15  "0<];£ai  xal  [ji.£xà  XÉxxpa  cpiXaixaTa  TÉxva  yovsua-t,, 

l'x£Xa  (Toïç  àpexaiç  ajjia  tlxo'Ji  xal  (T£0  vOfi-cpTiç. 

Zwypàcpov  à[Ji'^i,ê6r|Tov  £7riyvoov  Euova  TtYi^ai, 

àTp£X£(oç  TîoOéco  TToXu'/ipaTOV  sISo;  u'-paîv£t.v, 
V  yàpjjiaTt  XapnrsToov  t'  àjjLapuypiaTa  oXol  (7£Ay]vri. 

N°  12.  —  Tit7'e.  —  Ms.  :  KaXXix/  par  erreur.  Un  essai  de  poème  analogue,  écrit 
au  verso,  donne  la  formule  correcte  :  vj|jLï)t£  KaXXtvivce. 

4.  Ms.  :  Tr,./p'ja...E;pavou. 

5.  EpwTOî  :  douteux.  Le  mot  qui  précède  ne  semble  pas  être  xa^Ao?. 

6.  Les  vers  2,  4  et  6  ont  été  ajoutés  après  coup  entre  les  lignes,  ce  qui  cause 
une  certaine  confusion,  tant  dans  le  sens  des  phrases  que  dans  l'écriture  du 
papyrus. 

7.  Ms.  :  x.Tcpu.wv. 

8.  Eve  ffsOev  :  très  effacé  et  douteux. 

9.  Lire  euOT^-na;. 

,    10.  Ms.  :  av8o;  a[ —  La  restitution  est  proposée  d'après  un   fragment  de 

poème  non  publié  ici. 
12.  Lire  Elpejiwvai;. 

14.  Lire  TuvSapetTriv  (cf.  9,  1  :  A'fpoysVïTjî).  AxofîTjv  est  peut-être  un  iotacisme 
.pour  axoiTtv. 

15.  Var.  :  [XcTa  TauTa. 

18-19  :  la  fin  de  chacun  de  ces  vers  est  perdue  dans  une  lacune,  mais  ils  se 
complètent  sans  hésitation  par  la  comparaison  avec  PBC  67055, 
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12.  EpITHALAME,    adressé  au  très  ILLUSTRE  COMTE  GaLLINIQUE. 

0  fiancé,  les  Kharites  dansent  en  chœur  aux  fêtes  de  ton 
mariage  ;  il  est  parvenu  à  unir  pour  toujours  la  sagesse  à  la 
beauté  (1).  Tu  t'es  uni  à  une  jeune  fille,  à  une  illustre  x'Vriane(2), 
couronnée    d'or,    Théophile    aux    pieds   d'argent,    qui    à    la 

fois  a  la  beauté  de  l'amour  (3)  et  le  parfum  de  la  sagesse 

L'argent  a  trouvé  l'argent  (4).  Tu  élèves  une  grappe,  douce 
comme  le  miel,  prise  aux  vignes  nouvelles.  Dionysos  (5)  a 
apporté  les  fruits  destinés  aux  noces,  il  a  distribué  à  tous  en 
abondance  le  vin  qui  réjouit  l'amour;  la  blonde  Déméter  a  pré- 
senté la  fleur  des  sillons; a  entouré  de  bandelettes  ta  couche 

parfumée  de  roses.  Nouveau  Ménélas  (6),  mais  plus  beau, 
car  tu  es  plus  blond  (7)  encore  que  lui,  tu  possèdes  une 
épouse  pareille  à  la  fille  de  Tyndare,  mais  qui  ne  s'enfuit  pas 
comme  elle.  Tu  verras,  fruits  de  cette  union,  des  enfants 
chéris  de  leurs  parents,  héritiers  de  tes  vertus  et  vivants  portraits 
de  ton  épouse.  Je  voudrais  qu'un  peintre  célèbre  représentât 


(1)  'Apa)yT,v  a  peut-être  ici  le  sens 
d'adjonction,  comme  àpuyôî  peut  si- 
gnifier compagnon.  Les  mots  sont  si 
impropres  qu'on  ne  peut  guère  présen- 
ter une  traduction  littérale  :  «  ton  ma- 
riage possède  Tadjonction  de  la  sa- 
gesse à  la  beauté.  » 

(2)  Est-ce  le  nom  de  la  flancée,  au 
lieu  de  Théophile?  Je  crois  plutôt 
qu'on  la  compare  successivement  à 
Ariane,  puis  à  Thétis,  que  semble  dési- 
gner son  épithètc  ordinaire  »  aux  pieds 
d'argent  ». 

■  (3)  La  lacune  devait  contenir  sinon 
le  mot  icâ)i>vo;,  au  moins  un  mot  de 
cette  racine.  Il  semble  bien  que  le  par- 
ticipe è'yousav  se  rapporte  à  toute  la 
série  de  génitifs  qui  précède  ! 

(4)  Ce  vers,  si  c'est  bien  ainsi  qu'il 
faut  l'entendre,  rappelle  un  passage  de 
Callimaque  {Akontios  et  Kydippé,  dans 
es  P.  Oxy.,  t.  VI,  n»  1011  (p.  23-27)  : 


àpyupov    O'J    [loXîêw  yap,  'Axdvxiov    àXKk 

(vers  30-31). 
Le  sens  serait  donc  :  Callinique  et  sa 
fiancée  sont  dignes  de  s'unir  l'un  à  l'au- 
tre, étant  tous  deux  d'illustre  origine; 
l'argent  ne  s'allie  pas  par  là  à  un  mé- 
tal vil,  mais  à  un  autre  lingot  d'argent. 

(3)  J'ai  passé,  dans  ma  traduction, 
les  mots  z%  «téQcv  qui  ne  sont  pas  abso- 
lument certains,  et  auxquels  on  serait 
embarrassé  d'assigner  un  sens. 

(6)  On  pourrait  ponctuer  la  phrase 
interrogativement,  et  ainsi  la  cons- 
truction de  la  phrase  resterait  facile. 
Cependant  je  crois  plutôt  que  xi;  est 
ici  l'enclitique  «  quelque  ».  Le  sens  est 
d'ailleurs  le  même. 

il)  Kt3pôv  •  TC'jpjSôv,  io\J^^6'^.  ÇavOôv 
(Hesychios). 
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20  'Hêrjr/iV  £vW7]o-aç  àé^Xiov  BîaXsoocsovtyiv 

£iç  Ssaaç,  e'.ç  téo  xà/.Aoç  à|jL£Tp-/ÎTCov  àpsxâwv  * 
àxXtviw;  £V'lx-r,a-aç  'Ay./Jia  xal  A(.0!j.y]oyiv, 
pviïS'lwç  Tov  "Apria,  7ravàXxi.{xov  'Hpax}vr,a. 
"iXaQi  [JLO!,  TpojJisovTt.,  -jeôv  [jlsXo;  o'^pa  povîo-w. 

23  "EjjLTTAsos  £'.^  "itXôov  y^XOov  àjjLSTpYjTwv  àpeTawv 


13.  (Papyrus  Beaugé  n°  1). 

"TjjLvov  àvao"r7i(ra!,(ji.t.  yopo<TTOÀiriç  o-s'o  Sô^r^ç, 
ToCÎ  7ro).uxuo/,£v~oç  KaDav'lxou  TTpat'.àpyou. 
BàX)>£  pio'.,  eiaÉTi  QàX).£i,;,  àaowaTov  £ç  ypovov  È'XQoiç, 
6  xXuTOç  èv  piepoTCETO-!.  xal  £V  yGovl  irapiêainX-^oç. 

5  "EjJLTrXeoç  tU  ttàoov  riXOov  àjjisTprjTtov  àpETawv. 

Où  7r£X£v,  où  tuéXev  àXXo;  ojjioiïo;  upLjx'.  y£V£OAr,. 
To'jvexà  (7£  7rpoiaXX£v  àva^  (rrpaTÎapyov  àaùjjKov, 
7C7]!jLaT'  à7tOTC':Ù£iv  ocra  tstXtixe  TïOTV.a  07]ê-^. 
Toùv£xa  jjilv  xaXito  cr£  TravàXxijJiov  'Hpax^-Âja, 

10  ôç  pa  xajjiwv  Tiôps  Ttâo-'-v  ÈÀeuOep'Iyiç  7tavapcôyr,v. 

ToÀtxy-c',;;  Y£vÔ[Jl.r|V,  7CaV£7xà^!.0V    Ù[JlV07roX£Ù£t.V    ■ 

Toa-o-aT'/riV  àp£Tr|V  àv!,xàv£T6s  £'-[Ji.'.  X!.Yatv£t.v. 
MÉTpwç  oùx  EvoYiTa  TOTOv  xXioç,  [x-^Tiç  àvâxTwv. 


21,  Ms.  :  apsTaôj.  En  marge,  cette  variante  :  {•/.y.'k'ko;)  o;jloi'.o;  o'jx  sœt)  ctWo^. 

24.  Ms.  :  ...et[j...i:poix=rovxt.  Cf.  PBC  67035  [verso],  14.  Toute  cette  fin  du  poème 
(vers  l7-2o)  est  une  mise  en  œuvre  nouvelle,  dans  un  ordre  légèrement  différent, 
des  vers  14-20  de  PBC  67053. 

23.  Après  ce  vers,  il  subsiste  dans  le  ms,  des  vestiges  inutilisables  de  trois 
autres,  et  le  papyrus  est  brisé.  La  pièce  pouvait  donc  être  un  peu  plus  longue; 
elle  ne  devait  cependant  pas  dépasser  trente  vers,  puisque  seul  le  n"  13  et  le 
poème  des  Berliner  Klassiker texte  s'étendent  au-delà  de  cette  limite. 

N»  13.  —  1.  Ms.  :  U!XvovavaaTT,jai[jL'./opo5T orsoS.Vr.i;.  Le  \  est  très  douteux,  et 

par  suite  le  mot  So^t,!;  tout  entier.  L'adjectif  /opoffxoXiT,;  l'est  également;  je  l'ai 
forgé  d'après  ya[j.offxoXtTjî,  employé  ailleurs  par  Dioscore. 

2.  Ms.  :  •a.tXK'."./. Ttap/ou.  — L'article  xou  a  complètement  disparu. 

9.  Lire  [j.-/iv. 

13.  Ms.  :  [i.xtii.vax...  Restitution  douteuse  et  peu  satisfaisante;  mais  je  n'en 
vois  guère  d'autre  à  proposer;  cf.  PBC  67053,  verso,  vers  1. 
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exactement  ton  image  reconnaissable  (1),  et  exécutât  de  loi  un 
gracieux  portrait,  resplendissant  de  joie  comme  la  lune  dans 
SCS  rayons.  Tu  as  vaincu  (2)  le  jeune  et  triomphant  lîelléro- 
phon,  par  ta  stature,  par  la  beauté  de  tes  incommensurables 
vertus.  Sans  peine  tu  as  vaincu  Achille  et  Diomède,  et  facile- 
ment Ares,  ainsi  que  le  très  puissant  Héraklès.  Sois  bienveil- 
lant pour  ma  timidité,  afin  que  je  clame  un  chant  en  ton  hon- 
neur. Je  navigue  dans  une  mer  de  vertus  incommensu- 
rables (3) 


13.  —  (Éloge  de  Gallinique). 

Je  veux  composer  un  hymne  en  l'honneur  de  ta  gloire  qui . 
suscite  des  danses  d'allégresse,  ô  Gallinique  (4),  stratiarque  très 
glorieux.  Prospère,  prospère  encore,  dure  un  temps  sans 
limites,  toi,  illustre  parmi  les  hommes  et  dans  la  terre  du  Sou- 
verain de  toutes  choses.  Je  navigue  sur  une  mer  de  vertus 
incommensurables.  Il  ne  fut,  non,  il  ne  fut  jamais  d'homme 
égal  à  vous  pour  la  noblesse.  G'est  pourquoi  un  prince  vertueux 
t'a  envoyé  comme  stratiarque,  pour  empêcher  le  retour  des 
maux  qu'a  soufferts  la  vénérable  Thèbes.  C'est  pourquoi  je 
t'appelle  un  tout-puissant  Héraklès,  dont  les  etforts  ont  apporté 
à  tous  le  secours  de  la  liberté.  Je  suis  devenu  téméraire,  d'oser 
célébrer  par  mes  hymnes  un  personnage  si  digne  de  louanges  : 
je  ne  puis  suffire  (5)  à  chanter  une  telle  vertu.  Etant  modeste, 


(1)  'EuÎYvoo;  :  mot  forgé,  mais  le  sens 
est  aisé  à  deviner.  La  lecture  £-î;rvoov 
(ligature  du  t:  et  du  v)  que  j'avais  pro- 
posée pour  un  vers  semblable  de  PBC, 
67055  {verso),  me  seuiblo.  maintenant 
insoutenable. 

(2)  C'est-à-dire  :  »  tu  as  surpassé  ». 
(;j)  "E;ji->i;o;  n"a  pas  d'autre  sens  que 

celui  de  «  rempli  »,  qui  est  inadtnis- 
sible  ici.  Il  est  clair  que  Dioscore  a 
recherché  ici  une  allitération  [Ï'x-'Keo^ 
îî;  T.'kôo-^).  C'est  pourquoi  je  pense  qu'il 


a  détourné  le  mot  de  son  sens,  en  le 
rattachant  à  la  racine  £[at:Xéco,  pour  lui 
faire  signifier  «  naviguant  ». 

(4)  Le  mot  xa/.'Xivixoî  est  ici,  évidem- 
ment, un  nom  propre.  Ainsi,  dans  PBC 
67,053  verso,  1.  28,  on  retrouve  exacte- 
ment le  même  vers  avec  'Iwâwou.  Mais 
Dioscore  ne  se  prive  pas  du  facile  jeu 
de  mots  :  au  vers  18  il  emploie  xaXXt- 
vixo;  comme  adjectif. 

(5)  'Av'.y.âv£-oî  :  mot  forgé,  pour  ivi- 
xavoç. 
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"iXAaQ'l  [JLO',  TpOjj-éovTi,,  xeôv  jJisXo;  ocppa  |3ori<T(o. 
15  Té-z-zil  tÛtBo;  £7,v,  xal  opyavôv  sg-ti  pieXia-aT]^  • 

xal  0eèv  aùxov  àsiSe  ira O'.tov 

'Qç  iréXsv  àYpov6[Ji.oMn 

O'JTwç  ap.ti.!.v  l'xav£«;,  y.aX)J.yixoq  <7Tpa-:'.apy/iç, 

ou  ypUTOv  TToQswv,  àS'lxwv  xpiTW,  à).Aà  BsuiTTaç. 
20  Zwypicpov  à[A!p!,ê6r|T0v  eTriyvoov  elxova  Ti-^^ai 

aTpsxew;;  tcoQsw  TioXurjpaTov  sloo;  'jaa'lveiv, 

yjxp^a-zi  XajxTCSTOov  t'  àjjiapùyjjLaTa  ola  o-sXt^vt,. 

'AxA'.vÉwç  £vix7ia-aç  'AyOjiaxal  A!.o[JirjSriV, 

p/iïoîwç  xal  'Ap-^a,  xàXXst,  BsXXsooccovr^v. 
25  Ex  «téOsv  riyT,T£Îpaç  ETOopajJiE  TCEtpaxa  yaiïjç 

NeIIÀoç  àpo'jpoêàTTj;  •  <pt,Xo7:àp9£voç  £^  (7£  '/oatùzi 

'AiicpU  xal  AiovuTO^,  £ÙcrTicpavo'.ç  upL£vaw'.ç, 

à'^VE'.ov  xàÀeôv  Te  to  «tov  x)v£o;  o).êi6oai|ji.ov. 

OuTw;  à£l  i^cooi;  o-'jv  kotX'z> xo 

30  'ApxaS'/^iv  xal  0-/,êYiv  SiajJiTrEpè;  r,v!,oy£Û(ov, 

•rràvTa  oi).wv  xal  Trâat,  oO.aiTaTOs,  o-z>.  p£Î:^£a-x£i;. 

E'.prjvr,  Taa'ly]  0£OiX£).o;  7;vQ££  TràvTYi. 

K)vc7îTao'/r,v  £0a|j.à!Ta-aT£  TC£!.pa3-iji.oIç  céo  9£<tu.wv. 

FtiotcÔvo!.  y£AÔ(07!,v  Ètz'  È).— (aiv  £oya  TEXéo-o-at,  * 
35  O'JXSTi  yàp  copov£oua-iv  àTàT9a)va  Xriïo-xrjpwv 

£V  7:£0'lci)  Ot,a).£Ûa-£',V,  £TI£l  0£o;  £À)vaê£  TîàvTaç 


14.  Lire  i)ia9'. .  —  Ms.  :  à  partir  des  lettres  tso  exclusivement,  la  ligne  est 
entièrement  illisible;  cf.  n»  12,  vers  24. 

l.j.  Ms.  :  'îcT''U'.^TyT0...7ivxaiop...ovs5'!r!;x...3'aTj?. 

16.  AuTov  :  très  douteux.  — Le  9  de  ....6'.tov  est  également  incertain. 

17-18.  Le  premier  vers,  plus  mutilé  encore,  se  retrouve  dans  BK,  45,  où  il  faut 
sans  doute  corriger  d'après  lui  la  lecture  aT]xpovo;j.o;ai.  De  même,  je  proposerais 
de  restituer  dans  BK,  46  :  outw;  aixatv  txivs;  [Iwawr,;,  ou  xaXXtvr/COî  axojaTÎapyoî 
(au  lieu  de  av  aowyoî).  —  Ms.  :  aYp..ù[x...t. 

22.  Je  lis  ici  encore  (cf.  n°  12,  19)  t'  a[iap'jy[j.aTa,  quoique  Dioscore  ait  l'ha- 
bitude de  marquer  Télision  par  une  apostrophe,  qui  est  absente  ici. 

27.  Ms.  :  «!!.?.. 

28.  Ms.  :  a-f.  £tovxa>v£ovT£.  .aovxXsoao'XÇL  Sat;xov.  La  restitution  est  par  consé- 
quent douteuse  (peut-être  •/.a)iÉovT£;). 

29.  Ms.  :  uu..S£X-f —  On  ne  peut  pas  lire  xôz\'sio:ç. 

30.  Ms.  :  Apxaot iOT,6Tivota[n:£pe!TTjV.O)^£... 

31.  Ms.  :  'f  iXai....aoxTtps..ax..;  très  douteux. 
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je  n'avais  pas  conçu  une  si  grande  gloire,  ô  le  plus  habile  des 
princes.  Sois  bienveillant  pour  ma  timidité,  afin  que  je  puisse 
proclamer  un  chant  en  ton  honneur.  Je  suis  une  petite  cigale, 

et  c'est  là  l'ouvrage  d'une  abeille  (1) ;  ainsi  tu  es  venu  à 

nous,  en  straliarque  glorieux  de  ses  victoires,  recherchant  non 
pas  Tor,  pierre  de  touche  des  méchants,  mais  l'équité  des  lois. 
Je  voudrais  qu'un  peintre  renommé  fît  de  toi  un  portrait  res- 
semblant, exécutât  une  œuvre  souriante,  brillante  de  joie 
comme  la  lune  dans  ses  rayons.  Tu  as  surpassé  facilement 
Achille  et  Diomède  ;  sans  peine  tu  as  vaincu  Ares  et  Belléro- 
phon  par  ta  beauté.  Grâce  à  toi,  le  Nil  qui  inonde  les  champs 
s'est  répandu,  jusqu'à  ses  limites,  sur  la  terre,  notre  maî- 
tresse (2)  ;  et  Dionysos  qui  aime  les  jeunes  filles  danse  autour 
de  toi,  avec  les  génies  de  l'Hymen  gracieusement  couronnés; 
ils    célèbrent    la  splendeur  de    ta   gloire    bienfaisante     Ainsi 

puisses-tu  vivre  toujours,  avec  tes  frères  (?)  (3) ,  conduisant 

éternellement  le  char  de  l'Arcadie  et  de  la  ïhébaïde,  aimant 
tout,  aimé  de  tous  dans  tout  ce  que  tu  fais.  La  paix  dispen- 
satrice des  biens,  pareille  à  une  divinité,  a  fleuri  partout.  Vous 
avez  dompté  le  brigandage  (4)  par  les  efforts  de  vos  lois.  Les 
paysans  rient  à  l'espérance  d'achever  leurs  travaux,  car  ils 
n'ont  plus  le  souci  de  voir  dans  la  plaine  les  méfaits  des 
pillards  :  la  terreur  de  ta  vertu  les  a  tous  saisis,  ô  excellent 

32.  Ms.  :  6...x£...-riv6£s. 

33.  K>vcirxa5tT,v,  les  cinq  premières  lettres  un  peu  douteuses;  la  lecture  xXsfi.- 
jjLoiSiTiV  est  impossible.  C'est  un  mot  forgé  sur  le  type  /cpuTi-uaSio;  (de  xpuTixo;).  — 
ricipaTaoïî  :  hypothétique.  Ms.  :  tzz '.jacoO.aiAOJv. 


(1)  "Opyavov  dans  le  sens  d'ipyov;  le 
poème  est  comparé  à  un  rayon  de  miel 
que  seul  peut  faire  une  abeille;   Dios- 

•core  n'a  que  l'humble  cri  de  la  cigale. 
C'est  le  plus  bel  exemple  d'incohérence 
dans  la  métaphore,  que  nous  oflre 
notre  poète. 

(2)  'Hyr.TEÎpaî  yxii]i;  :  l'adjectif  semble 
n'avoir  guère  ici  qu'un  pur  rôle  de 
remplissage.  Peut-être  est-il  pris  subs- 


tantivement :  «  sous  ta  conduite  ».  Cf. 
BK  42,  où  il  faut  peut-être  lire  TiyT,- 
tîipaî. 

(3)  Ce  seraient  Kollouthos,  Marc  et 
Dorothée  que  nous  avons  déjà  rencon- 
trés (?). 

(4)  L'adjectif  xXsTrraStT.v  est  pris  ici 
substantivement,  comme  plus  bas  (vers 
54)  KaxoupYtx-Ziv. 
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vpa'^'lo^Tcrt.  A!.yàç  TîOTS  0£T|xoyapà^aç, 

0!.tt)v6ov  àpLcpiêô/iTov  Ô  o-ov  ypovov  'ja|Jii  yoLpàT^ti. 

40  ^Q  Oswv  ovTwç  xal  àxpiêôj;  yp'jo-oûv  ysvou;, 

vouvàCouaî  0-e Ta.Yi,.to..  Tipoa-TaTwv 

youvài^ojjia'l  ue aTi,Aa(o[v]. 

El'ziq  ouv/](jeTai  àpi9[JL£Îv  ào-Tspa; 
/j  zo~.q  xùcfSioiç  T-^ç  OaAaTTYiç  psùp.aTa, 

4S  vaî  Tiou  xàyoj  Tràvxwç  5 uvy] croira'.  pisTpsw 

ràç  7ravxa).X(TTaç  àpsTaç  <70\j,  Sso-TroTa, 
ToCi  TiavTapÎTTO'J  xal  x/.'jtoÙ  (TTpaT/iXaTOU. 


irapeoT'.v  yiijl'.v 

■50  To  aov  xXéoç  TtaveuTuyécTspov  .i... 

e'jayysÀ'/^;  sx  BsoG  to  t-/i[jlwv 
'^avÈv,  S'.xaiaî  o-jpL'^ipo'JO-iv  7rpà^£['.ç]. 
0'/]67i  TtaTa  yopsuTOv,  slp7]V/iV  Siyou  • 
où  yàp  9£(op7]a"r,ç  xaxoupyt.XYiV  Ixt., 

S5  TcàvTY)  oioç  Trécpuxsv  àTTiiXou  ô'lxv]ç 

Toù  oêp'-jjLWTaTOU  (jTpaTTiyoCi  sujjlsvoGç. 
E'.Vi^  TToXuypovwç,  àcpQovoç  irpàxTCOv, 
vur,c56po^,  Gpaa-ùç,  xaTaiia-rwv  kyjiooùq, 
vioq,  fPasOwv,  Osa'iTTia  Tt'.TTa  cpuAaTTtov 
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37.  ApcTT,i;  :  la  syllabe  et,  oubliée,  a  été  rajoutée  au-dessus  de  la  ligne.  —  L'e 
de  e'jvo[xiT,;  a  disparu. 

38.  Ms.  :  ..X aœiSEaui. 

39.  Ms.  :  '/..oLuati  :  la  lacune  est  un  peu  petite  pour  deux  lettres,  et  le  x   est 
douteux. 

40.  Ms.  :  x.axp'.Suî.  Lire  peut-être  xàxpiêw;.  revou;  :  pour  yevo;. 

43-4.*;.  Restitués  d'après  le   n"    3,  vers   10-12.    Ils  sont  extrêmement   mutilés 

sur  le  ms.  :  siti t.... a ||  T|....vi.  a0 (t6 ||  va',  xo -rravTu 

..[xaitjL 

46.  Ms.  :  -cas ape o-j...ii:ox.  (cf.  n"  3,  vers  13).  La  restitution  de  l'ad- 
jectif est  tout  hypothétique. 

47.  Ms.  :   v..pi'ï.oux .axT|>kaTO'j;  de  même. 

iJl.  Ms.  :  sj.ayYîX..T,;,  très  elfacé.  La  lettre  qui  suit  la  syllabe  su  est  illisible,  et 
d'ailleurs  était  sûrement  fautive. 
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(maître),  et  de  ta  splendide  équité  (t) 0  rejelon  d'une  race 

vraiment  divine,  d'une  race  d'or,  je  le  supplie Quand  on 

pourra  compter  les  astres,  ou  dénombrer  par  coupes  les  flots 
de  la  mer,   alors,    moi  aussi,  je   pourrai    mesurer  tes   vertus 

admirables,   ô  maître,    excellent   et  illustre   stralélate Ta 

gloire  est  plus  fortunée  que...,  ô  toi  qui  apparais  comme  le 
signe  de  Dieu  à  ceux  qui  accomplissent  des  aclions  justes. 
Terre  de  Thèbes,  tressaille  de  joie  tout  entière,  reçois  la  paix; 
car  tu  ne  verras  plus  de  méfaits.  Partout  est  née  la  crainte 
de  la  justice  immaculée  du  stratège  illustre  et  bienveillant. 
Puisses-tu  vivre  de  longs  jours,  agissant  sans  exciter  l'envie, 
victorieux,  hardi,  foulant  aux  pieds  les  ennemis,  semblable  à 
un  nouveau  Phaéthon,  conservant  la  sincérité  de  la  justice  !.... 
[Tends  une  main  généreuse  à  ton  serviteur]. 


52.  Aïs.  :  ouïiv  douteux;  —  -iipat^e.v  ou  Trpa^s..v. 

54    11  faut  [ire  sans  doute  xaxoupytT.v,  mais  le  x  est  certain. 

55.  .Ms.  :  ■!ra....£0!:. 

56.  Ms.  :  Tou Taxou  :  restitution  hypottiétique  (cf.  BK,  vers  31). 

59.  Ms.  :  v£OT....wv.  Cf.  BK,  vers  37,  et  n»  6,  vers  1. 

60.  Il  reste  après  le  vers  59,  les  traces  à  peine  discernables  de  trois  vers.  Le 
dernier,  où  Ton  peut  lire  (difficilement)  xstpx,  était  peut-être  le  vers  déjà  connu 
(cf.  n°  3,  vers  20)  :  tw  tw  opî^ov  otxcXTj  o)>6ou  /sipa. 


(1)  Les  deux  vers  qui  suivent  me 
semblent  à  peu  près  inintelligibles 
dans  leur  état  de  mutilation.  Je  crois 
y  retrouver  un  passage  analogue  aux 
vers  n-18  du  poème  V:    il  y  aurait  là 


une  allusion  aux  fonctions  de  duc  de 
Thébaïde,  que  Callinique  aurait  exer- 
cées deux  fois  (Sir^vôov,  comme  là-bas 
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II 


Au  premier  abord,  il  semblait  impossible  de  connaître  l'au- 
teur de  ces  poèmes.  Nous  n'avons  pas  entre  les  mains  une 
édition  véritable  (il  n'y  en  eut  probablement  jamais),  mais 
seulement  des  brouillons  jetés  par  l'écrivain  au  verso  de  quel- 
ques contrats  périmés,  sans  ordre,  chargés  de  corrections,  et, 
cela  va  de  soi,  sans  nom  d'auteur  ni  indication  d'aucune  sorte. 
Cette  difficulté,  heureusement,  a  pu  être  tournée  grâce  à  une 
série  de  circonstances  favorables. 

L'écriture  des  différentes  pièces  n'est  pas  absolument  iden- 
tique ;  on  y  distingue  deux  types  :  une  onciale  légèrement 
penchée  en  avant,  et  une  écriture  droite,  moins  régulière,  com- 
portant quelques  ligatures  (1).  Ces  deux  variétés,  toutefois, 
présentent  entre  elles  d'assez  frappantes  ressemblances  pour 
que  le  seul  examen  de  la  calligraphie  en  démontre  déjà  la 
communauté  d'origine.  Au  reste,  elles  apparaissent  quelquefois 
l'une  près  de  l'autre  sur  le  même  papyrus  (2)  ;  et  des  vers 
entiers,  qui  font  partie  d'une  pièce  du  premier  type,  se  retrou- 
vent textuellement  dans  des  morceaux  du  second.  Notre  poète 
aimait  à  se  répéter  :  et  ces  vers  «  chevilles  »  qui  se  montrent 
plusieurs  fois  chacun  dans  son  œuvre,  sont  comme  une  signa- 
ture qui  nous  permet  de  reconnaître  son  inspiration,  quand  le 
caprice  de  sa  main  a  fait  naître  des  doutes. 

Cette  écriture  étant  connue,  il  ne  reslait  plus  qu'à  la  recher- 
cher ailleurs,  sur  d'autres  papyrus  de  la  même  trouvaille,  au 
contenu  moins  littéraire  peut-être,  mais  offrant  l'avantage  de 


(1)  Le  second  fascicule  du  tome  l'^""  des  Papyrus  rjrecs  d'Époque  byzantine  du 
Musée  du  Caire  offrira  (pi.  XXVIII  et  XXIX)  des  spéciuiens  des  deux  manières  : 
je  premier  type  dans  la  pièce  0t,6T|  -î^x  yôpsuTov,  le  second  dans  les  dernières 
lignes  d'un  texte  en  prose  (AiTjyTiiJLa  àitox-rip'jqew;),  œuvre  de  Dioscore.  Celui-ci  est 
d'une  écriture  moins  soignée  que  les  poésies,  et  légèrement  plus  cursive  ;  mais 
l'état  des  papyrus  ne  m'a  pas  permis  de  faire  photographier  un  meilleur  document. 

(2)  Par  exemple  sur  le  n»  67097  {verso),  d'après  lequel  ont  été  exécutées  les  deux 
planches  précitées. 
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porter  des  noms  et  des  dates.  Le  papyrus  67097  du  Caire  m'a 
fourni  ce  terrain  de  comparaison.  Il  présente  au  recto  le  contrat 
de  vente  d'un  terrain,  et  au  verso  une  série  de  documents  dont 
voici  la  liste  par  ordre  : 

1°  Une  quittance  privée,  adressée  na(pà)  A!.oo-x6po(u)  uloCi 
'AtcoXXwtoç  "^w  ào£).cp(tô)  M-^vâ  u'.w  'A[6c]aa[i.''o(u),  X£(^aÀa(.(i)T(^)  xwv 
7co'.ijl(£V(ov)  xto{i.(riç)  'A<p(poS[TYiv;)  ;  —  et  suivie  de  cette  signature  : 

'0  .aùxèç  èyw  At,6o-xo[po;]  •  <TXO>.'j^[tl)  jjioi  w;  7rp6x(£iTat.). 

2°  Une  pièce    de   vers    hexamètres   (n"  1    :  Aiyvjo-o,  TiÔTvia 

3°  Une  pièce  analogue,  en  regard  de  la  précédente  (n°  2)  ; 

4°  Un  morceau  de  déclamation  en  prose,  intitulé  ûi,r,yYi[jia 
à7:ox7ipù^£(oç,  malédiction  d'un  père  (très  versé  en  droit)  contre 
sa  fille  indigne. 

S°  et  6"  Deux  autres  poésies,  en  regard  l'une  de  l'autre  (n"'  3 
et  11  de  cet  article). 

7°  Quelques  lignes  d'un  acte  indéterminé  oiî  on  lit  encore 
8/  (=  S'.')  ÈjjioCi  Aioax[6pouj.  Ces  lignes  ont  été  écrites  en  com- 
mençant par  l'autre  extrémité  du  papyrus,  de  sorte  qu'elles 
apparaissent  à  l'envers  quand  on  a  achevé  de  parcourir  les  mor- 
ceaux précédents. 

Le  papyrus,  déjà  porteur,  au  recto,  d'un  acte  de  vente  anté- 
rieur à  tout  le  reste,  est  donc  devenu,  par  la  suite,  la  propriété 
d'un  nommé  Dioscore  qui  en  utilisa  le  verso  (1).  Ce  qu'était 
au  juste  la  quittance  si  bizarrement  placée  au  milieu  d'œuvres 
littéraires,  et  pourquoi  Dioscore  ne  la  détacha  pas,  peu  importe. 
Le  fait  capital,  c'est  que  cette  quittance  et  la  pièce  de  vers  qui 
la  suit  immédiatement,  sont  certainement  de  la  même  main. 
Ce  sont  les  mêmes  lettres  rondes,  droites,  séparées  les  unes  des 
autres,  sauf  quelques  ligatures,  que  j'ai  signalées  comme  carac- 
térisant l'une  des  deux  «  manières  »  du  poète  calligraphe  : 
elles  sont  seulement,  dans  le  papier  d'affaires,   un  peu  moins 


(1)  Sur  l'histoire  du  lot  de  Kôm  Ichgâou,  cf.  mes  Études  sur  les  -papyrus 
d'Aphrodite,  Il  (Extrait  du  Bull,  de  l'Instit.  franc.  d'Archéol.  orient,  du  Caire, 
tome  VII,  p.  112). 
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grandes.  C'est  une  cii'conslance  (\ue  la  diiïérence  des  sujets 
explique  suffisamment. 

Le  nommé  Dioscore  aurait  donc  écrit  ces  échantillons  do  lit- 
térature :  mais  il  est  clair  que  ce  n'est  pas  là  le  travail  d'un 
copiste.  On  ne  donne  pas  une  édition  d'un  poète  sur  des  frag- 
ments détachés  de  papyrus  de  rebut.  Et  d'ailleurs,  comme  je 
l'ai  fait  observer  au  début,  les  nombreuses  corrections,  les 
variantes  indiquées  en  marge,  les  mots  substitués  à  d'autres, 
les  vers  ajoutés  ou  remplacés  par  de  meilleurs,  tout  cela  nous 
prouve  que  nous  sommes  en  présence  de  simples  brouillons. 
Celui  qui  a  écrit  ces  hexamètres  et  ces  iambes,  c'est  donc  celui 
qui  les  a  composés.  L'auteur,  c'est  Dioscore,  fils  d'ApolIôs. 

Ce  nom  est  celui  d'un  des  principaux  habitants  d' 'Acppooir/-,; 
xwuTj,  d'un  de  ceux  sur  le  compte  duquel  les  papyrus  nous  ont 
laissé  les  plus  nombreux  renseignements.  Il  était  riche,  lettré, 
exerçait  le  métier  d'avocat  :  l'identification  est  donc  des  plus 
vraisemblables,  pour  ne  pas  dire  certaine.  Sa  biographie  n'étant 
pas  dénuée  d'intérêt,  autant  pour  l'étude  de  la  société  égypto- 
byzantine  que  pour  l'histoire  littéraire  d'une  époque  il  est  vrai 
peu  brillante,  on  me  permettra  de  la  retracer  ici  dans  ses  grands 
traits,  telle  qu'on  peut  la  reconstituer  d'après  les  papyrus. 

Il  naquit  au  lieu  même  oii  nous  retrouvons  ses  œuvres,  à 
Apbrodité  ;  c'est  ce  qu'on  peut  conclure  à  la  fois  de  son  propre 
témoignage  (n"^  6,  2;  9,  H)  et  des  papyrus  non  littéraires  qui 
le  concernent  (1).  Sa  famille  était  établie  là  et  y  possédait  des 
biens  fonciers  depuis  longtemps  :  nous  connaissons  en  effet, 
par  les  mômes  documents,  et  son  père  Apollôs  et  son  grand- 
père  Dioscore  Psimanôbet  (2).  Il  est  donc  certainement  de  race 
égyptienne,  et  non  grecque,  le  dernier  de  ces  noms  le  prouve 
suffisamment.  Les  pièces  trouvées  dans  le  môme  paquet  que 
celles  qu-i  portent  ses  autographes,  et  qui  durent  par  consé- 
quent lui  appartenir,  descendent  chronologiquement  jusqu'au 


(1)  PBC   67130,  1.   3  et  40901    (Journal  d'Entrée^   inédit  :  ôp|io);ji£v(o  irJj  xw;j.t,î 
'A'^poStxTiî  Toû  'Avtato— o)y,ixou  VOIAOÛ. 

(2)  PBC  67109,  67112. 
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règne  de  Maurice  Tibère  ;  la  dernière  est  datée  de  l'an  585  (1). 
D'autre  part,  sa  vie  indépendante  commence  vers  l'an  543  :  le 
premier  acte  daté  où  il  paraisse  comme  l'une  des  parties  (2) 
est,  en  eflet,  de  celte  année;  c'est  l'époque  où,  son  père  étant 
mort,  il  se  trouve  à  la  tête  des  propriétés  de  la  famille.  11  est 
ainsi  probable  qu'il  naquit  dans  les  premiers  temps  du  vi^  siè- 
cle, aux  environs  de  l'an  520,  et  mourut  peu  après  585,  em- 
brassant dans  sa  vie  les  années  les  plus  florissantes  du  haut 
empire  byzantin. 

Aphrodite  était  alors  un  gros  bourg,  compris  dans  le  terri- 
toire du  nome  d'Antaiopolis,  en  Basse-Thébaïde  ;  il  était  sans 
doute  assez  peuplé,  à  en  juger  par  son  histoire  mouvementée, 
sur  laquelle  je  reviendrai  plus  loin  ;  il  s'étalait  sur  la  rive 
gauche  du  Nil,  à  quelque  distance  du  fleuve,  auquel  le  joignait 
un  canal  dérivé  (3).  L'agriculture  était  la  principale,  la  seule 
ressource  du  pays;  c'est  à  elle  que  la  famille  de  Dioscore  dut 
sa  richesse  relative,  ou  en  tout  cas  son  aisance.  Lui-même 
esl,  dans  quelques  contrats,  qualifié  de  xr/ÎTcop  [possessor]  (4)  : 
titre  par  lequel  on  désignait  les  notables  propriétaires  fonciers, 
qui  louaient,  en  partie  au  moins,  leurs  terres  aux  colons 
(vswpYoi).  Tout  autour  de  sa  villa,  sur  le  territoire  du  bourg, 
s'étendaient  les  dépendances  de  la  maison,  -zot.ok  et  £7co'lx!.a,  dont 
nous  connaissons  quelques-unes,  Psiniou,  Pasikôrion,  Pisraê- 
liou,  etc..  Ces  lopins  de  terre  étaient  afl'ermés  à  de  simples 
laboureurs,  qui  en  portaient  le  revenu,  en  nature  ou  en  argent, 
à  l'intendant  du  maître.  Plusieurs  familles,  dont  les  noms 
apparaissent  quelquefois  dans  les  archives  de  Dioscore,  se 
partageaient  le  territoire  de  la  xwjjiyi.  Sur  la  population  d'agri- 
culteurs et  d'ouvriers,  réduite  à  un  demi-servage,  régnait  une 
petite  élite  de  gens  cultivés,  fonctionnaires  locaux  ou  hobereaux 
quasi-féodaux,  décorés  de  titres  byzantins  parfois  détournés  de 


(1)  PBC  67111. 

(2)  PBC  67087;  cf.  en  344,  ibid.,  67127. 

(3)  PBC,  n°  67002,  11,  21. 

(4)  Pap.  n»  67130,  1.  4,  et  67088,  l.  7. 

REG,  XXIV,  19H,nollO. 
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leur  sens  sli'ict,  comles,  illustres,  a^vaXoTrosTiiTTaTO!.,  etc..  Ceux- 
là  gouvernaient  la  commune,  étaient  les  patrons  du  menu 
peuple:  mais  aussi  atîectaient-ils  de  vivre  a  la  grecque;  ils 
introduisaient,  dans  ce  coin  perdu  de  la  Thébaïde,  un  scmiblant 
de  civilisation  helléuique.  Toute  TÉgypte,  et  en  particulier  la 
Thébaïde,  fut,  pendant  le  Bas-Euipire  romain,  le  théâtre  d'une 
curieuse  renaissance  littéraire,  dont  les  produits  le  plus  souvent 
médiocres  otTrent  cependant  un  réel  intérêt,  au  moins  pour 
l'historien.  Quelques  écrits  nous  en  sont  restés,  mais  surtout 
des  noms,  qui  eurent  leur  heure  de  célébrité  :  Nonnos  de  Pano- 
polis  (1),  le  dernier  des  grands  poètes  grecs,  à  la  fin  du  iv^  siècle 
et  au  début  du  v*";  Olympiodore  de  Thèbes,  poète  et  historien, 
également  mauvais  dans  les  deux  genres,  au  jugement  de 
Pholius  (2)  ;  Glaudicn  d'Alexandrie,  contemporain  d'Arca- 
dius  (3)  ;  Ammônios  (4),  dont  le  nom  semble  égyptien  ;  Kyros  (5), 
qui  fut  aussi  un  personnage  politique,  et  devint  consul  en  441  ; 
Pamprepios  de  Thèbes  (6),  écrivain  païen,  et  qui  ne  s'en 
cachait  pas,  fort  de  la  protection  du  puissant  lUos,  sous  le 
règne  de  Zenon;  Musée  (7),  au  nom  bien  égyptien  lui  encore, 
qui  ouvre  la  série  des  imitateurs  manifestes  de  Nonnos  :  Kol- 
loulhos  de  Lykopolis  (8),  Khrislodôros  (9)  de  Koplos  et  Try- 
phiodore  (10).    Ajoutons  enfin,  dans   cette  rapide  revue  de  la 

(1)  Comme  preuve  de  sa  céléhritr,  cf.  la  citation  qu'en   fait   Agathias   (éd.  de 
Bonn,  p.  237). 
(2)Photius,  RibL,  n«  8Q  {ralrol.  f,r.,  t.  Clll,  p.  256). 

(3)  Suidas,  s.  v.  K>va-j6'.avô;. 

(4)  1!  vivait  au  début  du  v«  siècle  (Socratc,  Ilisl.  eccl.,\l,  6). 

(5)  Originaire  de  Panopolis  (Suidas,  s.  v.  K-jpo;).  Cf.  Jean  Lyd.,  de  Mcu/litr.  (éd. 
Wuensch),  p.  68,  2  :  xal  vOv  ôaujjiaî^ojjiEvoy  ;  ihid.,  p.  131,  3. 

(6)  Malchos  (éd.  de  Bonn,  p.  270). 

(7)  L'auteur  du  poème  d'IIéro  et  Léandre. 

(8)  Suidas,  s.  v.  KôXo-jOo;  (sic).  Nous  possédons  encore  de  lui  une  'Ap;:ayf, 
'E'KiwTfi.  11  était  contemporain  d'Anastase  (Coll.  ïeubner,  éd.  Weinberger). 

(9)  Il  vivait  sous  Anastase,  en  l'honneur  duquel  il  écrivit  ses  Maaup'.xi.  Un  autre 
Khristodôros,  de  Thèbes,  écrivit  des  panégyriques  de  saints  (Suidas,  s.  v.  Xpia- 
TÔSwpoî).  Cf.  Jean  Lyd.,  p.  113,  17.  Fragments  réunis  par  F.  Baumgarten,  De 
Christodoro  poêla  Thehano  (Bonn,  dissert.,  1881). 

(10)  Suidas,  s.  v.  Tpu-jiôowpoî  (1).  —  On  peut  encore  citer  un  certain  Julien, 
d'Egypte,  contemporain  de  Justinien,  auteur  d'un  poème  anacréontique  (Anthol. 
Planud.  388). 
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litleralure  égyptienne  de  celte  époque,  les  anonymes,  l'auteur 
du  «  poème  sur  Germanos  »  des  papyrus  de  Berlin  (1),  celui 
des  papyrus  de  Florence  (2);  sur  un  monument  môme  on 
trouve,  à  Saqqara  (Memphis)  une  dédicace  en  vers  homériques, 
au  couvent  de  saint  Jérémie  {-i)  :  chose  qui  fut  toujours  rare 
dans  la  vallée  du  Nil.  On  songe  au  mot  du  rhéteur  Eunape  : 
(twv  AlyuTTT'lwv)  tÔ  ÈQvo;  STîl  T^ouiTi-xr,  uÈv  o-'^ôopa  jjia'lvovTa!.,  6  8s 
TTîouoaw;  'Epjjifi^;  aù^wv  àîcoxsywpyixsv  (4).  De  q,qX\.q  fureur  il  nous 
est  resté  peu  de  chose,  assez  cependant  pour  sentir  que  le 
critique  ne  nous  a  pas  trompés.  La  xwjjlt,  d'Aphrodite  peut 
désormais  prendre  une  humble  place  dans  la  liste  des  villes 
d'Egypte  qui  donnèrent  à  la  langue  grecque  ces  tardifs  poètes. 
C'était  d'ailleurs  un  petit  centre  très  soucieux  de  son  rang 
intellectuel  :  elle  possédait  au  moins  une  école  où  les  enfants 
s'initiaient  aux  difficultés  de  la  grammaire  grecque  (5)  ;  on  y 
lisait  Homère  (6),  Isociale  (7),  Anacréon  (8)  ;  c'est  elle  qui  nous 
a  légué  Ménandre,  avec  des  fragments  d'Aristophane  et  d'autres 
poètes  comiques  qui  n'ont  pas  encore  été  identifiés.  Elle  était 
très  capable  de  produire  des  lettrés. 

FI.  Dioscorc  reçut  l'éducation  réservée  alors  aux  jeunes  gens 
de  la  bonne  société  byzantine.  Nous  ne  pouvons  évidemment 
en  juger  que  par  ses  œuvres  :  mais  elles  décèlent  un  homme 
écrivant  le  grec,  sinon  avec  facilité,  du  moins  avec  quelque 
raffinement  pour  un  Copte,  orné  de  connaissances  littéraires 
approfondies,  dans  le  goût  de  l'époque  :  c'est-à-dire  qu'il  con- 
naît les  poètes,  se  souvient  de  Nonnos,  imite  Anacréon;  il  a 
appris  les  règles  de    la  versification,  le  vocabulaire  désuet  de 


(1)  Berlin.  Klassikerlexle,  t.  Y,  1"  partie,  p.  108  sqq. 

(2)  P.  Flor.  II,  Hi. 

(3)  Je  l'ai  publiée  dans  un  compte  rendu  de  la  Revue  critique  (1910,  n"  41-42), 

(4)  Eun.,  VU.  Sophisl.  (npoatoÉaio;),  éd.  Boissonade  (1822),  p.  92. 

(5)  Le  pap.  du  Caire  40906  [Journal  d'entrée)  est  un  fragment  de  contrat  copte, 
sur  le  verso  duquel  la  main  d'un  élève,  sans  doute,  a  écrit  la  conjugaison  des 
verbes  -oieTv  et  y^pvaovw. 

(6)  PBC  40907  et  sqq.  [Journal  cVentrée). 

(7)  Ibid.,  40903  [Journ.) 

(8)  md.,  67097  verso  (publié  ici  sous  le  n"  11). 
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l'ancienne  épopée.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  a  certainement  étudié, 
sous  un  rhéteur,  l'éloquence  en  prose  ;  le  bizarre  morceau, 
intitulé  8t.7Îyri[ji.a  àTroxricu^sw;,  qu'on  lit  au  verso  du  papyrus 
67097  (PBC),  nous  représente  un  modèle  de  declamatlo  scor 
laire  au  vi*  siècle.  La  rhétorique  et  le  droit  étaient,  à  cette 
époque,  les  deux  moitiés  d'une  éducation  libérale  (1)  :  Dioscore 
suivit  des  cours  de  droit.  Déjà  le  ^'.■f\y-r\^'x  trahit  une  certaine 
science  juridique  (par  exemple  le  passage  sur  la  quarte  Falci- 
die,  et  les  termes  de  latin  technique  àêo-Tt.vaTflw,  TtepsixTcxopla, 
etc.).  Mais  nous  savons  en  outre  qu'il  eut  le  titre  d'avocat 
((jy_o)>aa"ruô;)  (2)  ;  surtout,,  les  «  lettres  sacrées  »  dont  il  est  peut- 
être  le  rédacteur  (3),  et  qui  traitent  d'une  foule  de  litiges 
relatifs  à  un  héritage,  attestent  sa  connaissance  de  la  procé- 
dure. Ainsi  donc,  littérature,  poésie,  éloquence,  droit,  rien  ne 
lui  avait  manqué  de  ce  qu'on  considérait  alors  comme  indis- 
pensable à  la  formation  d'un  jeune  homme  de  bonne  famille. 
C'était  un  programme  malaisé  à  exécuter  dans  un  village  de 
Haute  Egypte.  On  peut  supposer  qu'il  a  reçu  les  leçons  d'un 
pédagogue  particulier;  on  peut  croire  aussi  —  ce  qui  serait  plus 
intéressant  —  qu'il  a  fait  ses  études  à  Alexandrie.  La  famille 
de  Dioscore,  étant  riche  et  indépendante,  ne  craignait  pas  de  se 
déplacer,  et  môme  les  longs  trajets  ne  l'effrayaient  pas.  En  551, 
nous  le  voyons  débarquer  à  Conslantinople,  pour  les  affaires  de 
son  bourg,  mais  aussi  pour  les  siennes  propres  (4).  Dix  ans  aupa- 
ravant, c'était  son  père  Apollôs  qui  visitait  la  capitale  (5)  :  on 
ne  sait  pour  quel  négoce,  il  empruntait  20  nomismata  au  ban- 
quier Anastase,  de  Byzanco,  et  il  s'engageait  à  rendre  cette 
somme,  avec  les  intérêts,  au  correspondant  d'Anastase  dans  la 
ville  d'Alexandrie.  Il  comptait  donc,  à  son  retour,  s'arrêter  dans 


(1)  Voir  dans   la  biographie   écrite  par   Zacharie  l'éducation  de  Sévère  d'An- 
tioche  (fin  du  v»  siècle)  à  Alexandrie  et  à  Beyrouth  [Pair.  Orient.,  t.  II,  fasc.  1). 

(2)  PBG  67064,  13.  - 

(3)  Cf.  J.   Maspero,   Deux  fausses    lettres  sacrées  de   Justinien   (Bull.   Instit. 
franc.  d'Archéol.  or.,  tome  VU,  p.  138  sqq.) 

(4)' PBC,  67032. 
(5)  PBC,  67126. 
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cette  cité.  En  un  mot,  il  lui  arrivait  de  «  voyager  pour  affaires  »^ 
ce  qui,  étant  donné  la  configuration  géographique  de  l'Egypte^ 
l'obligeait  souvent  à  passer  par  Alexandrie.  La  ville  était  rotom- 
mée  dans  tout  le  monde  byzantin  pour  ses  écoles  de  grammaire 
et  de  rhétorique,  si  florissantes  encore  dans  les  derniers  jours 
du  v^  siècle  (1),  et  aussi  pour  ses  cours  de  droit,  que  suivit  un 
peu  plus  tard  le  futur  historien  Agathias  (2).  C'est  peut-ôtre  là 
que  notre  poète  acquit  l'instruction  que  nous  venons  de  lui 
reconnaître.  Le  père,  qui  connaissait  la  ville,  peut  avoir  eu 
l'idée  d'y  envoyer  son  fils. 

Par  cette  éducation  classique,  Dioscore  s'était  préparé  à  une 
carrière  de  jurisconsulte,  d'avocat  (Tyo).ac7Tu6ç)  :  et  de  fait  il 
en  exerça  la  profession.  Le  titre  lui  est  donné  dans  un  papyrus 
de  Kôm-lchgâou  (3)  ;  le  couvent  d'Apa  Apollôs  près  Aphrodite  le 
choisit  pour  curateur  (4)  («ppovTio-Triç  xoupàxwp),  etc..  Mais  ce 
n'est  là  qu'un  des  aspects  du  personnage.  Il  était  un  des  xtyito- 
psç,  un  des  grands  propriétaires  de  la  région,  et,  par  suite,  était 
désigné  d'avance  pour  les  honneurs  municipaux,  ou  les  charges 
municipales  pour  être  plus  exact.  Son  père  Apollôs  mourut 
sans  doute  en  l'an  542  :  il  vivait  encore  en  541  (5),  et  dès  543 
c'est  son  fils  que  nous  voyons  administrer  les  propriétés  de 
famille  (6).  Avec  les  biens  il  héritait  aussi  les  munera  qu'avait 
supportés  son  père  :  il  fut  prâtocômète  du  bourg  d'Aphrodite, 
c'est-à-dire  l'un  des  quelques  notables  qui  remplissaient  dans 
cetle  localité  des  fonctions,  surtout  financières,  assez  analogues 
à  celles  des  décurions  dans  des  villes  plus  importantes.  Juriste, 
propriétaire  foncier,  magistrat,  le  «  gentilhomme  campa- 
gnard »  qu'était  Dioscore  avait  enfin  gardé  le  goût  de  la  poésie, 


(1)  Vie  de   Sévère   d'Antioche,  par  Zacharie  le  Scholastique  (Patrol.  orient., 
t.  II,  p.  11). 

(2)  Agath.  Hist.  (éd.  de  Bonn,  p.  97). 

(3)  PBC,  67064,  1.  13  (sans  date). 

(4)  Ibid.,  67096,  1.  8  (573). 

(5)  Ibid.,  67126  :  voyage  de  FI.  Apollôs  à  Constantinople  (541). 

(6)  PBC,  67087;  cf.  n»  67127  (544);  le  n"  67108  (an  547)  est  adressé  «  aux  héri- 
tiers de  FI.  Apollôs  »,  comme  le  n»  67109  (565). 
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et  charmait  ses    loisirs   en  écrivant    péniblement   les  obscurs 
hexamètres  ou  vers  iambiques  qu'on  a  lus  plus  haut. 

C6  qui  donna  à  cette  vie,  originairement  destinée  au  calme, 
un  intérêt  particulier,  ce  sont  les  alertes  qui  vinrent  inopiné- 
ment la  troubler  (1).  La  gestion  de  ses  terres  n'était  pas  sans  lui 
causer  quelques  soucis;  les  agents  des  finances  ne  se  montraient 
pas  toujours  des  plus  scrupuleux,  et  rançonnaient  souvent  ses 
cultivateurs.  Puis,  les  champs  de  sa  famille  étaient  quelque  peu 
dispersés  :  outre  ceux  qu'il  possédait  sur  le  territoire  d'x\phro- 
dité,  il  en  était  d'autres,  situés  en  des  xw|j.ai  voisines  :  par 
exemple  dans  le  village  de  Phthla,  qui  faisait  partie  lui  aussi  du 
nome  Antaiopolite.  Cette  enclave  était  pour  lui  une  source  de 
procès,  dont  la  cause  nous  est  inconnue,  mais  que  les  rivalités 

(1)  Je  ne  chercherai  pas,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  à  établir  une  chrono- 
logie rigoureuse  de  la  vie  de  Dioscore  :  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
elle  est  impossible,  et  comme  il  existe  encore,  dans  divers  musées  d'Europe,  de 
nombreux  papyrus  de  Kôm-Ichg;lou  restés  inédits,  les  résultats  auxquels  j'arri- 
verais joindraient  au  défaut  d'être  incertains  celui  d'être  prématurés.  Aucune  de 
ses  pièces  n'est  datée,  et  des  mésaventures  assez  semblables  entre  elles  paraissent 
lui  être  advenues  à  différentes  époques  de  sa  vie,  par  exemple  ses  exils  et  ses 
démêlés  avec  le  village  de  Phthla,  dont  il  sera  question  plus  loin.  Pour  montrer 
l'incertitude  de  cette  chronologie,  je  ne  choisirai  que  deux  exemples  : 

i"  Quelques-uns  de  ses  poèmes  sont  dédiés  au  duc  de  Thébaide  Athanase 
(c'est,  comme  me  l'ont  démontré  de  nouveaux  documents,  le  véritable  nom  du 
personnage  que  j'avais  appelé  FI.  Marianos  dans  mes  Études  sur  les  papyrus 
cC Aphrodite,  11)  :  une  requête  adressée  à  ce  duc  a  été  datée  par  M.  Gelzer  [Stud. 
ziir  byzant.  Verwalt.  Aegyptens,  p.  24)  de  l'an  552.  Or,  un  papyrus  du  Caire 
(n°  40910,  Journal  d'entrée)  mentionne  cet  Athanase  en  568.  La  date  de, la  requête 
doit  donc  peut-être  reculer  d'un  cycle  d'indiction,  jusqu'en  567.  Le  duc  Calli- 
nique,  auquel  est  dédié  le  n°  13,  est  certainement  le  successeur  d'Athanase 
(PBG  61005,  verso). 

2"  D'autres  (BK.;  PBC,  67055,  verso)  sont  adressés  au  duc  Jean.  J'avais  d'abord 
identifié  ce  personnage  avec  le  Jean,  duc  de  Thébaide,  qui  exerça  ses  fonctions 
peu  avant  la  promulgation  du  Xlll"  Édit  de  Justinien  [Just.  Ed.  XIII,  3,  §  2). 
Depuis,  plusieurs  raisons,  dont  la  principale  est  que  le  Jean  du  poème  apparaît 
à  la  fois  comme  juge  civil  et  comme  chef  militaire,  m'ont  amené  à  rejeter  cette 
-hypothèse  :  cette  réunion  des  pouvoirs  est  en  efl'et  une  des  nouveautés  intro- 
duites par  l'Édit.  En  outre,  lors  du  gouvernement  de  l'autre  Jean  (vers  539}, 
Dioscore  n'était  pas  le  chef  de  famille,  son  père  étant  encore  vivant.  Ce  n'est 
donc  pas  lui  qui  aurait  été  victime  des  extorsions  des  fonctionnaires  byzantins. 

On  voit  donc  que  les  œuvres  du  poète  ne  peuvent  fournir  aucun  point  de  repère. 
Seuls,  les  papyrus  non  littéraires  renferment  quelques  dates  précises,  que  j'ai 
utilisées  au  cours  de  cette  étude.  Je  discuterai  plus  amplement  ces  questions  en 
publiant  les  papyrus  Beaugé,  qui  apportent  des  documents  nouveaux. 
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de  commune  à  commune  semblent  avoir  envenimés  (1).  Le 
pagarquc  d'Antaiopolis,  qui  pour  des  raisons  particulières  n'ai- 
mait pas  les  gens  d'Aphrodite,  usa  de  son  autorité  pour  acca- 
bler l'un  d'eux  :  et  sous  prétexte  de  retards  dans  le  versement 
des  impôts  (Dioscore,  en  sa  qualité  de  pi-ôlocômcte,  était  res- 
ponsable de  ce  versement),  il  confisqua  les  terres  du  poète,  sises 
à  Phtlila,  et  en  fit  des  pâturages  communaux  (2).  Ceci  se  passait 
au  début  de  l'année  551  (3)  ;  après  des  péripéties  que  nous  n'en- 
trevoyons que  vaguement,  et  qui  d'ailleurs  sont  ici  sans  intérêt, 
Dioscore,  mis  dans  l'impossibilité  de  s'acquitter  de  ses  imposi- 
tions, poursuivi  comme  créancier  du  fisc,  et  dépouillé  du  tout 
ou  d'une  partie  de  ces  biens-fonds,  dut  quitter  sa  ville  natale. 

Il  est  fort  probable  qu'il  gagna  aussitôt  Antinoé,  l'une  des 
résidences  du  duc  de  Thébaïde,  et  qu'il  fit  partie  du  groupe  de 
A£7rTO/.T7]Top£ç  qu i  vinrent  se  plaindre  à  iVthanase  des  exactions 
du  pagarque  (4). 

L'affaire,  en  effet,  prenait  de  jour  ftn  jour  plus  d'extension  : 
il  s'y  mêlait  maintenant  une  question  politique.  Non  seulement 
le  pagarque  d'Antaiopolis,  Menas,  avait  dans  sa  conduite  envers 
le  bourg  d'Aphrodite  commis  des  excès  répréhensibles,  mais 
encore  il  s'était  rendu  coupable  d'une  véritable  usurpation  de 
pouvoirs.  Le  bourg,  trois  quai'ts  de  siècle  auparavant,  avait 
reçu'  de  l'empereur  Léon  L''  la  ({uaWié  d'autopi^acte,  qui  l'exemp- 
tait de  l'autorité  du  pagarque  (5).  Le  litige  étant  devenu  trop 
épineux,  avait  été  porté  devant  le  tribunal  impérial  :  et  c'est 


(1)  PBC,  67002,  l  ;  le  poôme  des  Berliner  Klassikertexte  y  fait  également  allu- 
sion (vers  78). 

(2)  C'est  probablement  ainsi  qu'il  faut  entendre  le  passage  de  PDC,  67002,  I, 
où  il  est  dit  que  le  pagarque  donna  les  terres  de  Dioscore  à  un  fonctionnaire  (le 
poT,9û;)  de  Phthlaet  aux  gardiens  publics  des  troupeaux  de  cette  localité.  L'hosti- 
lité des  gens  de  Phthla  ne  s'explique  que  si  Dioscore  était  propriétaire  dans  cette 
commune;  par  là  seulement  s'éclaire  ces  événements  bizarres  :  l'inimitié  de  tout 
un  village  contre  un  seul  homme.  La  commune  devait  convoiter  les  terrains  en 
question,  appartenant  à  un  étranger. 

(3)  Cf.  M.  Gelzer,  Slud.zur  byzant.  Verwaltung  Aigyplens,  p.  24. 

(4)  PBC,  67002,  \,  19  :  û-itâp/si...  ïok  v3v  èrd  Ïévt,?. 

(5)  PBC,  67019,  1.  5-6  :  î/ôvtwv  tô  Ttpovo[xiov  aû-jwv  i~b  OîÎO'j  tûtto-j  toû  xt.î  Ocia; 
Xr,;so);  AsovTOî.  Sur  le  privilège  (Ynutopragie,  cf.  M.  Gelzer,  op.  cit.,  p.  89  sqq. 
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ainsi  qu'au  mois  de  juin  551,  une  délégation  de  notables 
d'Aphrodite,  ayant  quitté  son  obscure  localité  de  la  vallée  du 
Nil,  débarquait  à  Constantinople,  se  présentait  au  premier  fonc- 
tionnaire de  l'empire  romain,  le  préfet  des  prétoires  d'Orient,  et 
peut-être  adressait  ses  vœux  au  basiie us  3 usim'iGïi  lui-même. 

Or,  parmi  les  membres  de  cette  délégation,  nous  relevons  le 
nom  de  Dioscore,  fils  d'ApoUôs.  L'Homère  d'Aphrodite  contem- 
pla donc,  une  fois  au  moins  dans  sa  vie,  les  merveilles  de 
Constantinople  :  Sainte-Sophie,  la  Grande-Eglise,  à  l'ombre  de 
laquelle  le  notaire  Théodore  rédigea  pour  lui  un  contrat  que 
nous  avons  encore  (i);  le  Palais,  la  cour,  Justinien  lui-même  à 
qui  il  présenta  la  supplique.  Il  a  connu  de  hauts  fonction- 
naires, le  Préfet  du  Prétoire  d'Orient;  Palladios,  comte  du 
Consistoire  Sacré,  bien  d'autres  sans  doute,  dont  la  conversa- 
tion et  les  mœurs  durent  émerveiller  le  provincial.  De  tout 
cela  on  n'aperçoit  presque  rien  dans  ses  œuvres;  son  séjour 
dans  la  capitale  du  monde  ne  lui  a  laissé  aucun  souvenir  précis, 
ne  lui  a  rien  inspiré,  sauf  peut-être  quelques  vers  ridicules  et 
à  peu  près  inintelligibles  que  j'examinerai  plus  loin  en  détail. 
Peut-être  resta-t-il  insensible  à  cet  étalage  d'une  civilisation 
raffinée,  auprès  de  laquelle  la  xco[jt.7i  d'Aphrodite  et  la  vie  rusti- 
que qu'on  y  menait  devait  paraître  une  demi-barbarie.  Peut- 
être  aussi  les  chants  qu'il  composa  à  cette  occasion  sont-ils 
perdus;  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  sa  visite  à  Byzance  ne  le  fit 
pas  meilleur  poète. 

Ses  concitoyens,  au  reste,  eurent  gain  de  cause  :  et  une 
«  lettre  sacrée  »  de  l'empereur  débouta  le  pagarque  de  ses 
prétentions  (2)  :  sans  doute,  par  la  même  occasion,  Dioscore 
trouva-t-il  le  moyen  de  se  faire  restituer  ses  propriétés.  Il  dut 
rentrer  dans  sa  patrie  (ITacpv^ç  stcI  TtaTpwa  ya~.av,  BK  90)  en  SS3  : 
car  à  cette  date  on  l'y  trouve  installé  de  nouveau  (3).  Mais  son 

(1)  PBG  67032  :  «^>k.  ©sôSwpoî  voTâpioî ,   "fè  xâBs'.aijLa  Ttotoûtisvoî  sv    tt,   âyio)- 

TixTi  [xeyâXTj  i%%\r^ai:i  xaûxTiç  tf,;  paatXeiSoî  t.ô'Ksm';  (1.  113-116). 

(2)  PBG  67024. 

(3)  PBG  67094.  En  552  il  était  encore  èttI  ^évtiî  (67002,  I,  19), 


UN  DERNIER  POÈTE  GREC  d'ÉGYPTE  :  DIOSCORE,   FILS  d'aPOLLÔS    465 

odyssée  n'dlait  pas  terminée.  D'abord  les  domaines  de  Phlhla 
continuaient  à  produire  des  procès  :  les  premiers,  que  nous 
avons  vus,  avaient  eu  lieu  sous,  le  gouvernement  du  duc 
Kyros  (1);  le  poème  des  Berliner  Klassikertexte  nous  en  fait 
connaître  une  seconde  série,  sous  un  duc  Jean  qui  est  peut- 
être  un  des  successeurs  de  Kyros  (2).  De  nouveau,  le  poète 
dut  s'enfuir,  accablé  de  dettes  qu'il  ne  pouvait  payer  : 

Xp-/,TTï]ç  yàp   [jLc  OLwx!.  {sic)j  xal  oùxi^t,  cpatvopia!,  iràtpyi 
STtepjjLoêoXwv  s-K'/^ipa,  O'Jy.  Tzpo-é'kt'.ct.v  twv  (?)  ypuawv  (3). 

Ensuite,  à  une  date  inconnue,  mais  certainement  postérieure 
au  retour  de  5S3,  se  place  l'aventure  de  Pentapole. 

Dioscore,  on  ne  sait  à  la  suite  de  quelles  circonstances,  fit  un 
voyage  d'affaires  en  cette  province  (n"  4)  : 

"Apx'.a  Tz-ri^cLi'  £Tcao"yov  svl  poB'lo'-o-'.  9aXà(T(TriÇ 
risvTaTroA'lrjç,  toÙ  ©soocÔoou  oOvsxa   [Biriç. 

Il  eut  là  des  démêlés  avec  un  certain  Théodore,  personnage 
puissant  apparemment,  qui  lui  extorqua  quatre  livres  d'or 
(vers  21).  Coïncidence  bizarre  :  dans  la  masse  des  papiers 
trouvés  à  Kôm-Ichgâou  avec  ceux  de  Dioscore,  figure  un  acte 
dressé  au  lieu  dit  «  les  portes  de  Tatianos  »  (nuXai  Taxt-avoCÏ), 
sans  doute  un  quartier  d'Alexandrie  (4).  Un  prélat,  du  nom  de 
Théodore^  qui  s'intitule  eÀeeivoTaToç  STrio-xoTtOs  'zr^c,  IlevTaTcoXiTwv 
àviaç  exxXria-ia^;,  a  acheté  du  vin  aux  moines  du  couvent  pachô- 
mien  de  Pouinkôreus,  près  d'Hermopolis,  et,  en  ayant  reçu 
livraison  dans  son  pays,  en  délivre  un  reçu.  Gomment  ce  docu- 
ment a-t-il  été  trouvé  à  Aphrodite?  Un  habitant  de  cette  localité, 
notre  auteur  peut-être,  aurait-il  été  mêlé  à  cette  transaction? 


(1)  PBC  67002,  II,  1. 

(2)  BK,  30.  Rien  ne  prouve  cependant,  que  Jean  ne  soit  pas  au  contraiie  anté- 
rieur à  Kyros. 

(3)  BK,  87-88.  —  C'est  ainsi,  du  moins,  que  je  crois  devoir  corriger  l'accentua- 
tion (au  lieu  de  itixpT,;  —  (jir£p;xo6dXwv)  ;  de  même  au  vers  90,  j'ai  substitué  la 
lecture  na['.p]t-f|<;  à  la  leçon  TTo£[)i]i  -îriv  (ms.  yiî). 

(4)  Musée  du  Caire,  n°  40897  [Journal  d'entrée). 
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Les  rapports,  fort  malaisés,  enlro  la  Thobaïde  et  la  lointaine 
Libye  ne  devaient  pas  ôlrc  si  fréquents  qu'on  puisse  néglii^er  a 
priori  la  similitude  du  nom  et  du  pays  d'origine.  Mais  reve- 
nons à  des  conjectures  moins  incertaines.  Dès  lors,  ajoute 
Dioscore,  j'ai  été  ruiné  et  j'ai  dû  vivre  en  fugitif  : 

'Ev  yOovl  7îaji.êaa-t.Xf,o^  sÀrÎAuBov  èxToBt.  -aTor;; 

(vers  22-23). 

Ces  paroles  rappellent  de  près  celles  auxquelles  je  faisais  allu- 
sion tout  à  l'bcure  (HK,  vers  87-88).  Le  poète  malchanceux  dut- 
il  vraiment  quitter  sa  patrie  une  troisième  fois,  ou  plutôt  deux 
de  ses  trois  exils  n'en  font-ils  qu'un  en  réalité,  qui  aurait  eu 
plusieurs  causes?  Peu  importe;  ce  qui  est  plus  intéressant,  c'est 
de  connaître  le  lieu  de  sa  retraite  pendant  ces  absences  forcées. 
Déjà  nous  l'avons  vu  fuir  à  Antinoé,  en  551,  lors  de  sa  querelle 
avec  le  pagarque  d'Antaiou  (1)  :  mais  il  y  resta  peu  de  temps, 
alors.  Plus  tard,  c'est  encore  là  qu'il  revint,  quand  la  fortune 
de  nouveau  lui  fut  contraire;  c'est  ce  que  nous  apprend  l'en- 
tètc  d'un  papyrus  à  lui  adressé  en  566  :  »  <I>XauU)  A'.oa-xôpw  uiw 
'A-oÀ).WTO^,  T(5  alôco-iao),  oppiwijiévw  7.7:0  xa)p.7i;  'A'^ipoôiT/iç  to'j 
'AvTat.OTco)vixou  vojjloj.  Ta  vjv  xal  atjTw  o'.àyovTt.  £v-aù9a  STtl  r^; 
ajxf.ç  'AvT'.voiwv  (2)  ».  Ce  texte  indique  même  qu'en  566 
FI.  Dioscore  était  établi  depuis  quelque  temps  à  Antinoé,  et 
d'une  manière  fixe.  D'après  le  vers  31  de  la  pièce  5,  il  y  exerça 
les  fonctions  d'écrivain  public.  C'est  peut-être  lui  qui  écrivît 
les  requêtes  du  Musée  du  Caire  (67002  et  sqq.)  :  l'examen 
paléograpliique  n'interdit  pas  cette  supposition. 

Dans  cette  capitale  en  miniature  oii  le  duc  deThébaïde  tenait 
sa  cour,  il  dut  trouver  une  existence  conforme  à  ses  goûts.  Les 
habitants  étaient  plus  raffinés  que  dans  sa  patrie,  plus  pénétrés 
de  culture  grecque,  partant  mieux  préparés  à  apprécier  les  tra- 


(1)  Si  l'on  accepte  pour  la  requête  n»  67002  la  date  que  je  proposais  plus  haut 
comuic  possible,  il  n'y  aurait  eu  qu'une  seule  fuite  à  Antinoé. 
[2]  PBC  WM\  [Journal  rrenlrée). 


UN  DERNIER  POÈTE  GREC  d'ÉGYPTE  :  DIOSCORE,  FILS  d'aPOLLÔS    467 

vaux  poétiques.  Le  duc  élait  un  puissant  personnage;  gouver- 
neur civil  et  mililaire  à  la  fois,  indépendant  de  l'Augustal 
d'Alexandrie  et  son  rival,  il  jouait  dans  ses  deux  provinces  de 
Tlîébaïde  un  rôle  de  vice-roi  presque  absolu,  image  exacte  du 
basilem  de  lîyzancc.  Il  était  environné  des  gens  de  sa  «  maison  », 
de  flatteurs  qui  l'appelaient  xuow;  et  Sso-tot/j;  et  encensaient  sa 
gloire  locale.  Il  pouvait  se  donner  le  luxe  de  protéger  les  letlres. 
Dioscore  put  jouer,  auprès  de  ce  Mécène,  un  rôle  semi-officiel 
de  «  poêle  de  cour  »  :  il  quémande  des  subsides  sans  déguise- 
ment, pour  prix  de  sa  poésie  :  et  puisqu'on  le  voit  en  user  si 
souvent,  il  Faut  bien  croire  que  le  procédé  lui  réussissait  : 

TÔ)    TW    OpSÇOV    O'.XSTYl    oXêoU    '/V-^^X  (III,   20). 

Le  duc  de  ïhébaïde  avait  son  «  poète  aux  gages  »,  et  c'est  là 
une  forme  de  littérature  que  nous  ne  connaissions  guère  que 
par  ouï-dire  dans  la  société  byzantine  de  l'époque,  hors  de  l'en- 
tourage impérial. 

Pourquoi  cette  mendicité?  En  551  il  est  représenté  comme 
«  tout  à  fait  pauvre  »,  et  chargé  d'enfanfs  si  jeunes  «  qu'ils  ne 
distinguent  pas  encore  leur  droite  de  leur  gauche  »  (1).  Dans 
ses  œuvres,  il  emploie  le  même  langage  :  ce  n'est  pas  la  cupi- 
dité qui  le  pousse  à  implorer  la  générosité  du  duc,  c'est  la 
nécessité  de  vivre  et  de  nourrir  ses  enfants  (2),  qui  mourraient 
de  faim  si  on  ne  les  secourait.  Il  y  a  évidemment  dans  ces  for- 
mules une  large  part  d'exagération  ;  la  fortune  de  Dioscore  ne 
dut  pas  se  dissiper  entièrement  au  cours  de  ses  infortunes, 
puisqu'il  sut,  —  nous  en  sommes  sûrs  au  moins  en  l'un  des 
cas,  —  trouver  la  revanche  de  ces  échecs.  En  557,  il  est  encore 
qualifié  de  xt/îtcoo,  notable  propriétaire  foncier  (3)  ;  mais  il  est 
certain  que  sur  la  fin  do  sa  vie,  il  devait  avoir  subi  des  pertes 
sensibles,  qu'il  s'ingéniait  à  réparer.  Au  reste,  c'était  l'habitude 
d'une  époque  oi^i  la  poésie  prenait  souvent  l'allure  d'un  métier  : 


(1)  PBC  61002,  I,  12. 

(2)  Cf.  n»  1,  vers  17-19;  4,  vers  24-26. 

(3)  PBC  67130. 
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de  même  qu'on  avait  vu  Pamprepios  de  Thèbes,  le  païen,  vivre 
dans  la  maison  du  maître  des  milices  Illos  ;  comme  Khris- 
todôros  de  Coptos  avait  célébré  les  glorieuses  origines  de 
toutes  les  villes  qui  savaient  récompenser  son  talent,  l'obscur 
Dioscore^  sur  un  plus  humble  théâtre,  mit  son  esprit  provincial 
au  service  dos  ducs  de  Thébaïde. 

Telle  est,  à  grands  traits,  l'histoire,  somme  toute  originale,  de 
ce  bourgeois  égyptien  des  derniers  temps  avant  l'islamisme,  né 
dans  une  des  localités  les  plus  obscures  de  la  Thébaïde,  qui, 
instruit,  aisé  et  amateur  de  littérature,  se  trouva,  par  suite  de 
circonstances  fortuites,  engrené  dans  la  chaîne  des  événements 
historiques,  joua  un  rôle  dans  les  transformations  politiques 
de  son  pays,  et  fut  en  rapports,  dans  la  capitale  même  de 
l'Orient,  avec  les  premiers  personnages  de  l'empire.  Les  der- 
nières années  semblent  avoir  dignement  terminé  cette  exis- 
tence. La  famille  de  Dioscore  était  de  fervente  piété  :  son  père 
Apoliôs  avait  fondé,  non  loin  sans  doute  d'Aphrodite,  un 
monastère  qui  porta  son  nom,  Apa  Apoliôs  (1).  Le  poète  lui- 
même,  malgré  son  goût  pour  la  poésie  profane  et  mytholo- 
gique, n'était  pas  moins  pieux  que  son  père.  Il  s'occupa  quelque 
temps  des  affaires  temporelles  du  couvent,  en  qualité  de  cura- 
teur :  il  fit  peut-être  plus.  Quelques  lettres,  non  datées,  sont 
adressées  à  son  ào£//xi!.xyi  SiàGss-'.;,  à  son  àSeXcooxr,?  (2).  Il  est  pos- 
sible qu'à  l'exemple  de  son  père  le  poète  officiel  des  ducs  de 
Thébaïde,  l'ancien  avocat  d'Aphrodite  auprès  de  Justinien,  ait 
achevé  ses  jours  sous  l'habit  monacal,  dans  le  couvent  familial 
d'Apa  Apoliôs. 

Cette  biographie  m'a  paru  pourvue  de  quelque  intérêt,  en 
ce  qu'elle  nous  fait  connaître  comment  se  formait  et  vivait  un 
poète  provincial  au  vi"  siècle.  Dans  la  littérature  byzantine  de 
ce  temps,  peu  d'écrivains  nous  sont  aussi  bien  connus  que  ce 
versificateur  sans  talent,  livré  par  le  hasard  à  la  publicité  :  ses 
œuvres  conservées  forment  un  total  de  plus  de  4S0  vers,  dont 

(1)  PBC  67096. 

(2)  PBC  67067,  67068. 
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un  peu  moins  de  300  assez  complets  pour  être  utilisés  :  ce  qui 
ne  laisse  pas  d'ôtre  encore  considérable.  Il  est  fâcheux  seule- 
ment que  ce  concours  si  rare  de  circonstances,  —  découverte 
simultanée  des  fragments  littéraires  et  de  documents  privés 
relatifs  à  la  vie  de  l'auteur  — ,  ne  se  soit  pas  produit  pour  un 
plus  digne. 


III 


Je  ne  m'arrêterai  pas  longuement  à  parler  du  fond  môme  de 
cette  poésie.  Les  idées  y  sont  nulles,  l'invention  en  est  tout  à 
fait  absente  :  le  seul  accent  personnel  est  dans  la  phrase  de 
mendicité  que  ramène  presque  fatalement  la  fin  de  chaque 
morceau.  Il  ne  faut  demander  à  Fauteur  ni  des  renseignements 
sur  le  milieu  où  il  vit,  ni  des  remarques  sur  ses  contemporains, 
sur  les  événements  dont  il  a  été  témoin.  A  peine  s'il  trouve  un 
mot  à  dire  sur  les  Blemmyes  qui  ont  plusieurs  fois  dévasté  sa 
campagne  natale  (1)  :  et  ce  mot  décrirait  aussi  bien  tous  les 
autres  pillards  connus,  depuis  les  Huns  jusqu'aux  Arabes. 

Lui-même  appelle  quelques-unes  de  ses  productions  £yx(ôjjn,a 
01  làjjiêwv  (2),  titre  qui  convient  à  une  partie  d'entre  elles;  les 
autres,  écrites  en  vers  dactyliques  et  en  style  homérique, 
mériteraient  le  litre  correspondant  de  svxwp-'.a  St.'  stcwv.  Dans  les 
deux  cas,  et  même  quand  l'allure  plaintive  du  morceau  semble 
trahir  d'autres  préoccupations  (BK  par  exemple),  il  n'a,  à  peu 
de  chose  près,  écrit  que  des  Èyxwfjif.a,  que  des  panégyriques  : 
l'épithalame  lui-même,  dans  la  seconde  partie,  retourne  à  ce 
type  commun.  A  qui  il  s'adresse  de  préférence,  nous  l'avons 
vu  :  d'abord  aux  grands  personnages  du  nome,  au  «  comte  » 
Gallinique  (qui  peut-être  devint  duc),  au  «  comte  »  Dorothée; 

(1)  Une  grande  invasion  de  I^lenimyes  avait  presque  détruit  Antaiopolis,  sans 
doute  au  commencement  du  vi»  siècle  :  5tociffxw[X£v...  w;  xwv  àXtTT|ptwv  BÎvsîhjwv 
^apêâpwv  ird  tôJv  uiXai  f,awv  yovéwv  Tzxos'.lr/siôioi'/  [rh,v  fitiiTspav  irôXt]v  xai  Tiopôïi- 
ffâvTwv  S£ivwî,  etc..  (PBC  67009,  verso,  1.  16-19). 

(2)  PBC  67120,  uerso,  A3. 
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puis  surtout  aux  fonctionnaires,  le  pagarque  d'Antaiou  Kol- 
louthos  (1),  enfin  aux  ducs  de  Tliébaïde,  à  un  certain  Jean,  à 
Atlmnase  et  à  son  successeur  Callini([ue.  C'est  donc,  avant 
tout,  une  poésie  intéressée.  Et  l'idée  même  ne  venait  pas  de 
lui  :  ce  genre  était  à  la  mode,  et  peu  de  temps  auparavant 
Kolloutlios  de  Lykopolis  avait  composé  ses  syxôuia  oi'  sttwv 
aujourd'hui  perdus,  poèmes  sans  doute  mieux  bâtis  que  ceux 
de  Dioscore,  mais  qui  durent  néanmoins  leur  servir  de  modèle. 

Dans  le  détail,  tout  l'art  poétique  se  résume  pour  notre 
auteur  à  employer  le  style  et  la  versification  homériques,  tels 
que  les  avait  refondus  i\onnos,  et  à  parler  d'x\jax,  de  Diomède 
et  de  Bellérophon.  Môme  s'il  fait  par  hasard  allusion  à  un  fait 
contemporain,  comme  à  l'expédition  de  Kyrillos  et  de  Komê- 
tès  contre  les  Blemmycs,  c'est  uniquement  pour  les  enjoliver 
de  quelques  antiques  banalités,  comme  les  étoiles  du  ciel  et  les 
Ilots  de  la  mer,  aussi  innombrables  que  les  vertus  de  ses  héros. 
L'Olympe  sert  aussi  à  ce  poète  chrélieu,  à  fêter  un  mariage 
chrétien  :  c'est  Dionysos,  c'est  la  blonde  Démêler,  qui  président 
aux  noces  de  Callinique.  Dans  le  maniement  de  cette  machi- 
nerie usée,  il  n'a  pas  môme  l'esprit  d'à-propos,  puisqu'il  ne 
trouve  pas  de  meilleur  compliment  à  faire  au  fiancé,  que  de  le 
comparer  à  Ménélas. 

Ce  qu'il  a  tiré  de  son  propre  fonds,  ce  sont  les  concetti  de 
mauvais  goût,  les  jeux  de  mots  de  bel  esprit  provincial,  dont  il 
émaille  ses  compositions.  Il  analyse  ingénieusement  le  nom  du 
comte  Dorothée  :  tÙ  yàp  ocôpov  ex  Bsoù  r,AOs^,  lui  dit-il,  lu  es  un 
jyrésent  venu  de  Dieii.  Le  pagarque  d'Antaiou,  Kolloulhos,  a 
pour  père  un  certain  Dios  :  cela  suffit  à  son  panégyriste  pour 
lui  composer  une  généalogie  mythologique  :  6  o-ôç  7:aT>,p  TiàvXa^ji.- 
Ttpo;  £x  A'.ô;  TÀXtv  ».  Mais  ce  n'est  rien  encore.  Le  village  où  il 
habite  porte  le  nom  de  la  déesse  Aphrodite  :  les  surnoms  de  la 
déesse  lui  conviendront  donc  aussi .  Et  c'est  ainsi  qu'une  obscure 


(1)    Ce    pagarque    Kollouthos    apparaît   dans    un    papyrus    de  Kôm-lchgâou 
(PBC  67003,  1.  19). 
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xwuYi  (Je  Thébaïde  devient  la  Icn-o  de  la  «  déesse  de  Paphos  » 
ou  r 'Acpporcvs'l/j,  «  née  de  récumc  de  la  mer  ». 

Sur  les  vingt-six  fragments  versiliés  qui  nous  restent  de  Dios- 
core,  un  seul  échappe  aux  critiques  précédentes  :  c'est  celui 
qui  porte  ici  le  numéro  11.  Il  se  compose  de  deux  parties  :  les 
seize  premiers  vers  forment  une  petite  pièce  bachique,  sans 
prétention  archaïsante,  et  qui  n'a  qu'un  défaut  :  celui  d'être 
un  plagiat.  On  lit  dans  le  recueil  des  Anacreontea  (1)  les  vers 
suivants,  dont  la  comparaison  avec  l'œuvre  de  TEgyptien  est 
instructive  : 

Texte  anacréontique.  Texte  sur  papyrus. 

"OTav  TT'lvco  tÔv  o'.vov,  "OTav  ixîvvw  tÔv  oIvûv, 

£'jôo'Jcrt.v  al  p.£p'.uva!,.  t'joo'j'7'.y  al  uiic'.uva'. . 

Tl  [J.0'.  yÔcoV,  T'I  tJLO!,  TÏOVWV,  T'I    ^0'.  TCÔVCOV,    Tl    JJLO!.   vôwv, 

tI  tJLO!.   ijiXs'.  tj.£p!.jxvà)v;  T'I  [1.01  [jisÀc!.  {jip'-jj.vat, ;  (2) 

Les  discordances  prouvent  que  notre  auteur  avait  sous  les  yeux 
un  texte  légèrement  dilTérent  de  celui  qui  nous  est  parvenu; 
mais  il  y  a  eu  copie.  Los  premiers  vers  écrits  sur  le  papyrus 
rappellent  aussi,  quoique  de  façon  moins  nette,  divers  petits 
poèmes  de  la  même  série  (3).  Peut-être  quelqu'uns  d'entre  eux 
ont-ils  été  empruntés  textuellement  à  quelque  chanson  aujour- 
d'hui perdue.  Mais  ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  les  vers  13-16 
sont  de  Dioscore  :  on  y  retrouve  ses  allusions  ordinaires  au 
stratège  qui  sauve  les  vil/es,  et  d'ailleurs  on  se  demande  ce  qu'ils 
viennent  faire  à  la  suite  des  autres,  avec  lesquels  ils  n'ont 
aucua  rapport  de  sens.  Ainsi,  l'avocat  d'Aphrodite  ne  s'est  pas 
amusé  à  recopier  pour  son  plaisir  une  pièce  d'anthologie  :  il  en 
a  seulement  intercalé  des  morceaux  dans  une  composition  à  lui 
personnelle  :  c'est  un  plagiat  nettement  caractérisé. 


(1)  Ed.  Rose,  no  4o. 

(2)  Le  vers  2  de  ce  quatrain  se  retrouve  encore  dans  les  Anacr.,  n"  48  (éd.  Rose). 

(3)  Cf.   àïl  biKo)  yoQzùz'.'j,  iil  Wïm  X-j^'/^zvi  (Diosc.)  :  6i)>o>  xa>>â)î  àcîSsiv  (Anacr., 
48),  etc.. 
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Les  seize  premiers  vers  du  n°  11  ne  prouvent  donc  rien  en 
faveur  de  Dioscore.  Ce  qui  reste  est  tout  à  fait  extraordinaire  : 
c'est  sans  doute  un  morceau  distinct,  bien  que  sur  le  manuscrit 
rien  ne  la  sépare  de  la  pièce  précédente.  Ce  jargon  grotesque, 
qui  n'est  ni  prose  ni  vers,  ne  peut  se  traduire  littéralement  :  il 
faut,  pour  obtenir  à  peu  près  un  sens,  relier  comme  on  peut  les 
différents  éléments  de  chacun  de  ces  interminables  compo- 
sés (1).  A  qui  l'auteur  s'adresse-t-il?  A  une  statue,  si  l'on  se 
rapporte  à  ces  mots  :  Séo-TioTa  ypuToAiQoy.ayaTwvû-^t.s;  la  statue 
serait  celle  d'un  personnage  de  marque  (xûsis,  o£3--o':a),  et 
môme,  d'après  la  première  ligne,  celle  du  hasileus  de  Cons- 
tantinople  : 

«  0  toi  dont  le  visage  angélique  circule  sur  les  sous  d'or  ». 
Dioscore  a  séjourné  à  Byzance,  en  351  :  est-ce  là  tout  ce  que 
son  voyage  lui  a  inspiré?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'absence  totale 
d'imagination  poétique  est  l'un  des  traits  distinctifs  de  l'écri- 
vain, avec  ses  platitudes  boursouflées  et  ses  bizarreries  de 
décadent. 

La  forme  est  bien  loin  de  racheter  la  nullité  du  fond.  Dios- 
core, cela  est  visible,  est  un  lointain  disciple  de  Nonnos.  Ce  der- 
nier des  vrais  poètes  classiques  avait  laissé  une  école  nom- 
breuse, sinon  brillante,  en  Egypte  et  hors  d'Egypte  :  noire 
auteur  a  lu  le  maître  et  les  disciples,  parmi  lesquels  il  s'en- 
rôla. De  ses  modèles  il  a  emprunté  le  vocabulaire,  en  le  rédui- 
sant d'ailleurs  à  un  minimum  d'expressions  qui  reparaissent 
continuellement.  Les  éléments  de  ses  vers  laissent  l'impression 
vague  d'avoir  déjà  été  lus  ailleurs,  dans  Nonnos  ou  dans  Musée. 
Je  ne  parle  pas  seulement  des  épithètes  inséparables  du  nom 
des  dieux  ou  des  héros,  oacpvaïoç  'AuôaXwv  (2),  ni  de  certaines 


(1)  Peut-être  y  a-t-il  là  un  souvenir  des  néologismes  boulions  et  des  mots 
gigantesques  forgés  par  Aristophane  (Cf.  Lysislr.  457-438  :  w  ai:£p!j.ayo&aioXêxt9o- 
îkaj^avoTctiXtSsî,  w  CTxopo5oTiavSo>i£UTpiapTo-wX'.5£î,  etc.).  La  littérature  byzantine,  de 
loin  en  loin,  fit  revivre  cette  langue  comique;  on  en  retrouve  un  dernier  éciio 
dans  certains  vers  de  Constantin  le  Rhodien  (la  pièce  sur  LéonKiioirosphaktes)  au 
x^  siècle. 

(2)  J'emprunte  quelques-unes  de  ces  expressions  à  des  pièces  trop  mutilées  de 
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mélaphores  ou  expressions  empruntées  telles  quelles,  xivTpov 
spwTwv,  èpcoTo;  àvaÀjjLa.  Mais  la  réminiscence  s'accuse  plus  forte- 
ment en  certains  passages  (1),  dont  voici,  je  crois,  l'exemple  le 
plus  frappant  : 

'Axpsxéto;  èQéXw  7T:o)vU7ÎpaTov  slooç  ucpaivsLV 

(Diosc,  PBG  67055,  verso,  17). 

''H9£)vOv   i,[ji.c[p(ov  TcoAuoaioaXov  eXùoç  iaevi^at. 

(Nonn.,  Dionys.,  XVI,  49). 

Cette  ressemblance,  au  reste,  ne  va  jamais  jusqu'à  l'imita- 
tion caractérisée,  que  la  différence  des  sujets  rendait  d'ail- 
leurs assez  malaisée.  Mais,  à  côté  de  l'habileté  remarquable  de 
son  devancier,  le  style  de  Dioscore  fait  pauvre  figure.  On  ne 
peut  lui  dénier  un  certain  sens  de  la  forme  poétique.  L'épi- 
thalame  de  Kallinikos,  sa  meilleure  production,  renferme 
quelques  vers  bien  tournés  et  assez  fermes,  comme  celui-ci, 
qui  ressemble  presque  à  un  trait  d'esprit  : 

Tuvoap£7]v  [jL£G£7tî!.s,  àXX'  o'j  cp£'jyoua-av,  àxo(r/iv. 

Mais  ces  traits  sont  rares  ;  et  surtout,  inexpérimenté  et  mal  à 
l'aise  dans  la  langue  grecque,  il  ne  sait  enfermer  le  sens  que  dans 
un  seul  vers.  Tous  ses  poèmes  semblent  fabriqués  de  fragments 
épars,  mis  bout  à  bout;  dès  qu'une  phrase  déborde  les  limites  du 
vers,  elle  s'embrouille,  devient  incorrecte  ou  incompréhensible. 
Parfois  le  verbe  principal  semble  omis  (8,  3).  Des  membres  de 
phrase  entiers  paraissent  oubliés  dans  une  période,  sans  que 
l'auteur  ait  su  qu'en  faire,  ni  les  ait  rattachés  à  son  texte  par 
autre  chose  qu'une  vague  liaison  de  sens,  souvent  difficile  à 
découvrir.  A  quoi  se  rapporte,  par  exemple,  cette  cascade  de 
génitifs  :  tu'/tis  TravEucpvîpou   TzoX'.oùyou    A'io'j  |  'j7i£pêoÀ'?ii;   t«.[x-Ôs... 


Dioscore,  qui  ne  seront  publiées  que  dans  le  Catalogue  du  Musée  du  Caire.  Quant 
aux  auteurs  imités,  voici  quelques  références  :  Nonnos,  XXXVllI,  60  :  Sacpvaïoî 
'AtcôXXwv  ;  —  Musée,  vers  166  :  xévxpov  èpwxuv;  —  vers  8  :  è'pwTO;  d£ya>v[xa. 

(1)  On  peut  signaler  par  exemple  Dioscore  (PBC  67053,  verso,  16-18),  souvenir  de 
Musée,  vers  Sîi-oT. 

REG,  XXIV,  1911,  n»  110.  31 
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(10,  vers  8-9)?  Il  serait  ombarrassant  de  le  préciser.  Ou  encore, 
il  abandonne  bnisquemenl  une  phrase  commencée  pour  la 
continuer  sur  un  autre  modèle  :  dans  l'épithalame  de  Calli- 
nique  (12,  vers  3-5),  il  semble  bien  qu'il  faille  joindre  l'accusa- 
tif è'youo-av  au  génitif  'Apiàôvri^  ;  ailleurs  (4,  v.  9-10),  le  singu- 
lier £yxû|jLov'- au  pluriel  u;jL[jL'..  lia  un  art  particulier  pour  trouver 
les  mots  impropres  (12,  vers  2),  dont  il  faut  forcer  le  sens  pour 
reconstruire  la  pensée  de  l'auteur,  La  clarté,  naturellement, 
ne  trouve  guère  son  compte  à  l'emploi  de  pareils  procédés. 
L'éloge  du  pagarque  Kollouthos  (n''  10),  notamment,  me  donne, 
en  plusieurs  endroits,  l'impression  d'être  un  rébus,  et  je  laisse 
à  de  plus  heureux  que  moi  le  soin  de  trouver  un  sens  certain 
aux  vers  8-41.  De  môme  la  pièce  n"  8,  sur  l'anniversaire  de 
naissance  de  Constantin. 

Parfois  les  mots  paraissent  semés  au  hasard,  sans  aucun 
souci  de  la  syntaxe,  et  construire  la  phrase  est  une  entreprise 
téméi'aire.  Le  vei's  Té-r-apa;  sçsoàt/aa-o-sv  £[j.ol  ypuo-wv  Xàêe  AiToa; 
(4,  21)  en  est  un  bon  exemple,  comme  aussi  les  vers  2-3  du 
n°  3.  On  voit  qu'il  n'a  pas  le  travail  facile,  et  qu'il  lui  en  coûte 
d'aligner  ses  hexamètres  :  à  part  le  poème  13,  et  le  panégy- 
rique du  Musée  de  Berlin  qui  atteint  91  vers,  aucune  autre  de 
ses  œuvres  ne  dépasse  la  trentaine.  Et  il  a  des  vers  chevilles, 
bons  à  placer  partout,  qui  le  dispensent  de  varier  son  style  : 
la  seconde  moitié  de  Tépitlialame  de  Kallinikos  est  faite  ainsi 
d'éléments  pris  un  peu  partout  dans  ses  autres  ouvrages. 
L'exclamation 

Ou  7ré)v£v,  O'J  TtÉAsv   a/Xo:  ouloC'.oc   'j'j.a',  vîvsOat, 

se  retrouve  six  fois  dans  ses  mauuscrits  (dont  deux  avec  une 
légère  variante  à  la  fin).  On  a  remarqué  aussi  les  fréquents  «  xu- 
8a).i[ji.(ov'n:aTip(ov  àr.o  p'^riq  oXê'-Tr/îpwv  »,  etc..  Ces  rallonges,  inter- 
calées au  milieu  d'un  développement  qui  n'est  pas  fait  pour 
eux,  y  produisent  souvent  un  etlet  désastreux  (1,  4;  9,  4).  Et  je 
passe  sous  silence  bien  des  passages  qui  aui'aient  peut-être  mérité 
une  mention  :  je  n'ai  retenu  que  ceux  qu'aucune  tentative  ne 
pourrait  ramener  à  une  interprétation  normale. 
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Il  y  a  môme,  de-ci  dc-là,  des  fautes  de  grammaire  plus  gros- 
sières encore,  qui  montrent  que  ce  Copte  de  Thébaïde,  quelque 
pénétré  qu'il  fut  d'hellénisme,  n'avait  pas  réussi  à  s'assimiler 
réellement  ce  qu'il  avait  appris.  Quelques-unes  (o-oTYÎpo;,  1,  5; 
y.ystAwvo;,  5,  5;  TuvSapériv,  12,  14;  AwpoOeuo,  9,  20)  sont  voulues, 
et  ont  pour  but  de  changer  la  quantité  d'une  syllabe.  Les 
autres  sont  moins  explicables;  il  y  a  dans  cet  ensemble  quel- 
ques mots  forgés,  ^pi^ct-eq  (10,  22),  àjjio'lpaTOv  (1,  10),  àpyupvj- 
■[j.£p£;  (7,  6j,  TTOAuo-Tovb'  (4,  18),  '/pT.'j-âyo'j;  (7,  6).  Le  sens  se 
devine  :  l'explication  littérale  est  parfois  impossible.  La  plus 
curieuse  de  toutes  ces  incorrections  est  certainement  celle  qui 
consiste  à  confondre,  peut-être  par  une  maladresse  dans  l'em- 
ploi des  formes  homéiiques,  les  désinences  en  £vr\,  eUjÇ,  et  celles 
en  vri,  sr,;;  :  'AœpoyEvi/iç  (9,  1),  yopzir^;  (subjonctif,  pour  yopir.ç  : 
11,  23),  etc..  11  y  a  peut-être  là  un  trait  de  race  :  car  Musée, 
dont  le  nom  significatif  semble  attester  l'origine  égyptienne, 
était  déjà  tombé  dans  une  erreur  analogue  (1).  Enfin,  on  peut 
signaler  au  moins  un  emprunt  à  la  langue  vulgaire  qui  com- 
mençait à  s'établir  :  l'accusatif  '/'^pav,  employé  à  la  place  de 
ytlpoL  (1,  16).  Pareil  fait  n'est  pas  sans  étonner  chez  un  poète 
qui  par  ailleurs  affecte  Fallure  «  homérique  ».  Autre  signe  :  le 
duel  avait  depuis  longtemps  disparu  de  l'usage;  Dioscore  essaye 
de  s'en  servir,  mais  il  en  comprend  si  peu  le  sens  qu'aussitôt 
après  il  le  sacrifie  aux  exigences  du  mètre,  et  il  fait  suivre  un 
sujet  au  duel  d'un  verbe  au  pluriel  (9,  8  :  àacpÔTepoi  ysyàao-'. 
x'j^îpvr.TYips  7û0A7,cov).  Uuc  autre  particularité  de  la  langue  de 
l'époque  est  l'emploi  abusif,  pour  former  des  composés  inutiles, 
du  préfixe  -av,  dont  les  papyrus  de  Kôm-Ichgaou  nous  offrent 
un  nombre  insolite  de  cas  :  7Tavip-/ip.o;,  TravîticpTij^oç.  Travu-ipTaTo;, 
7rav£UÇi-/i[j.O!J|Ji£voç,  TravàOÀw;  (et  7iavTà6).i.o;) ,  Tzxvhho^oq,  iràvTeîîTOç, 
-avo'lxT'.TTo;,  Tràvos'.vo;,  7zyy-vj.o;,  T:ajj.tjL(apoç  etc..  J'en  ai  dressé 
la  liste  dans  l'index  du  Catalogue  des  Papyrus  byzantins  du 
Musée  du  Caire.  Ce  procédé  ne  suffit  pas  à  notre  poète  :  il  place 

(1)  Réro  et  Léandre,  vers  131  :  àrîiXdwTi  pour  a-eiAstoji. 
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l'augmentatif  Tiav  jusque  devant  des  substantifs,  Travapwyri  (PBG 
67055,  vcrso^  22)  ;  Tràvao-TU  (9,  17),  Tiàvaypov  (7,  3),  Tiavàoywv 
(10,  6),  7iaji.eaa-i.Xeuc  (4,  23).  Des  verbes  même  sont  ainsi  arran- 
gés, comme  le  prouve  le  7cav£7ï£opa;ji.£  de  la  pièce  9  (vers  3)  : 

Ouvo[j.a  (7-/ï^  ycV£'/ï;  TravsTiéôpaijis  -etpaxa  N£iÀou, 

Cet  abus  d'une  particule  qui  n'a  autre  efïet  que  d'alourdir  les 
mots,  est  pénible,  dans  une  œuvre  aussi  restreinte  que  celle  de 
Dioscore  ;  mais  la  remarque  ne  serait  pas  sans  intérêt,  si  vrai- 
ment nous  sommes  là  en  présence  d'un  idiotisme  local.  Il  suffit  en 
effet  de  parcourir  les  Dionysiaques  pour  y  constater  un  emploi 
déjà  excessif,  quoique  correct,  de  ce  préfixe;  Vindex  verborum 
ajouté  par  A.  Scheindler  à  son  édition  de  la  «  Paraphrase  de 
l'évangile  de  Saint-Jean  »  (coll.  ïeubner)  nous  montre  dix- 
sept  adjectifs  composés  avec  son  aide. 

Dans  les  questions  de  métrique,  comme  pour  son  style  et 
sa  grammaire,  Dioscore  se  montre  avant  tout  un  disciple  de 
Nonnos.  Il  a  une  prédilection  marquée  pour  le  dactyle;  les 
vers  spondaïques  sont  extrêmement  rares  chez  lui  (1,  4;  12,  23.) 
De  même,  la  première  syllabe  du  sixième  pied  est  presque 
toujours  accentuée.  La  césure  est  très  souvent  (cependant  il 
faut  tenir  compte  ici  de  la  maladresse  de  l'ouvrier)  placée  après 
le  trochée  du  troisième  pied.  Mais  à  côté  de  ces  principes 
généraux,  l'indépendance  de  Dioscore  se  fait  jour  en  de  nom- 
breux cas,  d'une  manière,  au  reste,  assez  malheureuse. 

Les  règles  trop  strictes  du  poète  de  Panopolis  le  gênent  visi- 
blement. Sa  préférence  pour  les  dactyles  ne  lui  interdit  pas, 
exceptionnellement,  d'écrire  des  vers  renfermant  trois  spon- 
dées de  suite,  un  de  plus  que  ne  le  tolérait  son  maître  : 

xal  ^av9-Ài  ArijjLV^T/jp  Tivayev  àvGoç  àpoùpr^ç 

(12,  10). 

L'élision  et  les  plus  fâcheux  hiatus,  répudiés  par  Nonnos, 
lui  sont  familiers  (o-ùv  tîoQw  v^xe  ccoêw  (1,  14);  extoxe  T,|ji£X£pou  (4, 
22),  etc.).  Chose  plus  grave,  il  ne  s'embarrasse  pas  pour  nous 
donner  des  vers  totalement  inscandables  : 
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(1,  10). 

Ici,  on  peut  supposer,  si  Ton  tient  à  le  justifier,  qu'il  avait 
d'abord  pensé  outw  ad  ^wo',;,  l'hiatus  lui  fournissant  un  w  bref; 
ensuite,  par  scrupule  maladroit,  il  aurait  rajouté  le  ç  eupho- 
nique. Mais  d'autres  vers  informes  sont  impossibles  à  sauver  : 

(1,12). 

Certains  sont  trop  courts  (PBG  67055,  verso,  29,  auquel  il 
manque  un  pied),  d'autres  trop  longs  (BK  58  (?);  PBC,  67055^  2). 
Observons  cependant,  pour  ces  dernières  incorrections,  que 
nous  possédons  les  brouillons  de  Dioscore,  non  ses  textes 
définitifs  :  peut-ôtre  se  réservait-il  de  les  améliorer. 

Une  particularité  prosodique  des  plus  intéressantes,  c'est 
l'emploi  des  ôiypovot,,  c'est-à-dire  des  voyelles  a,  i,  y,  longues 
ou  brèves  à  la  volonté  de  l'auteur  quand  leur  position  ne  leur 
impose  pas  a  priori  une  quantité.  Nous  voici  loin  de  Nonnos 
et  des  classiques  :  nous  sommes  en  pleine  poésie  byzantine  : 
Dioscore  écrit  £vixy]a-aç,  s^co-àwo-av,  etc.  Bien  plus,  même  dans 
le  cas  oti  la  position  exige  un  choix,  il  n'obéit  qu'à  sa  commo- 
dité; il  termine  un  vers  par  7i£p'.Ta-ovo«  S'.xao-TîwXw  (pour  tzôXiù)  : 
Fa  est  singulier.  Inversement  il  écrit  Trao-i,  Ttovio^/evoi.;,  où  l't.  ne 
Test  pas  moins.  Les  lettres  e,  r,,  o,  w,  ne  sont  môme  pas  à 
l'abri  de  ses  caprices.  Parfois  il  écrit  w  pour  o  ou  inversement; 
le  plus  souvent  il  n'a  même  pas  recours  à  cet  artifice.  Dans  le 
passage  déjà  cité  (1,  10  :  outw;;  kv.  ^woiç),  il  faut  peut-être  consi- 
dérer l'to  comme  bref.  L'o  bref  nous  apparaît  dans  l'exemple 
suivant  : 

'Ex  c-TUYspwv  xa[jLàT(ùv  7rporjy/|TY]p(ov  aQ£jxt.a-T(i)v 

(9,  12). 

L'absence  de  règle  relative  à  la  quantité  des  voyelles  a,  i, 
\j,  est  une  des  caractéristiques  non  seulement  de  la  poésie 
byzantine  postérieure,  mais  aussi  de  la  poésie  populaire  de  la 
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fin  de  J'âge  classique.  Le  poème  un  instant  célèbre  de  l'héré- 
tique Arios,  un  Egyptien  précisément,  nous  offre  déjà,  dans 
les  courts  fragments  que  nous  en  avons  conservés,  tous  ces 
traits  caractéristiques  qui  distinguent  Dioscore  de  la  pure  école 
de  Nonnos,  telle  qu'elle  continua  à  vivre  jusqu'au  xn"  siècle, 
jusqu'à  Georges  Pisidès.  Arios,  dès  le  iv'  siècle,  employait  à 
son  gré  les  voyelles  Sv/povot.  (1),  allait  même  jusqu'à  changer 
au  besoin  la  quantité  des  syllabes  brèves  ou  longues  par 
nature  : 

(Thalia,  6). 

Ce  môme  vers  renferme  encore  une  particularité  qui  n'est  pas 
inconnue  à  notre  auteur  d'Aphrodilé  :  le  mol  ^)trj\)  est  contracté 
en  une  seule  syllabe  longue.  Dioscore  écrit  de  môme  : 

'Ex  0£où  KajjLêaaLÀ-îïoç  àowt,|jiov  ouvou.'  a.t\.^tc,. 

(1,  9). 

Enfin  nous  avons  vu,  dans  les  pièces  ci-dessus  publiées, 
quelques  vers  informes  et  inscandables;  l'auteur  en  a  pu  trou- 
ver le  modèle  dans  Arios  encore,  qui  ne  dédaigne  pas  d'écrire 
de  véritables  lignes  de  prose,  terminées  seulement  par  la 
cadence  caractéristique  de  Thexamètre  :  -^^^  \  --. 

Il  y  a  peu  à  dire  sur  les  trimètres  iambiques  qui  partagent 
avec  l'hexamètre  dactylique  les  faveurs  de  Dioscore.  Le  plus 
grand  nombre  ont  douze  syllabes,  et  s'achèvent  par  un  mot 
paroxyton.  Par  là  ils  se  rapprocbent  de  la  tecbnique  proprement 
byzantine,  de  celle  de  Georges  Pisidès  par  exemple;  mais 
cette  tendance  n'est  pas  assez  marquée  pour  qu'il  soit  permis 
d'en  rien  conclure.  La  substitution  môme  du  trochée  à  l'iambe 
au  premier  pied  (8,  2),  du  dactyle  (3,  9)  ou  de  l'anapeste  (3,  9) 
au  spondée,  et  en  général  toutes  les  facilités  admises  par  la 
métrique  classique  sont  accueillies  ici  sans  scrupules.  Quant 

(1)  Cf.  l'élude  de  .M.  P.  Maas  sur  Arios  (%:.  Zeilschr.,  tome  XVIII,  p.  5.11-515). 
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aux  dimètrcs  de  la  pièce  11,  je  les  passerai  sous  silence  puis- 
qu'ils sont  pciit-ô(re  tous  le  produit  d'un  plagiat. 

Je  ne  veux  pas  exagérer  l'intérôt  présenté  par  ces  singulières 
productions;  elles  n'ont  de  valeur  que  comme  documents  d'his- 
toire littéraire,  mais  en  cela  du  moins  celte  valeur  n'est  pas  à 
dédaigner.  L'Egypte,  nous  l'avons  vu,  compte  parmi  les  pro- 
vinces qui  ont  le  plus  largement  apporté  leur  contribution  à  la 
poésie  grecque  classique,  et  surtout  dans  le  temps  de  son  déclin, 
vers  la  fin  de  l'empire  romain. La  série  des  épiques  semblait 
toutefois  s'arrêter  au  seuil  du  vi**  siècle,  avec  le  l'ègne  d'Anas- 
tase  (490-518)  :  l'adjonction  de  Dioscore  la  prolongerait  jusqu'à 
la  fin  du  siècle,  et  ainsi  nous  pourrions  nous  faire  une  idée  des 
dernières  dcslinées  de  la  littérature  gréco-égyptienne,  jusqu'à 
la  veille  de  l'invasion  arabe.  Mais  pour  cela  il  faudrait  avoir 
résolu  une  question  singulièrement  délicate  :  jusqu'à  quel  point 
avons-nous  le  droit  de  considérer  Dioscore,  fils  d'xVpollôs, 
comme  un  type  caractéristique  de  la  poésie  de  son  temps,  au 
lieu  de  voir  en  lui,  plus  simplement,  un  amateur  tourmenté 
par  un  malencontreux  besoin  d'écrire? 

J'ai  fait  remarquer  au  début  que  nous  ne  possédons  pas  une 
«  édition  »  de  ses  poèmes,  mais  bien  des  brouillons  jetés  au  ha- 
sard au  verso  de  papiers  d'ad'aires.  Cette  édition  a-t-elle  ja- 
mais existé?  Il  est  fort  permis  d'en  douter.  On  a  vu  avec  quel 
sans-gêne  l'auteur  se  pille  lui-même,  répète  indéfiniment 
dans  chaque  morceau  certains  vers  chevilles  qui  sont  comme 
sa  signature,  et  dont  un  reparaît  jusqu'à  six  fois  dans  son 
œuvre  si  courte.  Des  ouvrages  destinés  à  la  publication  au- 
raient été  plus  soignés,  exempts  de  ces  fastidieuses  redites. 
Chaque  pièce  devait  être  seulement  lue  en  présence  de  son  des- 
tinataire, à  l'occasion  de  quelque  solennité,  et  les  auditeurs, 
ignorant  les  autres  ou  ne  s'en  souvenant  plus,  pouvaient  croire 
celle-ci  entièrement  originale. 

Il  est  donc  certain  que  Dioscore  ne  parvint  jamais  à  la  grande 
notoriété;  mais  il  est  non  moins  sûr  que  de  son  vivant,  et  dans 
le  cercle  restreint   où  il  se    montrait,   il  eut  du    succès.  Bon 
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nombre  de  ses  £yx(0|jLt.a  se  terminent  par  une  demande  d'argent 
non  déguisée  :  il  faut  croire  qu'il  en  obtenait  par  ce  moyen, 
puisqu'il  y  persévéra.  Les  ducs  de  Thébaïde  eux-mêmes  esti- 
maient donc  que  les  panégyriques  du  versificateur  valaient 
bien  une  gratification  :  ils  y  prenaient  plaisir.  Leur  lecture  se 
faisait  à  cette  petite  cour  lettrée,  dans  la  ville  demi-grecque 
d'Antinoé,  la  première  d'Egypte  après  Alexandrie.  Si  l'on  ne 
peut  sans  témérité  juger  toute  la  littérature  égyptienne  du 
vi"  siècle  d'après  Dioscore,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
représentait  les  goûts  de  la  province,  la  dernière  forme  con- 
nue de  cette  littérature,  hors  d'Alexandrie  où  la  facture  devait 
être  moins  grossière,  mais  l'aspect  général  identique  :  et  par  là 
il  méritait  d'arrêter  un  instant  l'attention. 

Après  ces  réserves  nécessaires,  on  peut  cependant  conclure, 
de  l'œuvre  de  notre  auteur,  que  la  poésie  grecque  en  Egypte 
arrivait  au  terme  extrême  de  sa  décadence.  Les  disciples  de 
Nonnos  en  fournissaient  déjà  un  témoignage  :  celui  qu'apporte 
Dioscore  est  décisif.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ses  fautes  de  gram- 
maire et  de  métrique,  imputables  à  lui  seul  :  mais  de  l'idée 
même  qu'il  se  faisait  de  la  poésie.  Aucune  invention  ni  dans  le 
sujet  ni  dans  la  forme  :  la  vogue  de  INonnos  persiste,  un  siècle 
et  demi  environ  après  sa  mort.  C'est  toujours  son  style,  sa 
mythologie,  sa  facture  technique,  moins  son  génie.  Tandis  que 
la  poésie  byzantine,  dès  le  vi^  siècle,  commence  déjà  à  se  cons- 
tituer comme  un  art  distinct,  l'Egypte  continue  à  copier,  de 
plus  en  plus  mal,  les  pseudo-classiques  qui  imitent  eux-mêmes 
les  Homériques.  Sans  doute  on  trouve  dans  Dioscore  des  par- 
ticularités de  métrique  et  de  prosodie  qui  deviendront  des 
règles  plus  tard  :  mais  on  les  trouve  déjà  au  iv^  siècle,  dans  les 
fragments  d'Arios.  Il  n'y  voit  évidemment  que  des  licences 
poétiques,  non  les  premiers  symptômes  d'un  art  nouveau  ;  il 
ne  soupçonne  pas  le  véritable  vers  iambique  dodécasyllabique, 
qui  allait  jouir  après  lui  d'une  si  haute  fortune  ;  il  n'a  rien  du 
chef  d'école.  Il  serait  intéressant  de  rechercher  les  causes  de 
cette  décadence,  après  que  l'Egypte  avait  apporté  à  la  poésie 


1 


UN  DERNIER  POÈTE  GREC  d'ÉGYPTE  :  DIOSCORE,  FILS  d'aPOLLÔS    481 

antique,  sur  le  tard,  une  si  glorieuse  moisson.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  songer  que  précisément,  au  v"  et  surtout  au  vi^  siècle, 
la  littérature  copte  indigène  prend  une  extension  extraordinaire. 
Non  seulement,  après  le  triomphe  du  christianisme,  les  écrits 
religieux,  traductions  ou  originaux,  se  multiplient,  mais  une 
poésie  copte  se  fait  jour,  dont  il  reste  malheureusement  fort 
peu  de  chose  (1).  C'est  un  mouvement  comparable  à  celui  qui 
se  produit  dans  la  province  contiguë,  oii  la  langue  syriaque 
tend  peu  à  peu  à  repousser  le  grec.  Et  ainsi  les  informes  poé- 
sies de  Dioscore  prennent  un  intérêt  historique  inattendu  :  elles 
nous  transportent  dans  un  épisode  jusqu'ici  inconnu  du 
«  réveil  des  nationalités  »  qui  est  le  grand  événement  d'Orient 
à  la  fin  de  l'époque  byzantine,  à  la  veille  des  invasions  arabes 
qu'il  a  puissamment  facilitées. 

Jean  Maspero. 


(i)  Quelques  débris  de  cette  littérature,  conservés  sur  papyrus,  ontété  publiés  : 
le  roman  de  Théodose  et  de  Dionysios,  de  Salomon  et  de  la  reine  de  Saba,  le 
poème  d'Archellites  (Erman,  Bruchslucke  Koptischer  Volkslitleratiir,  dans  les 
Abhandli/ngen  der  Berliner  Akademie,  1897).  Souvent,  malgré  leur  rédaction  tar- 
dive, les  contes  doivent  remonter  à  un  original  d'époque  chrétienne  (cf.  Ameli- 
neau,  Contes  et  romans  de  l'Egypte  chrétienne) . 
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La  Revue  rend  compte,  à  cette  'place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
éludes  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur,  28,  rue 
Ronaparte. 

Les  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  V Association  pour 
V encouragement  des  PJtudes  grecques  ne  seront  analysés  dans  cette 
bibliographie  que  s'il  en  est  envoyé  deux  exemplaires,  l'un  devant 
rester  à  la  Ribliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à 
l'auteur  du  compte  rendu. 


32.  Giiides-Joanne.  Grèce,  par  Gustave 
FOUGÈRES,  2^  édition,  revue  et  cor- 
rigée. Pans,  Hachette,  1911.  ln-16, 
34*-LXXXVl-î520  p.,  27  cartes,  56 
plans,  30  illustrations  et  1  tableau. 

Selon  l'expression  consacrée,  l'éloge 
de  ce  guide  n'est  plus  à  faire.  Si  ce 
sont  les  faits  qui  louent,  en  voici  un 
quia  son  éloquence  :  la  première  édi- 
tion a  été  enlevée  en  deux  ans.  C'est 
que  l'ouvrage  est  aussi  utile  aux  sa- 
vants qu'aux  touristes  :  de  la  poche,  il 
va  très  bien  prendre  sa  place  sur  un 
rayon  de  bibliothèque.  Aidé  de  M.  Ch. 
Dugas,  M.  Fougères  a  mis  la  nouvelle 
édition  au  courant  de  toutes  les  décou- 
vertes faites  jusqu'au  dernier  moment. 
Il  l'a  munie  de  cartes  et  de  plans  nou- 
veaux :  Grèce  antique  en  deux  feuilles 
(p.  220,  326),  Argolide  (p.  388),  cime- 
tière de  l'Éridanos  (p.  94-9.5),  hiéron 
d'Apollon  Délier,  maison  et  citerne  de 
Délos  (p.  490),  palais  de  Phaestos 
(p.  315)  et  de  Ilaghia  Triada  (p.  317). 


Je  signalerai  à  M.  F.  quelques  lap- 
sus, à  corriger  dans  la  troisième  édi- 
tion. L'index  alphabétique  ne  se  con- 
forme pas  toujours  à  la  pagination 
nouvelle  :  ainsi  pour  Sitia,  on  renvoie 
à  la  p.  314,  au  lieu  de  318  ;  pour  Lytto 
et  l.yttos,  à  la  p.  518,  au  lieu  de  319. 
Les  noms  propres  sont  quelquefois  dé- 
figurés :  à  la  p.  350  on  lit  Spohold'es 
(=  Sophoklès)  ;  à  la  p.  15,  0.  lahn 
(=  0.  Jahn);  à  la  p.  122  apparaît  une 
collection  Koslowitz  {=  Rostowitz);  à 
la  p.  319  notre  accentuation  française 
défigure  l'orthographe  anglaise  dans 
les  noms  à'Évans  {=  Evans)  et  de  Hié- 
rapetra  (Hierapetra).  sans  compter 
que  Hawes  y  est  appelé  Hauwes. 
P.  i.viii  :  la  mention  de  l'école  de  Dé- 
dale est  un  effet  de  vulgarisation  un 
peu  simpliste.  P.  3  :  l'éloge  des  oli- 
viers attiques  est  dans  VŒdipe  à  Co- 
lorie et  non  dans  VŒdipe-Roi.  P.  3  : 
l'écart  de  température  de  18»  93  se  pro- 
duit en  Attique  de  Janvier  à  juillet,  et 
non    de  janvier  à  juin,  ainsi  qu'en   té- 
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moigno  le  tableau  annexé  à  cette  page; 
il  serait  bon  aussi  d'observer  que  cet 
écart  est  celui  de  la  température 
moyenne.  P.  178  :  l'entrée  de  Tégiise 
de  Daphni  ne  s'ouvre  pas  à  TE.,  mais 
au  S.  :  l'erreur  provient  de  ce  que  le 
plan  de  M.  G.  Millet  est  orienté  avec 
le  S.  adroite,  et  non  pas  selon  l'habi- 
tude, avec  le  N.  en  haut.  P.  181  :  le 
monnayage  d'Eleusis,  dont  l'auteur 
parle  d'après  l'ouvrage  de  M.  E.  Ga- 
vaignac,  a  bien  eu  lieu  de  403  à  400, 
par  consé(iuent  après  les  Trente,  et 
non  pas  sons  les  Trente.  P.  369  :  à 
Olympie  on  conserve  des  inscriptions 
sur  plaques  de  bronze,  et  non  pas  une 
inscription.  P.  512  :  les  magasins  de 
Cnossos  ne  sont  pas  au  nombre  de  19. 
P.  318  :  M.  F.  ne  mentionne  pas  à 
Sitia,  ou  plutôt  aux  environs,  la  cu- 
rieuse maison  préhcllénique  à  forme 
ovale  ;  le  nom  de  l'île  de  Pseira  ne 
saurait  s'écrire  Vsyra.  Pour  Dnir,  je  si- 
gnalerai une  précision  que  les  typo- 
graphes ont  faite  bien  amusante  :  ci  la 
p.  514  est  décrite  une  excursion  en  3 
jours  de  Candie  à  la  Canée  par  Gortyne 
et  Phaestos  ;  la  l"""  journée,  à  mon- 
ture, doit  prendre,  de  Candie  à  H'  Dé- 
ka,  Th.  45  ;  mais  la  3^  de  Dibaki  au 
couvent  d'Arcadia,  prendra  ni  plus  ni 
moins  que  0  h.  38! 

Gustave  Glotz. 


53.  HKRODOTl  HisLoriae.  Recognouit 
brevique  adnotatione  critica  inslruxit 
Carolus  Ihide.  Oxford,  Clarendon 
press,  [1908].  In-S",  2  vol. 

Ce  nouvel  Hérodote  de  la  IHbliolheca 
Oxoniensis  se  distingue,  comme  toutes 
les  éditions  de  cette  excellente  collec- 
tion, par  une  exécution  matérielle  très 
soignée.  Mais  elle  se  recommande  sur- 
tout aux  philologues  par  une  nouveau- 
té de  première  importance  :  la  pré- 
sence d'un  appareil  critique  très  sobre 
au  bas  des  pages.  C'est  là  un  progrès 
qu'on  ne  saurait  trop  apprécier  dans 
une  édition  pratique,  si  l'on  pense  que 


ni  l'édition  Teubner,  ni  les  plus  récen- 
tes   éditions   explicatives  de   Stein   et 
d'Abicht  ne  permettaient  au  lecteur  de 
se  faire  la  moindre  idée  de   ce   qu'est 
en  réalité  le  texte  si  panaché  d'Héro- 
dote, tel  qu'il  résultait  de  la  tradition 
manuscrite  très  mêlée,  d'où  les  éditeurs 
ont  tiré  une  orthographe  et  un  dialecte 
plutôt  arbitraires.  A  vrai  dire,  cet  arbi- 
traire ne    saurait  être    complètement 
exclu    de    l'établissement   d'un    texte 
aux   sources   si   divergentes,    mais   il 
peut  être  notablement  réduit  par  la 
fidélité  de  l'éditeur  à  une  bonne  doc- 
trine critique  sur  le  classement  et  la 
valeur     des     manuscrits    d'Hérodote. 
Dans    sa   préface,    M.    Hude   explique 
qu'il    suit  de   préférence  l'autorité   de 
deux   familles   de   manuscrits   :    1°   la 
Florentine,  représentée   par  les    deux 
manuscrits  les  plus  anciens,  le  Lauren- 
lianus  A  et  VAngelicanus  ou  Romanus 
1)  :  ce  sont  les  plus  voisins  de  l'arché- 
type (du  xi«  siècle,  d'après  M.  Desrous- 
seaux).  2»  la  Romaine,  représentée  par 
le   Valicanus  R,   le  Sancroflianvs  S  et 
le   Vindobonensis  V   (lesquels,   d'après 
Desrousseaux,     dériveraient,     avec    le 
Romanus  R  et  VUrbinas  r,  d'un   autre 
archétype  datant  du  xu"  s.).  Ce  qui  em- 
pêche M.  Hude  d'attribuer  une  autorité 
exclusive  à  la  1"  famille,  c'est  qu'elle 
est  gâtée  par  de  nombreuses  incorrec- 
tions,  tandis   que   la   2"   famille   pré- 
sente maintes  leçons  plus  correctes  et 
plus  conformes   aux  témoignages   des 
grammairiens  et  autres    auteurs    an- 
ciens.   Aussi  l'éditeur  est-il  disposé  à 
leur  accorder  à  toutes  deux  une  con- 
fiance presque  égale.  M.  Hude  ne  fait 
pas    allusion   au    classement    proposé 
par  M.  Desrousseaux,  dont  l'étude  ori- 
ginale,   quoique    encore    inédite,    est 
pourtant    résumée   dans  une  note    de 
Vllistoire  de  la  Lilléralure  grecque  de 
MM.  Croiset. 

En  somme,  M.  H.  a  établi  de  préfé- 
rence son  texte  sur  les  données  de  A, 
B,  R  avec  emprunts  partiels  à  S,  V,  U. 
11  ne  fait  état  qu'à  bon  escient  et  plutôt 
'   avec  une  extrême  parcimonie  des  con- 
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jectures  plus  intuitives  et  littéraires 
que  paléographiques.  On  peut  consta- 
ter la  réserve  qu'il  s'est,  à  cet  égard, 
imposée,  en  comparant  avec  son  texte 
et  son  appareil  critique  les  très  inté- 
ressantes notes  critiques  publiées  en 
tête  des  Morceaux  choisis  d'Hérodote 
par  Tournieret  Desrousseaux.  Ici,  une 
large  et  éclectique  hospitalité  est  ac- 
cordée aux  nouveautés  les  plus  ingé- 
nieuses. Presque  rien  de  tout  cela  ne 
trouve  grâce  devant  la  méthode  doc- 
trinaire de  M.  ïl.  Celui-ci  a  constitué 
en  toute  prudence  un  texte  conserva- 
teur plus  épuré  que  celui  de  l'édition 
■  critique  de  Steiii.  Son  beau  travail  ren- 
dra de  réels  services  pour  la  connais- 
sance de  la  langue  d'Hérodote. 

Gustave  Fougères. 


54.  HISTORIA  NUMORUM,  a  manual 
of  greeknumismatics,  new  and  enlar- 
ged  édition  by  BARCLAY  V.  HE  AD, 
etc.,  Oxford,  Clarendon  press,  1911. 
Grand  in-8",  lxxxvii-961  p. 

11  est  à  peine  besoin  de  rappeler  les 
services  signalés  qu'a  rendus  depuis  sa 
première  apparition  (1887)  l'admirable 
manuel  de  M.  Head  :  il  est  devenu   le 
guide  sûr,  le  vade-mecum  indispensable 
de  tous  les  adeptes  de  la  numismatique 
grecque.  On  doit  se  féliciter  que  l'au- 
teur n'ait  pas  reculé  devant  la  lourde 
tâche  d'en  préparer  une  nouvelle  édi- 
tion et  de  le  tenir  à  hauteur  des  pro- 
grès d'une  science  que  nul  à  notre  épo- 
que n'a  plus  complètement  embrassée. 
Dans  ce  travail  délicat,  M.  Ilead  a  ob- 
tenu l'ulile  collaboration  de  trois  excel- 
lents savants,  G.  Hill,  Warwick  Wroth, 
G.  Macdonald,   qui  ont  revisé  les  par- 
ties «  exotiques  »,  tandis  que  lui-même 
se  réservait  les  chapitres   consacrés  à 
l'Italie,  à  la  Grèce  propre,  etc.,  dont 
plusieurs  ont  été  entièrement  récrits 
(p.  ex.  Athènes).  Même  là  où  le  fond 
de  l'ancien  texte  subsiste,  on  ne  sau- 
rait lire  une  page  sans  y  constater  des 
additions  et  des  retouches  aussi  nom- 


breuses que  discrètes  ;  la  même  obser- 
vation s'applique  aux  notices  biblio- 
graphiques et  à  l'introduction,  où  pour- 
tant l'auteur  montre  trop  d'indulgence 
pour  les  théories  bimétalliques  de  Rid- 
geway  et  a  omis  de  signaler  la  division 
de  la  mine  éginétique  en  35  statères. 
Grâce  à  un  vif  sentiment  du  possible  et 
du  nécessaire,  VHistoria  numoriim,  tout 
en  dépassant,  maintenant  1000  pages 
(87  +  967),  est  restée  un  ouvrage  ma- 
niable, facile  à  consulter  et  même,  par 
endroits,  agréable  à  lire.  Une  nouvelle 
génération  de  numismates  en  fera  son 
livre  de  chevet  (1). 

Th.  Reinach. 


55.  Atovûatoî  MAPKOnOi:.  'H  i'k^Kr,v■.y.'^\ 

ôvofiatoXoyîa,  r^zoï  iol  ôvôtia-ra  xal 
èzEOcxa  •f)uâ)v  àirè  twv  ôpiTiptxwv  j^pôvtwv 
[xéypi  dtpyo]j.Évou  toû  sîvcojtoû  [Jl.  X. 
alôJvoî.  Smyrne,  Koundouriotis,  1909. 
ln-8'',  viii-182  p. 

Ce  livre  sur  les  noms  propres  grecs 
depuis  Homère  n'a  aucune  prétention 
philologique  ou  linguistique,  et  ne  se 
pique  pas  non  plus  de  méthode  scien- 
tifique. C'est  un  relevé  plutôt  empirique 
des  diverses  provenances  des  noms  de 
famille  et  de  baptême.  Tout  ce  qui  a 
trait  à  l'antiquité  est  très  superficiel. 
11  y  a  plus  de  profit  à  tirer  des  chapi- 
tres consacrés  aux  provenances  byzan- 
tines; mais  on  s'explique  mal  que  tous 
les  éléments  slaves  et  albanais  aient 
été  laissés  de  côté. 

G.    F. 


56.  The  Oxyrhynchus  l'apyri.   Part  YIl 
edited...  by  Arthur  S.  HUNT.  London, 

(I)  Philippe  n'a  pas  conquis  la  Chalcidique  en 
358  (p.  209),  mais  en  348.  —  Milhridate  Eupator 
n'est  pas  né  à  Amasie  (p.  496),  mais  à  Sinope. 
—  La  monnaie  de  Di'jolarus  Philadelplie  (p.  309) 
est  probaljlement  datée  de  Tan  27  de  l'ôre  de 
Pompée  (V  =  an),  et  non  de  l'an  427  d'une  ôre 
inconnue  (cf.  lŒo,  1910,  284). 
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Egypt  Exploration  Fund,  1910.  Grand 
in-S",  xu-270  p.,  6  planches. 

M.  Puech  a  déjà  fait  connaître  aux 
lecteurs  de  cette  Revue  (t.  XXIII,  p.  255 
et  suiv.)  le  «  clou  »  de  la  septième  série 
des  Papyrus  d'Oxyrhynchus,  le  pap. 
1011,  qui  nous  a  conservé  des  fragments 
des  Choliambes  et  surtout  des  Aitia  de 
Callimaque  avec  le  charmant  épisode, 
presque  intégral,  d'Acontios  et  de  Ky- 
dippé.  A  côté  de  ce  morceau  de  choix, 
il  faut  signaler  encore,  dans  le  domaine 
de  la  littérature,  le  n»  1013  qui  nous 
apporte  (dans  un  texte  du  vi«  siècle) 
une  cinquantaine  de  bouts  de  vers  du 
M'.TOuijLSvo;  de  Ménandre  —  un  frère 
jumeau  de  la  IIspoxsipotjLsvTi  —  et  le 
n"  1012  (iii«  siècle;)  où  l'éditeur  recon- 
naît les  laciniae  d'un  traité  (?)  sur  la 
composition  historique  et  littéraire, 
postérieur  à  Cécilius  de  Calacté  et  à 
Didyme. 

Faut-il  également  ranger  dans  la 
catégorie  des  «  oeuvres  littéraires  »  le 
petit  poème  en  22  hexamètres  que  nous 
a  conservé  le  pap.  1015?  C'était  certai- 
nement l'opinion  de  l'auteur,  qui  paraît 
avoir  dicté  le  texte  et  introduit  ensuite 
propria  manu  quelques  corrections, 
ordinairement  judicieuses.  Mais  il  y  a 
plus  de  réminiscences  que  de  poésie 
dans  cet  éloge  emphatique  du  jeune 
gymnasiarque  Théon,  bienfaiteur  de  sa 
patrie  et  du  gymnase  des  véoi.  Les  neuf 
premiers  vers,  qui  sont  un  éloge  d'Her- 
mès, patron  des  gymnases,  me  semblent 
mieux  tournés. 

Parmi  les  fragments  bibliques,  le  plus 
curieux  est  le  n"  1007  (partie  de  la 
Genèse),  à  cause  de  l'emploi  pour  dési- 
gner le  nom  de  Dieu  (xûpioîj  d'une  sigle 
composée  de  deux  Z  réunis  par  une 
barre  horizontale  :  c'est  la  copie  servile 
de  l'abréviation  hébraïque  du  tétra- 
gramme;  le  Z  représente  une  forme  du 
yod  bien  connue  par  les  monnaies. 
L'apocryphe  connu  sous  le  nom  de 
vie  livre  (TEsdras  {—  IV,  10-16de  la  Vul- 
gate)  n'était  connu  jusqu'à  présent  que 
dans  la  traduction  latine;  le  pap.  1010 


nous  apporte  24  très  courtes  lignes  du 
texte  grec  original,  qui  peut  apparte- 
nir au  m<:  siècle. 

Dans  la  série  des  «  extant  classical 
authors  »  nous  ne  rencontrons,  pas, 
cette  fois,  «  l'inévitable  »  Homère,  mais 
bien  Platon  avec  deux  assez  bons  mss. 
du  Phèdre  (n°  1016,  269  lignes;  n»  1017 
=  p.  238  c  à  251  6  avec  lacunes),  Xé- 
nophon  avec  un  fr.  du  !<"•  livre  de  la 
Cyropédie,  de  la  même  famille  que  le 
Bodleianus,  et  le  romancier  Chariton 
(Chaeréas  et  Callirhoé)  dont  le  pap.  1019 
améliore  fort  heureusement  le  texte 
dans  deux  ou  trois  passages. 

Le  reste  du  volume  est  occupé  par 
une  cinquantaine  de  «  documents  » 
d'époque  romaine  ou  byzantine,  où, 
comme  d'ordinaire,  les  spécialistes 
trouveront  beaucoup  à  glaner.  Le 
n"  1021,  dont  il  existe  plusieurs  paral- 
lèles, est  l'avis  officiel  du  décès  de  l'em- 
pereur Claude  et  de  l'avènement  de 
Néron.  Voici  (1022)  une  lettre  en  latin 
du  préfet  d'Egypte  C.  Minucius  Italus 
(vers  103)  annonçant  au  préfet  de  la 
3"  cohors  iluraea  l'incorporation  de  six 
recrues  dont  il  donne  les  noms  et  le 
signalement.  Ailleurs  (n^  1025)  la  muni- 
cipalité de  la  ville  d'Evergèlis  engage 
un  acteur  de  mimes  (pioWyoî)  et  un 
récitateur  homérique  {b[L-r\Qij-zT,q  pour 
une  série  de  représentations,  à  l'occasion 
de  la  fête  traditionnelle  de  Saturne. 
Les  délégués  des  graveurs  d'hiérogly- 
phes (îspoyXûsoi)  d'Oxyrhynchus  en- 
voient au  greffier  la  liste  des  membres 
de  leur  corporation,  5  en  tout  (n"  1029, 
époque  de  Trajan).  Un  document 
(n"  1030)  nous  montre  la  population 
d'Oxyrhynchus,  au  m*  siècle,  divisée 
en  tribus,  qui  se  subdivisent  à  leur 
tour  en  irspioSoi  numérotées,  ayant 
chacune  leur  d([iao5oYpajj.;xaT£Û;.  Le  n° 
1044  est  une  liste  de  tenanciers  de 
fonds  ruraux  avec  indication  de  leurs 
fermages  et  parfois  d'un  «  droit  de  super- 
ficie »  (o'txo-iïéôou)  qui  est  de  3  ou  6 
chénices  (l'artabe  est  ici  calculée  à  40 
chénices).  Nous  apprenons  (n"  1049) 
qu'à  la  fin  du  n«  siècle  un  âne  se  louait 
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2  drachmes  par  jour  et  un  ànier  1  dr. 
5  oboles;  que,  au  vi"  siècle,  le  vaûêiov 
est  un  cube  d'un  ^ûXov  de  côté;  il  vaut 
donc  3  coudées  cubiques  et  non,  comme 
autrefois,  deux  (n"  10o3).  Les  lettres 
privées  sont  surtout  remarquables  par 
leurs  vulgarismes  et  leur  orthographe 
fantaisiste.  Dès  le  iii«  siècle,  on  trouve 
(n-  1069)  èàv  lç,9o)  izpô  siv  pour  è'XQw  irpôî 
as.  Le  moyen  grec  est  plus  vieux  qu'on 
ne  pense. 

C'est  avec  tristesse  que  l'on  constate 
l'absence  du  nom  de  B.  Grenfell  en 
tête  de  ce  beau  volume.  Son  état  de 
santé  ne  lui  a  malheureusement  pas 
permis  d'y  collaborer,  et  c'est  M.  Hunt, 
assisté  pour  les  textes  philologiques 
par  M.  de  Wilamowitz,  qui  en  a  tout 
l'honneur  et  toute  la  responsabilité. 
Nous  envoyons  à  Témineut  savant  nos 
vœux  sincères  de  guérison  auxquels 
s'associeront  sûrement  tous  les  papyro- 
logues et  hellénistes  des  deux  mondes. 

T.  R. 


57.  The  Ojijrliynchus  Papyri.  Part  Vill 
editcd...  by  ArlhurS.  IIUNT.  London, 
Egypt  Exploration  fuud,  1911.  Grand 
in-S",  xiv-314  p.,  1  planches. 

Voici  de  nouveau  une  très  précieuse 
addition  aux  trésors  presque  inépui- 
sables que  l'énergie  sagace  de  Grenfell 
et  de  Hunt  a  su  arracher  aux  tertres 
d'Oxyrhynchus.  Et  cette  fois  encore 
nous  avons  le  regret  de  ne  voir  figurer 
que  le  nom  de  Hunt  en  tête  de  ce  vo- 
lume, qu'il  a  été  seul  à  élaborer  avec  le 
concours  de  Wilamowitz  pour  les  textes 
littéraires  et  de  Wilcken  pour  les 
autres.  Parcourons-en  rapidement  les 
avenues  claires  et  bien  ratissées,  en 
notant  au  passage  les  points  les  plus 
intéressants. 

Dans  la  section  théologique,  il  faut 
signaler  d'abord  (n°  1013)  un  curieux 
fragment  de  l'ancienne  version  des 
ch.  0-6  de  la  Genèse,  donnant  des  ver- 
sets déjà  cités  parles  Pères  et  d'autres 
qui  sont  inédits.  —  1014  et  1015  :  lam- 


beaux de  la  Septante  [Exode,  31-2,  40), 
plus  anciens  qu'aucun  ms.  connu.  Un 
fragment  de  Tobie,  c.  2  (1016)  est  appa- 
renté à  la  recension  mixte  de  cet  apo- 
cryphe, conservée  (en  partie  seulement) 
par  quelques  mss  en  cursive.  L'aum- 
lette  ion  renferme  en  abrégé  deux 
versets  de  saint  Mathieu.  Le  fragment 
de  VÉpître  aux  Hébreux  (1018)  présente 
le  même  système  de  ponctuation  «  mé- 
trique »  qu'on  avait  déjà  signalé  dans 
un  autre  papyrus  de  cet  ouvrage. 
Notons  enfin  le  fragment  malheureuse- 
ment très  mutilé  (1081)  d'un  évangile 
gnostique  où  apparaît  la  distinction, 
mentionnée  par  I renée,  entre  l'  «  éon 
Père  »  et  r  a  éon  Aïeul  »  :  o  £/uv  wxa 
avcouïiv  axo'jExoj  •  o  twv  o)iWV  SsaTroiT,; 
O'J'A  eux:  TaxTiO  aAAx  TrpOTraxojp,  o  yao 
7caxr,p  ap/r,  ecrxt  xwv  ixîaXovxwv,  etc. 

Le  clou  des  «  new  classical  tcxts  »,  ce 
sont  les  fragments  abondants  —  mais 
en  majeure  partie  à  l'état  de  poussière 
—  de  Gcrcidas  de  Mégalopolis,  philo- 
sophe cynique,  législateur  et  auteur  de 
méliambes,  —  c'est-à-dire  de.  poésies 
satiriques  en  mètres  lyriques  —  dont 
la  date,  longtemps  discutée,  doit  déci- 
dément être  fixée  à  la  2'=  partie  du 
iii<=  siècle  avant  J.-C.  (n°  1082).  Les 
mètres  usuels  de  Cercidas  présentent 
un  assemblage  capricieux  de  -/mXx  dac- 
tyliques  et  d'épilritcs  alternant  avec 
des  ditrochées  purs,  combinaison  bien 
connue  par  Pindare  et  Bacchylide  ; 
mais  on  ne  distingue  pas  de  division  en 
strophes.  Sa  langue,  soupoudrée  de  do- 
rismes  conventionnels,  est  remarquable 
par  la  profusion  de  composés  nou- 
veaux, d'allure  burlesque  (p'jTroxi65o- 
xôxwv  xjOvaxo/aXxîÔDtî  3UOT:)kO'JXO!j'Jva, 
etc.).  Quant  à  sa  philosophie,  essayons 
d'en  donner  une  idée  en  traduisant 
quelques-uns  des  passages  les  mieux 
conservés  : 

«  Pourquoi  (la  divinité)  n'a-t-elle  pas 
réduit  à  l'indigence  cet  odieux  noceur 
de  Xénonet  ne  nous a-t-elle  pas  apporté 
son  argent  qu'il  laissait  couler  à  vau- 
l'eau  ?  Qu'est-ce  donc  qui  l'en  eût  em- 
pêchée,  si  on    lui  en  avait  adressé  la 
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prière?-  N'est-il  pas  facile  à  un  dieu 
d'accomplir  tout  ce  qui  lui  passe  par  la 
tête?  il  peut  vider  de  son  opulence 
porcine  le  ujalpropre  usurier  ou  le 
thésauriseur  de  gros  sous,  ou  encore  ce 
crible  percé,  meurtrier  de  ses  biens,  et 
passer  leurs  richesses  mal  employées 
au  brave  homme  qui  sait  casser  une 
croûte  à  propos  et  partager  une  bou- 
teille avec  son  voisin.  Est-ce  doue  que 
la  Justice  y  voit  comme  utie  taupe  ?  Le 
soleil  borgne  serait-il  bigle?  la  lumi- 
neuse Théuiis  a-t-elle  un  brouillard  sur 
les  yeux?  Prendrons-nous  encore  pour 
des  dieux  ceux  qui  n'ont  ni  yeux  ni 
oreilles  ?...  » 
Et  ceci  encore  : 

«  Un  poète  a  dit  —  tu  le  sais,  Damo- 
nome,  car  tu  as  des  lettres  —  [Traf/. 
udesp.  187,  déjà  attribué  à  lùiripide 
par  Meincke]  que  le  fils  d'Aphrodite, aux 
ailes  d'un  bleu  sombre,  exhale  de  ses 
mâchoires  deux  sortes  de  brise.  Si  sa 
joue  droite,  d'une  haleine  propice, 
soutïle  sur  un  mortel  un  vent  bénin, 
cet  homme-là  saura  diriger,  paisible- 
ment, avec  le  sage  gouvernail  de  la  per- 
suasion, la  nef  d'amour.  Mais  malheur 
à  ceux  sur  qui  le  dieu,  gonflant  sa  joue 
gauche,  déchaîne  la  houle  et  l'ouragan 
pétulant  des  désirs  :  toute  leur  course 
sera  une  folle  chevauchée  battue  des 
flots.  Ainsi  parle  et  parle  bien  Euripide. 
Or  donc,  puisqu'il  y  a  deux  brises,  ne 
vaut-il  pas  mieux  choisir  la  bonne,  et 
maniant  prudemment  la  barre  de  la 
persuasion,  naviguer  droit  dans  notre 
voyage  à  travers  les  eaux  de  Cypris?..  » 
Bel  exorde,  mais  voici  la  conclusion: 
«  Vive  l'Aphrodite  à  bon  marché  !  ne 
te  mets  pas  martel  en  tête  quand  tu 
veux  assouvir  ton  désir.  Point  de 
crainte,  point  de  trouble.  Un  lit,  une 
obole,  et  te  voilà  heureux  comme  le 
gendre  de  Tyndare  !  » 

Ainsi  moralise  cet  ancêtre  spirituel 
d'Horace,  amateur  intermittent  de  l'È'pw; 
ZTiVwvtvcôî,  Cercidas  le  chien,  qui  fut 
dans  son  jeune  temps,  comme  il  se  le 
rappelle  non  sans  mélancolie,  «  un  bon 
pêcheur,  un  hardi  chasseur  des  Muses». 


Le  drame   satyriquc,  dont  le  n°  1083 
a  conservé  une  vingtaine  de  vers  intacts 
et    une    grêle    de    menus    fragments, 
met   en   scène   Œnée  et  le  chœur  des 
satyres    qui    énumèrent    plaisamment 
leur  bagage  scientifique  et  artistique  : 
exercices  de  la  palestre,  musique,  divi- 
nation, médecine,  astronomie,    danse, 
fables  sur   les   lieux   infernaux.   Voilà 
les  trésors  qu'offrent  ces  vujxsvot,  si  leur 
interlocuteur  consent  à  donner  en  ma- 
riage sa  fille  à  un  personnage  de  leur 
société,  que  je  suppose  être   Hercule. 
Le  nP  1084  apporte  quelques  lignes  des 
Allunli(jues  d'flellanicus  (sur   les  ma- 
riages des  Ilyades),   dont  la  substance 
était  déjà  connue  par  les  scholies  véni- 
tiennes  d'Homère.  Une  plus  piquante 
trouvaille    est   le     n»    1085,  une  tren- 
taine de  vers  du  poème  redondant  de 
l'Alexandrin  Pancratès  sur  lâchasse  au 
lion  oîi  s'illustra  le  mignon  d'Hadrien  : 
vers  de   rhétoricien  qui    confirment  à 
peine     l'éloge    mitigé   d'Athénée,    oûx 
ày>>a.fûpwi;  sl'pTiXEv.  Un  débris  considé- 
rable (1086)  d'un  commentaire  du  Ca- 
talof/ue  de  l'Iliade  oH're   de   nombreux 
traits   de  parenté   avec  les  scholies  de 
Venise:  sa  date  (i*^""  siècle  av.  J.-C.)  le 
rapproche  d'Aristarque,   dont  il  utilise 
largement  les  sigles  et  les  arguments. 
Toutefois,   le  bénéfice  littéraire  de  ce 
commentaire  est   assez  maigre  ;    il  se 
réduit  à  un  fragment  nouveau  d'Alcée  : 

V.J.I  youooTTaa'cav  Tiv  xuvixv   è'yo)v 
èXaspa  ~ Çotv 

Dans  le  second  vers  mutilé,  il  faut, 
d'après  le  contexte,  trouver  place,  à 
mon  avis,  pour  le  mot  aîôXo;.  Un 
second  commentaire  homérique  (1087), 
sur  Iliade,  VII,  étranger  à  la  tradi- 
tion d'Aristarque,  est  remarquable  au 
contraire  par  l'abondance  de  ses  cita- 
tions inédites  (Pindare,  les  tragiques, 
les  comiques,  etc.);  malheureusement 
ces  citations,  destinées  à  illustrer  la 
théorie  des  mots  «  paronymes  »,  sont 
extrêmement  courtes;  je  ne  vois  guère 
qu'un  vers  complet,  c'est  ce  trimètre 
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d'Eupolis  sur   un  personnage  familier 
aux  lecteurs  d'Aristophane  : 

Les  recettes  médicales  du  n"  1088 
amuseront  les  spécialistes  (1.  67,  toiw- 
êo'Xov  n'est  pas  «  4  obols  ■>).  1089  est 
un  fragment  de  chronique  qui  se  rat- 
tache au  groupe  déjà  considérable 
des  papyrus  relatifs  à  l'antisémitisme 
alexandrin;  mais  il  faut  avouer  que  le 
nouveau  texte  est  peu  intelligible  :  il 
s'agit,  semble-t-il,  d'une  scène  machinée 
par  le  préfet  Flaccus,  dans  le  Séra- 
péum  d'Alexandrie,  pour  arrêter  les 
projets  séditieux  d'Isidore  et  de  ses 
acolytes  (nous  tenons  enfin  le  Dionysios 
de  Philon,ll,  520  Mangey)  ;  l'apparition 
pathétique  d'un  vieillard  (?  yspaiôî),  qui 
se  jette  aux  pieds  de  ce  Dionysios,  en 
forme  le  principal  épisode. 

Les  auteurs  représentés  dans  la  sec- 
tion des  «  extant  classical  authors  » 
sont  Hésiode  {Opéra  257-289),  Hérodote 
(II,  154-175),  Démosthène  (C.  BœoLos, 
§  7-23,  Fausse  Ambassade  §  274-280), 
Isocrate  [Démonique  40-46,  fin  du  Pané- 
rpjrique  et  commencement  de  la  Paix), 
sans  compter  Cicéron  et  Virgile.  Le 
plus  intéressant  de  ces  textes  est,  à 
mon  sens,  le  n»  1091,  qui  nous  apporte 
un  nouvel  exemplaire  d'une  partie  du 
poème  XVI  {les  Éphèbes)  de  Bacchylide. 
11  est  curieux  de  voir  par  ce  nouveau 
témoignage  tantôt  confirmer,  tantôt  in- 
firmer les  conjectures  des  viri  docti.  Au 
V.  30,  il  faut  maintenant  lire  â>,[o'j  ts 
ya[x6p(T)  yôXoiusv  {scilicet  fip'o;  ou  Oâo- 
uoî?)  T.Top  et  dès  lors,  au  v.  correspon- 
dant 116,  èpsavov,  si  bizarre  qu'il  semble, 
doit  être  conservé.  Au  v.  53  Jurenka 
avait  bien  suppléé  vû;j.csa  (et  non 
*oupa).  Au  V.  70  on  peut  hésiter  entre 
iravSspxÉa  du  pap.  de  Londres  et  Tiav- 
tapxsa  du  nouveau  manuscrit.  A  noter 
que  l'étiquette  du  rouleau  s'est  conser- 
vée, collée  au  sommet  de  la  colonne; 
elle  porte  l'inscription  Bax/uXtSo'j  Si9u- 
paaêoi. 

Les  limites  de  ce  compte-rendu  ne 
me  permettent  pas   d'insister  sur  les 


Cl  documents  »  officiels,  contractuels  ou 
privés,  au  nombre  de  63,  qui  com- 
plètent ce  beau  volume.  Je  signalerai 
seulement  l'édit  du  préfet  Statianus 
(Tatianus?)  (n»  1101)  condamnant  l'in- 
trusion abusive  des  militaires  dans  la 
juridiction  civile;  le  rapport  au  sénat 
d'Oxyrhynchus  (1103)  concernant  une 
plainte  de  conscrits  soi-disant  frustrés 
de  leur  paye;  l'exemple  d'un  prêt  hy- 
pothécaire où  le  droit  d'habitation  tient 
lieu  d'intérêts  (1103)  ;  le  fragment  d'une 
feuille  de  recensement  d'Antinoé  (1110) 
à  rapprocher  de  celle  que  j'ai  publiée 
dans  mes  Papyrus,  n"  49  ;  une  déclara- 
tion de  succession  (en  latin)  en  faveur 
de  deux  filles,  précisant  qu'elles  sont 
exemptées  de  la  vicesima  (1114);  un 
nouveau  préfet  d'Egypte,  Pomponius 
lanuarianus,  en  fonction  l'an  284  (1115)  ; 
une  affaire  de  détournement  de  fonds  à 
l'occasion  de  la  fabrication  d'une  sta- 
tue en  or  de  la  déesse  Athéna  Thoéris 
(1117);  deux  reçus  concernant  Yana- 
bolicinn  (1135-6),  impôt  payable  en  ar- 
gent ou  en  nature;  des  questions  adres- 
sées à  l'oracle  de  Sérapis  (1148-9)  :  Pha- 
nias  doit-il  ou  non  faire  un  accommo- 
dement avec  son  'père?  Niké  doit-elle 
acheter  l'esclave  Sarapion?  Et,  pour 
finir,  la  curieuse  lettre  de  Trophimos  à 
son  père  Origènc  (1160)  dont  voici  les 
dernières  lignes  :  «  Tu  m'écris  que  je 
m'attarde  à  Alexandrie  avec  mou  petit 
coin  (;x£T3t  toû  iju/oû)  :  dis  moi  donc  qui 
cela  peut  bien  être,  mon  petit  coin?  ». 
«  Notre  ami  Bob  »  (Théon  junior)  est 
devenu  grand,  mais  son  orthographe  ne 

s'est  pas  améliorée. 

T.  R. 


58.  L.  PARETI,  Note  sul  calendario 
sparlano  (R.  Accad.  délie  Scienze  di 
ïorino,  1909-1910).  Torino,  V.  Bona, 
1910.  In-8o,  20  p. 

M.  P.  entreprend  ici  de  déterminer 
les  principes  de  la  chronologie  Spar- 
tiate :  remercions-le  d'abord  de  n'avoir 
pas  recouru  à  la  théorie  du  «  coup  de 
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pouce  »  arbitraire,  pour  se  dérober  à 
des  recherches  ingrates,  mais  obsé- 
dantes. 11  est  bien  certain  que  les  inter- 
calations  ont  parfois  été  faites  irré- 
gulièrement, et  que  même  on  s'est 
servi  de  cet  expédient  dans  un  but 
politique  ou  militaire,  mais  c'est  préci- 
sément parce  qu'on  disposait  de  para- 
peçimas  qui  permettaient  de  ressaisir 
le  fil  interrompu  (cf.,  pour  Sparte  pré- 
cisément, Plut.,  Agis,  XVI,  1).  H  faut 
seulement  en  conclure  que,  dans  cha- 
que cas  particulier,  une  grande  pru- 
dence s'impose. 

1°  Il  ne  suffira  pas  d'un  ou  deux  faits 
connus  pour  reconstituer  tout  l'ordre 
suivi  ; 

2"  Quand  on  a  essayé  d'expliquer  un 
nombre  de  faits  suffisamment  grand 
en  construisant  un  tableau  général,  on 
ne  peut  appliquer  d'autorité  ce  tableau 
dans  les  cas  sur  lesquels  on  n'est  pas 
renseigné  directement. 

M.  P.  avait  fait  prévoir,  dans  son 
étude  précédente  sur  la  navarchie,  qu'il 
se  servirait  surtout  de  l'histoire  assez 
connue  de  cette  institution  pour  tenter 
de  reconstruire  le  calendrier  Spartiate. 
La  méthode  paraît  inattaquable.  Le 
changement  annuel  de  commandant  en 
chef,  institution  déjà  exécrable  en  elle- 
même,  était  tellement  aggravée  quand 
le  changement  tombait  au  cours  de  la 
saison  militaire,  qu'on  la  corrigeait  à 
chaque  instant  en  maintenant  le  navar- 
que  en  charge  jusqu'à  l'hiver  :  les 
Spartiates,  comme  les  autres  peuples 
anciens,  ne  se  seraient  jamais  laissé 
acculer  à  de  tels  expédients,  s'ils  n'y 
avaient  été  contraints  par  l'obligation 
de  faire  cadrer  la  charge  intermittente, 
mais  normale,  de  la  navarchie  avec  leurs 
autres  magistratures. 

Pour  la  période  du  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  les  dates 
de  M.  P.  me  paraissent  meilleures  que 
celles  (moins  précises  d'ailleurs)  aux- 
quelles vient  d'aboutir,  tout  à  fait  in- 
dépendamment de  lui,  M.  Kahrstedt 
{Forschungen  zur  Geschichte  des  aus- 
gehenden  F'«"  und  IV'^f^  Jahrhunderts, 
REG,  XXIV,  1911,  n«  HO. 


p.  155-204).  La  date  du  22  août  430, 
pour  l'entrée  en  charge  de  Knémos,  me 
semble  nécessaire  pour  laisser  place 
à  son  expédition  contre  Zacynthe. 
D'autre  part,  le  fait  que  Knémos,  à  un 
moment  tardif  du  mois  de  juillet  429, 
ait  été  pourvu  de  conseillers,  et  non 
relevé  de  ses  fonctions,  montre  qu'il 
ne  devait  évidemment  pas  sortir  de 
charge  avant  le  10  septembre  429,  Je 
considère  donc  comme  établi  que  l'an- 
née 430-429  était  embolimique  —  donc 
les  années  422-1  et  414-3  aussi. 

D'autre  part,  il  me  paraît  qu'Astyo- 
chos  est  entré  en  charge  le  2  septembre 
412  plutôt  que  le  3  août  :  l'entrée  en 
charge  des  nouveaux  éphores  est  liée 
à  la  proscription  d'Alcibiades,  laquelle 
eut  lieu  en  octobre  seulement  (cf.  Bu- 
solt,  Gr.  Gesch.,Ul^,  p.  1437-8).  Mindare 
a  relevé  Astyochos  le  22  août  411  plu- 
tôt que  le  23  juillet;  car  son  arrivée 
est  donnée  (dans  Thucydide)  comme 
contemporaine  du  renvoi  des  ambassa- 
deurs des  Quatre-Cents  par  Alcibiades 
—  renvoi  qui  provoqua  la  chute  du 
régime  oligarchique  (septembre).  Je 
crois  donc  qu'on  est  forcé  de  consi- 
dérer 412-1  comme  une  année  ordi- 
naire. 414-3  étant  embolimique,  413-2  et 
412-1  ordinaires,  411-0  est  emboli- 
mique. Considérant  l'octaétéride  414- 
406,  il  reste  à  déterminer  si  c'est  409-8 
ou  408-T,  qui  devait  encore  être  emboli- 
mique. Je  crois  qu'il  faut  prendre  409-8, 
non  pas  à  cause  du  où  itoXXôi  /pôvw 
Ttpôxspov  de  Xénophon  [Hell.,  I,  5,  1), 
qui  n'est  pas  précis  à  ce  point,  mais 
pour  la  raison  suivante  : 

Qui  dirait  408-7,  dirait  424-.3.  Or,  le 
texte  des  traités  de  423  et  421  prouve 
que  le  système  intercalaire  n'était  pas 
le  môme  à  Athènes  et  à  Sparte.  M.  P. 
semble  avoir  perdu  de  vue  (p.  11)  que 
l'année  423-2  fut  embolimique  à  Athè- 
nes (cf.  Note  sur  la  chronol.  att.  aie 
v«  s.,  Fontemoing,  1908).  Donc,  à 
Sparte,  1°  423-2  ne  fut  pas  embolimique, 
2°  424-3  et  422-1  ne  le  furent  pas  en 
même  temps,  sans  quoi,  de  quelque 
façon  que  fût  placé   le  mois  interca- 
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lairc,  le  parallélisme  avec  le  calendrier 
attique  eût  été  rétabli.  Gomme  430-29 
nous  est  apparue  embolimique,  422-1 
le  fut  aussi  (le  mois  intercalaire  étant 
placé  à  la  fin  de  l'année).  Donc  424-3  a 
été  ordinaire,  donc  425-4  était  emboli- 
mique et  409-8  devait  l'être  aussi. 

Autrement  dit,  je  crois  que  l'oi-drc 
reconstitué  par  M.  P.  pour  les  20  pre- 
mières années  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse est  vérifié  par  un  nombre  de 
faits  suffisamment  grand,  et  qu'on  peut 
se  féliciter  de  trouver  là  au  moins  un 
résultat  acquis. 

Peut-être  M.  P.  aurait-il  été  bien 
inspiré  de  fortifier  ces  conclusions  en 
remontant  à  l'origine  de  la  série  qu'il 
a  établie.  Si  l'année  spartiate,  au  temps 
d'Archidamos,  commençait  vers  le 
1°''  septembre,  le  système  suivi  étant 
roctaétéride,elle  devait  commencer,  au 
vi«  siècle,  vers  le  l^r  août.  Il  apparaît 
ainsi  qu'elle  n'a  été  réglée  ni  sur  le 
solstice  d'été,  ni  sur  l'équinoxe  d'au- 
tomne, mais  sur  la  fête  olympique  — 
fait  naturel  si  l'on  songe  aux  relations 
étroites  de  Sparte  avec  Olympie  au 
vi«  siècle.  L'année  spartiate  devait 
commencer  à  la  néoménie  qui  suivait 
la  fête  olympique.  Si  Ton  cherche  à 
quelle  date  précise  a  pu  être  institué 
ce  calendrier,  on  songe  aussitôt  à  cet 
éphorat  de  Chilon  (360)  qui  était  resté 
dans  le  souvenir,  sans  que  nui  pût 
expliquer  quel  changement  mémorable 
dans  les  institutions  s'y  rattachait  : 
il  est  probable  que  c'était  tout  simple- 
ment l'année  où  Sparte  avait  adopté 
l'octaétéride.  Or,  en  560,  les  jeux  olym- 
piques eurent  lieu  vers  le  5  août,  et 
l'année  spartiate  aui'ait  donc  commencé 
le  20.  Si  l'on  part  de  ce  point,  en  sui- 
vant l'ordre  (0  =  année  ordinaire)  E  — 
année  embolimique). 

OOEOOEOE 

on  retrouvera,  à  l'époque  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  le  système  de  M.  P. 

Mais  je  conserve  des  doutes  en  ce 
qui  concerne  la  période  suivante.  Il  y 
a,  je  crois,  trop  de  faits  qui  indiquent 


que  l'année  spartiate  commençait  alors 
plus  tôt.  Je  laisse  de  côté  l'exemple  de 
Pisandre  (394),  qui  nous  est  donné  for- 
mellement comme  ayant  exercé  un 
commandement  extraordinaire.  Mais 
Lysandrc,  en  405,  est  nécessairement 
entré  en  charge  le  17  juillet,  s'il  a 
vaincu  à  yEgos  Potauios  (septembre)  peu 
après  l'époque  du  passage  des  blés  du 
Pont.  Mais  Cheirikralès,  d'après  l'his- 
torien d'Oxyrhynchos,  a  dû  relever 
Pollis  peu  après  l'explosion  de  la 
guerre  phocidienne  (juin  395),  sensi- 
blement avant  la  campagne  d'automne 
d'Agésilas  (sept.-oct.  393).  Mais  Téleu- 
tias,  en  388,  a  relevé  Antalcidas  avant 
le  passage  des  blés  qui  se  place  vers  le 
l*^''  septembre.  Enfin  Pollis  a  dû  entrer 
en  charge  en  juillet  316,  si,  comme  le 
veut  M.  P.  lui-même,  il  fut  le  navarque 
de  316/3  (1)  :  «  Ma  anche  qui  la  ques- 
lione  del  convoglio  di  grano  credo  sia 
pernulla  perentoriacronologicamente  », 
dit  M.  P.  :  je  ne  suis  nullement  de  cet 
avis.  Enfin,  on  peut  concéder  que 
Mnasippe  (373-2)  a  pu  entrer  en  charge 
à  l'autonme  de  373,  mais  alors  le  temps 
nécessaire  pour  expliquer  la  détresse 
de  Corcyre,les  retards  et  la  déposition 
de  Timothée,  jusqu'à  son  procès  (nov. 
373),  se  trouve  mesuré  terriblement 
juste. 

Je  suis  donc  toujours  porté  à  croire 
que  Sparte  a  dû  appliquer  la  correction 
d'Oenopide  aux  environs  de  410,  — 
un  demi-siècle  après  que  cette  correc- 
tion eût  été  introduite  pour  Olympie, 
ce  qui  me  paraît  sutfisant  pour  rendre 
justice  au  conservatisme  notoire  des 
Spartiates.  Supposons  qu'ils  aient  sup- 

(I)  Une  remarque  à  projjos  de  :  Kaiirsledl,  op. 
taucL,  p.  198.  La  balaille  d'Alyzia  a  eu  lieu 
après  le  traité  d'Alliènes  cl  de  Corcyre  qui  est 
(V'yJL  de  rani!(5e  atiiénicnne  37.Ï-4,  donc,  si  l'on 
lient  coinple  du  rcnsoignemenl  de  Polyen  sur  la 
fêle  des  Skires,  en  juin  374  (cf.  Foucarl, /i'<.  s. 
Didymos,  p.  148).  Donc  Nikolochos  osl  le  na- 
varque de  375-4,  cl  rien  n'empèclie  de  placer 
Pollis  en  37t)-5,  comme  l'indique  —  vaguement 
i!  est  vrai  —  la  phrase  de  X(^noplion  {HelL,  V, 
IV,   01). 
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prilué  le  mois  intercalaire  en  410  et 
repris  ensuite  l'ordre 

OOE  OOE  OE, 

et  nous  rendons  compte  des  faits  de 
40o,  de  39u,  de  387,  de  31C,  de  373, 
sans  être  forcés  de  supposer  aucune 
irrégularité.  Quant  aux  navarques  qui, 
dans  cette  période,  ont  fonctionné  jus- 
qu'à l'hiver,  il  n'y  a  là  que  des  prolon- 
gations de  commandement  qui  se  re- 
trouvent à  toutes  les  époques  et  qui 
d'ailleurs  doivent  être  admises  dans 
toutes  les  hypothèses  (le  fait  relatif  à 
Anaxibios,  en  400,  est  particulière- 
ment probant).  Je  crois  qu'il  est  d'une 
bonne  méthode  d'admettre  une  hypo- 
thèse très  naturelle,  et  qui  s'accorde 
sans  effort  avec  tant  de  faits  bien  cons- 
tatés. 

Quand  le  jour  se  lève  de  nouveau  sur 
l'histoire  de  Sparte,  dans  la  seconde 
moitié  du  iii<=  siècle,  nous  nous  atten- 
dons bien  à  voir  l'année  Spartiate  com- 
mencer de  nouveau  en  septembre  :  il 
suffit  d'admettre  qu'on  ne  s'est  pas  oc- 
cupé de  remettre  une  seconde  fois  le 
calendrier  au  point  vers  230,  —  ce  qui 
ne  surprendra  pas  de  la  part  des  Spar- 
tiates du  lu*'  siècle.  Mais  il  reste  à  ex- 
pliquer, dans  notre  système,  que  les 
éphores  de  220  soient  entrés  en  charge 
le  9  octobre  :  il  faut  alors  admettre 
qu'on  a  oublié,  dans  l'anarchie  grandis- 
sante, de  corriger  l'intercalation  révo- 
lutionnaire d'Agésilas  en  241,  comme 
on  avait  oublié  la  correction  d'Oeuo- 
pide  vers  230.  En  tout  cas,  le  récit  de 
Polybe  (liv.  IV)  ne  me  paraît  pas  per- 
mettre de  lever  la  difficulté  en  repor- 
tant l'entrée  en  charge  des  éphores  de 
220  jusqu'au  9  septembre. 

Reste  à  dire  un  mot  des  mois.  La 
place  assignée  par  M.  P.  à  repâdxiû;  et 
à  'Ap-CEfiixto;  semble  indiscutable  (mais 
pourquoi  les  deux  mois  sont-ils  inter- 
vertis dans  le  tableau,  p.  19?).  De 
même  pour  tI»Xoiâatoî.  La  détermina- 
tion du  mois  'raxiv9to;  (p.  13)  me  pa- 
raît très  heureuse.  Je  remarque  seule- 
ment que  les  Ilyacinthies,  qui  se  célé- 


braient en  juillet  en  479,  tombent  fort 
peu  de  temps  après  les  jeux  Islhmiques 
(mai)  en  390,  ce  qui  viendrait  à  l'appui 
de  la  thèse  que  j'ai  soutenue  plus  haut. 

Je  suis  moins  certain  que  le  mois 
Kapvcto;  fût  le  dernier,  malgré  les  ana- 
logies frappantes  d'autres  cités  do- 
riennes  (Pareil,  p.  16).  Pourquoi  ne 
serait-il  pas  le  premier?  J'ai  peine  à 
croire,  en  présence  du  texte  de  Thucy- 
dide (V,  7G,  1),  qu'il  ne  soit  pas  tombé 
du  9  septembre  au  9  octobre  en  418, 
alors  que  nous  sommes  d'accord  pour 
faire  finir  l'année  Spartiate  419/3  le 
9  sept.  418  :  sinon,  il  faut  de  toute  né- 
cessité supprimer,  avec  quelques  édi- 
teurs hardis,  le  è-keiôti  ta  Kâovcia  ^^yx- 
yov.  J'ajoute  qu'il  me  paraît  nécessaire 
de  laisser  entre  le  mois  des  Ilyacin- 
thies et  celui  des  Carnées  un  mois 
pour  la  grande  fête  des  Gymnopédies 
(laquelle  tombait  en  juillet  en  371). 

Un  mot  encore  sur  l'expression  iz- 
xioTt^  »0£vovTOî  (Pareti,  p.  20).  Elle  se 
trouve  dans  un  texte  attique,  et  je  ne 
pense  pas  qu'elle  fût  empruntée  au  lan- 
gage Spartiate.  Les  Spartiates  ont  dû 
toujours  prendre  la  néoménie  empiri- 
quement. 

On  enregistrera  avec  plaisir  la  pro- 
messe de  M.  P.  de  continuer  ces  re- 
cherches fructueuses  sur  les  calen- 
driers grecs.  Nous  opérons,  en  cette 
matière,  avec  des  données  si  fragmen- 
taires, qu'on  ne  saurait  trop  contrôler 
les  chiffres  les  uns  par  les  autres. 
E.  Cavaignac. 


39.  Georç/es  l>ERROT  et  Charles  CHI- 
PIEZ. Histoire  de  Vart  dans  l'anti- 
quité. T.  IX  :  La  Grèce  archaïque  : 
la  Glyptique.,  la  Numismatique,  la 
Peinture,  la  Céramique  par  Georges 
PERROr.  Paris,  Hachette,  1911.  ln-4", 
703  p.,  22  pi.  hors  texte  en  couleurs 
et  367  gravures. 

Après  un  intervalle  trop  long  au  gré 
de  ses  élèves  et  de  ses  admirateurs, 
M    Perrot  publie  le  neuvième    volume 
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de  sa  belle  Histoire  de  Vart.  Verte  et 
féconde  vieillesse,  pourrait-on  dire,  si 
Ton  se  bornait  à  rapprocher  les 
grandes  dates  d'une  existence  si  bien 
remplie.  Éternelle  jeunesse,  dira-t-on, 
si  l'on  oublie  le  nombre  des  années 
pour  ne  considérer  que  cette  énergie 
au  travail,  cette  vigoureuse  étreinte 
d'un  sujet  immense,  cette  masse  de 
matériaux  mis  en  œuvre,  cette  claire 
vue  de  l'ensemble  qui  assigne  à  chaque 
détail  sa  place,  cette  vivacité  du  bon 
sens  et  cette  promptitude  au  mot  juste 
qui  rendent  sur  toutes  choses  des  arrêts 
souvent  définitifs. 

Cette  fois,  le  maître  nous  présente 
les  pierres  gravées  et  les  monnaies,  la 
peinture  et  la  céramique  de  cette  Grèce 
archaïque  dont  il  avait  étudié  dans  les 
deux  volumes  précédents  les  temples 
et  les  sculptures.  Il  constate  dans  le 
développement  de  tous  les  arts  un 
mouvement  identique.  Ils  naissent 
tous  en  lonie,  où  une  population  mer- 
veilleusement douée  ravive  peu  à  peu 
les  survivances  vagues  et  confuses  de 
la  civilisation  mj'cénienne  au  contact 
des  civilisations  orientales.  Puis  ils  se 
répandent  partout  où  il  y  a  des  Grecs, 
des  rives  de  l'Asie  à  celles  de  l'Europe 
et  jusque  dans  les  pays  d'Occident,  si 
bien  que  les  monnaies  les  plus  belles 
de  toutes  sont  frappées  à  Syracuse  et 
que  Corinthe  impose  les  produits  de 
ses  poteries  à  tous  les  marchés  de  la 
Méditerranée. 

11  est  inutile  et  il  serait  interminable 
d'insister  sur  le  puissant  intérêt  que 
ce  nouveau  volume  offre  aux  archéo- 
logues et  aux  amateurs  de  l'art  an- 
tique. Mais  il  conviant  de  dire  en 
quelques  mots  l'abondante  contribu- 
tion qu'il  apporte  à  l'histoire  écono- 
mique et  même  à  l'histoire  générale 
du  monde  grec.  Quand  l'auteur  étudie 
les  motifs  de  décoration  fournis  aux 
peintf-es  de  vases  par  les  étoffes  et  les 
tapis  de  l'Assyrie,  quand  il  nous  montre 
des  rapports  étroits  entre  la  fabrica- 
tion des  alabastres  protocorinthiens 
et  la  fabrication    des  parfums,  quand    I 


il  nous  explique  l'emploi  du  touret,  les 
procédés  de  frappe  monétaire,  la  tech- 
nique de  la  peinture  et  de  la  céramique, 
il  nous  donne  sur  l'industrie  grecque 
des  renseignements  particulièrement 
précieux.  Tandis  qu'il  suit  dans  leur 
continuelle  extension  certains  types  de 
monnaies,  certaines  formes  ou  décora- 
tions de  vases,  il  nous  indique  par  des 
séries  d'exemples  les  voies  pratiquées 
par  le  commerce  du  vm^  au  vi"  siècle. 
La  condition  sociale  des  potiers  et  des 
peintres  de  vases  est  exposée  dans  un 
tableau  singulièrement  précis  et  vi- 
vant, qui  a  pour  centre  le  banquet  re- 
présenté sur  le  cratère  de  Smicros.  A 
chaque  instant  s'éclairent,  à  l'aide  de 
faits  typiques,  les  relations  d'une  ville 
avec  une  autre  et  spécialement  des 
colonies  avec  leur  métropole.  Nul 
n'aura  le  droit  de  négliger  tant  de  vues 
profondes  ou  piquantes  sur  les  rap- 
ports des  Grecs  (j'entends  du  peuple 
grec,  et  non  pas  seulement  de  son  art) 
avec  les  Lydiens  et  les  Phéniciens, 
l'Egypte  et  l'Étrurie.  Enfin  le  chapitre 
sur  la  céramique  corinthienne  ren- 
ferme la  meilleure  description  que 
nous  ayons  de  Corinthe  au  temps  de 
Périandre  :  il  se  termine  par  une  page 
(p.  661-2)  qui  devra  remplacer  dans  les 
anthologies  le  brillant  morceau  de 
Gurtius  sur  les  Bacchiades. 

En  vérité,  le  lecteur  a  de  quoi  être 
amplement  satisfait.  Et  pourtant,  au 
moment  de  fermer  ce  livre,  il  nous 
vient  à  l'esprit  des  questions  que  nous 
demandons  la  permission  de  poser  au 
maître.  Il  a  lu  à  peu  près  tout  ce  qui 
a  été  publié  sur  l'art  archaïque  de  la 
Grèce  ;  il  a  fait  dans  les  musées  de 
longues  promenades  dont  il  parle  quel- 
quefois en  termes  savoureux  ;  il  rap- 
porte même  de  sa  visite  au  musée  de 
Mykonos  des  informations  qui  sup- 
pléent en  partie  au  silence  prolongé 
de  M.  Stavropoulos  sur  les  fouilles  de 
Rhénée.  Alors,  pourquoi  n'a-t-il  rien 
dit  ou  fait-il  à  peine  mention  de  cer- 
taines découvertes  qui  semblent,  à  pre- 
mière vue,  de  nature  à  confirmer  plus 
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fortement  ou  à  modifier  plusieurs  de 
ses  opinions?  11  signale  à  propos  du 
protocorinthien  quelques  vases  trouvés 
en  Béotie.  Qu'il  n'ait  pas  tiré  parti  des 
fouilles  exécutées  par  MM.  Burrows  et 
lire  à  Rhitsona,  on  n'en  est  pas  sur- 
pris :  il  n'en  a  pas  eu  le  temps,  ce  sera 
pour  le  tome  X.  Mais  on  se  demande 
pourquoi  il  omet  deux  vases  bien  con- 
nus et  qui  comptent  parmi  les  plus  ca- 
ractéristiques :  le  lécythe  décrit  par 
M.  Pottier  dans  des  Afé/a^.^'es  qu'il  ne 
peut  pas  ignorer,  puisque  ce  sont  les 
Mélanges  Perrot^  et  leguttus,  si  remar- 
quable par  sa  forme  comme  par  la  si- 
gnature de  Mnasalkès,  que  vient  de 
publier  M.  Georges  Nicole  dans  le  Sup- 
plément du  Catalogue  des  vases  peints 
du  Musée  national  d'Athènes.  Comment 
se  fait-il  que,  dans  cette  histoire  de  la 
.poterie  archaïque  qui  aboutit  à  la  glo- 
rification de  Corinthe,  il  ne  soit  pas 
question  de  Delphes,  dont  les  moindres 
tessons  ont  été  classés  et  mis  en  valeur 
avec  un  soin  infini  par  M.Perdrizet, 
de  Delphes  qui  fut  de  bonne  heure  dans 
la  dépendance  de  la  politique  et  de  l'in- 
dustrie corinthiennes?  Enfin,  j'arrive  à 
une  lacune  qui  m'est  une  véritable 
gêne  et  m'empêche  provisoirement  de 
donner  une  adhésion  sans  réserve  à 
l'une  des  conclusions  auxquelles  le 
maître  tient  le  plus.  Quand  il  recher- 
che les  lieux  d'origine  des  poteries 
ioniennes,  il  fait  une  large  part  à 
Rhodes  et  à  Samos;  mais  il  ne  veut  pas 
entendre  parler  pour  le  moment  de 
Milet.  Le  travail  de  M.  Hugo  Prinz  sur 
Naucratis  ne  l'a  pas  convaincu.  Mais  il 
ne  dit  pas  un  mot  des  fouilles  exécutées 
au  cours  des  dernières  années  dans  la 
Russie  Méridionale,  à  Olbia  et  surtout 
dans  l'île  de  Bérézan.  M.  von  Stern  en 
a  cependant  rendu  compte  dans  des  ar- 
ticles qui  ont  leur  importance  (voir 
Klio,  1909).  11  est  relativement  facile 
de  refuser  à  Milet  des  vases  trouvés  ci 
Naucratis,  malgré  la  place  prépondé- 
rante qu'y  occupait  la  «  concession  » 
milésienne.  Mais  les  établissements  du 
Pont-Euxin   appartenaient  à  Milet  ex- 


clusivement et  ne  recevaient  d'autres 
marchandises  que  celles  qu'apportaient 
ses  navires.  Or,  les  fosses  les  plus  an- 
ciennes de  Bérézan  contiennent,  outre 
des  céramiques  de  Rhodes  et  de  Cia- 
zomène,  des  tessons  de  Naucratis  en 
masse,  avec  des  scarabées  du  vii«  siè- 
cle, et  précisément  un  bon  nombre  de 
ces  vases  controversés,  quelques-uns 
portant  des  frises  d'animaux  et  don- 
nant une  impression  de  richesse  et  de 
beauté  merveilleuses.  Tous  ces  objets 
ont  été  expédiés  par  les  armateurs  de 
Milet;  est-il  vraisemblable  que  la  seule 
ville  à  laquelle  ils  n'aient  pas  demandé 
de  produits  fabriqués,  ce  soit  Milet 
elle-même?  En  tout  cas,  on  a  des 
doutes,  on  est  inquiet,  et  l'on  regrette 
que  toutes  les  données  du  problème 
n'aient  pas  été  rassemblées  par  celui 
qui  aurait  le  mieux  su  le  résoudre. 
Que  le  maître  me  pardonne  de  lui 
poser  ces  questions.  11  est  de  ceux  qui 
m'ont  appris  à  creuser  un  sujet  tou- 
jours et  toujours  davantage.  Il  excu- 
sera une  manie  dont  il  est  quelque  peu 
responsable.  Pour  moi,  je  ne  suis 
même  pas  puni  par  où  j'ai  péché  ;  car 
j'ai  goûté  un  plaisir  intense  à  lire 
l'œuvre  nouvelle  d'un  bout  à  l'autre. 
En  ajoutant  ce  volume  aux  huit  pré- 
cédents, M.  Perrot  a  complété  le 
groupe  des  neuf  Muses.  Saluons  avec 
respect  et  gratitude  Calliope,  fille  de 
Mnémosyne,  amante  d'Apollon,  maî- 
tresse de  poésie  et  d'éloquence. 

Gustave  Glotz. 


60.   Th.-N.   PHILADELPHEUS.    'laxc- 

pta  Ttôv  "AÔTivwv  ètlI  Toupxoxpa- 
TÎa;  (1400-1800).  Athènes,  Barth  et 
Elefthéroudakis.  ln-8«,  2  vol. 

Pour  cette  histoire  d'Athènes  sous  la 
domination  turque  jusqu'au  début  du 
xix"  siècle.  M.  N.  Philadelpheus  a  mis 
à  contribution  les  travaux  de  Finlay, 
Grégorovius,  Mommsen,  de  Laborde, 
Omont,  etc.  Il  aurait  pu  dresser  une 
bibliographie  de  son  sujet  et  citer  avec 
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plus  d'abondance  et  de  précision  ses 
sources  et  références.  L'exposé  général 
qui  sert  d'introduction  historique  forme 
une  masse  compacte  de  120  pages,  sans 
divisions!  Ce  qu'il  y  a  de  plus  original 
dans  cet  exposé,  c'est  le  tableau  de  la 
vie  grecque  à  Athènes  avant  l'Indépen- 
dance, les  détails  donnés  sur  l'habita- 
tion, le  costume,  le  mariage,  le  par- 
tage de  l'administration  de  la  ville 
entre  l'église  et  les  autorités  ottomanes. 
M.  Philadelpheus  a  pu  uliliser  quelques 
sources  non  connues  de  ses  prédéces- 
seurs et  réunies  dans  le  recueil  de 
Kampouroglou;  il  y  a  lui-même  ajouté 
plusieurs  documents  plus  ou  moins 
inédits,  qu'il  publie  soit  dans  le  texte, 
soit  en  appendice,  notamment  les  ex- 
traits de  l'histoire  d'Athènes  par  Jean 
Vénizélos,  les  mémoires  do  Panayis 
Skouzé,  relatifs  à  la  tyrannie  de  Iladji 
Ali  le  Kasékis,  le  journal  de  Démétrios 
Kaléphornas,  le  testament  de  J.  Déka, 
etc. 


Ce  livre  a  les  mêmes  défauts  qu'il 
faut  reprocher  à  la  plupart  des  publi- 
cations de  savants  hellènes  :  l'indifle- 
rence  en  matière  d'exécution  maté- 
rielle, de  composition  et  d'ordonnance 
pratiques.  On  ignore  encore  trop  à 
Athènes  les  titres  de  pages,  manchettes, 
paragraphes,  index  et  autres  «  becs  de 
gaz  »,  si  l'on  peut  dire,  qui  rendent  un 
livre  d'histoire  facile  à  explorer  et  utili- 
sable. Comment  consulter  avec  proût 
un  défilé  de  pages  de  grec  où  le  lecteur 
n'a  guère  d'autres  indications,  pour 
s'orienter  dans  la  recherche  des  faits, 
que  les  cliilTres  de  pagination?  Il  y  a 
là  toute  une  méthode  à  laquelle  Téru- 
dition  hellénique  aie  devoir  de  se  con- 
former, dans  l'intérêt  même  de  sa  diliu- 
sion  :  il  n'est  plus  permis  aujourd'hui 
de  se  dérober  à  ce  surcroît  de  dili- 
gence et  de  probité  scientifique. 
Gustave  l'ofoÈisES. 
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Bon  à  tirer  donné  le  27  décembre  1911. 
Le  rédacteur  en  chef,  Gustave  Glotz. 
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